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Ê  N  T  E  R  R  É  R,    T.    a.  '       ' 

LUSIEURS  des  cérémonies  funéraires  »  inventées  par  les  an- 
ciens ,  font  encore  obfervées  parmi  nouf.  On  peut  ^  ce  fu* 
jet  confulter  les  Mémoires  de  l'académie'  des  infcrîplions  de- 
Paris.  Cxlius  dît ,  que  les  Lotophages  jettoient  les  corps  de 
leurs  morts  dans  la  mer  ;  ils  croyoient  qu'il  importoit  peu 
qu^un  corps  fôt  détruit  par  le  feu ,  par  la  terre  ou  par  Peaii. 
Les  anciens  Albains  foutenoient  que  c'écoit  une  efpece  dç  crime  que  de 
prendre  foin  des  morts.  Les  Sabéfins  jettoient  tdus  les  Cadavres  ,  même 
<  ceux  de  leurs  rois ,  dans  les  latrines.  Les  Troglodites  lioîent  les  jambes  &' 
la  tête  du  mort  d'une  manière  rifible  ^  ils  le  portoient  en  cet  état  dans 
le  premier  champ  voiHn  pour  l'enterrer.  Les  anciens  Scythes  croyoient  que 
te  plus  honorable  des  lépul^res  étoit  le  veùtre  des  contemporains  i  en  con« 
'  Tome  XVm.  .A 
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fëquence  Us  mangeoient  les  corps  de  leurs,  ntbrts  :  les  Hyrcaniens  lesfki« 
foient  dévorer  par  des  phiens  qu'ils  nourriflbienc  pour  cet  ufage. 

Les  Athéniens  au- contraire  croyoient,  que  le  foin  de  la  fépulcure  droit 
ptknxiel  v  ils  punifloient  de  mort  tout  capitaine  qui  avoic  négligé  de  faire 
enterrer  (es  foldats.  Les  Macédoniens  étoient  aum  fcrupuleux  fur  cet  arti* 
cle.  Le^  Hébreux  avoient  une  loi  qui  ordonnoit  la  fépulture  des  morts.  Il 
étoit  défendu  à  Rome  ,  d'enterrer  dans  Tintérieur  des  miu-s  de  la  ville  ^ 
d'autres  petfonnes  que  celles  à  qui  le  fénat  le  permectoit ,  parce  qu'elles 
avoient  rendu  des  (ervices  publics  à  la  république.  L'empereur  Adrien  fit 
une  loi  par  laquelle  on  devoit  condamner  à  une  amende  de  40  pièces 
d'or  ^  ceux. qui  éleyeroient  un  fépulcre  dans  Rome.  La  plupart  des  fa«- 
milles  fàifoiénc  brûler  hors  des  murs  de  Rome  les  corps  des  défunts  ;  quel- 
ques autres  iamilles  Romaines  eiiterroient  leurs  morts.  Les  Egyptiens  com<- 
mencerent  par  enterrer  dans  leurs  maifons  ,  enfuite  ils  emoaumerent  les 
cbrps^  enfin  ils  firent  rendre  des  jugemens  pour  favoir  fi  les  morts  étoient 
dignes  de  la  fépulture  publique  ou  particulière.  Cicéron  dit ,  que  les  an- 
ciens Perfes  enveloppoient  les  corps  avec  de  la  cire ,  pour  les  rendre  in- 
corruptibles. Les  Afîyriens  enterroient  dans  les  marais.  Parmi  les  anciens 
Gaulois  &  parmi  les  Scythes  &c.  on  enterroit  dans  le  même  tombeau  les 
chevaux ,  les  femmes ,  les  amis ,  les  tréfors ,  &  les  efclaves  du  défunt  ;  on 
les  égorgeoit  fur  le  fépulcre. 

Plufieurs  peuples  confervent  encore  aujourd'hui  cet  ufage.  Les  Phrygiens 
enfeveliflbient  les  morts  dans  les  arbres.  Les  MaiTagettes  faifoient  manger 
par  les  chiens  le  corps  des  impies  &  de  ceux  qui  mouroient  de  maladie  v 
iU  £ùfoient  au  contraire  de  magnifiques  funérailles  à  ceux  qui  étoient  morts 
à* Ta  guerre.  Parmi  les  Grecs,  pour  honorer  la  mémoire  d'un  grand  hom- 
me ,  on  faifoit  égorger  fur  fon  tombeau  douze  perfonnes.  Achille  fe  con- 
forma à  cet  ufage  dans  les  funérailles  de  fon  ami  Patrocle.  Silius  Italicus 
dans  le  livre  1.2,  décrit  les  anciens  ufages  des  peuples  pour  les  funérailles 
de  leurs  morts.  Cicéron  dans  le  //c.  Uv.  des  loix ,  dit ,  qu'il  étoit  défendu 
à  Rome  de  faire  des  fépulcres  que  dix  hommes  ne  pouvoient  pas  ache- 
ver en  trois  jours ,  &  que  dans  la  Grèce  Démétrius  ordonna  que  dans  les 
funérailles  ^  l'on  tranfporteroit  hors  la  ville  les  corps  des  morts  avant  le 
jour.  Solon,  légiflateur  d'Athènes,  ordonna  que  I'oq  pleureroit  à  fon  Enter- 
rement. Le  poëre  Ennius  au  contraire  défendit  aux  Romains  de  le  pleurer» 
Cyrus  ,  dans  Xénophon^  défend  que  l'on  enjploie  de  l'or  ou  de  l'argent 
pour  enchafler  fon  corps.  On  peut  confulter  Vhifioin  générale  des  voyages  ^ 
fur  les  ufages  des  Turcs  »  des  Chinois ,  des  Sauvages ,  au  fujet  des  £n- 
terremens. 

Quantité  d'animaux  ont  été  honorés  de  pompe  funèbre  :  Alexandre  fîr 
enterrer  pompeufement  fon  cheval  Bucéphale ,  dans  un  maufolée  qu'il  fît 
ériger  au  centre  de  la  ville  Bucéphalie ,  qu'il  fît  bâtir  exprès  pour  éternifcr 
fa  mémoire  de  fon  refpeâable  cheval.  Pline  &  Stace  parlent  de  la  fiatue 
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iqni  fut  érigée  à  l'honneur  di|  cheval  de  JuIçs-^Céfar  ;  on  le  plaça  au-devant 

au  temple  de  Vénus  genitrix.  On  éleva  un  maufolée  au  cheval  de  Céfar 

Augnfte.  Pline  dit,  que  les  Agrigentins  enfevelifToienc  le  corps  de  certains 

fbevaux  dans  les  pyramides.  Cinion  PAthénien-  fit  confiruire  tin  maufolée 

pour  les  jumeos  quLlui  avoient  fervi  à  remporter  le.prixp  Xantipe^  roi  de 

Lacédémooe ,  fit  enterrer  pompeufement  dans  la  ville  Jes  chiens  qui  gar- 

doient  fa  mai(bn«.  Les  Egyptiens  enterraient  avec  cérémonie  leurs  chats , 

leurs  perroquets  ,  les  ours  y  les  loups.   Les  Perfes  enterroient  pompeufe* 

jnenc  les  chevaux  :  Us  Molofies  enieveliflbienc  dé  même  lès  chiens.   Ces 

obfervatîons  peuvent  fervirràtonftaterrhîftoitejdel'extravagaace  humaine. 
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Sur  Vufagc  oà  Pon  ejl  (P enterrer  les  morts  dans  Penceinte  des  villes  Q 

dans  les  églifes-^par  M^  MA'RBT  \  Dé'Siiir  en  médecine, 

—     ■  ■   (  ,-  ■ .  -  » 

'AnctennBT*  '  dW  ttfage  le  rend  eii  Vâîn  refpcftable  au  vulgaire; 
toujours  néceflak'eHient  fubjugué  par  les  préjugés.  Si  cet  ufage  donne  lieà 
ï  des  abus  ^  celui  qui  les  apperçoic  ,  doit  s'attacher  à  les  démontrer  ;  & 
lorfque  ces  abus  compromettent  ^a  famé  des  hopmies  ,  il  eft  du  devoir 
des  médecins 'dé^«*élever  contre  euxi      •    ■  --î  -     ^'  < 

Du  nombre  des  abùi-  dangereux  &  eajpables  idMtîrér  la  fanté  /  font  ceux 
qu'entraîne  l'ufage  ou  Ton  eft  en  France^  d'enterrer  dans  .Pcinreinriç  ^  ïleï 
villes/ &  for-tout  dans  f es 'églife^.  Des  faits  multipliés  dépofent  contfe  cet 
)ifage.  La  raifon  fe  réunit  ik  l'expérience  pour  en  faire  fentir  le  danger.  Si 
Àts  préjugés  refpeâables  empêchent  de  le  rèconnoitre ,  efTayons  delescomr 
battre  par  Péxpofitioo  des  effets  tjue -produîfetH*  tei'fépulturés^  &.  des  cir** 
confiances  dans  lefquelles  ces  effets  font  rédotfRlbles; - 

Aucun  médeciD  n^^noi-e  que  ICfs  *fëpultures  fai^dahs  dès  lieux  peu  aérés, 
font  dangereufes  ^  &*ce  n^eft  point  %  eux  que  Ton  cherche  à  le  pf  ou  ver. 
Eclairer  le  public  fur  cet  objet  important,  eft  le  but  qu'on  fe  pfopofe  ; 
&  pour  mettre  les  perfonnes  les  moins  inflruites  \  en  état  d'apprécier  les 
motifs  qui  doivent  les  engager  h  profcrire  Tufâge  d'inhumer  daiis  ypn^ 
eeînte  des  villes  &'dans  les  églifes  ,*  on  commencera' par  pofer  des  priq* 
cipes  fur  lefquels  feront  appuyés  tous  les^raifonnemens  qu'on  ^^impIoieÂ 
dans  ccr  ouvrage;  »  .'..':  ^, 

I.  Il  n'eft  plus  permis  de  douter  qu'il  n^y  ait  un  feu  central'  (^).  L'ac- 
tion de  ce  feu  fur  les  fubftances  renfermées  dans  la  terre  ,  ou  placées  à 
fa  furfâce,  celle  du  principe  vital  dans  les  animaux  vivans  ,  &  de  la  fer- 
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(a)  Mrs.  de  BufFon  &  de  Mairan,  &  fur-tout  .ce  dernier,  en  ont.  prouvé  rçxiftgnc/l 
d'iue  fzuniere^cenvûncantt)  qu'on  ne  peut  fe  rt^firfer  à  l  admettre.^ 
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ment'ation  putride  dans  ceux  qui  font  morts  ^  occafionnent  une  exhalation 
des  molécules  les  plus  mot^iles  de  ces  différentes  fubftances  &  des  parties 
COnAitutives  des  animaux.  , 

'■:  IJ.  Cette  exhalation  eft  d^iutant  plus  grande  ^  que  la  caufe  expulitve 
•tf  plus  d'énergie}  que  les  fubftances  dont  il  peut  fe  faire  des  émanations , 
ioAt  en  plus  grande  quantité;  &  que  leur  humidité  difpofe  davantage  leurs 
parties  conflituantes  à  céder  au  mouvement  inteilin  qui  doit  opérer  leur 
divifion. 

..  m.  L'air  fe  charge  de  toutes  les  matières  que  leur  ténuité  ou  leur  ex- 
j^anfion  rendent  plus  légères  qu'un  égal  volume  de  ce  fluide  ^  &  par  ce 
moyA  fàvorife  l'exhalation^  mais  toujours  proportionnellement  à  fes  qualités 

ICcMentèncs. '•         . 

IV.   La  chaleur  de  l'athmofphere  rend  l'exhalation  facile,  à  raifon  du 
peu  de  réfiflance  que  la  raré&âion  de  l'air  oppofe  aux  émanations. 
;    V.  Sa  froideur  la  gêne,  foit  en  condeniànt  la  fur&ce  de  la  terre ,  & 
irefTerrant  les  pores  exhalans  des  animaux  ,^  fQic  en  repouflaot  les  émanations 
par  l'augmentation  de  la  pefahteur  de  l'air. 

V I.  Sa  féchereflè  féconde  cette  exhalation  par  l'énergie  que  la  privatioQ 
clés  panies  aqueufes  donne  à  la  &culté  abfbrbante  de  l'air  (iii). 

VII.  Son  humidité  la  rend  au  contraire  fort  difficile ,  parce  que  l'air 
plus  ou  moins  foulé  de  molécules  aqueufes,  n'abforbe  point,  ou  très-peu 
de  matières  exhalées ,  &  ne  pouvant  point  les  diifoudre  aifément ,  les  con*» 
xenrre  dans  un  petit  efpacei  &  augmente  la  denfité  des  vapeurs  qui  en 
Iwt  formées. 

VIII.  L'agitation  &  le  peu  de  mouvement  de  Pair  influent  encore  fur  la 
quantité  de  cette  exhalation  &  fur  l'état  des  yapeurr  qui  en  font  le  produit» 

1®.  Si  l'air  efl  mu  avec  beaucoup  de  viteffe,  la  mafle  aérienne  qui  rafe 
Ja  terre  &  qui  environne  les  corps  exhalans^  fe  renouvelle  fréquemment , 
&  abforbe  une  grande  quantité  de  matières  exhalées  qu'il  difperfè  au  loin» 

x^.  Son  peu  de  mouvement  &  fon  immobilité  font  au  contraire  que 
les  corps  exhalans  ne  font  environnés  que  par  un  volume  d'air  déterminé 
&  très-lentement  renouvelle.  D'où  il  arrive  que  cette  portion  d'air  retient 
toutes  les  émanations  t}u'il  lui  efl  poffible  d'abforber ,  &  que  les  vapeura 
qui  réfultent  de  cette  abforption ,  deviennent  très-épaiffes. 

I X.  L^enfité  de  ces  diffërens  états  de  l'air  &  leur  combinaifon ,  pro» 
jbifent  des  e&ts  qui  leur  font  proportionnés. 

1^  Si  la  chaleur  efl  forte,  l'humidité  confidérable  &  l'immobilité  ab« 
Iblue,  l'altération  de  l'air  eft  9k  fon  plus  haut  point. 

2^  Elle  efl  un  peu  moindre ,  mais  toujours  très-fenfible ,  fi ,  l'une  de 
ces  conditions  manquant ,  les  deux  autres  fè  trouvent  réunies.  Cette  alté- 
ration décroît  à  raifon  de  la  diminution  d'intenfité  des  unes  &  des  autres. 
Dans  le  premier  cas,  les  vapeurs  très-abondantes  &  très-épaifles  s'élèvent 
I  peu  de  hauteur  9  &  peuvent  par  un  coup  de  tent  être  portées  en  mafle^ 
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plus  ou  moins  deofe,  à  des  diiiances  plus  ou  moins  grandes.  Mais  dans  le 
fécond ,  comme  la  quantité  de  ces  vapeurs  efl  moindre ,  comme  elles  font 
un  peu  moins  condenfées,  difperfées  dans. un  plus  grand  volume  d'air ,  .& 
portées  à  une  plus  grande  hauteur  «  le  courant  d'air  les  divife  en  les  en* 
traînant  y  &  rend  leur'tranfport  moins  fenfible. 

3^.  La  fécherefle,  réunie  au  froid  &  au  grand  mouvement  de  rair,  &it 
que  les  vapeurs  font  fi  fubtiles,  qu'elles  ne  font  plus  fenfibles^  parce  que 
les  molécules  exhalées  font  en  petit  nombre  ^  &  rapidement  abibrbées  & 
difperfées. 

X.  Il  réfulte  delà  que  l'exhalation  efl  relative  à  la  qualité  &  à  la  quan* 
tité  des  fubftances/  dont  le  feu  centraL,  l'aâioo  vital  &  le  mouvement 
putride  peuvent  volahlifer  les  molécules  confiituantes. 

%^.  Que  l'air  eft  fpuvent  chargé  de  molécules  minérales  ou  végétales , 
ou  animales^  acides  ou  alkalioes,  ou  fulphureufes,  de  iniafmes  formés  par 
la  combinaifon  diverfe  des  différentes  fûbfiances  exhalantes. 

3^  Que  pendant  le  froid  &  la  fécherefle  (v.  vi.  xi.  y.] ,  l'air  eft  plus 
fnir  que  pendant  Thùmidité  &  la  chaleur,  (iv.  vil.  ix.  i^  &  z<>.) 
•  4^  Que  le  calfne  de  l'athmofphere  augmente  Tinfeâion  de  l'air.  ( 
aVix.  i^.) 

50.  Que  les  vents  plus  ou  moins  violens  la  diminuent,  (viii.  i°.) 

60.  Que  cependant  cet  effet  des  vents  eft  proportionné^  non-feulement 
9k  leur  degré  de  force ,  mais  encore  à  leur  qualité  particulière  :  que  pendant 
le  règne  des  vents  du  Nord  &  de  l'Eft,  ordinairement  fecs  &  froids^  l'air 
eft  plus  pur  que  pendant  celui  du  Sud  &  de  l'Oueft ,  qui  font  prefquei 
toujours  chauds  &  humides. 

7^  Qu'ainfi  la  pureté  de  l'air  eft  facilement  altérée  dans  les  mines, 
dans  les  lieux  marécageux ,  &  dans  ceux  qui  font  remplis  d'un  grand  nomr* 
bre  d'animaux  vivans,  ou  de  cadavres. 

8^  Que  les  endroits  humides ,  chauds  ou  peu  froids ,  &  dans  lefquelâ 
l'air  eft  en  ftagnation,  font  plus  expofés  à  être  infeâés,  que  ceux  qui  font 
iecs  &  frais  ou  froids  ^  &  dan^  lefquels  l'air  circule  avec  liberté. 

po.  Enfin,  que  les  afpeâs  différens  des  lieux  y  fàvorifent  encore  l'io* 
feâion ,  ou  s'y  oppofent ,  &  que  l'afpeâ  du  Sud  ou  de  l'Oueft  ^  eft  plus 
contraire  à  la  pureté  de  Tair,  que  celui  du  Nord  &  de  TEft. 

XI.  Cette  difpofition  de  Tair  à  être  altéré  par  le  mélange  des  fubftances 
plus  ou  moins  volatilifôes ,  auquel  il  s'unit  (lll.)  9  &  ^  s'en  charger  pro« 
portionnellement  aux  diffërens  états  de  rathmofphere  (iv  à  viii),  &  des 
lieux  qu'il  occupe  (x.  7^),  rend  Couvent  ce  fluide  la  caufe  des  événemens 
les  plus  fùneftes;  parce  du'il  eft  abfolumênt  néceflàire  à  la  vie  de  tous  les 
animaux  9  &  que  les  molécules  volatilifées  adhèrent  aux  molécules  aérien- 
nes, de  manière  à  s^en  détacher  très-difficilement ,  &  à  faire  en  quelque 
forte,  par  cette  adhéfion,  un  feùl  &  même  corps. 

XII.  On  fkit  que  fa  pelànteur  &  fon  élafticité  &vorifent  la  circulation 
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en  forçant  le  poumon  à  fon  développement,  &  en  contrebalançant ,  pat 
leur  action  fur  la  furface  du  corps ,  la  tendance  des  humeurs  à  la  rarébc* 
non  »  &  augmentant  la  réfiftance  des  vaiSeaux. 

XIII.  On  fait  que  Tair  pénètre  nos  humeurs,  foit  en  fe  mêlant  avec  nos 
alimens ,  foit  en  s'introduifant  par  les  pores  de  la  peau  &  par  ceux  de  la 
membrane  qui  revêt  intérieurement  le  poumon ,  &:  par  ce  mélange  nos 
humeurs  acquièrent  une  confiflance  qui  la  rend  capable  de  réûfler  au  prin- 
cipe intedin  de  putré&âion. 

Ceft  à  raifon  de  ces  différentes  propriétés  &  de  leur  néçefïïté,  que  Pair 
devient  funefte ,  lorfqu'il  eft  altéré  &  qu'il  a  plus  ou  moins  perdu  de  fa 
pureté  naturelle. 

XIV.  Le  mélange  du  phlogîflique  lui  enlevé  ou  diminue  fon  élaflicité^ 
en  le  raréfiant ,  &  prive  les  hommes  des  avantages  que  cette  élaflicité  de« 
voit  leur  procurer,  (xil.) 

La  raréfaélion  peut  être  portée  à  un  point  fl  confidérable,  qu'elle  équivale 
Il  denfité,  fuivant  la  remarque  de  M.  de  Morveaux  (a),  &.que  l'air  ex- 
térieur s'oppofant  en  cette  circonflance  à  la  fortie  de  celui  qui  a  été  afpiré, 
occafionne  une  fufFocation  mortelle. 

XV.  La  quantité  &c  la  nature  des  matières  exhalées  &  abfbrbées  par 
IVir  peuvent  encore  produire  le  niéme  effet,  en  s'emparant  ea  quelque 
forte  de  routes  les  molécules  aériennes ,  &  s'y  unifiant  intimement,  de 
façon  qu'il  en  réfulte  un  corps  analogue  aux  vapeurs  méphitiques  qui  s'é« 
lèvent  de  la  grotte  du  chien  à  Naples ,  &  d'une  denfité  fi  coofidérable , 
qu'il  fait  également  obflacle  à  la  fortie  de  Taii^  contenu  dans  le  poumon,  (b) 

XVI.  Les  exhalaifons  qui  fe  mêlent  à  l'air,  n'ont  pas  toujours  une  den« 


(tf  ).  On  avoit  cru,  d*après  les  expériences  &  les  réflexions  de  M.  Haies,  que  les  va* 
Ptvtn  fulphureufes  abforboient  l'air.  Mais  en  rendant  raifon  des  phénomènes  de  l'air  dans 
la  combuftion ,  M.  de  Morveaux  a  fait  fentir  que  toutes  les  fois  que  lair  raréfié  ne  peut 
s^étendre,  il  acquiert  un  refTort  qui  équivaut  à  la  plus  grande  denfîté  (Mémoir.  de  TA* 
cadémie  de  Dijon,  1.  vol.  pag.  4Z7};  &  qu*ainfi  ce  qu'on  attribuoit  au  défaut  d'air,  dé- 
pendoit  d'un  excès  de  raréfaction.  Or,  comme  rien  n*eft  plus  raréfiant  que  le phlogi(îique , 
il  s'enfuit  que  c'eA  à  la  raréfaâion  produite  par  l'aâion  de  ce  principe,  qu*e{tdue  en  par* 
tîe  la  vertu  fuffocante  des  vapeurs  fulphureufes  fournies  par  le  charbon  allumé  dans  des  en- 
droits fermés. 

M.  Cigna,  dans  une  DifTertation  fur  les  caufes  de  Textlnâion  de  la  lumière  d'une  bou- 
gie, &  de  la  mort  des  animaux  renfermés  dans  un  efpace  plein  d*air,  a  entrevu  cet  eflet 
de  la  raréfaftion;  mais  il  paroît  par  la  manière  dont  il  s'en  explique,  p.  c^  •  ^7  du  tom.  V(  , 
part.  L  des  Obfervations  de  M.  l'Abbé  Rozter ,  qu'il  n*avoit  pas  à  ce  iuiet  des  idées  biea 
claires.  ^ 

{h)  Le  même  M.  Cigna ^  dans  la  DifTertation  citée,  fortifie  cette  aHertion  par  fes  remar* 

?i]es  fur  Taâion  des  vapeurs  qui  diminuent  la  force  répulfive'  de  lair  en  fe  mêlant  avec  elles 
pag.  42}.,  &  fur  Tadhérence  des  exhalaifons  animales  aux  molécules  aériennes ,  qnî  font 
tellement  unies  à  l'air ,  dit^il ,  qu'on  n'a  pas  encore  pu  l'en  débarraffer  (  v.  78  ).  Ùefk  au 
mélange  des  vapeurs  formées  par  ces  exhalaifons  animales ,  qu'il  attribue  la  mort  des  anî« 
maux  renfermés  dans  un  endroit  dont  l'air  n*e{l  pas  renouvelle,  &  qui  les  tue,  félon  fes 
«bfexvauonSf  d'autant  plus  promptemcût  yque  ces  vapeurs  font  plus  denfcs  <  pag.  la  &  13  ) 
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6ti  aflez  &rte  pour  donner  auffi  promptement  la  mort  ;  mais  en  fe  âiflfol^ 
vant  dans  ce  fluide,  en  adhérant  inrimement  à  Tes  molécules,  elles  lui 
font  concraéler  une  acrimonie  oui  devient  fouvenc  là  caufe  de  différentes 
maladies  pernicieufes.  L'air  ainu  altéré  porte  alors  dans  nos  humeurs  un 
acre  qui'  infèâe  la  mafle  humorale ,  vicie  le  fluide  nerveux  même ,  Si  actar- 
que  le  principe  vital; 

XVII.  Comme  il  n'efi  queftion  dans  ce  mémoire  que  d'apprécier  les 
efFets  des  fépultures ,  on  fe  bornera  à  Texamen  de  Taâion  des  exhalaifons 
fournies  par  les  fubftances  animales. 

•  Elles  font  en  général  fl  pernicieufes ,  que  Phaleine,  la  tranfpiration  & 
tes  excrétions  des  animaux  vivans,  fuffifent  pour  vicier  l'air;  mais  les  éma* 
aations  des  fubftances  animales,  décompofées  par  la  putréfaâion,  font  celles 
qui  l'altèrent  d'une  manière  plus  funefte  :  tantôt  elles  enlèvent  à  l'air  fon 
élafticité ,  &  de  leur  mélange  réfulte  une  mafle  d'une  denfité  fuflbcante  (xv); 
tantôt  elles  font  contraâer  à  ce  fluide,  par  leur  adhérence  à  fes  molécules 
&  par  leur  âcreré,  une  acrimonie  peftilentielle  qu'il  communique  à  nos 
humeurs  (xvi). 

XVIH.  Ce  feroit  le  cas  d'appuyer  cette  aflertion  par  des  détails  phyfio<- 
fogiques  &  pathologiques  ;  mais  des  faits  puifés  dans  Thiftoire  en  prou-- 
veront  mieux  l'évidence  ^  &  ces  preuves  en  feront  plus  facilement  faifies. 

XIX.  C'eft  à  la  corruption  des  cadavres  laiffés  fans  fépulture»  ou  recou*- 
Terts  de  trop  peu  de  terre,  que  Jean  Cufpin  (a),  que  Diodore  de  Sicile^ 
attribuent  la  pefte  dont  ils  font  le  récit. 

St.  Auguftin  rapporte  (3)  qu'une  grande  quantité  de  fauterelles  noyées 
dans  la  mer ,  &  rejettées  fur  les  côtes  où  elles  fe  pourrirent  ^  occaflonne- 
rent  une  pefte  des  plus  cruelles. 

Jean  Volf  (c)  &  Foreftus  (d)  aflurent  que  des  poiftbns  morts,  &  aban«» 
donnés  par  la  mer  fur  le  rivage,  ont  caufé  des  maladies  peftilentielles:. 
Celle  qui  dévafta  la  Tofcane  du  temps  d'Ambroife  Paré  (  c  ) ,  eut  pouf 
caufe  fa  putré&âion  d'une  baleine  qui  avoit  échoué  fur  les  côtés  do 
ce  Duché* 

XX.  Si  TEgypte  eft  prefque  tous  les  ans  ravagée  par  la  pefte ,  &  eft  re- 
gardée conune  le  foyer,  d'où  plufîeurs  flevres  malignes  éruptives^  &  no- 
tamment la  petite  vérole,  fe  (ont  répandues  par  tout  l'univers,  c'eft  que 
le  Nil ,  lorfqu'il  fe  retire ,  laifte  dans  les  campagnes  qu'il  avoit  couvertes  ^ 


(a)  Dans  la  vie  de  TEmpereur  Henri  premier* 

ib)  Dans  le  chap.  31  du  iiv.  3  de  la  Cité  de  Dieu» 

'  (ç)  Dans  la  Centurie  10^.  du  xer.  volume  des  chofes   mémorables» 

Id)  Dans  laScholie  de  la  9«.  obfervation  du  6^».  livre. 

'   (0  Dans  le  3*.  chap.  du  aa*.  lir.  de  fc^  (Euvres,  qui  a  j>our  objet  la  defcrlptlon  de!» 
pefte» 


-»  » 
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uoe  ÎDfinitë  d^nfedeii  aquatiques  &  de  poifToos,  qui ,  en  fe  corrotApaot  j; 
exhalent  dans  Pair  des  miafmes  délétères  (a). 

XXI.  La  France  fut  nombre  de  fois  expofée  aux  ravages  de  la  pefte 
dans  les  iO|  II,  14^  15  9  &  i^^*  ^ecles^  &  Thiftoire  nous  apprend  que 
dans  ces  temps  malheureux ,  des  guerres  inteflines  &  des  famines  ]onchotent 
de  cadavres  la  furfàce  du  royaume  ;  que  l'agriculcure  négligée  avoit  transr 
formé  la  plupart  des  provinces  en  marécages,  &  que  l'obligation  de  Ce 
mettre  en  détenfe ,  amoncelant  les  peuples  dans  les  viHesi ,  en  rendoit  le 
féjour  infèâ,  &  d^autant  plus  dangereux ,  que  la  police  méconnue  ou 
impraticable ,  ne  pouvoir  prévenir  les  inconvéniens  de  la  malpropreté  (b). 

XXII.  Tous  les  fieges  longs  &  meurtriers  ont  été  accompagnés  de 
maladies  peflilentielles  qui  augmentoient  l'horreur  de  la  pofition  des  afliégés. 

Toutes  les  fois  que  des  arméesr  nombreufes  ont  féjourné  long*temp9  dans 
les  mêmes  camps,  ou  Te  font  trouvé  poflées  dans  des  pays  marécageux 
pendant  de  grandes  chaleurs ,  on  v  a  vu  régner  des  iievres  peflilentielles  ^ 
oui  avôient  lenfiblement  pour  caufe  des  éfhanations  putrides  animales  qui 
sélevoient  des  latrines,  des  boucheries  &  des  cloaques  de  toute  efpece.. 

La  maladie  connue  fous  le  nom  de  fièvre  hongroiie ,  de  fièvre  maligne 
des  camps ,  qui  fot  obfervée  pour  la  première  fois  en  Hongrie ,  dans  l'an*, 
née  1566,  pendant  les  campagnes  de  Maximilien  fécond  du  nom,  contre 
Soliman ,  Empereur  des  Turcs ,  &  s'étendit  par  contagion  prefque  dans 
(oute  l'Europe;  qui  régna  encore  dans  les  armées  pendant  les  guerres 
de  1626,  &  qui  fe  déclara  en  1656  à  Thorn  en  Hongrie,  oii  l'armée  de 
Charles  Guftave  s'étoit  réfugiée  après  fa  débite  (c)^  s'eft  plus  d'une  fois 
manifeftée  dans  nos  armées  &  dans  celles  de  nos  ennemis  par  l'effet  des 
mêmes  caufes  (if).  On  l'a  vue  fe  développer  également  dans  des  hôpitaux 
trop  remplis,  &  dans  des  prifons  furchargées  de  prifonniers;  ce  qui  lui 
a  fait  donner  encore  le  nom  de  fièvre  d'hôpital ,  de  fièvre  des  prifons. 

XXIIL  Les  événemens  des  grands  jours  tenus  à  Oxford  en  i$77i  &  re- 
nouvelles en  pareille  circonflance  à  Tauton,  l'année  1730,  (c)  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  l'infèâion  animale  ne  foit  la  caufe  de  cette  mala- 
die. On  la  vit  fortir  des  prifons  avec  les  malheureux  que  Ton  y  avoit  ren- 


(a)  Méad ,  dans  Ton  Traité  de  la  Pefte ,  chap.  I. 

{h)  Tous  nos  Hiftorîens ,  &  fur-tout  ceux  dont  les  Bénédidins  ont  fait  la  colleâîon  ; 
rapportent  des  faits  de  cette  efpece  très-décififs.  J'en  ai  fait  fentir  le  rapport  avec  la  fanté^ 
dans  mon  Mémoire  fur  l'influence  des  mœurs  ^  pag  19  ^  121  &  122. 

(c)  Voyez  Sennert,  llv.  IV,  chap.  XlV  du^e.  volume;  Ramazini  dans  fon  Traité  des 
maladies  des  armées,  chap.  XXX,  des  maladies  des  artifans. 

(d)  Prin^les  dans  fes  OBfervations  fur  les  maladies  des  armées,  toou  I,  chap.  II,  III» 
&  dans  pluheurs  autres  articles  du  même  ouvrage. 

(i)  Huxam,  tem.  2,  pag.  83  de  fei  Obfenrationi  fur  Tair  &  fur  les  maladies  épidé- 
mi^ues, 

fermé 
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fermés  en  grand  nombre,  s'élancer  fur  les  juges  qui  périrent  tous,  &  fe 
répandre  dans  le  voifinage  de  la  prifon. 

^  XXIV.  Les  ouvrages  d'Ambroife  Paré  nous  offinent  des  faits  non  moins 
concluans  fur  les  effets  des  exhalaifons  animales. 

On  y  lit  que  dans  l'Agenois,  en  i$62,  il  régna  une  fièvre  peflilentîelle; 
qui  porta  Ces  ravages  fur  un  efpacé  de  dix  lieues  de  diamètre ,  &  qui  avoit 
été  occa(îonnée  par  des  vapeurs  putrides  apimales,  élevées  d'un  puits  du 
château  de  Pêne,  dans  lequel  on  avoit  jette,  deux  mois  auparavant,  beau* 
coup  de  corps  morts. 

Le  même  auteur  a  vu  au  fauxbourg  St.  Honoré  à  Paris ,  cinq  hommes  i 
jeunes  &  robuftes ,  morts  dans  une  fofle  qu'ils  s'étoient  chargés  de  cu- 
rer (a)  y  &  qui  depuis  long-temps  fervoit  d'égoût  au  fumier  des  pourceaux. 

Le  doâeur  Georges  Hannéus  rapporte  un  fait  très-analogue  à  celui-ci^ 
&  qui  s'eft  paflTé  en  1694,  à  Rendfbourg  dans  le  duché  deHolftein.  Quatre 
personnes  périrent  pour  être  defcendues  dans  un  puits  qui  avoit  été  bou- 
ché trés-Iong-temps ,  &  dont  le  voifinage  d'une  étable  à  pourceaux  avoilf 
altéré  l'eau,  {b) 

Un  enfant  étant  defcendu ,  à  Florence ,  dans  un  puits  prefque  rempli  de 
fumier ,  y  mourut  fur  le  champ^ ,  ainfi  qu'un  jeune-homme  qui  y  accourue 
pour  le  lecourir,  &  un  chien  qu'on  y  jetta  (c). 

XXV.  M.  l'abbé  Rozier  {d)  dit  qu'un  particulier  de  Marfeille  fit ,  il  y  a 
environ  quinze  ans ,  ouvrir  des  foffes  pour  planter  des  arbres  ^  dans  ua 
endroit  ou  en  1720,  lors  de  la  pefie,  on  avoit  enterré  un  grand  nombre 
de  cadavres.  A  peine  eût-on  donné  quelques  coups  de  bêche,  que  trois 
des  ouvriers  furent  fubitement  fufibqués ,  fans  qu'on  pût  les  rappeller  à 
la  vie. 

XXVL  Mon  intention  n'eft  pas  de  raffembler  ici  tous  les  faits  qui  prou-« 
vent  le  danger  de  refpirer  un  air  chargé  d'exhalaifons  animales  putrides  ; 
ceux  que  je  viens  de  citer  ^  fuffifent  pour  établir  cette  vérité.  Je  me  per«^ 
mettrai  feulement  d'y  en  ajouter  quelques^ns^,  qui,  par  leur  efpece,  ont 
un  rapport  plus  direâ  avec  l'objet  de  ce  mémoire. 

XXVII.  Ramazini  raconte   qu'un  enterreur  étant  defcendu,  pendant  h* 
nuit ,  dans  un  charnier ,  pour  dépouiller  le  cadavre  d'un  jeune-homme  qui 
^  avoit  été  dépofé  avec  tous  fes  habits ,  y  fut  fuffoqué ,  oc  tomba  mort  fur 
e  cadavre  dont  il  violoit  la  fépulture. 

Le  même  auteur  fait  obferver  que  les  foflbyeurs  font  prefque  toujoun 


;; 


(tf  )  V.  le  chap.  III  du  XXII«  livre  des  ouvrages  de  ce  chirurgien  célèbre. 

{h)  Obfery.  XIII  de  la  Ille.  décurie  de  la  féconde  année  des  Ephémérides  d^Allema- 
gne  y  coUeâ.  acad.  totn.  VI  ^  pag.  329. 

(c)  Obferr.  XXXIII«  de  la  Ire.  décurie,  Iw.  année,  coUeô.  acad.  tom.  IV,  pag.  gj^ 

(d)  Obferv.  phyfiqueSf  aQaéc  1773  9  tOHl»  I^%  pag.  109, 
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pâles ,  &  vieiHifTent  rarement  (a)  :  c'eft  une  obfervatîon  qu'on  efl  toujourf 
dans  le  cas  de  &ire  foi-même. 

^  XXVnL  M.  Haguenoc,  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  MontpeN 
lier ,  dans  un  Mémoire  fur  le  danger  des  inhumations  dans  les  églifes  {b)  , 
rapporte  que  le  17  Août  17441  trois  hommes  moururent  dans  uo  caveau 
de  l'églife  Notre-Dame  à  Montpellier,  où  l'inhumation  d'un  pénitent  blanc 
les  avoit  engagé  à  defcendre,  &  qu'un  quatrième  n'échappa  à  ce  dan- 
ger que  par  la  fuite  la  plus  prompte.  Celui-ci  éprouva  des  vertiges,  des 
lypothimies  qui  firent  craindre  pour  fa  vie;  fes  habits.  &  fon  corps  même 
exhalèrent,  pendant  plus  de  quinze  jours,  une  odeur  cadavéreufe. 

XXIX.  Un  homme  trés-gros  fut  enterré,  il  y  a  environ  trente-cinq  ans, 
dans  l'églife  paroifliale  de  Talant,  ancienne  ville  fîtuée  à  trois  quarts  de 
lieue  de  Dijon.  On  n'avoir  pas  proportionné  l'évafement  du  fond  de  la 
foffe  au  volume  du  cadavre,  &  l'on  ne  put  faire  defcendre  le  cercueil 
qu'à  un  pied  au-deffous  du  niveau  du  fol ,  de  forte  qu'on  ne  le  recouvrit 
que  d'un  pied  de  terre  &  de  la  tombe  qui  avoit  fept  à  huit  pouces  d'é« 
paiffeur.  Quelques  jours  après ,  la  putréfaétion  '  étant  devenue  confidérable , 
des  émanations  cadavéreufes  infëâerent  l'air ,  &  trois  femaines  s'étoient  à 
peine  écoulées ,  que  l'infeftion  obligea  de  déferter  l'églife.  Pour  y  remé- 
dier ,  on  réfolut  d'exhumer  le  cadavre  ^  &  de  l'enterrer  dans  une  foffe  plus 

Çrofondément  creufée,  à  peu  de  diftance  de  celle  où  il  avoit  été  dépofé. 
rois  fbffoyeun  entreprirent  cette  tranflation  ;  deux  d'entr'eux  ne  purent 
réfifter  à  la  fétidité  des  vapeurs ,  eurent  des  naufées  fuivies  de  vomiifemens 
confidérables ,  &  étant  fortis  de  l'églife  ,  refuferent  d'y  rentrer.  L'efpoir 
du  gain  foutint  le  courage  du  troifieme ,  qui  acheva  l'ouvrage  ;  mais  à 
peine  eut-il  affez  de  force  pour  fe  rendre  chez  lui ,  il  vomit  à  plufieurs 
feprifes ,  prit  la  fièvre ,  fe  mit  au  lit ,  &  mourut  au  bout  de  dix  jours. 
C'efl  de  M.  Berard ,  prêtre  très-refpeâable ,  &  alors  curé  de  Talant ,  qu'on 
tient  ce  fait. 

XXX.  Le  1 5  Janvier  dernier ,  au  rapport  du  P.  Cotte ,  prêtre  de  l'Ora« 
toire ,  un  fbflbyeur  creufant  une  foffe  dans  le  cimetière  de  Montmorency^ 
donna  un  coup  de  bêche  fur  un  cadavre  enterré  un  an  auparavant  ;  il  for- 
fit  une  y  vapeur  infëâe  qui  le  fît  friffonner,  &  lui  fit  dreffer  les  cheveux 
dans  la  tête.  Comme  u  s'appuyoit  fur  fà  bêche  pour  fermer  l'ouverture 
qu'il  venoit  de  faire,  il  tomba  mort,  &  les  fecours  qu'on  lui  donna ,  fu- 
rent inutiles  (c). 
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(a)  Traité  des  maladies  des  difFérens  ouvriers,  chap.  XVII,  pag.  4^. 

(h)  Ce  mémoire  fiit  lu  le  23  Décembre  1746 >  dans  une  féance  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  de  Montpellier ,  en  préfence  de  l'afTemblée  des  Etats  de  Languedoc  :  il  a  été  im- 
pîmé  en  1747  î  Montpellier  «  chez  Jean  Marcel ,  avec  les  autres  ouvrages  dont  on  fit 
leâure  dans  cette  fé^Jice  ;  il  ne  fait  pas  moins  honneur  aux  connoiflances  &  aux  lumières 
de  M.  Haguenot  ^  qu'à  (on  cceur  que  Ton  voit  pénétré  des  fentimjens  d'humanité  les  plus 
in'dens. 

(c)  Voyez  les  Obfervationsi^yfiqiies  de  M*  l'abbé  Rozier»  année  1773  »  vol.  Ier« 
pag.  109* 
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XXXI.  Il  eft  donc  certain  que  les  exhalaifbns  animales  putrides  ont  plu9 
d'une  fois  ^  en  infeâanc  l'air  »  occafionné  les  plus  funeftes  accîdens ,  qu^elles 
ont  plus  d'une  (bis  donné  fubitement  la  mort  »  ou  caufé  des  maladies  mor-« 
telles ,  &  toujours  proportionnellement  à  leur  denfité  (  xxiv  ^  xxvi , 
XXVII  ^  XXVIII  ).  Enfin,  rien  n'eft  plus  démontré  que  la  qualité  pernir 
cieufe  des  exhalaifons  animales  putrides.  Pour  fe  convaincre  que  Pufage 
d'enterrer  dans  les  églifes  eft  dangereux  ^  il  ne  faut  donc  qu'examiner  fi  cet 
ufage  n'y  expofe  pas  une  infèflion  animale  ;  mais  pourroit-on  en  douter  i 
,  XXXlh  Un  nombre  infini  de  cadavres  font  livr^  à  la  putréfaâion  dans 
les  églifes ,  foit  dans  la  terre  &  recouverts  d'une  tombe ,  foit  dans  des  ca-* 
veaux  qu'on  eft  fouvent  obligé  d'ouvrir,  dont  l'entrée  eft  fermée  par  une 
pierre  prefque  toujours  mal  fcellée ,  &  dont  les  voûtes  ,  pour  la  plupart 
très-anciennes ,  font  rendues  perméables  par  la  réunion  de  Thumidité  & 
des  exhalaifons  cadavéreufes.  Les  miafmes  qui  partent  de  tous  ces  cadavres 
plus  ou  moins  putréfiés ,  fe  répandent  &  fe  mêlent  à  l'air  oui  remplit  les 
églifes  :  il  en  réfulte  une  infèâioQ  d'autant  plus  redoutable,  que  tout 
contribue  à  y  concentrer  les  vapeurs  infeâes ,  à  en  porter  la  denfité  au 
point  de  les  rendre  très-pernicieufes. 

XXXIII.  On  a  vu  que  l'humidité  &  l'inertie  de  l'air  favorifent  cette  den- 
fité ;  que  la  féchereffe  &  le  renouvellement  fi-éque;nt  de  la  maflè  aérienne 
pourroient  feuls  la  diminuer .(  vi,  vu ,  viii  &  ix  ).  Mais  dans  nos  églifes 
il  règne  prefque  toujours  une  humidité  fenfible  ^  l'air  y  eft  prefque  tou^ 
jours  immobile  ;  fi  quelquefois  il  y  eft  fort  agité ,  jamais  fa  xnaffe  entierer 
n'y  eft  renouvellée  :  la  forme  &  l'afpeâ  de  nos  temples  sV  oppofent. 

XXXIV/  La  figuré  de  la  plus  grande  partie  de  nos  églifes ,  lur-tout  de 
celles  qui  fervent  à  la  defferte  de  nos  parciftes,  eft  une  croix«latine  for« 
mée  par  deux  bâtimens  d'inégale  longueur  ^  dont  les  murs  parallèles  en« 
tr'eux,  font  fort  élevés  &  furmontés  par  une  voûte  qui  les  réunit.  Le  plus 
long  de  ces  bâtimens  eft  dirigé  de  l'oueft  à  l'eft  ^  &  l'autre  du  nord  au 
fud.  Celui-ci  coupe  le  premier  à  angles  droits,  à  peu  près  aux  deux  tiers 
de  fà  longueur  ;  on  le  nomme  la  croifée ,  tandis  que  l'autre  eft  défignd 
par  le  nom  de  ne£  L'extrémité  orientale  de  la  nef  eft  terminée  par  une 
ligne  courbe,  &  une  grande  porte  eft  ouverte  dans  l'occidentale.  Des  por^ 
tes  plus  étroites  &  plus  bafles  font  ordinairement:  pratiquées  au  fud  &  aa 
nord  de  la  croifée ,  mais  fouvent  cette  croifée  n'eft  point  percée» 

Dans  beaucoup  d'églifes  règne  le  long  de  la  nef,  de  droite  &  de  gau^ 
che,  uii  ou  plufieurs  rangs  de  portiques  en  manière  de  galeries  voûtées^ 
avec  des  chapelles  dans  leur  pourtour.  Ces  galeries  collatérales  ont  leurs 
voûtes  beaucoup  moins  élevées  que  celles  de  la  nef  &  de  la  croifée.  Do 
grandes  fenêtres  percées  de  côté  &  d'autre,  à  de  grandes  élévations,  y; 
portent  la  lumière^  mais  font  raremeiit  ouvertes  pour  y  donner  entrée  à  l'aie» 

XXXV.  Il  réfulte  de  cette  conftruâion ,  que  les  vents  de  l'ouefl ,  du  fud 
&  du  nord  font  les  feuls  qui  puillènt  fouffler  dans  les  églifes  j  mais  que  la 
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premier  n'y  petit  jamais  ëtablir  de  courant  capable  d^y  renouveller  Taîr; 

farce  que  n'y  trouvant  aucune  ilTue  par  rextrémicé  orientale ,  U  eft  forcé 
(e  réfléchir  fur  Tui^même. 

La  difpofition  des  portes  ouvertes  dans  la  croifée  eft  plus  favorable  it 
rëtabliffement  d'un  courant  ;  mais  pour  qu'il  s'en  forme  à  l'aide  de  ces 
portes^  il  faut  qu'elles  fe  correfpondent,  qu'elles  foient  toutes  deux  ouver- 
tes en  même-temps.  Ce  courant  eft  alors  û  rapide ,  qu'il  ne  déplace  qua 
îa  portion  d'air  qu'il  a  rencontrée  dans  fon  paftage ,  &  que  n'ayant  ^uere 
plus  de  largeur  que  celle  des  portes,  il  eft  incapable  de  renouveler  la 
mafle  aérienne  contenue  dans  l'églife. 

D'ailleurs ,  pour  que  la  formation  de  ce  courant  ait  lieu ,  il  eft  nécef- 
faire  que  des  rues  aboutifTent  direâement  à  la  croifée,  ou  que  les  églifes 
foient  fituées  au  milieu  d'une  place  un  peu  fpacieufe ,  &  fouvent  elles  font 
environnées  de  rues  très-étroites ,  &  qui  leur  font  parallèles. 

Bien  plus ,  il  eft  peu  d'églifes  dont  la  croifée  foit  percée  par  des  porter  » 
ou  dans  lefquelles  les  portes  fe  correfpondent.  Des  lept  qui  deflervent  les 
pM-oifles  de  cette  ville ,  (Dijon)  il  n'en  eft  que  deux  qui  loient  dans  ce  cas-là  ; 
encore  dans  Tune  d'elles  (a) ,  ces  portes  font  mafquées  par  des  tambours» 
&  dans  l'autre ,  (b)  des  maifons  trés-rapprochées  du  côté  feptentrional  s'op- 
pofent  à  ce  que  le  nord  y  aborde  avec  facilité. 

Ajoutons  à  ces  confidérations ,  que  des  trois  vents  qui  peuvent  pénétrer 
dans  les  églifes ,  deux  toujours  très^humides  &  fort  chauds  ,  le  fud  & 
Poueft ,  font  plutôt  capables  d'augmenter  la  denfité  des  vapeurs  infères  ^ 
que  de  la  diminuer.  (  x.  7^.  9^  ) 

*'  Ajoutons  encore  que  dans  le  cas  le  plus  &vorable,  l'air  du  choeur,  ce- 
lui des  chapelles  &  des  difFérens  angles  rentrans ,  formés  par  la  rencon- 
tre des  murs  ,  ne  peut  jamais  être  renouvelle  ,  &  conféquemment  refte 
toujours  infèâé ,  l'eft  même  d'autant  plus  ^  que  les  courans  d'air  font  plus 
lapides  dans  l'églife  ,  parce  au'alors  fa  vltefle  équivalant  à  fa  deafi- 
té ,  s'oppofe  au  mélange  que  l'agitation  naturelle  de  l'air  auroit  produit 
d'elle-même. 

Qu!on  ne  croie  pas  que  la  grande  élévation  des  voûtes  fupplée  à  la  cir- 
culation qui  devroit  fe  ndre  entre  l'air  extérieur  &  l'intérieur.  I\>ut  l'avan* 
tage  que  cette  élévation  procure ,  eft  celui  d'offi-ir  aux  émanations  cada- 
véreules  une  mafie  d'air  confidérable  ;  mais  cette  mafle ,  très-rarement 
renouvellée ,  ne  peut  échapper  à  Finfeâion.  S'il  faut  long-temps  pour  la  cor- 
rompre ,  parce  que  les  vapeurs  groffieres  ne  s'élèvent  que  difficilement 
îufqu'à  la  voûte  ,  il  s'enfuit  que  la  hauteur  de  la  colonne  d'air  ne  dimi- 
nuant point,  la  denfité  des  vapeurs  qui  émanent  du  fol  ^  n'empêchera  pas 
qu'on  nerefpire  dans  les  églifes  un  air  infeâé  des  miafmes  cadavéreux. 
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a)  L'ERlite  St.  Michel 

^)  L-£slH«  St.  Jean. 
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XXXVI.  La  réalité  de  cette  îufedîon  «ft  fî  peu  problématique ,  qu'elle 
fe  rend  fenfible  à  Todorac  de  ceux  qui  entrent  dans  les  temples  au  mo- 
ment où  l'on  vient  d'en  ouvrir  les  portes,  fur-tout  dans  les  faifons  hu*-* 
mides  &  chaudes,  dans  les  temps  où  les  maladies  épidémiques  multipliant 
les  morts ,  forcent  à  remplir  l'églife  d'un  grand  nombre  de  cadavres ,  à  ea 
ouvrir  fouvent  la  terre  &  les  caveaux. 

L'infeâion  de  la  cathédrale  qui  a .  &it  déferrer  cette  églife ,  efl  encore 
une  preuve  de  l'effet  que  produifent  les  fépultures ,  dans  les  temples,  (a) 
Si  les  miafmes  putrides ,  fournis  par  les  cadavres  y  ne  fortent  pas  toujourt 
en  affez  grande  quantité  pour  fe  rendre  aufli  fenHbles  qu'ils  l'ont  été  en 
cette  occafion ,  ils  ne  s'échappent  pas  moins  conflamment  de  delfous  les 
tombes,  ils  ne  s'en  font  pas  moins  jour  à  travers  les  voûtes  mêmes  dei^ 
charniers  ,  &  l'air  qui  ordinairement  croupit  dans  nos  églifes ,  fera  toujours 
plus  ou  moins  inteOté,  &  d'autant  plus    que  les  tranflations  ,   au   moint 


{a)  Cet  événement  eft  d*autant  plus  concluant',  qu'il  a  fenfiblement  pour  caufe  Tufage 
d'enterrer  dans  les  églifes  ,  &  qu'il  fe  reproduira  néceiTairement  tant  que  fubfifîera 
cet  ufage. 

Comment  en  effet  l'églife  la  plus  vaAe  pourroit-elle  fuffire  aux  inhumations  ,  û  ,  de 
temps  à  autre,  on  ne  vuidoit  pas  les  charniers  communs;  ù  l'on  n'en  tiroit  pas  les  cada*- 
vres  9  à  demi-pourris ,  pour  en  tranlporter  ailleurs  les  ofîemens  &  les  dépouilles ,  &c  fairt^ 
place  à  d'autres?  M.  Haguenot,  dans  fa  Differtation ,  citée  note  6,  page  lo,  raconte  quoi» 
prend  ce  parti  à  Montpellier  dans  les  paroifTes  Ste  Anne  6c  Notre-Dame.  Il  n'eil  aucune 
des  paroifles  de  cette  ville  oh  l'on  ne  procède  de  même  ;  une  tranflation  de  cette  efpece 
a  donné  lieu  à  l'infeélion  de  la  cathédrale. 

Depuis  la  deflruâion  de  l'églife  faint  Médard,  on  fait  le  fervice  paroifllal  dans  cetti^ 
églife  9  Ôc  le  peu  d'étendue  de  fon  cimetière  forçant  à  y  inhumer  la  plus  grande  partie 
des  morts  de  la  paroifle  qu'elle  deflert ,  on  fe  voit  obligé  d'en  vuider  les  caveaux  com- 
muns tous  les  quatre  ou  cinq  ans.  £t  c'eft  ce  oue  l'on  6t  le  5  Février.  Mais  jufqu'à  pré^ 
îent  on  avoit  fait  dans  les  caveaux  des  foCTes  ou  l'on  enterroit  les  refies  des  cadavres;  Toi^ 
fe  contentoit  d'enlever  les  planches  des  cercueils  qui  étoient  employées  ou  vendues  au 
profit  des  fofToyeurs  &  du  bedeau.  L'élévation  du  fol  produit  par  les  enfouifTemens  mul- 
tipliés, ne  permettoit  plus  d'employer  ce  moyen.  Pour  y  fuppléer,  on  a  cru  qu'il  fuffirbit 
d  y  amonceler  les  débris  des  cadavres ,  &  qu'on  parviendroit  à  hâter  leur  deftriîftion  ea 
les  couvrant  de  chauir ,  fur  laquelle  on  jetteroit  de  l'eau. 

Ce  projet  mal  raifonné  a  été  exécuté.  Les  cadavres  ont  été  tirés  de  leurs  cercueils ,  Se 
enfuite  entaffés  les  uns  fur  les  autres.  On  les  a  couverts  de  chaux ,  &  cette  chaux  a  été 
humeâée  par  plufieurs  féaux  d^eau.  Cette  fubflance  calcaire ,  qui  retarde  la  putréfadlioa 
quand  elle  efl  feche,  l'accélère  lorfqu'elle  efl  humide  &  qu'elle  entre  en  fufion.  Elle  a 
produit  cet  effet  en  cette  ocçafion-ci  ,  de  manière  qu'il  s'eft  développé  rapidement  un 
alkali  volatil,  chargé  d'une  huile  fétide ^  &  qui  s'ef^  échappé  fous  la  forme  de  vapeurs* 
En  vain  les  foffoyeurs  fe  font- ils  empreffés  à  fermer  l'entrée  du  caveau  ,  à  en  fceller  la 
pierre»  les  vapeurs  fe  font  fait  jour  par  les  joints  de  cette  pierre  ;  elles  ont  même  percé  la 
voûte  &  fe  font  répandues  dans  l'églife.  On  efl  parvenu,  par  un  moyen  ingénieux,  à  cor-t 
xiger  l'infeâion  de  l'air  ,  en  faturant,  par  l'acide  marin  ,  l'alkali  volatil  qui  foutenoît 
l'huile  fétide  :  mais  leYoyer  d'où  les  vapeurs  s'exhaloient  «  en  fojirniffam  toujours  de  nou* 
velles  ,  il  a  fallu  combler  le  caveau  pour  en  tarir  la  fource. 

Si  le  peuple ,  trop  peu  clair-voyant  pour  fentir  les  conféquences  d'un  ufâge  dont  l'évé^ 
nement,  qu'on  vient  de  décrire ,  prouve  fi  bien  le  danger ,  s'obftinoit  donc  à  défirer,  aue 
cet  ufage  fe  perpétuât,  pcut-êtie  penfera-t-il  autrement  quand  il  verra  qu*il  eft  impof&blQ 
que  le  repos  des  morts  foit  toujours  refpeâé ,  tant  que  l'on  fera  les  iahumatiojas  dans  lea 
églifes  &  dans  l'enceinte  des  villes. 
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indifcrettes ,  de  Tefpece  de  celle  qpi  a  empeflé  la  cathédrale ,  feront  néceP» 
Citées  par  le  peu  d'étendue  des  cimetières  &  des  caveaux ,  tant  que  l'oa 
continuera  d'enterrer  dans  les  éetifes. 

XXXVIL  Cet  ufage  y  expofe  donc  réellement  à  une  infeâion  animale 
putride  ;  &  dès  qu'il  eft  démontré  par  des  faits  conftans  que  cette  infec- 
tion peut  occafionner  les  plus  funeftes  événemens  (xvii.  xxiv.)  ,  n'eft*il 
pas  évident  que  cet  ufage  eft  dangereux,  &  qu'il  doit  être  profcrit  ? 

Peut-être  croira-t-on  que  le  danger  de  cet  ufage  eft  exagéré,  parce  que 
s'il  étoit  auflî  grand  qu'on  a  lieu  de  le  préfumer  par  les  réflexions  pré« 
Tentées  dans  ce  Mémoire,  des  malheurs  plus  multipliés  l'auraient  rendu  (i 
fenfible  depuis  long- temps  ,  qu'il  ne  feroit  pas  néceflàire  aujourd'hui  de 
travailler  à  le  prouver* 

XXXVIII.  Cette  objeâion  fera  bientôt  réduite  à  fa  jufte  valeur ,  fi  l'on 
£ût  attention  que  les  effets  pernicieux  des  vapeurs  putrides  ne  fe  mani- 
feftent  que  fur  le  lieu  même ,  à  moins  qu'elles  n'aient  acquis  une  denfité 
alfez  grande  pour  être  aflimilées  à  des  vapeurs  méphitiques,  ou  qu'elles  ne 
foient  beaucoup  rapprochées  de  leur  nature;  que  d'ailleurs  elles  doivent 
trouver  des  difpofitions  particulières  dans  les  fujets ,  pour  qu'elles  puiflfent 
les  afFeâer  fenfiblement ,  &  que  la  plupart  d'entre  elles  agiifent  fur  nous 
fourdement  &  à  la  longue. 

,  Qui  pourroit  d'ailleurs  aflurer  que  les  fièvres  malignes  putrides ,  qui  dé<^ 
vaftent  quelquefois  les  plus  grandes  villes ,  &  dont  la  caufe  éloignée  n'eft 
pas  toujours  fentie ,  ne  font  pas  occafîonnées  par  l'infeâion  de  l'air  des 
eglifes  >  Soit  qu'on  s'impreene  de  miafmes  cadavéreux  dans  les  églifes 
mêmes ,  foit  que  des  circonftances  particulières  permettant  à  ces  miafmes 
de  fe  répandre  au  dehors ,  on  ait  le  malheur  de  fe  trouver  dans  la  direc* 
cion  du  courant  qui  les  charrie. 

XXXIX.  M.  Haguenot  préfumoit  qu'il  falloit  attribuer  à  cette  caufe  les 
fièvres  malignes  qui  régnent  fréquemment  à  Montpellier,  &  la  malignité 
qui  complique  fouvent  les  maladies  les  plus  fimples.  (a)  Il  n'eft  aucun 
médecin  clinique  auquel  l'expérience  n'ait  donné  la  même  idée.  Pour  af- 
furer  que  l'ufage  d'enterrer  les  morts  dans  les  églifes  ,  a  fouvent  produit 
les  effets  pernicieux  qu'on  eft  en  droit  de  lui  reprocher ,  il  fuffit  qu'on  ait 
fouvent  vu  des  malades  attaqués  de  la  maladie  que  ces  vapeurs  animales 
putrides  font  capables  de  donner.  Flufieurs  fbfibyeurs,  plufieurs  eccléfîafli- 
ques  attachés  à  des  paroifTes  de  cette  ville  ,  font  morts  de  maladies  pa- 
reilles, à  la  fleur  de  leur  âge. 

Un  événement  très-récent  appuie  cette  afiertion  d'une  manière  bien  con« 
cluante.  La  petite  ville  de  Saulieu  vient  d'elTuyer  une  épidémie ,  fur  les 
événemens  de  laquelle  des  émanations  cadavéreufes  ont  fenfiblement  influé» 


{m)  Vo/ei  1«  mémoire  cité,  pag.  89  nou  u 
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M.  Bauzon  ^  doâeur  en  médecine ,  a  bien  voulu  me  donner  à  ce  fujet  des 
détails  qui  ne  permettent  pas  de  penfer  autrement. 

Il  régnoit  en  cette  ville  ,  depuis  la  fin  de  Février ,  une  fièvre  catharrale 
ëpidémique ,  principalement  du  genre  putride  bilieux ,  dont  les  fymptômes 
n^étoient  point  alarmans ,  &  dont  Tifilie  étoit  rarement  fàcheufe*  Mais  on 
avoit  inhumé  le  3  Mars  dans  Péglife  paroifliale,  qui  eft  fous  le  vocable 
de  Su  Saturnin ,  le  cadavre  d'un  homme  d^une  grofie  corpulence ,  &  qui 
étoit  mort  de  la  fièvre  défignée.  On  fut  dans  le  cas  d'y  enterrer ,  le  20 
Avril ,  une  femme  morte  en  couches ,  &  attaquée  de  la  même  maladie. 
On  ouvrit  fa  fofle  près  de  celle  du  mort  qui  avoit  été  inhumé  le  3  Mars. 
Ce  fut  dans  la  matinée  que  fe  fit  cette  ouverture  »  &  la  fofle  refta  ouverte 
pendant  plus  de  dix  heures. 

Le  curé  qui  difpofoit  cent  dix-fept  enfans  à  faire  leur  première  com- 
munion le  dimanche  fuivant»  les  raflembloit  dans  cette  églife  le  matin  & 
le  foir,  &  les  y  retenoit  deux  à  trois  heures  à  chaque  fois.  Ils  s^  trouvè- 
rent le  matin  dans  le  temps  de  l'ouverture  de  la  rofle^  &  le  foir  lors  de 
l'enterrement.  Plufieurs  de  ces  enfans  fe  plaignirent  ce  jour  même  à  leurs 
parens,  de  ce  que  l'on  fentoit  très-mauvais  à  l'églife,  &  leurs  plaintes  con- 
tinuèrent les  jours  fuivans.  Cette  odeur  fétide  étoit  fur-tout  très-fenfible  le 
matin ,  quoique  la  fofTe  eût  été  fermée.  Ce  qui  avoit  encore  contribué  à 
rendre  cette  infeâion  plus  confidérable,  c'eft  qu'en  defcendant  le  cercueil 
dans  la  nouvelle  fofle,  une  corde  avoit  glifle;  ce  qui  avoit  donné  une  fe- 
coufle  au  cadavre,  &  déterminé  un  écoulement  de  fanie  qui  avoit  répandu 
une  odeur  afFreufe ,  dont  tous  les  afliflans  furent  vivement  afleâés. 

On  avoit  fait  le  même  jour  dans  l'églife  faint  Saturnin,  deux  mariages; 
l'un,  dans  le  moment  oii  la  tombe  venoit  d'être  levée;  l'autre^  pendant 
qu'on  creufoit  la  fofle.  Ainfi  en  réuniflant  aux  cent  dix-fept  enfans  inflruits 
par  le  curé,  le  nombre  des  afliflans  aux  deux  mariages  &  à  l'Enterrement^ 
QTï  peut  compter  que  le  jour  de  l'ouverture  de  cette  funefte  fofle ,  il  y  eut 
cent  foixante  &  dix  perfonnes  expofées  à  refpirer  &  à  avaler  les  miafmes 
qui  s'exhalèrent  dans  l'églife,  &  de  ce  nombre  cent  quarante-neuf  ont 
été  attaquées  d'une  fièvre  nerveufe  putride  maligne  qui  participoit  de  la 
qualité  de  la  fièvre  catarrale  régnante ,  mais  qui  en  difleroit  par  l'intenfité 
des  accidens  &  par  la  nature  des  éruptions  ;  qui  avoit  enfin  le  caraâere 
de  la  fièvre  hongroife ,  de  la  fièvre  d'hôpital ,  maladie  qui  efl  reconnue 
avoir  pour  caufe  l'infeâion  animale  putride. 

Le  curé,  le  vicaire,  un  des  chantres,  les  deux  foflbyeurs,  cent  treize 
communians ,  trois  des  afliflans  au  premier .  mariage ,  dix-fept  de  ceux  qui 
étoient  préfens  au  fécond ,  deux  des  perfonnes  qui  entendirent  la  mefle  qu'on 
dit  lors  de  cette  cérémonie ,  6c  neuf  de  celles  qui  afliflerent  au  convoi  ^ 
ont  en  cette  maladie  :  ce  qui  prouve  fenfiblement  que  les  émanations  cada- 
véreufes  contribuèrent  à  la  répandre.  Une  autre  preuve  non  moins  fenfible, 
c'eft  qu'au  ûx  Mai  on  ne  comptoit  parmi  les  malades,  que  quinze  perfonnes 
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tjuî  ne  fe  fuflcnt  pas  trouvées  à  Téglife  le  20  Avril  ;  qu'il  n'eft  mort  aucutt 
de  ceux-ci ,  &  que  leur  maladie  ne  difFéroit  pas  de  celle  qui  régnoic  avant 
rinfeaion  de  Tëglife. 

Malgré  la  grandeur  du  mal  &  la  durée  du  règne  de  la  maladie,  qui  le 
^4  Juin  n'avoir  pas  encore  ceffé,  il  ti'étoit  mort  à  cette  date  que  vingt- 
cinq  malades.  De  ce  nombre  ont  été  M.  Bonnet,  curé  de  la  paroifle  (a)^ 
M.  Soleau , vicaire ,  un  chancre,  un  foflbyeur,  &  un  desenfans  qui  ont  fait 
leur  première  communion  \  le  curé  eft  mort  le  9  Mai  ;  dans  le  courant  de 
•ce  mois  il  y  a  eu  quinze  morts ,  &  dix  en  Juin  (b). 

Dans  le  temps  ou,  pour  aflÔmir  les  maifons  bâties  en  face  de  Téelife 
S.  Pierre,  on  transféra  le  cimetière  ailleurs,  après  avoir  vuidé,  en  quelque 
forte,  celui  qui  exiftoit,  il  régna  dans  la  paroiflTe  une  fièvre  maligne  donc 
pluHeurs  perfonnes  moururent.  E(l-il  hors  de  vraifeniblance  que  le  remue- 
ment des  terres  de  ce  cimetière ,  &  les  exhumations ,  aient  contribué  à  faire 
naître  cette  fièvre  ?  Les  exemples  fuivans  donnent  bien  de  la  force  à  cette 
conjeâure. 

En  travaillant  Tannée  dernière^  quelques  embelliflèmens  dans  la  ville 
de  Kiom  en  Auvergne ,  on  fouilla  les  terres  du  cimetière.  Le  terrein  fut 
à  peine  ouvert,  qu'il  fe  répandit  une  infeâion  confidérable ,  &  peu  de 
temps  après  il  fe  déclara  dans  la  ville  une  maladie  épidémique  dont  il 
mourut  un  nombre  prodigieux  de  perfonnes,  fur-tout  parmi  le  peuple  & 
dans  le  quartier  qui  étoit  le  plus  voifin  du  cimetière  dont  on  avait  remué 
le  terrein. 

Cinq  à  fix  années  auparavant,  une  oetite  ville  de  la  même  province; 
qu^on  nomme  Ambert ,  avoit  été  dévaftée  par  une  épidémie  qu'on  attribua 
nnt  fouilles  faites  dans  le  cimetière  ^  dont  une  partie  fut  transformée  en 
grand  chemin  (c). 


■■i 


Î^f  )  Ce  curé  fe  plaignit  d*un  mal- être  dès  le  foir  du  20  Avril ,  6c  le  25  ,  taifant  Tes  adieux 
es  élevés,  il  leur  dit  :  „  Mes  chers  enfans^  i'ai  fait  tout  mon  poifibte  pour  vous  inf- 
t«  truîre ,  je  n*aî  pas  craint  d'altérer  ma  fanté  :  ie  Tai  fait  en  vue  dé  Dieu  dont  fattends  ma 
„  récompenfe ,  pc  ma  fituation  a6^uelle  me  fait  efpérer  que  je  la  recevrai  bientôt  :  ie  vous 
•«  demande ,  pour  toute  reconnoiflance ,  de  prier  pour  moi  ,  fi  Dieu  m*appel«'e  à  lui.  *^ 
Il  fe  mit  au  lit  le  lendemain ,  &  mourut  treize  jours  après.  Ceft  pour  la  fatisfaâion  des 
âmes  fenfibles  que  j'ai  confervé  ce  traita  qui  rendra  chcre  à  jamais  la  mémoire  de  ce  re^. 
peélable  pafieur. 

(b)  A  la  daîe  du  3  Juillet  la  maladie  continuoit;  &  comme  Téglife  St.  Satutyin  ,  Air-i^ 
tout  aux  environs  de  la  tçmbe  qui  recouvre  la  foiTe ,  caufe  de  l'infeâion ,  étoît  remplie 
d'infeâes  ailés  de  l'efpece  de  ceux  que  produit  la  corruption  des  cadavres,  le  bailliage  a 
rendu  une  ordonnance  qui  défend  de  faire  aucun  office  dans  Téglife  infc<5^ée  ,  &  aucune 
inhumation  dans  les  autres  égiifes  de  la  même  ville ,  pendant  le  cours  de  l'été.  A  la  fia 
de  Juillet  le  nombre  des  morts  étoit  de  trente. 

Ic)  J'avois  oui  parler  confufément  des  faits  que  je  viens  de  citer  ;  J'écrivis  à  ce  fujet 
I.  Micolon  de  Blainval,  gr^nd-vicaire  du  diocefe  de  Clermont,  (ecrétaire  perpétuel 
de  l'académie  de  cette  ville  &  afTocié  à  la  nôtre,  &  c'eft  de  la  réponfe  de  cet  académi- 
cien que  i'ai  extrait  ce  que  j'en  ai  dit.  11  ajoutoit  dans  fa  lettre  qu'on  ne  gémifToit  pas 
moins  k  Clermont  que  dans  notre  patrie,  fur  no  abus  contre  lequel  réclament  également 
rkuouaité  >  la  politique  &  la  rcligioA, 

Après 
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Après  de  pareils  faits,  que  devient  l'objeâion  prife  de  la  rareté  des  ëvé^ 
nemens  malheureux  auxquels  l'infeâion  de  l'air  des  églifes  peut  donner 
lieu?  Le  danger  des  Enterremens  faits  dans  les  temples  eft  donc  une  vérité, 
contre  laquelle  il  n'eft  pas  permis  de  former  le  doute  le  plus  léger;  danger 
reconnu  dés  les  temps  les  plus  reculés ,  &  que' la  force  d'une  habitude, 
formée  infenflblement  &  fortifiée  par  des  préjugés  refpeftableis  à  beaucoup 
d'égards,  a  pu  feule  déguifer  à  nos  yeux. 

XL.  Les  Romains,  dans  les  premiers  fiecles  de  la  république,  prirent 
les  précautions  les  plus  fages  pour  prévenir  l'altération  de  Tair  que  les 
exhalaifons  animales  putrides  pourroient  caufer.  On  les  vit  éloigner  de  la 
ville ,  ou  reléguer  dans  les  endroits  les  plus  écartés ,  tous  les  artifans  qui 
fravâilloient  fur  les  fubftances  animales  (a).  Une  loi  des  douze  tables,  pour 
fouftraire  les  vlvans  à  l'aâion  des  vapeurs  exhalées  par  les  cadavres,  dé« 
ibndoit  d'enterrer  &  même  de  brûler  dans  la  ville  aucun  corps  mort  (b). 

Cette  loi  déjà  fort  en  ufage  chez  les  Athéniens,  long-temps  fuivie  avec 
la  plus  grande  exa6litude  par  les  Romains,  fut  renouvellée  par  plufieurs 
empereurs,  &  même  fous  des  peines  pécuniaires  (c). 

XLL  Si  le  défir  de  confèrver  les  reliques  des  faims  a  fait  renoncer  i 
brûler  les  morts  ;  fi ,  dans  nos  mœurs ,  la  deftruâion  d'un  cadavre  par  le 
feu  efl  une  marque  d'infamie  ;  &  fi  nous  nous  fommes  accoutumés  à  re- 
garder comme  un  devoir  de  livrer  les  corps  morts  à  une  décompofition 
lente ,  opérée  dans  la  terre  par  la  putréfaâion  ;  que  le  danger  d'empeflér 
les  vivans  nous  engage  à  ne  plus  enterrer  dans  les  églifes,  oc  d'autant  plus 
que  cet  ulàge ,  comme  on  l'éprouve  dans  prefque  toutes  les  paroifles  de 
cette  ville ,  oblige  de  faire  de  temps  à  autre  des  exhumations  &  des  tranC- 
lations  au  moins  indécentes  &  indifcrettes  (d).  On  ajoute  que  le  refpeâ  dût 


(tf)  Paul  Zachias  dans  fes  queftlons  médico-légales,  liv.  V©.  th.  IV,  queft.  Vllt. 
(^)  Homincm  mortuum  in  urbcm  ne  fepclito  ncve  urito  :  tels  font  les  termes  de  la  loi* 

(c)  La  loi  XIl^  du  code  y^  rcHg.  &  fumpt,funer.  pont  :  Mortuorum  reliquias  ne  fanêtùm 
municipiorùm  jus  polluatur ,  intrà  civitatem  condi  jam  pridem  vetitum  efl,  Godefroi  dans  foa 
Commentaire  fur  cette  loi,  dit  :  Corpus  in  civitatem  inferri  non  licet^  ne  facra  civitatis  fu^ 
neftentur;  qui  contra  fecerit  extra  ordinem  punitur, 

Cicéron,  cité  par  Sulpice  en  parlant  de  Marcellus,  dans  fa  IVe.  épitre,  rapporte  la  loi 
des  douze  tables  ,  &  ajoute  :  Idem  Jervatum  apud  Athenienfes. 

On  lit  dans  Van-£ipen ,  tom.  II,  pag.  2,  left.  IV,  tit.  Vil,  chap.  II,  n.  40.  dernière 
édit.  de  Louvain,  1752  :  Adrianus  Imperator  EdiSio  panam  quadraginta  aureorum  ftatuit  ia 
eos  qui  in  civitate  fepeliunt  ;  renovatum  efl  rurfus  hoc  jus  per  conjtitutionetn  Dioclctiani  & 
Maximiani  in  lege  '12  Codicis  de  religione  &  fum£t>  funerum. 

Théodofe-le-jeune  renouvella  cette 
des  villes ,  &  de  les  enterrer  près  dej 

béant  &  relinauant  incolarum  domicilio  fanSii^ ^ , __ 

pae.  2,  feft.  IV,  tit.  VII,  chap.  II,  n.  2,  pa^*  147  ,  col.  h^.  ^  ,  ... 

Ce  même  auteur  ajoute  :  Cotteriim  Imperatoreu  Cnrifliani  fanEiitatem  civitatum  tioJari  €r€% 
debant  per  corpora  mortuorum,  quoi  nimio  fuo  fcttorc  civitates  infecerunt. 

{d)  Voyez  la  note  pae.  13, 

Tome  XVIII.  G 
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^ux  temples  exige  la  profcrîption  de  cet  ufage,  &  que  refpric  de  réglîfe, 
qui  a  maintenu  pendant  pludeurs  fiecles  les  loix  qui  défendoient  cette  pro* 
fonation ,  ne  peut  avoir  changé ,  &  ne  la  tolère  qu'à  regret. 

XLII.  L'on  a  pendant  long- temps  enterré  les  chrétiens  en  plein  air, 
hors  des  villes ,  dans  des  lieux  confacrés  ^ux  fépultures ,  &  dédgnés  fous  le 
nom  de  cimetière ,  &  dans  lefquels  il  n'étoit  pas  même  permis  d'élever 
des  oratoires.  On  ne  fe  relâcha  fur  ce  point  qu'en  faveur  des  martyrs» 
dont  les  reliques  furent  dépofées  dans  des  chapelles  que  l'on  conftruKit  à 
cet  effet  au  milieu  des  cimetières  ;  &  l'on  regardoit  ce  point  de  difcipline 
comme  tellement  important,  aue  dans  toutes  les  permiflîons  données  par 
faint  Grégoire  pour  bâtir  des  églifes,  ce  faint  père  mettoit  toujours,  pourvu 
que  dans  l'emplacement  il  ne  fe  trouve  point  de  fépultures  (a). 

JPlufieurs  conciles  défendirent  exprelTément  d'enterrer  dans  les  églifes ,  & 
permirent  feulement ,  encore  comme  une  grâce  particulière ,  de  faire  les 
inhumations  près  des  murs  {b).  Conflantin-le-Grand,  qui  s'étoit  acquis  tant 
de  droits  à  la  reconnoilfance  des  chrétiens ,  fut  inhumé  feulement  fous  le 
portail  de  l'églife  dès  apôtres  qu'il  avoit  fondée  (c). 

Théodofe,  Arcadius  &  Théodofe-le-jeune  furent  enterrés  in  tcmpli  por^ 
ticu.  FluHeurs  papes,  tels  que  Benoit  III  &  Nicolas  I,  le  furent  devant 
la  porte  du  Vatican^  Pépin,  ayeul  de  Louis-le-Débonnaire ,  devant  celle 
de  l'églife  de  St.  Denis. 

XLIII.  Il  feroit  difficile  de  fixer  l'époque  où  s'eft  introduit  l'ufage  d'en- 
terrer dans  les  églifes  ;  &  il  eft  à  préfumer  qu'elle  eft  poflérieure  à  309 , 
puifqu'il  n'a  pu  s'établir  qu'après  celui  de  former  des  cimetières  dans  les 
villes ,  &  que  c'eft  feulement  en  cette  année-là  que  le  pape  Marcel  obtint 
du  fénat  la  permiffion  d'et)  faire  un  dans  l'enceinte  de  Rome. 

Mais  puifque  Clovis  fut  enterré  en  518  dans  l'églife  de  St.  Pierre  & 
St.  Paul  à  Paris,  aujourd'hui  Ste.  Geneviève,  &  Dagobert  à  St.  Denis 
en  638  (vf),  il  efl  certain  que  l'on  enterroit  dans  les  églifes  long-temps 
avant  Charlemagne.  La  défenfe  que,  dans  un  de  fes  capitulaires,  ce  mo- 
narque fait  d'enterrer  déformais  les  morts  dans  les  églifes  (^),  &  les  ca« 
nons  des  conciles  d'Arles  tenu  en  813,  &  de  Nantes  en  850,  qui  con« 


{a)  SI  nutlum  corpus  ibi  confiât  humatum.  Menagîana,  tom.  II,  édit.  de  Paris»  pag.  io8» 

(^)  Le  canon  18  du  concile  de  Brague ,  tenu  en  563,  porte  :  hem  placuit  ut  corpotA 
'icfunHonim .  nullo  modo  intrà  Bafilicam  Sanâiorum  fipeliantur ,  feJ^  fi  necejte  efi ,  de  forts  circà 
murum  Bafilicce  ufqui  adeb  non  abhorret.  Colleâ.  des  Conciles  du  P.  Labbe  ,  toou  V , 
pag*  842,  du  P.  Hardouin,  tom*  II «  pag.  352. 

^  (c)  Voyez  la  lettre  de  Saint  Chryfoftome  aux  Corinthiens,  tora.  XXVI  de  Tédinoa 
in- 12.  Le  Traité  de  l'abus  par  M.  Fevret,  édition  in-foL  page  180. 

(i)  Abrégé  de  M.  le  préfident  Hénault ,  tom.  I ,  pag.  31. 

(e)  Ut  nultus  deînceps  m  EccUfid  mortuum  fcpeliat  :  lib.  l^%  des  caplt«  des  Rois  âm 
France ,  chap.  CLIU. 
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tiennent  la  même  défènfe  (  ^  )  ,  font  encore  une  preuve  de  Tancienneté  de 
cec  ufage.  Il  eft  à  préfumer  cependant  qu'il  n'écoic  pas  généralement  ré^ 
pandu,  &  que  la  loi  de  Charlemagne,  au  fujet  des  enterremens,  fut  ref-^ 
peâée  long*cemps  encore  après  le  règne  de  ce  monarque.  Le  maufolée  de 
Renaud,  premier  comte  de  Bourgogne,  mort  en  10^7,  que  l'on  voit  dans 
le  parvis  de  l'églife  Saint  Etienne  à  Befançon  (^),  &  celui  d'Eudes,  pre* 
mier  duc  de  Bourgogne,  de  la  première  race,  mort  en  1102,  qui  eft  fous 
le  portail  de  l'églife  de  l'abbaye  de  Citeaux  (c)  dont  il  étoit  le  fonda- 
teur, prouvent  que  cette  loi  étoit  encore  en  vigueur  dans  le  onzième  fiecle 
&  dans  le  commencement  du  douzième. 

XLIV.  C'eft  donc  dans  les  cimetières  feuls  qu'il  e(l  permis^  d'enterrec 
les  morts.  Mais  ces  cimetières  peuvent-ils  être  placés  dans  l'enceinte  de^ 
villes?  Non  fans  doute,  fi  pair  cette  pofition  ils  expofent  les^ citoyens  à  un 
danger  à  peu  près  égal  à  celui  qui  accompagne  l'ufage  des  inhumations 
faites  dans  les  églifes  :  l'infeâion  de  l'air  par  des  émanations  animales  pu- 
trides ,  voilà  ce  qui  rend  cet  ufage  dangereux  :  en  plaçant  les  cimetière^ 
dans  Uenceinte  des  villes,  ou  donne  lieu  à  cette  même  infèâion. 

XLV.  Ils  font  des  dépôts  où  les  corps  humains ,  rendus  à  la  terre ,  fe 
décompofent  par  la  putréfàâion  :  le  feu  central  y  Êiit  conféquemment  ex- 
haler de  leur  furface  des  molécules  animales  putrides  (i.  x.  i^.  &z:  8^.)^ 
&  l'air  qui  les  reçoit,  s'infeâe  néceffairement.  Mais,  comme  les  vapeurs 
formées  par  les  écoulemens  cadavéreux  ne  peuvent  altérer  l'air  au  point 
d'occafionner  des  événemens  funefles  (xvii.  xix.  xxix.) ,  qu'autant  qu^elles 
font  très-abondantes  &  fort  denfes  (  xv  &  xvi),  il  faut,  pour  que  les 
cimetières  ne  foient  point  dangereux,  que  les  vapeurs  formées  par  les. ex* 
halaifons  des  cadavres,  ne  foient  ni  denfes,  ni  abondantes.  Les  vapeurs^ 
fe  trouvent- elles  réduites  à  cet  état  ddfirable  dans  le^  cimetières  placés  au 
milieu  des  villes  ?  Les  réflexions  fuivantes  vont  réfoudre  ce  problème. 


{a)  Ut  de  ftpeliendis  in  SafiUcis  martuis  conjlitutîo  iUa  fcrvetur  •  qux  antîquis  patrihus 
confiituta  eft  :  can.  XXI  du  Concile  d'Arles.  Colleô.  du  P.  Labbe ,  tom.  VII  ,  pag.  1238; 
du  P.  Hardouin,  tom.  IV,  pag.  1006.  On  Ht  dans  le  VK  canon  de  celui  de  Nantes  » 
dont  la  date  eft  incertaine ,  mais  que  les  PP.  Labbe  Se  Hardouin  placent  en  895  :  Prohi^. 
hcndum  eft  etiam  fecundùm  majorum  inflituta  ,  ut  in  Ecclefiâ  nulîateniis  fepe liant ur ,  fed  in 
atrioj  aut  in  porticu^  aut  in  exedris  Écclejia^  intrà  Eccleftam  verà  &  P^op^  al  tare  ubi  Cor-- 
pus  ù  Sanguis  Domini  conficiuntur ,  nullatenùs  fepdiantur.  Labbe,  tom.  IX »  pag.  470;  Har- 
douin «  tom.  VI,  part.  !'••  pag.  458* 

{b")  Art  de  vérifier  les  dates  par  les  religieux  Bénédiflins  de  h  Congrégation  de* 
faint  Maur,  dern.  édit.  pag.  667,  coll.  2. 

(c)  Paradin  dans  Tes  annales  de  Bourgogne,  pag.  102,  fait  à  cette  occafioh  la  réflexion: 
fuivante  :  „  En  quoi  l'on  peut  voir  que  ces  bons  princes  n'étoient  point  fi  ambitieux  qu'on 
,»  l'eft  aujourd'hui  en  matière  de  fépultures ,  car  ils  fe  contentoient  bien  d'être  aux  portes 
„  des  églifes  &  encore  au  dehors ,  &  les  modernes  ne  font  pas  encore  contens  s'ils  ne 
„  font  mis  jufques  fous  les  erands  autels....  lefquels  tâchent  de  s'immortalifer  par  piliers* 
^9  6c  fépulcres  de  marbre  t  plus  que  par  doârine  &  (àimeté  de  vie.  " 
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.'  XLVI.  La  terre  eft  perméable  aux  écoulemens  qui  fe  font  de$  corps 
qu^elle  renferme ,  &  ces  écoulemens  étant  néceffairement  proportionnés  au 
nombre  des  points  d'oii  ils  partent,  il  en  réfulte  qu'ils  font  d'autant  plus 
confidérables  dans  un  lieu  donné,  qu^il  y  a  plus  de  points  exhalans,  &  que 
les  vapeurs  formées  par  ces  écoulemens ,  font  d'autant  plus  confidérables 
dans  les  cimetières ,  qu^on  y  a  enterré  un  plus  grand  nombre  de  corps,  & 
d^autant  moins  que  ce  nombre  eft  plus  petit. 

XLVII.  Mais  quoique  la  terre  foit  perméable,  il  eft  de  fait  qu'elle  gêne 
un  peu  les  écoulemens  par  l'obftacle  que  leur  oppofent  fes  pj||;ties  confti*- 
tuantes;  qu^en  les  gênant,  elle  retarde  l'émanation  des  molécules  cadavé- 
reufes,  de  manière  que  celles-ci  s'exhalent  en  détail,  &  conféquemmenc 
fortent  en  plus  petite  quantité  dans  un  temps  donné. 
'  Cette  aélion  de  la  terre  conHdérée  comme  agilfant  par  fa  mafle ,  "eft  né-* 
ceftairement  proportionnée  à  l'épaiflëur  des  couches  que  les  écoulemens 
doivent  traverfer;  d'où  il  fuit  que  ceux-ci  font  d'autant  moins  confidéra« 
blés ,  que  les  cadavres  font  plus  profondément  enterrés. 

XLVIII.  L'enfouiffement  des  corps  morts,  fait  plus  ou  moins  profonde^ 
ment,  influe  encore  fur  la  den(îté  des  vapeurs.  Dès  que  les  molécules  ter*- 
reufes  font  capables  de  faire  obftacle  à  l'écoulement  des  corpufcules  putri^ 
des  qui  s'échappent  des  cadavres  (XLVI.),  il  eft  certain  qu'elles  agilTenc 
avec  plus  d'avantage  fur  les  corpufcules  les  ^lus  groftiers  que  fur  les  au* 
très;  qu'ainfi  l'effet  d'une  couche  terreufe  fort  épaîfle,  eft  de  fubtilifer  les 
vapeurs,  en  s'oppofant  à  l'émanation  des  corpufcules  groffîers,  &  de  dîmi« 
nuer  leur  denfitéj  de  forte  qu'elles  font  d'autant  moins  denfes,  que  les 
corps  qui  les  fourniflent,  font  plus  profondément  enterrés,  &  d'autant  plus 
denfes  que  ces  corps  font  recouverts  de  moins  de  terre. 

XLIX.  Il  eft  encore  une  caufe  capable  d'augmenter  la  denfité  de  ces 
vapeurs ,  c'eft  la  réunion  des  écoulemens  fortant  de  différens  cadavres  :  il 
eft  évident  que  ces  vapeurs  acquerront  unedenfité  proportionnelle  au  nom- 
bre des  rayons  d'écoulement  réunis  en  un  même  point. 

L.  Tout  corps  livré  à  la  putréfaâion  doit  être  regardé  comme  un  foyer 
d'où  s'élancent  en  tout  fens  des  corpufcules  fétides,  dont  la  direâion  forme 
des  rayons  plus  ou  moins  étendus ,  plus  ou  moins  inclinés  à  l'horizon. 

Ces  rayons,  à  l'air  libre,  &  quand  la  mobilité  de  ce  fluide  ne  les  brife 
point  &  ne  change  point  leur  direâion ,  fe  rendent  fenfibles  à  un  plus  ou 


calme,  au  moins  celle  de  vingt-cinq  à  trente  pieds. 

LI.  La  terre,  par  laréfiftance  qu'elle  oppofe  à  ces  écoulemens  (XLV.)^ 

i)roduit  fur  leurs  rayons  deux  effets  qu'il  eft  intéreffant  de  remarquer  :  elle 
es  raccourcit  néceffairement ,  &  modifie  leur  diredion. 
II  n'eft  pas  poftlble  de  foumectre  au  calcul  ce  raccourciflement  ni  ce 
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changement  de  direâion  ^  mais  l'on  peut  donner  pour  afluré  qu^i  eft  pro« 


pieds,  &  même  de  trois  fi  Ton  veut;  c'eft  probablement  exagérer  fon  effets 
puifque  Ton  voit  des  fources  fe  manifefter  par  des  exhalaifons  fenfibles^ 
quoiqu'elles  foient  à  plus  de  vingt  &  trente  pieds  au-deflbus  de  la  furface 
du  terrein;  &  que  les  écoulèmens  étant  fiuidçs  &  les  pores  de  la  terre 
pouvant  être  affimilés  à  des  tubes  capillaires,  il  eft  à  préfumer  que  l'efFec 
de  l'obftacle  oppofé  aux  émanations  par  les  molécules  terreufes ,  n'eil  pas , 
à  beaucoup  près,  auffî  confidérablé  que  je  le  fuppofe. 

J'admettrai  cependant  cet  effet  comme  confiant,  pour  ne  pas  donner 
lieu  à  la  plus  légère  objeâion  ;  &  partant  de  cette  fuppofition ,  je  trouve 
qu'un  corps  mort ,  enfoui  à  fept  pieds  de  profondeur ,  ne  doit  porter  fes 
exhalaifons  qu'à  cinq  ou  (ix  pieds  au-deflus  de  la  furface  de  la  terre;  mais 
que  quatre  pieds  de  terre  laiflent  a^ez  de  force  aux  émanations  pour  s'é« 
lever  à  douze  ou  quinze  pieds,  &  même  beaucoup. plus  haut. 

LIT.  Un  autre  eftèc  nécelfaire  de  l'aâioo  des  couches  terreufes,  eft  la 
réfraâion  des  rayons  d'êcoulemens.  Celle-ci  doit  être  proportionnelle  à  l'é* 
paiffeur  de  ces  couches,  &  l'on  eft  en  droit  de  fuppofer  que  les  rayons 
partis  d'un  corps  enterré  à  fept  pieds  de  profondeur ,  feront  tous  réfrac* 
tés,  &  tellennent  rapprochés  de  la  perpendiculaire,  qu!ils  deviendront  pref«* 
que  tous  parallèles  entr'eux,  &  que  les  émanations  d'un  cadavre  enfoui  à 
cette  profondeur,  s'élèveront,  à  peu  de^hofe  près,  perpendiculairement  à 
l'horizon.  Mais  on  6ft  auffi  autorifé  à  prérendre  que  la  terre  étant  perméa- 
ble en  tout  fens ,  ces  rayons  divergeront  d'autant  plus  &  feront  d'autant 
plus  inclinés  à  l'horizon ,  que  la  couche  de  terre  qui  recouvrira  les  cada-* 
vres  fera  moins  épaifTe  ;  qu'ainfi  lorfque  ces  rayons  ne  traverferont  qu'une 
couche  de  quatre  pieds  d'épaiffeur ,  ils  fe  porteront  obliquement  de  hcon 
à  fe  réunir  à  ceux  qui  partiront  des  fofles  voifines ,  fi  celles-ci  ne  font  pas 
affez  éloignées  pour  que  leurs  rayons  mutuels  ne  puiffent  pas  fe  rencontrer: 
mais  cette  réunion  ne  pourra  avoir  lieu  fans  augmenter  la  denfité  des  va- 
peurs,  &  cette  denfité  fera  toujours  en  raifon  direâe  de  la  difiance  des 
iofTes  qui  renfermeront  les  cadavres. 

LUI.  Si  l'on  pouvoir  calculer,  &  la  réfiftance  des  couches  terreufçs,  & 
la  force  des  écoulèmens  putrides,  on'pourroit  déterminer  avec  précifion: 
la  divergence  des  rayons  formés,  dans  cette  circonftance,  par  ces  écoule* 
mens.  Ceux-ci  font  fi  fubtiles,  qu'on  peut  préft^mer  que  ces  rayons  s'éten-* 
dent  à  plus  de  fept  à  huit  pieds  Tous  des  angles  plus  ou  moins  aigus.  Bor- 
nons-en l'étendue  à  trois  ou  quatre ,  réduifons  même  à  deux  la  ligne  ho- 
rizontale à  l'extrémité  de  laquelle  tomberoit  la  perpendiculaire  tirée  du 
fommet  du  rayon  |  il  en  réfultera  que  û'  des  fofies,  dont  la  profondeur 
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feroic  de  quatre  à  cinq  pieds,  n^écoient  qu'à  deux  pieds  de  diftance  Tune 
de  l'autre,  les  écoulemens  des  cadavres  voiiius  le  coufbndi oient ^  qu'ainfi^ 
pour  éviter  la  denûté  qui  en  feroit  TefFet ,  il  faudra  mettre  au  moins  entre 
chaque  fofle  quatre  pieds  d'intervalle  fur  les  grands  côtés  }  &  qu'eu  égard 
au  peu  d'écoulement  que  doivent  donner  la  tête  &  les  pieds ,  on .  pourra 
réduire  cet  intervalle  à  deux  pieds  à  chaque  extrémité  de  la  fofTe. 

Cette  diftance  devra  varier  à  raifon  de  la  profondeur  des  foflfes  ;  &  com« 
me  la  divergence  des  rayons  feroit  peu  confidérable  fi  les  fofles  avoieot  fix 
à  fept  pieds  de  profondeur,  on  pourroit  alors  ne  mettre  entre  chaque 
fofle  que  deux  pieds  fur  les  grands  côtés  »  &  un  à  la  tête  &  aux  pieds. 

LIV.  Mais  en  vain  s'éleveroit-il  peu  de  corpufcules  cadavéreux  de  la 
furface  des  cimetières  (xLiv.)i  en  vain  les  cadavres  feroient-ils  profon-* 
dément  enterrés  (  XLV.  )  ;  &  les  rayons  de  leurs  écoulemens  afFeâant  la 
perpendiculaire  (  Li.  ) ,  ne  fe  réuniroient-ils  point  ;  la  denfité  des  vapeurs 
jeroit  encore  inévitable ,  fi  les  émanations  n'étoient  point  abforbées  &  dif*^ 
(butes  à  proportion  qu'elles  fe  font. 

Or,  cette  abforption  &  cette  diffolution  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'autant 
que  l'air  qui  couvre  la  furface  des  cimetières ,  eft  fouvent  renouvelle  & 
très-peu  humide  (^vi,  viii.    i^,  ix.). 

LV.  Dés  que  la  falubrité  des  cimetières  dépend  du  peu  d^abondance 
&  du  peu  de  denfité  des  vapeurs  animales  que  les  exhalaifons  cadavéreu- 
fes  y  forment  (XLV.),  &  que  cette  abondance  &  cette  denfité  font  en 
raifon  du  petit  nombre  de  cadavres  qui  y  font  dépofés  (XLVi.),  de  la 

Erofondeur  de  leur  enfouifiement  (  XLViii.  ) ,  de  l'attention  à  efpacer  les 
>(fes  proportionnellement  à  leur  profondeur  (  lui.  ) ,  &  de  la  facilité  que 
l'air  trouve  à  ablbrber  ces  vapeurs  (  Ltv)  ;  il  faut  donc  que  les  fofles  aient 
au  moins  cinq  à  fix  pieds  de  profondeur ,  afin  que  les  morts  foient  recou- 
verts de  quatre  à  cinq  pieds  de  terre;  que  les  cimetières  aient  une  éten- 
due proportionnée  au  nombre  des  cadavres  qu'on  y  enterre,  &  que  l'air 
y  circule  avec  facilité ,  &  y  jouifle  de  toutes  les  qualités  propres  à  le  ren- 
dre trés-abforbant. 

LVL  Deux  confidérations  doivent  déterminer  l'étendue  des  cimetières  , 
&  l'on  doit  fe  décider  par  la  durée  de  la  defiruâion  complette  de  chaque  cada- 
vre ,  &  par  la  quantité  de  terrein  néceflaire  à  la  fépulture  de  chacun  d'eux. 
LVII.  Le  danger  qu'il  y  auroit  à  donner  brufquement  iffue  à  des  mia(^ 
mes  cadavéreux  depuis  long*temps  foufiraits  à  Taâion  de  l'air  ^  &  à  fàvo« 
rifer  leur  émanation  en  maife ,  eft  prouvé  par  des  faits  décififs  (  xxv , 
XXVI,  XXX.)  i  &  lorfqu'il  faut  fixer  l'étendue  que  doivent  avoir  les  cime- 
tières, c'eft  fur  la  réalité  de  ce  danger  qu'eft  fondée  la  néceffité  d'avoir 
égard  au  temps  "qui  s'écoule  avant  que  la  putréfaâion  ait  complètement 
détruit  les  cadavres  (a). 

(a)  Je  n*efiteods  point ,  fous  cette  expreflioa,  la  deftruÂion  des  os,  qui  exige  fenfible'* 
ment  un  teiD>s  beaucoup  plut  long. 
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'  La  connoifTance  de  la  durée  de  cette  opération  peut  feule  en  effet  éclai- 
rer fur  le  terme  auquel  on  peut  ouvrir  d'anciennes  foffes;  &  quoiqu'on 
n'ait  rien  de  bien  concluant  iur  cet  objet ,  on  peut  cependant  donner  pour 
confiant ,  que  la  deflruâion  des  cadavres  efl  ^u  moins  trois  ans  à  s'opérer 
complètement.  L'expérience  pourroit  faire  cefTer  toutes  les  incertitudes  fur 
ce  point  de  fait.  Mais  il  faudroit  un  fi  long  temps  pour  obtenir  par  fbn 
moyen  quelque  chofe  de  décifif ,  qu'il  n^efl  pas  poffîble  d'y  avoir  recourk 
en  cette  occafion.  A  fon  défaut  j'invoquerai  le  témoignage  des  foffoyeurs; 
je  l'appuyerai  des  affeaions  d'un  des  plus  célèbres  anatomifles  de  nos  jours , 
&  d  un  phyfîcien  dont  les  connoifTances  &  la  fagacité  infpirent  la  plus 
grande  confiance  ,  enfin  du  réfultat  des  expériences  faites  par  diffërens  au- 
teurs fur  des  fubftances  animales  livrées  à  la  putridité. 

LVin.  Les  £)froyeurs  que  j'ai  interrogés  ,fans  être  abfolument  uniformes 
dans  leurs  réponfes ,  difent  que  cette  deflru6Hon  exige  plus  de  deux  ans. 
Je  fais  que  ces  gens  ont  pu  fë  tromper  fur  l'époque  de  l'enterrement  des 
cadavres  qu'ils  ont  mis  à  découvert  en  creufant  de  nouvelles  foffes ,  avant 
que  leur  deflruâion  ne  fût  cofnplette,  &  qu'il  y  a  peu  de  fond  à  faire 
fur  leurs  remarques;  mais  leur  aflfertion.  forme  du  moins  une  conjeâure^ 
&  cette  conjeâure  acquiert  beaucoup  de  force  par  le  rapport  qu'elle  fe 
trouve  avoir  avec  les  obfervations  de  M..  Petit,  doâeur-régent  de  la  faculté 
de  Médecine  de  Paris ,  que  fes  connoillances  ont  fait  furnommer  l'anato- 
'mifle,  &  avec  celles  du  R.  P.  Cotte,  prêtre  de  l'Oratoire,  faifant  les 
fondions  curiales  ^  Montmorency. 

M.  Petit  pafFa  par  Dijon  au  mois .  de  Décembre  dernier  ;  j'eus  l'a- 
vantage de  converler;  avec  lui.  Je  lui  parlai  de  l'embarras  où  j'étois  pour 
fixer  le  terme  auquel  la  deflruâion  des  cadavres  étoit  complette;  il  me 
dit  qu'ayant  fouvent  été  obligé  d'enterrer  dans  fon  jardin  les  chairs  des 
cadavres  qui  avoient  fervi  à  fes  démonflrations ,  il  s'étoit  convaincu  qu'il 
falloit  plus  de  deux  ans ,  même  trois  à  quatre ,  pour  en  compléter  la  def- 
truâion. 

C'efl  aûfîî  ce  que  le  R.  P,  Cotte  à  obfervé.  Il  me  marquoît  dans  une 
lettre  qu'il  m'écrivoit  en  Avril  dernier ,  que  chargé  depuis  fept  ans  du 
gouvernement  de  la  paroifTe  de  Montmorency ,  il  avoit  toujours  vu  que 
lorfqu'on  ouvroit  les  anciennes  foffes ,  au  bout  de  deux  ans ,  les  cadavres 
o'étoient  pas  entièrement  confumés,  qu'ils  ne  le  font  pas  même  quelque- 
fois au  bout  de  trois  ans ,  &  qu'il  faudroit ,  à  fon  avis ,  lailfer  écouler  au 
moins  quatre  années  avant  d'ouvrir  les  mêmes  foffes. 

Les  expériences  faites  par  M*** tradufteur  des  EfTaîs  de  Shav,  par 

MM.  Macbride  &  Godar ,  prouvent  que  la  deflruâion  des  corps  par 
la  putréfaâion  efl  d'autant  plus  lente  ,  que  ceux  qui  y  font  expofës 
font  plus  preîTés  (a)^  &  que  l'endroit  où   ils    font  renfermés  efl  moins 

la)  M.  Godar  dans  fa  Diflerution  fur  les  anti-feptîques ,  qui  eut  TAcceilît  da  prix  de 
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jcbaud  (a)  ;  &  telles  font  les  circonftances  où  fe  trouvent  les  cadavres  dans 
la  terre.  La  preflîon  qu^ils  éprouvent  de  fa  part  du  terrein  qui  les  recou* 
vre,  efl  forte  ^  &  leur  fofTe  eft  plus  froide  que  chaude. 

LIX.  On  peut  donc  regarder  comme  certain  que  les  cadavres  enterrés 
pourrilTent  lentement  ,  que  leur  putridité  complette  n'a  lieu  tout  au 
.plus  qu'au  bout  de  trois  ans,  &  .qu^à  raifoa  de  TefTet  de  la  preffion, 
.elle  exige  d'autant  plus  de  temps ,  que  le  corps  efl  plus  profondément 
finfoui. 

Mais  il  eft  des  corps  qui  ont  plus  de  difpoHtion  que  d'autres  à  la  dé- 
compofition  putride  ;  il  eft  des  terreins  qui  hâtent  davantage  par  leur  ho- 
niidité   cette  deftruâion  des  corps   animaux  ;  il  faut  prendre  en  confé- 

2uence  un  ternie  moyen ,  &  fans  craindre  de  trop  reculer  ce  terme ,  le 
xer  à  la  révolution  de  trois  ans,  lorfqu'on  ne  donne  aux  fofTes  que  quatre 
à  cinq  pieds  de  profondeur,  &  à  quatre  ans,  lorfqu'on  leur  en  donne  fix 
à  fept.  La  conféquence  à  en  déduire  ,  eft  qu'un  cimetière  doit  être ,  dans 
le  premier  cas ,  trois  fois  plus  étendu  que  l'efpace  nécefTaire  «  pour  y  dé- 
poter les  morts  qui  doivent  y  être  enterrés  dans  le  cours  d'une  année,  & 
quatre  fois  dans  le  fécond  (Jb). 

LX.  C'eft  donc  par  la  connoiflance  de  l'efpace  néceflaire  pour  l'inhuma* 
tion  d'un  nombre  donné  de  cadavres,  qu'on  peut  parvenir  à  déterminer 
l'étendue  que  doit  avoir  un  cimetière  ;  mais  cet  efpace  eft  relatif  à  la  pro- 
fondeur des  foftes  (  lui.  )  \  fi  elles  ont  (ix  à  fept  pieds  de  profondeur , 
on  pourra  les  rapprocher  de  façon  à  ne  laifler  entr'elles  que  très-peu  d'in- 
tervalle ^  &  en  le  fixant  à  deux  pieds  ,  il  s'enfuivra  que  la  foffe  d'un 
adulte ,  ayant  fix  pieds  de  long  fur  deux  &  demi  de  large ,  occupera ,  en 
comptant  le  pied  à  ajouter  tout  autour ,  un  efpace  de  trente-un  pieds  & 
demi  auarrés;  mais  Ci,  fuivant  l'ufage  le  plus  commun,  les  foftes  n'étoienc 
profonaes  que  de  quatre  ï  cinq  pieds ,  1  efpace  néceftàire  pour  un  adulte 
egaleroit  une  furface  de  cinquante-deux  pieds  quarrés  i  cette  fur£ice  fera 


ratadémie  de  Dijon,  en  1767}  rapporte  dans  FintroduAion ,  fous  le  no.  V,  des  expériences 
qui  démontrent  que  la  preilion  retarde  la  outréfaâion  ;  on  en  trouve  des  preuves  non 
moins  concluantes ,  dans  la  Diflertation  de  M*  de  Boiâleu ,  qui  fut  couronnée  la  même  année. 

(a)  Voyez  les  Diflertations  citées  dans  la  note  précédente  ^  &  l'expérience  £ûte   par 
Mde«...  (ous  le  nom  du  traduâeur  des  Eilais  de  Shaw. 

(^)  Le  fût  cité,  art.  XXV,  prouve  que  l'on  pourrcrtt  fe  tromper  en  fe  bornant  à  cet 
efpace ,  puifque  trente-huit  années  n'ont  pas  fufn  pour  opérer  la  aeftruâion  complette  de 
'  la  fubftance  animale ,  &  qu'après  un  laps  de  temps  a^ffi  confidérable ,  l'ouverture  de  la 
terre  a  donné  lieu  à  des  émanations  funeAes.  Je  fens  qu'on  eft  dans  le  cas  de  faire  obfcr- 
Ter  que  tout  dépendoit  ici  du  nombre  confidérable  de  cadavres  entaflés  les  uns  fur  les 
«utres;  mais  maigri  cette  remarque,  on  doit  conclure  de  cet  événement  qu'il  eft  de  la 
prudence  de  donner  aux  cimetières  la  plus  grande  étendue-  poflîble  ;  fur* tout  ft  ,  pour  fa- 
tisfaire  la  ranité  »  on  y  fait  des  conccfions  de  fépultures  particulières. 

augmentée 
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augmentée  en  raifon  inverfe  de  répaifTeur  de  la  couche  terreufe  qui  re« 
couvrira  les  cadavres  (a). 

LXI.  Ainfi  lorfque  l'année  commune  des  morts  donnera  le  nombre  cent^ 
il  feudra  que  le  cimetière  ait   dans  le  premier  cas   douze  mille   fix  cent 

Suatre  pieds  quarrés  de  fur&ce  ;  dans  le  fécond  ^  quinze  mille  fix  cents  (b). 
fn  calcul  fort  (impie  donneroic  la  furface  d'un  cimetière,  dans  les  cir- 
confiances  où  les  cadavres  ne  feroient  recouverts  que  de  deux  ou  trois 
pieds  de  terre. 

LXII.  Cette  étendue  cependant  ne  pourroit  prévenir  les  inconvéniens 
auxquels  la  dendté  des  vapeurs  pourroit  donner  lieu,  qu'autant  que  Pair 
les  y  abforberoit  avec  facilité  (  xi.  VI.  )  ;  &  pour  qu'un  cimetière  ne  foie 
pas  dangereux,  il  faut  non-feulement  que  fon  étendue  foit  proportionnée 
au  nombre  des  cadavres  qu'on  y  enterre ,  mais  encore  que  Tair  y  circule 
avec  la  plus  grande  aifance ,  &  fur-tout  qu'il  y  foit  le  plus  pur  qu'il  eft 
poffible  (  VI.  VIII.  I.  IX.  ) ;  qu'ainfi  tous  les  vents  y  abordent  librement, 
4(  principalement  ceux  du  nord  &  de   l'eft. 

Un  ufage  affez  uniforme  paroit  aurorifer  les  plantations  d'arbres  faites 
dans  les  cimetières,  mais  il  éft  abufif  &  dangereux.  Les  arbres  diminuent 
l'efpace  deftiné  aux  fépultures  ;  cela  feul  fuffiroit  pour  engager  à  faire  ceffer 
cet  ufage;  il  eft  cependant  encore  un  autre  motif  qui  doit  y  déterminer» 
Si  le  mouvement  des  branches  peut  agiter  l'air  qui  couvre  les  cimetières, 
les  arbres  en  rompant  les  courans  d'air,  s'oppofent  à  l'aâion  des  vents 
fur  les  vapeurs,  &  ces  vapeurs  arrêtées  par  les  feuillages,  font  forcées  de 
retomber  fur  la  terre ,  &  y  entretiennent  une  humidité  pernicieufe!  Qu'au- 
cun édifice,  aucun  arbre  n'interrompent  donc  les  coûrans  d'air,  &  ne  s'op<« 
pofent  à  la  difperfion  des  vapeurs  qu'ils  doivent  entraîner  (c). 

V 

(a)  Là  longueur  de  la  fode  «  dans  la  première  fuppofition ,  étant  de        *         7  pîeds* 

La  largeur  de-  <-  -  -  •  *4i 


La  multiplication  donne   -  «  •  *  ^  ^       3^  i 


Dans  la  féconde,  la  longueur  étant  de      -  i  •  •  -         8  pieds. 

La  largeur  de-  -  -  -  •  -6i 


La  multiplication  donne     -  -  -  -  -  -5a 

(^)  Multipliant       -       -       -        ïoo  Multipliant       -       -  100 

par        31  J  par        ça 


On  a  la  fomme  de       -       -        3151  P»  On  a    5200 

Qui  quadruplée  -  4  ^«i  multipliée  par  3 

Donne       -      12604  ?*  Donne  15600  pieds. 

(<:)  Dans  une  fentence  du  bailliage  de  Troyes,  rendue  en  1766  ,  pour  obliger  à  conf- 
truire  des  cimetières  hors  de  la  ville,  il  eft  défendu  de  planter  dans   ces  cimetières  des 
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.  LXIII.  A  ces  conditions ,  on  peut  fans  crainte  y  donner  la  fépulture  iaux 
morts.  Les  avantages  de  la  fituation  favorifent  rabforption  &  la  difperfioQ 
^es  vapeurs ,  &  peuvent  même  compenfer  ceux  que  Ton  attend  de  reten- 
due des  cimetières  :  on  pourroit  alors  «  fans  inquiétude,  y  dépofer  un  plus 
grand  nombre  de  corps  morts  que  cette  étendue  ne  devroit  ie  permettre. 
Une  fituation  moins  favorable  exigeroic  au  contraire  qu'on  y  en  enterrât 
beaucoup  moins. 

LXIV.  Il  eft  impofTible  de  donner  dans  Penceinte  des  villes ,  une  éten- 
due afTez  confidérable  aux  cimetières,  &  proportionnée  au  nombre  des 
morts  qu'il  faudroic  v  enterrer  annuellement;  il  efl  très-difficile  que  leur 
fituation  puifTe  être  favorable  à  rabforption  des  vapeurs  qui  s^en  exhalent  ; 
la  hauteur  des  maifons ,  celle  des  égliies,  la  direftion  des  rues,  font  autant 
d'obflacles  au  libre  abord  des  difiërens  vents  :  au(fi  regne-t-il  dans  la  plu- 
part des  cimetières  des  villes,  une | humidité  coudante  :  aufli  fe  répand-il 
louvent  dans  leur  voifinage ,  des  exhalaifons^qui  pénètrent  les  maifons, 
frappent  difgracieufement  l'odorat  des  perfonnes  qui  les  habitent,  &  y  al- 
lèrent les  alimens; 

LXV.  Ces  inconvéniens  de  la  difpofition  des  cimetières  dans  l'enceinte 
des  villes ,  ont  excité  de  tout  temps  des  plaintes  très-vives.  Ce  font  des 
plaintes  de  cette  efpcce  qui  engagèrent  Mr.  le  procureur- général  du  par- 
lement de  Paris,  à  requérir  l'arrêt.rendu  le  21  mai  176%.  Il  n'efl  aucune 
ville  où  de  femblables  plaintes  ne  fe  foient  fait  entendre  ,  &  à  Dijoa 
les  cimetières  des  paroiffes  Notre-Dame,  St.  Michel ,  St. Médard ,  St.  Jean, 
St.  Nicolas  &  St.  Pierre ,  ont  mis  fouvent  ceux  qui  les  avoifinent ,  dans 
le  cas  d'en  faire  de  pareilles. 

LXVI.  On  ne  peut  donc  placer  les  cimetières  dans  les  villes,  fans  ex- 
pofer  les  citoyens  au  danger  qui  accompagne  la  néceflité  de  refpirer  un  aie 
chargé  de  vapeurs  animales  putrides.  On  a  vu  que  ce  danger  devoir  enga- 
ger à  profcrire  Tufage  d'enterrer  dans  les  églifes.  Il  faut  donc  non-feule- 
ment renoncer  à  cet  ufage ,  mais  encore  établir  les  cimetières  hors  de  l'en- 
ceinte des  villes  (a)  ;  les  placer  en  plein  air  dans  des  endroits  qui  ne  foient 

arbres  ou  des  arbrifleaux.  Voyez  les  Ephem.    Troycnnes   de  M.  Grofley ,  an.   1768, 
pag,  107. 

On  m'oppofera  peut-être,  avec  le  doftcur  Prieftiy ,  que  les  végétaux  en  afpirant  les 
émanations  putrides,  purifient  Tair  (Voyez  obferv.  phyfiques  de  M.  Tabbc  Rozier^  Avril 
y^3*  Premier  vol.  pag.  310);  qu'ainfi  les  arbres  leroient  utiles  dans  les  cimetières  à  rai- 
fon  de  cet  eftet  des  végétaux.  Mais  cette  propâété  n'eu  encore  que  foupçonnée  -,  &  il  eft 
jWmontré  qu  en  faifant  obftacle  aux  courans  d'air ,  &  en  les  brifant ,  les  arbres  empêchent 
la  aiiperiion  des  vaD^nr*:. 


Pendant  pluficurs  fiecics  U  nV  cut''qu*un'^f€uTcimVd^^^^^  celui  de*  Tabbaye 
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pas  trop  humides ,  qui  foient  ouverts  à  tous  les  veots ,  &  fur-^out  à  ceux 
du  nord  &  de  Vd\.  Il  faut,  autant  qu'il  fera  poflible,  les  fituer  au  nord 
&  à  l'eft,  afin  qu'en  aucun  temps  les  vapeurs  infèâes  n'y  puiflenc  être  por- 
tées avec  la  denfité  que  Phumidité  leur  donne. 

LXVII.  L'intérêt  le  plus  preflant  nous  invite  à  la  réforme  de  l'ufage 
dont  je  viens  de  faire  fentir  l'abus.  Déjà  plufieurs  villes  de  France  ont  pris 
le  parti  d'établir  les  cimetières  hoK  de  leurs  murs  \  Laon  &  Dole  ont  donné 
cet  exemple.  L'arrêt  r^ndu  par  le  parlement  de  Paris ,  a  probablement  fait 
interdire  ceux  qui  infeâoient  cette  fameufe  ville.  11  n'eft  pas  croyable  quç 
les  préjugés  fe  foient  oppofés   avec  fuccés  à  fon  exécution.   Les  gens  en 

[itace  n'ignorent  pas  qu'il  faut  toujours  fermer  l'oreille  aux  clameurs  dé 
'intérêt  perfonnel  &  de  l'orgueil,  &  qu'il  faut  faire  fouvent  du  bien  aux 
hommes  malgré  les  hommes  eux-mêmes.  La  falubrité  de  nos  villes  &  de 
nos  temples,  exige  qu'on  n'y  fafTe  aucune  inhumation.  Quelle  raifon  pour-* 
roit-on  apporter  pour  engager  It  perpétuer  un  ufage  reconnu  pour  dange* 
reux  ?  Les  propriétaires  des  fépultures  diront-ils  qu'on  viole  leur  propriété  î 
mais  (i  les  conccflîons  qu'on  leur  a  faites  font  nuifibles  au  public ,  de  quel 
front  s'efForceront-ils  de  ^ire  valoir  un  droit  abufif ,  contre  lequel  &'éleve 
leur  intérêt  propre ,  &  qui  répugne  à  l'humilité  chrétienne  ? 

C'eft  feulement  en  faveur  des  martyrs  que  l'églife  a  admis  des  excep** 
tions  aux  règles  établies  à  ce  fujet  par  les  canons.  Sous  quel  prétexte  pour- 
roit-on  fe  croire  dans  le  cas  de  ces  exceptions  {a)}  Ne  craignons  donc 


S.  Bénigne  ;  il  ocçupoit  ce  oui  forme  à  préfent  la  place  faint  Jean ,  &  tout  l'emplacement 
des  mailons  &  des  hôtels  bâtis  dans  les  environs  des  églifes  St.  Jean  ,  St.  Philibert  ôc 
St.  Bénigne.  Des  difputet  élevées  entre  Mrs.  les  religieux  de  l'abbaye  St.  Etienne,  fic 
Mrs.  les  Bénédiâins,  furent  l'époque  à  laquelle  on  établit  difFérens  autres  cimetières.  Il" 
cA  évident  au'avant  ce  temps  on  n*cnterroit  pas  les  morts  dans  la  ville ,  puifque  l'abbaye 
St.  Bénigne  etoit  hors  des  murs  ;  6c  comme  toutes  les  paroifles ,  à  l'exception  de  St.  Mé- 
dard  »  étoient  également  hors  des  murs ,  il  eft  certain  que  les  cimetières  étoient  plus  aérés 
&  phis  fpacieux  qu'ils  ne  le  font  ^  préfent  ;  on  les  a  uicceifivement  reflerrés  par  des  bâ- 
timens;  &  la  plupart  des  places  qui  décorent  notre  ville,  fervoient  autrefois  à  donner  la 
fépulture  aux  ndeles.       ^  ^ 

Les  mêmes  confidérations  déterminèrent  en  1766  le  bailliage  de  Troyes  à  défendre . 
d'enterrer  dans  la  ville.  Voyez  la  note  pag.  25. 

(a)  Si  lè  concile  tenu  ^  Rouen  en  1581^  dit  :  Non  ideb  prBmîfcul  j  ut  nunc  fit  ^  mortui 
fepdiantur  in  Ecclefiis, . . .  fed  hoc  fervetur  Deo  facratis  hominihus, . . .  aliis  infuper  qui  nohi' 
litate^  vel  virtutibus^  vel  mcrhis  crgà  Dcum  &  Rcmpublicam  fulgent  :  cotteri  pu  &  religiofi 
in  CQuneteriis  ad  hoc  dedtcatis  ftpulturct  tradantur  ;  il  efl  permis  d'obferver  que  ce  concile 
n'étoit  qu'un  concile  national,  oc  que  fes  décifions  »  quoique  très-refpeâables ,  ont  donné 
lieu  à  l'abus  contre  lequel  on  s'élève  aujourd'hui.  Car  enfin  «  permettre  d'enterrer  dans 
Jes  églifes ,  les  eccléfiailiques ,  les  perfonnes  d'une  noble  origine  ,  celles  que  leurs  vertus 
ou  les  fervices  rendus  à  la  fociété  ont  diftinguées  ,  n'e(l-ce  pas  intérefler  l'orgueil  à  in«^ 
feâer  les  temples  ?  Quelle  eft  la  famille  qui  ne  prétendra  pas  à  une  diflinâion  accordée  à 
des  qualités  dont  il  eft  facile  de  préfumer  la  réalité,  &  qu'il  eft  difficile  de  refufer  à  qui 
que  ce  foit  ;  à  une  diftinâion  qui ,  devenant  un  titre  d'honneur  pour  les  uns  ,  eft  en  même 
temps  aviliUante  pour  les  autres? 

£n  vain  croiroit-on  aVec  M.  Armand  Bazin:  de  Be«on,  archevêque  de  Rouen  9  pou^  > 
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point  que  perfonne  ofe  li'oppofer  à  une  réferme  importante  ,  feus  le  feibfe 
prétexte  du  refped  dû  à  la  propriété.  Celui  que  tout  chrétien  doit  au  tem- 
ple ,-ell  d'un  ordre  trop  fepérieur  pour  qu'on  puifle  le  mettre  un  moment 
en  parallèle  avec  aucun  autre  \  &  tous  les  eccléfiafliques  éclairés  gémifTent 
depuis  long-temps  fur  l'irrévérence  que  Ton  commet  en  donnant  la  fépul- 
ture  dans  un  lieu  confacré  à  la  célébration  des  plus  augufles  facrifices  ;  ils 
voient  ^  avec  joie,  que  le  danger  inféparable  des  inhumations  faites  dans  les 
églifes ,  rendu  fenfible  par  l'événement  arrivé  à  la  cathédrale  de  ce  diocefe  » 
ait  ouvert  les  yeux  du  public  ;  foyons  perfuadés  qu'ils  feront  les  premiers 


voir  prévenir  l'abus  qui  en  réfulteroît  nécefTairement ,  en  n'admettant  dans  les  églifes  que 
les  corps  des  minidres  de  l'autel»  &  de  ceux  d'entre  les  laïques  qui  font  aucorifés  à  y. 
être  inhumes  par  leurs  titres ,  ou  par  la  qualité  de  bienfaiteurs  de  Téglife. 

Je  ne  ferai  aucune  réflexion  fur  l'exception  établie  en  faveur  des  eccléfiaftiques ,  je  pré* 
fume  trop  bien  d'eux  pour  ne  pas  être  perfuadé  que  leur  humilité  &  leur  refpecl  pour  les 
temples,  les  décideront  à  refufer  une  faveur  que  leur  modeflie  &  leur  religion  leur  feront 
regarder  au  moins  comme  exceffive. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à  combattre  les  titres  auxquels  on  pourrolt  prétendre  i 
empeder  les  églifes  «  mais  ie  oe  peux  m'empêcher  d'entrer  dans  quelques  dîfcuffions  fur 
ce  qui  concerne  la  qualité  *de  bienfaiteur,  qui,  félon  Mgr.  de  Rouen  «  donne  des  droits  à 
être  inhumé  dans  les  églifes. 

Pour  être  bienfaiteur  de  Téglife,  dît  ce  rertueux  prélat  «  dans  le  fécond  article  du  règle- 
ment établi  par  fon  Mandement  inféré  dans  le  X1I«.  volume  des  Mémoires  du  Clergé ,  co- 
lonne 290;  n  pour  être  bienfaiteur  de  l'églife,  &  y  être  inhumé  en  cette  qualité^  dans  les 
)>  villes  on  donnera  à  la  fabrique  ou  tréfor,  au  moins  ^o  liv. -pour  chaque  corps  qui  fers 
i>  enterré  dans  le  chœur ^  &  30  liv.  pour  ceux  qui  feront  inhumés  dans  la  nef  ou  dans  on 
2,  autre  endroit  de  l'églile  :  dans  les  pa^oiffes  de  campagne  on  donnera  au  moins  20  liv* 
^  pour  être  enterré  dans  l'églife.  " 

II  faudroit  bien  peu  connoitre  les  hommes  pour  imaginer  qu'un  titre  auffi  £acile  à  acquj* 
rîr ,  ne  deviendroit  pas  commun  à  prefque  tous  les  fidèles.  Ce  règlement ,  quoiqu'homolo- 
gué  par  une  cour  fouveraine  dont  les  décifions  font  refpeâables,  ne  feroit  donc  que  don- 
jner  naiiTanceà  un  nouvel  abus ,  fans  faire  ccfFer  celui  qu'on  efl  dans  l'intention  de  détruire» 
Dès  qu'on  voudra  réuflir,  loin  d'avilir  en  quelque  forte  ceux  oui  feront  relégués  dans  des 
cimetières ,  il  faudra  s'efforcer  d'en  faire  un  titre  d'honneur  :  il  faudra  que  les  cimetières 
foient  ft  vaftes ,  que  chacun  puifFe  à  fon  gré  faire  élever  fur  fon  tombeau  des  monumens 
qui  atteflent  fes  vertus  ;  &  fi  les  cimetières  étoient  fitués  à  peu  de  diflance  des  chemins 
publics  >  le  nom  des  morts  pafFeroit  plus  furement  à  la  poflérité. 

On  a  réfervé  tout  le  pourtotir  du  cimetière  de  Dole  pour  des  tombeaux  particuliers,  & 
c'eil  dans  le  centre  que  le  peuple  cil  inhumé  ;  y  auroit-il  de  l'inconvénient  à  fuivre  cet 
exemple?  ne  feroit-ce  pas  au  contraire  concilier  tous  les  intérêts? 

Mais  fl  le  refpeâ  dû  aux  temples  n'cfl  pas  une  confidération  afTez  forte  pour  engager  le> 
eccléfiafliques  mêmes  à  fe  f&ire  enterrer  nors  des  églifes;  fl  l'orgueil  furvit  à  Torgueiileux; 
fl  enfin  l'on  étoit  forcé  de  ne  faire  le  bien  qu'à  demi  ,  il  efl  une  précaution  a  prendre 
qui  rendra  moins  dangereux  l'ufaged'enterrer  dans  les  églifes.  Qu'on  ne  permette  d'inhumer 
dans  le  lieu  faint  que  les  corps  embaumés  avec  foin ,  &  dont  fémbaumement  fera  certifié 
par  ceux  qui  auront  été  chargés  de  le  faire.   La  cupidité  pourra  «  ie  le  fais ,  rendre  cette 

«-i. ..:^_  : ^:i_  . i..: i r.*      j_    c ^'/f .      'i»_^     ..   t'      _„? 
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2i  applaudir  aux   moyens  que  Ton  prendra  pour  faire  cefTer  une  pro&na« 
tion  qui  les  indigne  (a). 


m 


ccieiiaitiques  ae  nos  jours,  ivi.  i^eorun  aes  xviareues  aans  les  y  oyages  uinur- 
nce .  édit.  in-Svo,  de  17^7  >  pag.  21Ç ,  dit  :  »  Il  y  a  à  Orléans  une  pratique 
&  tort  louable;  prefque  tout  le  monde  fe  fait  enterrer  dans  les  cimetières ^ 


(/t)  L'exemple  des  chanoines  de  la  cathédrale  d'Orléans  ne  fera  probablement  pas  fans 
effet  fur  les  eccléfiafîiques  de  nos  jours.  M.  Lebrun  des  Marettes  dans  (es  Voyages  lithur- 
giques  de  Fran 
M  fort  bonne  l 
79  même  les  chanoines  de  la  cathédrale. 

On  voit  dans  le  Gall.  Chrift.  édition  de  Claude  Robert,  pag.  279  &  280  •  que  des  évé« 
ques ,  renommés  par  leurs  vertus ,  ont  donné  le  même  exemple. 

Guillaume  Dublé,  cinquantième  évêque  de  Châlon-fur-Saone  »  fit  conftruire  le  cimetière 
de  la  Motte ,  où  il  voulut  être  enterré ,  &  le  fut  en  1294. 

Robert  Defize ,  cinquante-deuxième  évêque  delà  même  ville,  ordonna  qu'on  l'enterrât 
dans  le  même  cin'etiere  auprès  de  Guillaume  Dublé;  ce  qui  fut  exécuté  en  1315. 

Plufieurs  laïques  par  humilité ,  ou  par  les  mêmes  motifs  qui  me  font  défirer  qu'on  ceffe 
d'enterrer  dans  les  églifes,  ont  voulu  l'être  dans  les  cimetières. 

On  lit  dans  le  Menagiana,  tom.  II,  pag.  385  ,  que  Simon  Piètre  ,  médecin  ,  dont  Gui 
Patin  a  écrit  la  vie ,  défendit  par  fon  teltament  qu'on  l'enterrât  dans  l'églife  ^  de  peur  de 
nuire  à  la  fanté  des  vivans.  Philippe  Piètre .  fon  nls ,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  lui  fit 
cette  épitaphe  qui  fe  voit  au  cimetière  de  M.  Etieàne-duMont  : 

Simon  Piètre j^  vîr  plus  &  prohus^ 
Hic  fuh  dio  jepcUri  voluit. 
Ne  mortuus  cuiquam  noccrct  » 
Qui  vivus  omnibus  profucrau 

M.  de  Saînte-Foix,  dans  le  V«.  volume  de  fes  Effaîs  fur  Paris,  pag.  132  ;  parle  d'un 
anatomide  de  Louvain,  qui  voulut  être  inhumé  au  cimetière  «  dans  la  crainte  de  profiuier 
réglife  &  d'incommoder  les  vivans. 

S.  A.  S.  Monfeigneur  Philippe,  Duc  d'Orléans,  dernier  mort,  fi  diftingui  par  fes  Con« 
noiiTances  &  fes  vertus ,  avoit  demandé  à  être -inhumé  dans  le  cimetière. 

M.  le  chancelier  d'Agueffeau,  dont  les  talens  &  les  vues  rendront  la  mémoire  ini^mor* 
telle  >  recommanda  expreiTément  qu'on  l'enterrât  dans  le  cimetière  4'Auteuil ,  &  fes  vo-. 
lontés  ont  été  refpeâees. 

M.  Porée  ,  chanoine  du  St.  Sépulchre  de  Caën,  mort  en  Juin  1770  »  a  voulu  itt^ 
inhumé  dans  le  vafie  cimetière  de  la  collégiale  dont  il  étoit  chanoine.  Les  lettres  que  ce 
vertueux  eccléfiafiique ,  frère  du  célèbre  père  Porée  ,  Jéfuite  ,  a  fait  ^imprimer  en  174^  ' 
à  Giën  chez  Jean- Claude  Pyron,  prouvent  qu'il  s'y  étoit  déterminé  par  les  mêmes  motifs 
que  je  crois  capables  d'engager  à  profcrire  l'ufage  d'enterrer  dans  les  éelifes  &  dans  l'en- 
ceinte des  villes.  Ces  lettres  font  très-rares ,  Se  mériteroient  (ine  nouvelle  édition.  J'efpere 
qu'on  me  faura,  gré  d'en  citer  ici  quelques  morceaux  qui  doivent  faire  la  plus  forte  im- 
prefCon  fur  les'perfonnes  pîeufes. 

M.  Porée  dans  la  féconde  lettre  s'occupe  de  l'introduôion  de  cet  ufage.  11  l'attribue 
d'abord  aux  fuccès  des  irruptions  des  Barbares  dans  l'Empire  Romain.  »  On  abandonna, 
}>  dit- il ,  les  campagnes  4  &  on  chercha  à  mettre  les  morts  hors  d'infulte,  en  les  inhumant 
»  dans  les  villes...  " 

Il  fait  voir  en  fuite  que  Tîntroduâion  des  reliques  des  martyrs  fut  une  nouvelle  caufe 
de  cet  ufage.  99  Jufqu'au  fixieme  fiecle,  il  n'y  avoit  que  les  corps  de  ceux  qui  avoîent 
n  fcellé  la  foi  de  leur  fane,  à  qui  on  rendit  cet  honneur.  Au  neuvième  fiecle  on  l'accorda 
V  aux  corps  de  ceux  qui  ecoient  morts  en  odeur  de  fainteté.  La  dévotion  pour  les  reliques 
91  augmenta  iufqu^au  point  que  leur  enlèvement  caufa  des  émeutes  populaires  &  de  -^'an- 
99  glans  combats  en  plufieurs  endroits.  Les  reliques  entrèrent  dans  le  commerce.  On  ache- 
99  toit  fort  cher  ces  dépouilles  mortelles  ^  6c  le  négoce  en  devint  frauduleux  malgré  le 
91  foin  des  conciles^  qui  prphiboient  ces  abus.  Ceux  qui  procurolent  les  reliques  les  plus 
»  célèbres,  étoient  cenfés  taire  aux  cglifcs  un  préfent  ineUimablCj  6c  en  récompenf<e  011 
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Les  motifs  qui  fe  réunifient  contre  l'ufage  d'enterrer  dans  Tenceinte 
villes,  &  fur-tout  dans  les  églifes,  feroient-ils  moins  d'impreflîon  fur  nous 
que  fur  les  Irlandois,  que  fur  les  Danois  qui  viennent  de  les  profcrire,  que 


19  leur  accordoit  la  fépulture  auprès  de  ces  Tén<^rables  dépôts.  Ceux  qui  contribuoient  à  la 
7f  conftruôion  des  châfles ,  prétendoient  aux  mêmes  honneurs.  Ces  châffes  ,  où  l'or  étoit 
91  prodigué ,  ornées  de  perles  &  de  pierreries  y  coûtoient  des  fommes  oui  nous  étonnent 
Il  aujourd'hui.  Or ,  le  clergé  &  les  moines  faifoient  entendre  aux  fidèles  qu'ils  ne  pou- 
9>  voient  leur  accorder  une  plus  grande  récompenfe  .  que  de  les  placer,  après  leur  mort» 
if  dans  un  lieu  où  repofoient  les  corps  des  faints.  Ils  les  leur  faifoient  regarder  comme 
}>  une  fauvegarde  £c  une  forte  proteâion,  même  au-delà  du  trépas  :  tous  favez  que 
9t  Louis  XI  le  fit  couvrir  entièrement  de  reliques ,  croyant  par  ce  moyen  pouvoir  éloigner 
91  la  mort,  qui  lui  caufoit  de  fi  grandes  &  de  fi  juftes  frayeurs. 

^  Un  abus  ne  tarde  guère  à  en  occafioner  un  autre.  Les  inhumations  dans  les  églifes  , 
^,  accordées  à  tous  ceux  qui  contribuoient  à  leur  décoration,  ou  à  l'augmentation  de  leurs 
»,  revenus  t  vinrent  à  un  point  que  plufietirs  Conciles  défendirent  d*enterrer  dans  les  églifes 
»,  d'autres  perfonnes  que  les  fondateurs  &  les  patrons.  Ces  défenfes  étoient  bien  fages  ;  mais 
»,  les  canons  des  conciles  provinciaux  ne  faifoient  que  fufpendre  pour  quelque  temps  «  les 
„  abus  qui  régnoient  dans  les  lieux  où  s'étendoit  leur  iurifdiâion*  Les  provinces  voifines 
»,  ne  fe  croyoient  pas  liées  par  des  cenfures  locales.  La  coutume  plus  forte  que  la  raifbn» 
»,  plus  impérieufe  que  les  loix,  reprenoit  bientôt  le  deflus.  Ajoutez  à  cela  qu'une  certaine 
»»  icholaftique  toute  pétrie  de  péripatétifme  ,  ayant  introduit,  en  bien  des  chofes,  le  phy- 
»,  fique  à  la  place  du  moral ,  on  crut  que  beaucoup  de  cérémonies  agiflbient  phyfiquement» 
»,  Ainû  les  peuples  s'imaginèrent  que  leurs  âmes  auroient  plus  de  part  aux  prières  &  aux 
»,  facritices,  lorfque  leurs  corps  feroient  plus  près  des  autels  &  des  prêtres.  JJelà  leur  em- 
»,  preffement  à  être  mis  dans  \^s  églifes  &  jufques  dans  le  fanâuaire ,  perfuadés  que  les 
»»  iuflfrages  agiflbient  fur  eux  avec  plus  d'efficacité ,  &  en  raifon  des  diftances.  C'eft  ainfi  ' 
»,  qu'on  donnoit  une  fphere  d'aâivité  à  des  prières  &  à  des  cérémonies  religieufest  dont 
„  l'effet  immédiat  eft  tout  moral.  "        ^ 

Après  avoir  montré  que  de  faufles  idées,  &  non  moins  ridicules  que  faufles»  ont 
introduit  l'ufage  contre  lequel  il  s'élève  »  M.  Porée  s'aTtache  à  faire  fentir  »  par  l'état  des 
corps  livrés  à  la  putréfàâion  dans  les  églifes ,  ce  qu'il  y  a  d'indécent  dans  cet  ufage. 

„  Le  corps  e(l  un  objet  d'horreur  qu'on  ne  pouvoit  toucher  chez  les  Hébreux»  fans  ttr% 
'»»  cenfé  impur.  Tout  en  étoit  fouillé  :  les  choies  même  incapables  de  moralité  contraâoient 
»»  ime  impureté  légale.  Par- tout  on  fe  hâte  de  l'enlever  aux  yeux  des  vivans  &  aux  regards 

de  toute  la  nature.  On  bannit  de  Ion  logis  celui  qui  en  étoit  le  propriétaire  ;  on  ne  re- 


siucu  inai^ne  u  occuper  une  inaiion  qu  ii  a  pcui-cire  laii  cunuruire ,  qu  ij  a  orncc  w 
embellie ,  fera-t-il  juge  digne  d'occuper  un  édince  public  confacré  à  la  Divinité?  S'il  fooil» 
loit  fes  propres  appartemens,  convient-il  qu'il  vienne  infeâer  un  lieu  deftiné  à  la  relî* 


»»  connoît  plus  aucun  de  fes  droits  :  on  n'en  chafTeroit  pas  plus  vite  un  ufurpattar«  Quoil 
»»  s'iteft  indigne  d'occuper  une  maifon  qu'il  a  peut-être  fait  conftruire_}  qu  il  a  ornée  & 

»,  gion  &  à  fes  exercices  i  Les  payens  étoient  plus  refpeâueux  que  nous  envers  leurs 
»»  temples.  Bien  plus,  les  lieux  qui  fervoient  à  ces  ufages,  en  étoient  (or^  éloignés.  Ce» 
„  pendant  dans  les  lieux  où  l'on  brûloit  les  morts ,  ce  qui  s'étendeit  à  une  grande  partie 
dt  la  terre^  il  n'en  reftoit  qu'iin  peu  de  cendres,  qui  recueillies  dans  une  urne»  n*aii« 

9> 


roient  caufé  ni  infeâion  ,  ni  indécence. 

Enfin  répondant  à  une  objeâion  prife  de  ce  que  nos. corps»  félon  St.  Paul. font  le  tem- 
ple du  St.  Efprit ,  M.  Porée  fait  obferrer  „  que  cette  préience  de  l'Efprit  baint  »  par  (a 
»,  grâce  »  dans  les  oerfonnes  fages  &  pieufes ,  ne  bannit  pas  la  corruption  naturelle  de  leur 
„  corps.  Cette  préfence  n'eft  pas  toujours  perfévérante  :  le  péché  l'a  fait  malhenreufement 
„  difparoitre.  Ce  qui  étoit  auparavant  le  temple  de  Dieu  ,  peut  devenir  en  un  moment 
„  l'habitation  du  démon,  domicile  d'autant  plus  profane  qu'il  a  voit  été  plus  faint.  Or»  dans 
»,  le  degré  de  corruption  où  font  parvenues  les  moeurs ,  ne  rifque-tv-on^  pas  à  placer  tons 
»,  les  jours  dans  les  églifes  des  corps  qui  ont  été  habituellement  la  retraite  impure  des  dé- 
»,  nions  ?  Si  vous  dites  que  cette  habitation  n'ed  que  morale ,  j'en  pourrai  dire  autant  et 
,»  celle  de  l'Efprit  Saint»  laquelle  n'eft  ordinairement  pbyûque  que  par  l'immenfité  &  la  • 
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fiir  !e*-MofuIn»M  qui  rcgawleroicnt  comme  im  crime  d-enterrer  dtns  tet 
mofquées ,  &  qui  dans  la  jufle  crainte  d'empefter  les  vivans ,  ne  permettent 
de  fépultures  que  hors  de  l'enceinte  des  villes.  L'humanité  &  la  religion 
réclament  contre  l'ufage  dont  j'ai  démontré  le  danger  ;  leur  voix  ne  frap« 
oera  pas  inutilement  l'oreille  des  François. 


pera  pas 


„  toute-préfence  de  Dieu.  On  verra  donc  ,  au  grand  jour  ,  fortir  de  Tenceînte  de   nos 
,,  temples>,  ic  îufqucs  du  pied  des  autels ,  une  toule  de  réprouvés  qui  feront  exilés  pour 

jy  toujours  du  refte  de  l'univers ,  &  relégués  dans  le  féiour  d'une  éternelle  horreur 

,,'Quoi  qu'il  en  foit>  il  eft  vrai  de  dire  que  nos  églifes  renferment  une  infinité  de  cada*  - 
»,  vres  plus  corrompus  par  les  vices  que  par  les  principes  qui  en  procurent  la  dedruâion. 
„  Pourquoi  donc  employer  les  lieux  faints  à  renfermer    cet  aflîemblage  mondrueux   de 
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rourquoi  aune  coipiojer   ica   iicua   iauii>    a    rcuicruici     \.^\    auciiiuiM^c    luuiuirucuA    qv 

corps,  dont  les  uns  feront  un  jour  glorifiés,  &  dont  les  autres,  déjà  excommuniés  der  ' 
vant  Dieu ,  ferviront  de  pâture  à  un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais.  * 


EXTRAIT  dts  Regîflns  de  f Académie  des  Silences  ^' Arts  &  BclUs-Uures  de  Dij^ni'. 

du  iç  Mars  1773* 

JVIeSSIEURS  de  Morveau  &  Dnraftde.  Commiflaires  nommés  pour  examiner  le  Mé- 
moire de  M.  Maret  puiné ,  fecrétaire-perpétuel  pour  la  partie  des  fciences  ,  fur  le  danger 
d'inhumer  dans  les  églifes  &  dans  Tenceinte  des  villes,  ont  fait  leur  rapport  ;  ils  ont  dit 
que  ce  Mémoire  offrant  des  détails  conduans  contre  l'ufage  qu'il  attaque  5  &  développés 
avec  autant  de  faeefle  que  de  fagacité  ^  il  ferott  important,  u  l'académie  en  adoptoit  les 
vues ,  qu'elle  délioérut  d'en  faire  remettre  une  copie  à  Monfeigneur  PEvêque ,  une  à  Mon- 
fleur  le  Procureur-Général ,  &  une  à  M«  le  Syndic  de  la  ville  ,  afin  de  faire  connoitre  ' 
à  fon  éminence  &  aux  magiftrats  tous  les  inconvéniens  de  l'ufage  fubfiftant,  &  les  motifs 
preffans  qui  follicitent  rétâ)li(rement  des  cimetières  hors  des  villes. 

Ils  ont  ajouté  que  cet  ouvrage  étant  fait  avec  beaucoup  de  foin,  &  rempli  de  grandes 
recherches  &  de  réflexions  intéreffantes ,  ne  pouvoit  que  faire  honneur  à  fon  Auteur  «  & 
qu'on  pouvoit  permettre  à  M.  Maret  de  prendre  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  lors  dei'im* 
preélon ,  le  titre  de  Secrétaire-perpétuel  de  l'Académie.  .  .     '^      ^ 

Ce  rapport  oui,  l'Académie  convaincue  de  la  vérité  des  dangers  auxquels  le  public  eft* 
expofé  par  les  inhumations  faites  dans  l'intérieur  des  villes  &  dans  les  éelifes,  &  perfùadée 
ijue  l'ouvrage  de  M.  Maret ,  en  démontrant  jnfqu'à  quel  point  cet  ulage  efl  pernicieux , 
impofera  filence  aux  préjugés  qui  le  favorlfent,  achèvera  ce  réunir  les  vœux  de  tous  les 
.citoyens ,  dont  une  grande  partie  s'efl  déià  ouvertement  déclarée  à  l'occafion  de  ce  qui 
vient  de  fe  pafTer  à  la  cathédrale ,  &  fécondera  les  vues  des  magiftrats  qui  s'occupent  de 
cet  objet  «  a  arrêté  : 

Que  le  Mémoire  de  M.  Maret  feroît  remis  à  Monfeigneur  TEvêque ,  à  Monfieur  le 
Procureur-Général  &  à  M.  le  Syndic  de  la  ville  ,  par   M,  Perret ,/  Secrétaire- perpétuel 

four  la  partie  des  Belles-Lettres;  qu'il  fetoit  chargé  de  repréfenter  à  ces  Mcffieurs.  que 
Académie  auroit  cru  manquer  à  ce  que  les  citoyens  éclairés  doivent  à  leur  patrie*,  \\  elle 
ne  leur  eût  pas  fait  connoitre  fa  façon  de  penfer  fur  un  abus  aui  intéreffe  auffi  edentielle- 
ment  le  bonheur  public  ;  auquel  effet  extrait  de  la  préfente  délibération  feroit  délivré  par 
le  Secrétaire-perpétuel,  pour  être  joint  audit  Mépoire. 

'  Elle  a  aufli  autorifé  M.  Maret  à  prendre  la  qualité  de  Secrétaire-perpétuel  à  la  tête  de 
fan  Mémoire,  lors  de  l'impreffion ,  &  même  à  ^ire  imprimer  la  préfente  délibération. 

Je  foujpgni  Secrétaire-perpétuel  de  F  Académie  pour  la  partie  des  Belles- Lettres^  certifie  If 
fréfent  extrait  conforme  à  Poriginal.  A  Dijon  ce  18  Août  177'^.  Signé  PSRRST» 
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Arrêt   pb  la  Cour  du  Parlement  de  Paris 

Concernant    les    Enterremens. 

Extraie   des  Regiftres  du   Parlement  du   21    Mai   176^. 

U  par  la  cour  la  requête  prëfentée  par  le  procureur-général  du  roi, 
contenant  qu^en  exécution  de  l'arrêt  de  la  cour  du  12  Mars  1763  ;  les  dif> 
férentes  paroifles  de  cette  ville  de  Paris  lui  ont  envoyé  leurs  mémoires 
concernant  les  fépultures,  l'évaluation  du  nombre  des  Enterremens  an- 
oueis,  la  nature  du  foi,  l'étendue  &  l'ancienneté  des  cimetières,  les  avis 
de  diverfes  &briques ,  que  les  commiflfaires  au  châtelet  lui  ont  remis  leurs 
divers  procès- verbaux ,  qu'enfin  les  officiers  du  châtelet  ont  donné  leurs 
avis  fur  ces  mêmes  objets  ;  que  d'après  l'examen  de  toutes  ces  pièces,  le 
procureur-général  du  roi  fe  croit  en  état  de  propofer  à  la  cour  fes  réflexions, 
&  le  moyen  de  remédier  aux  inconvéniens  de  tout  genre  qui  paroifTent 
refléter  de  l'ufage  àâuel  d'enterrer  les  corps  des  défunts  dans  l'intérieur 
de  la  ville  :  ufage  qui  ne.  doit  (on  origine  qu'à  TagrandifTement  de  cette 
capitale,  qui,  en  s'étendant,  a  renfermé  la  plupart  des  cimetières  dans I'ea« 
ceinte  de  fes  limites;  que  d'ailleurs  le  nombre  des  habitans  de  chaque  pa« 
roiffe  s'eft  fi  fort  augmenté  par  l'élévation  des  maifons,  que  les  lieux  des- 
tinés aux  inhumations  fe  font  trouvés  trop  refferrés,  &  par-là  font  devenus 
fort  à  charge  à  tout  leur  voifinage  ;  que  c'eft  ce  qui  eft  établi  par  le  plus 
grand  Nombre  des  aâes  qui  feront  remis  fous  les  yeux  de  la  cour,  qu'elle 

Îr* verra  que  dans  la  plupart  des  grandes  paroiffes,  &  fur- tout  de  celles. qui 
ont  au  centre  de  la  ville ,  les  plaintes  font  journalières  fur  Tinfeâion  que 
répandent  aux  environs  les  cimetières  de  ces  paroiffes ,  principalement  lorf* 
que  les  chaleurs  de  l'été  augmentent  les  exhalai fons ,  qu'alors  la  putréSkc^ 
tion  eft  telle  que  les  alimens  les  plus  néceffaires  à  la  vie,  ne  peuvent  fe 
conferver  quelques  heures  dans  les  maifons  voifines  fans  s'y  corrompre  « 
ce  qui  provient  ou  delà  nature  du  fol  trop  engraiffé  pour  pouvoir  conlom- 
mer  les  corps,  ou  du  peu  d'étendue  du  terrein  pour  le  nombre  des  Entec^ 
remens  annuels,  ce  qui  néceffite  de  revenir  trop  fou  vent  au  même  endroit^ 
&  peut-être  aufii  du  peu  d'ordre  de  ceux  qui ,  prépofés  au  foin  d'enterrer 
les  morts,  n'ont  ni  l'anention  ni  l'exaâitude  néceffaires  pour  ne  pas  r*oii« 
Trir  trop  tôt  les  mêmes  fépultures;  que  la  cour  demeurera  d'autant  plus 
pénétrée  de  ces  inconvéniens^  qu'elle  remarquera  avec  fatisfàâion  que 
plufieurs  fabriques,  fenfibles  aux  plaintes  réitérées  des  paroiffîens,  s'étoien( 
déjà  déterminées  à  fupprimer  leurs  cimetières  aâuels ,  9i  que  dès  avant  (on 
premier  arrêt ,  elles  avoient  entr'elles  pris  des  arrangemens  pour  acquérir 
en  commun  hors  la  ville ,  un  terrein  propre  à  cet  ulage ,  &  affez  étendu 

pour 
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pour  le  befoin  de  ces  coiffes  9  eu  égard  au  nombre  de  leurs  habirans  i' 


dmeciéres,  afin  que  la  loi  étant  générale,,  devienne  d'une*  exécution  plus 
facile,  &  de  l'autre,  de  placer  au-dehors  de  la  ville  fept  ou  huit  cimefte-**' 
res  communs  à  plufieurs  paroifTes  d'un  mé^e  arrondifiement  »  afin  de  di« 
minuer  le  nombre  de  ces  établiflemens ,  &  de  trouver  plus  facilement  dea* 
terreins  qui  y  foient  convenables ,  &c. 

A  La  cour  ordonne ,  i^.  qu'aucunes  inhumations  ne  (èront  plus  fiiites  à 
l'avenir  dans  les  cimetières  aâuellement.  exiilans  dans  cotte  ville  ibus  au*- 
cun  prétexte  que  ce  puifle  être,  &  fous  telle  peine  qu'il  appartiendra,  & 
ce  à  compter  du  premier  Janvier  prochain,  fauf  néanmoins  dans  ceux  qui 
feront  exceptés  par  l'art.  19  ci-après;  2^  que  les  cimetières  aâuellement 
exiftans,  demeureront  dans  l'état  où  ils  font,  fans  que  l'on  puiffeen  &ir0 
aucun  *  ufage  avant  le  temps  &  efpace  de  cinq  années  ,  à  compter  dudtr 
jour  premier  Janvier  prochain  ;  après  lequel  tempis,  il  ferk  procédé  à  la  vl^ 
fite  deTdits  terreios  par  les  officiers  de  police ,  &  par  les  médecins  &  chi« 
rurgiens  du  châtelet  $  pour  leur  avis  être  communiqué  aux  curés  &  mareuil*» 
tiers  de  chaque  paroiile  ;  &  dans  le  cas  où  les  officiers  &  médecins  eAime- 
roient  qu'on  pourroit  faire  ufage  defdits  cimetières ,  fe  pourvoir  par  lefdits 
curés  &  marguilliers  vers  le  fupérieur  eccléfiailique ,  pour  obtenir  de  lui 
la  permiffion  d'exhumer  les  corps  &  ofl^ens  avant  de  remettre  lefdits 
terreins  dans  le  commerce.  3^.  Qu'aucunes  fépultures  ne  feront  faites  à  l'a«^ 
venir  ou  accordées  dans  les  églifes ,  foit  paroiffiales ,  foit  régulières ,  fi  ce 
û'efl  celles  des  curés  ou  fupàrieurs  décédés  en  place ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
payé  à  la  fabrique  la  fomme  de  deux  mille  livres  pour  chaque  ouverture 
>en  icelles  ;  .&  que  quant  aux  fépultures  dans  les  chapelles  &  caveaux, 
telles  ne  pourront  avoir  lieu  que  pour  les  fondateurs  ou  leurs  repréfentans  , 
&  pour  ceux  des  familles  qui  en*  font  propriétaires ,  ou  font  dans  une 
pofleffion.  longue  &  ancienne  d'y  avoir  leurs*  fépultures ,  &  ce  à  la  charge 
d'y  mettre  les  corps  dans  des  cercueils  de  plomb  &  non  autrement. 
4^.  Qu'il  fera  fait  choix  de  fept  à  huit  terreins  diffiirens  ,  propres  à  rece« 
voir  &  confommer  les  corps ,  &  fiiués  hors  de  la  ville  au  fortir  des  faux- 
bourgs  ^  aux  endroits  les  plus  élevés  &  afièz  étendus  pour  l'ufage  des  pa^ 
txoiflfei  de  chaque  arrôndiflemenc ,  ainfi  qu'il  fera  fixé  par  l'article  XI  ci^ 
•après  ;  &  à  cet  effet  ordonne  que  le  roi  fera  très-humblement  fuppUé  de 
vouloir  bien  déroger  à  la  déclaration  du  31  Janvier  1690,  regtflrée  le  6 
Février  audit  an ,  &  à  l'édit  du  mois  d'Août  1749  9  concernant  les  gen« 
de  mainmorte ,  regiftré  le  2  Septembre  audit  an.  k^.  Que  chacun  défaits 
cimetières  fera  clos  de  murs  de  dix  pieds  d'élévarion  dans  tout  le  pourtour; 
^&  que  dans  chacun  d'iceux  il  yaura  une. chapelle  de  dévotion,  &  unlo« 
gement  de  concierge  ^  fans  qu'on  y  puilfe  confbuire  autres  bâtimens ,  ni 
Tomt  XVIII.  £ 
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même  mettre  dans  rintérieur  aucune  épttaphe,  fi  ce  n'eft  fur  lefdies  mars* 
Je  clôture  9  &  non  fur  aucunes  fépultures.  6^  Que  les  Enterremens  fe  fe« 
ront  comme  par  le  pafTé  ^  mais  qu'après  les  prières  finies  dans  Péglife  «  les  ^ 
^orps  feront  portés  dans  le  lieu  du  dépôts  oti  chapelle  mortuaire^  tel  qu'il t 
fera  ci-après  indiqué  article  lo ,  pour  un  certain  nombre  de  pardfles  de  . 
chaque  arrondiflement ,  fans  que  unis  aucun  prétexte  ^  l'on  puifle  y  accor*»» 
dér  de  fépulture  particulière  ,    non  plus  que  dans  le  cimetière  commun.' 
7^.  Que  les  bières  ou  ferpillieres  fçroni  marquées  d'une  lettre  alphabétique  ^ 
indicative  de  la  paroifle,  &  d'un  numéro  ^  qui  porté  également  à  la  marge: 
de  l'ettrais  mortuaire  de  chaque  •■  déflmt ,  indiquera  que  le  Corps  y  eft  .réa- 
fermé^  &  les  corps  ieront  accompagnés  lors  du  tt-anfport  au  dépôt ,  d'uii' 
eccléfiaftique  de  la  paroifle  d'où  le  tranfport  fera  fiiit ,  &  y  demeureront 
jufqu'au  lendemain  matin.  S^  Il  reftera  toujours  audit  lieu  de  dépôt ,  Tuii 
des  eccléfiaftiques  qui  y  aura  accompagné  les  corps  ^  jufqu'au  moment  oà 
l'on  viendra  les  lever  pour  les  tranfporter  au  cimetière  commun  de  chs^ 
eue  arrondiflement  ^  pour  ^rier  Dieu  pour  les  défunts  ;  a  l'effet  de  qtuii  il 
lera  bâti  daos  le  dépôt  de  chaque  arrondiilemeoc  une  ou  deux  chambres 
pour.  ledit  eccléfiaftique  ;  &  fera  ledit  eccléfiaftique  pris  alternacivemeot 
dans  chaque  paroifte  de  l'arrondiflement ,  &  nôminé  par  le  curé  de  la  pa-* 
roifle.  9^,  Tous  Iss  k>urs  à  deux  heures  du  matin ,  depuis  le  premier  Avril 
îu(qu'au  premier  Oâobre ,  &  à  quatre  heures  du  mâtin ,  depuis  le  premier 
Oâobre  ^ufqu^au  premier  Avril ,  on  ira  lever  les  corps  qui  auront  été  par« 
lés  aedit  déJE>ot,  &  ils  (eront  tran^ortés  dan»  un  ou  plufieurs  chars  .ohh 
verts  de  draps  litortuatres ^  attelés  de  deux  chevaux;  allant  toujours  aopas 
au  cimetière  commun  de  l'arroodÊftement.  Le  conduâeur  ^udit  xhariot  fe 
rendra  d'abord  au  premier  des  dépôts  de  l'arrondiflement  qui  fera  fur  la 
route  ,  &  ira  fuccefltvcment  à  chacun  des  dépôts  ,   &  ledit  chariot  fera 
toujours  accompagné  d'un  eccléfiaftique  ou  deux  au  plus ,  qui  feront  choi» 
fis  alceroativement  dans  chaque  pareifte  de  l'arrondiflement  ,  &  nommés 
par  les  curés'  de  chaque  pait>iflè  de  l'arrondiflement  ;  le  chariot  fera  pré» 
cédé  d'autant  de  lanternet  qu'il  y'  aura  de  dépôts  dans  l'arrondiflement  \  & 
les  porteurs  d'krelles  chargeront  le  chariot  ^  &  aideront  en  route  en   cas 
-d'accident  \  ils  feront  en  méme^emps  les  fbflbyeurs  du  cimetière  commun. 
10^.  Que  chaque  entrepôt  où  feront  dépofés  les  corps  en  anendant  qu'ils 
ibient  portés  au  cimetière  comnnun  ^  fera  un  fieu  krmé  ,  à  la  hauteur  de 
iix  pieds  au  moins ,  de  murailles  garnies  au^deflSis  de  barreaux  de  fer  de 
quatre  pieds  de  haut  dans  tout  le  pourtour,  &  terminé  par  une  vo6te  ou- 
verte dans  fon  fommet.  ii^  &  la^  Ces  deux  articles  de  règlement  cou» 
tiennent  des  détails  relatifs  aux  diflërentes  paroifles.  13^  Que  la  dépenfe  à 
faire  pour  Tacquifition  des  terreins  &  bàtimens  qui  devront  fbrvir  aiix  nou* 
.veaux  cimetières,  fera  fupportée  par  chaque  paroifle. du  même  arrondiflb* 
-^ment,  à  proportion  du  nombre  des  fépultures  annuelles  qu'elles  peuvent 
avoir ,  &  au  marc  la  livre  de. la  fiunme  totale  qui  aura  éie  employée  aux 


^    N    TÊTE    ME    M    T;  jç 

dépf o(èf  fufdiies  du  cinsedere  de  leur  airoâdUTement.  14^  Que  les  paroif- 
fes  de  chaque  arroadiflemenc  feront  tenues  de  contribuer  dans  la  même 
proportion  de  Particle  précédent,  à  la  dépenfe  &  entretien,  gages  &  apr 
pointemens ,  foit  des  ecciéfiafii()uesi,  Si  luminairçs ,  foit  du  char ,  des  che- 
vaux y  du  cofipi^rge  &  des  foflbyçurs  ^  foit  du  ciipetiere  commun ,  foit  du 
lieu  du  dépôt  parûçulie^  à  aucune  des  paroîfles  de  chaque  arrondiflement , 
&  généralemem  à  toute  dépenfe  commune  ,  de  quelque  nature  qu^elle 
puiliè  épre.  15^  Que  pour  fupporter  lefdites  chargés,  il  fera  payé  par  les 
bériners  ou  les  repréfentans  les  défunts  ,  à  la  fabrique  de  chaque  paroifle , 
un  fupplément  de  fix  livres  par  chaque  Enterrement  des  grands  ornemens  ^ 
éi  de  trois  livres  pour  chacun  des  autres,  fauf  «eux  4^  charité  &  demi- 
charité  y  pour  raiion  defquels  îl  ne  fera  lieo  perçu ,  non  plus  que  pouc 
ceux  qtti  y.  en  payant  le  doutri^  4fi$  firais  ordinaires  en  tout  genre  ^  vou* 
droient  &ire  porter  direâement  le$    corps  de  leurs  parens  au  cimetière 
commun ,  fan$  aue  pour  ce  Ton  y  puiiTe  ouvrir  aucune  Ibfle  particulière  « 
s'il  n'eft  préalablemeçit  payé  la'  fomme  de  trois  ceints  livres  ^w  fera  ém^ 
ployée  aux  dépenfes  communes  des  paroiffes  M  IVrondiflèment  ;  &  qu'^ 
fera  réfervé  à  çpt  effet  un  terreio  de  huit  pieds  aif  pourtour  intéripur  dee 
murailles  de  chaque  ciipetiere ,  dans  l/squeî  efpace  «ne  pourra  éjtre  ouverte 
aucune  fofle  commune.  1 6^.  Que  la  fofle  commune  de  chacun  des  huit  cii» 
metieres  fera  renouyellée  au  plus  tard  trois  £>is  dans  l'année,  &  l'ancienne 
comblée  quand  même  elle  ne  feroit  pas  remplie  :  favoir  une  fois  depui« 
pâobre  îufqu'en  Avril ,  &  deux  fois  depuis  le  premier  Avril  jufqu'àu  pre» 
mier  Oâobre.  17^  Que  l'ouverture  de  la  fofTe  ^nérale  fera  couverte  ^ 
fermée  par  un  alferablage  de  bois ,  fur  lequel  fera  attachée  une  grille  de 
fer  fermant  avec  un  cadenat.  i^^  Défend  au  concierge  &  à  tous  autres  de 
planter  aucuns  arbres  ou  arbrifleaux  dans  lefdits  cimetières.  Signé.  Du  Franq 
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ENTÊTEMENT,    f.    m. 

L'ENTÊTEMENT,  comme  l'opiniâtreté  ou  l'obAination ,  eft  un  vice 
de  l'efprit  &  quelquefois  du  cœur  qui  marque  un  trop  grand  attachemeoit 
i  fies  idées,  fes  opinions,  fon  fens  ,  ou  à  fpn  goût  :  il  fuppofe  plus  ou  moin^ 
de  préfomption  dans  l'efprit,  d'orgueil  dans  le  ccuir,  .&  de.  rpideur  dar^ 
le  caraélere,   Si  nous  rend   toujours  défagréables  aux  autres,  en  mêmp 
terpps  qu'il  nous  expofe  fans  ctdè  à  iàirè  de  faux  jugemens,  &  une  mul« 
titude  de  faufles  démarches;  Bien  connoitre  ce  défaut,  &  indiquer  les  moyens*. 
&  les  motifs,  pour  s^en  garantir  ou  s'en  corriger,    e/l  un -des  points  les' 
plus  jBfleficiels  de  la  philofophie  nfiorale  &  de  la  logique.  Commençons  par 
définir  &  difiinguer  avec  foin. 
Un  entêté  9  auJ[&*tMi$a  qa'iin  homme  lém,  fifduit.par  fa  prévention  »  qni 
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lui  £àic  regarder  comme  feules  bonnet  ou  vraies,  lêt  opinions  qo^Il  t  em« 
brafleesy  ne  peut  fe  réfoudre  à  changer,  ni  à  approuver  celles  des  autres. 
Cette  prévenrion  ne  lui  permet  pas  même  d'examiner  ;  ou  sll  le  fait,  c'eft 
pour  s^iffermir  fans  recour ,  dans  fes  idées^  L'entêté  croit  également  les  fen* 
rimens ,  qu'il  a  lui-même  conçus ,  comme  ceux  des  autres  qu'il  a  adoptés  : 
le  têtu  au  contraire  s'en  tient  plus  ordinairement  aux-  fiens  propres.  Le  pre- 
mier paroit  vouloir  raifonner,  fur  fes  opinions,  pour  les  juftifier;  le  fécond 
réfléchit  moins  &  raifonne  peu  :  fi  on  les  contredit ,  l'un  fe  fâche ,  l'autre 
boude;  l'un  difpute  avec  aigreur,  l'autre  garde  le  filence ,  avec  un  air 
Ibmbre. 

D'un  autre  côté,  l'opiniâtre  &  l'obftiné  ont  une  volonté  plus  revêche 
€ncore ,  &  un  caraâere  plus  indocile  :  fouvent ,~  avec  moins  de  conviâioo 
dans  Tefprit,  ils  ont  autant  d'inflexibilité  dans  la  volonté  :  Vun  d'ailleurs 
fe  refufe  à  l'évidence  des  raifons  contraires ,  par  un  eflèt  d'un  tempérament 
inflexible;  l'autre  par  une  fuite  d'un  orgueil,  qui  ne  veut  point  céder. 


ou  de  céder.  Chez  l'opiniâtre  on  apperçoit  plus  d'humeur,  chez  l'obftiné 
plus  de  mutinerie. 

Tous  fans  exception,  l'entêté,  comme  l'opiniâtre,  fouflirant  plus  oa 
moins  impatiemment  la  contradiâion ,  peu  difpofés  â  écouter  les  raifons 
contraires,  s'aflermiflent  dans  leur  fentiment,  durant  la  difpute  même, 
parce  qu'ils  n'écoutent,  fi  même  ils  en  font  capables,  que  pour  faifir,  ou 
imaginer ,  &  foutenir  le^  obje^ons  propres  à  les  confirmer  dans  leur  opinion. 
'  On  s'entête  aufii  pour  une  perfonne ,  comme  pour  certaines  opmions: 
ce  qui  fuppofe  alors  un  attachement  aveugle,  ou  peu  réfléchi,  qui  nous 
cache  les  défauts  de  l'objet ,  en  nous  portant  à  lui  fuppofer  des  qualités 
qu'il  n'a  pas.  En  amour,  comme  en  amitié,  cet  Entêtement  fut,  dans 
tous  les  temps,  la  fource  d'une  confiance  mal  placée,  &  celle  du  malheur 
d'une  multitude  d'imprudens.  Combien  de  fois  encore  l'entêtement  d'un 
prince ,  pour  un  fiivori ,  ne  fut-il  pas  l'origine  de  fes  embarras ,  ou  de  fet 
revers , .  &  celle  des  défordres  ou  des  malheurs  publics  !  Que  les  hommes 
apprennent  donc  à  ne  jamais  s'attacher  à  perfonne  par  Entêtement,  mais 
avec  choix ,  fans  prévention ,  avec  réferve ,  &  après  une  connoifTance  dif- 
tinâe  de  ceux  à  qui  ils  donnent  leur  confiance ,  &  quelquefois  leur  ame 
entière. 

Entêter ,  dans  le  fens  propre ,  c'eft  blefler  quelqu'un  â  la  tête  ;  c'eft 
étourdir  le  cerveau  :  ce  qui  fuppofe  un  dérangement  phyfique  dans  cette 
partie  eflentielte  du  corps  humain.  Tout  Entêtement,  dans  le  fens  figuré  » 
fuppofe  de  même  un  dérangement  moral  &  eflentiel  dans  les  idées ,  un 
véritable  renverfei.ieiit  dans  l'ordre  naturel  des  perceptions  de  l'ame;  pré- 
vention aveugte  en  faveur  de  fes  opinions;  prévention  déraifonnable  contre 
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oetlés  (iei  aùirth^  fté^tntàôn  i^fetiCéé  ;  ^qim  l^^n- he  fe  trompe  firinr^  4l 
^ueToh' ne  fauroît  fé  tromper;     '  "     t  '    -  ;         ^ 

L'Entêtement  ne  fuppofe  pas  cependant  toujours  qae  Ton  foit  entiéreAieiil 
dans  Terreur;  on  peut  être  entêté  dans  le  parti  de  la  vérité  :  on  £ût  alonp 
d'un  fyfiême  fonài^:\me  (àSàon  infenfée,  ou  dangereufe.  MMS;,^elle  «A 
donc  la  di^^nèe-4MWe  l^fintétcmemi  toujours  cxmdanina^é),&E^fnneLJCotf< 
viâion  ferme  &  raîfbnnabje?  Chacun  pfétend^voif.cene  conviâdoai.  mafiC 
il  eft  aifj  dé  k  r^êbitUôitrepâr  teitelFets.  Un  homme  déterminé  par  cette 
conviâion ,  plus  rare  '  que  Ton  ne  penfe ,  même  dans  le  fyftéme  de  Ja 
vérité,  fait  démêler  dans  chaque  fyftême  qu'il' embrafle  /  ce  qu'il  y  a  dé 
certam,  dcf  ce  qtt'il  y  Hr  de  douteux,  &  il  ne  donne  fon  confentement  ferme 
qù'S  lat  'certitude ,  ^émoMrée  pdnr  hit^  pai^  le  genre  de  preuves  4.  jàovt  elfas 
eft  fiifiSéptiblei  UEntétëment  iû  contraire  défen4  avec  .b  jmême^/fiirce  ce 
qu'il  y  a  de' ^dotiteux ,  Comme  ceiqu'il  y  à  de -certain  ;;(ce  <f^  m'eft'que 

f>robaDle,  comme  ce  qui  eft  démontré.  U  n'y  a  point  de  para  dans  la  re«v 
igion  chrétienne ,  où  l'En'iêtemeât  n'ait  produit  ces  malheureux  effetst 
Marquez  vos  doutes  fur  certains  points,  &  les» entêtés  vous  accuferont  aufli^ 
tôt  de  renverfer  ou  de  nier  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain.  Delà  tes  acettûV 
dons  trop  fouvent  intentées^^  d'Mréfie v d'impiété,  .&c«     :  ^:  ,   u  ,  ^ 

Autre  caraâere  de  la  véritable  «conviâiôn.  Un  horamerr^fonnable  A: 
convaincu  diftineue  encore  dans  chaque  fyftéme  ce  qu^il  y  a  d'eftentfel^ 
^'avec  ce  qui  eft  moins  important,  &  il  ne  défendra  avec  fermeté  que  ce 
qu'il  a  reconnu  être  fondamental ,  par  fon  influence  fur  la  perfeétion  de 
l'homme  &  fur  le  bien  de  la  fociéte;  deux  caraâeresdîftinâifs,  qi^'il  ne 
perd  point  de  vue.  L'Entêtement  défend  au  contraire  «vec-  la  motne  vi- 
gueur, fouvent  avec  plus  de  violence'/  ce  qu'il  y  a  dè^moins  efTeatiie!^ 
en  y  attachant  une  importance  finguliere,  qui  n'exifte  que  dahs  fon  imâr 
gination  prévenue.  11  n'eft  aucune  communion  chrétienne ,  où  l'on  n'ait  vn 
aufli  des  entêtés  de  cette  forte ,  qui  ont  dcmné  lieu  à  bien  des  fchîfines , 
qui  troublèrent  l'églife  dans  tous  les  (lecles. 

Troifieme  ciraâeré  d'un  homme  raifonnable  &  convaincu  :  il  ^  tou- 
jours difpofé  à  examiner  avec  une  tranquillité,  impartiale  tout  fyftéme  coq« 
traire  ;  toujours  prêt  à  écouter  avec  douceur  les  objeftions  des  ^dverfaires , 
à  leur  répondre  fans  aigreur  &  avec  bonté.  S'il  ne  peut  les  ramener,-  il 

•  les  fupporte,  s'il  ne  peut  les  convaincre,  il  les  tolère;  s'il  trouve' leur  er- 
reur capitale ,  il  lès  plaint ,  &  il  prie  Dieu  de  les  éclairer  :  mais  jamais 
il  ne  hait  perîbnne  pour  des  opinions  ;  bien  éloigné  de  chercher  à  leur  faire 

•  aucune  violence.  L'Entêté,  bien  difiërent,  fouf&e  impatiemment  tou|te  coô* 
tradiâion,  s'échauffe  aifément  dans  la  difpute,  &  en  défendant  même. la 
vérité,  qui  devrait  infpirer  la  modération ,  il  fe  fâche,  &  il  injurie.  Son 
orgueil  blefTé  le  porte  à  la  haine;  s'il  a  un  caraâere  dur,  violent,  ou 
cruel,  âc"^ l'Entêtement  le  produit  d'ordinaire ,  il  eft  capable  de  perfécuter, 
pour  contraindre  les  errant  à  reconnoitre  la  vérité..  U  doit.iàyoiff  qu'il  ne 
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lés  çnmAtsenifas  qpar  lanid^Ienpe  ;  miii»  it  furi^fpQi/fM  prgudl  de  |(a  vn^ 
geanceé  Donnez-lui  de  la  puiflance  &  vous  le  verrez  bientôt  perfécuceuA 
cruel.  Lîfei  VHifioirc  de  VigUfc^  &  vous  verrez,  dans  tous. les  fieclçs  & 
éans*  toutes  les  communions ,  les  efFeu  af&eux  de  l'Entêtement.  Nous  laUf; 
ftns^à  cha<nie  leâeur.le  foin  de  trouver  jpes.yexeinples,iHHir  nç  pas  hçurfei; 
BEntêtemeot  .de  perfomie  «  en  les  chpififlâot  lious-iiiâiiMS..  V.  .F^naxis^S^ 


t 'S'il  y  z  des  entêtés, -^ui  croieoi  lieaucoiip,  il  $o  «0.  qMÎ  le  font  pois 
ne  tien  croire. .  lis  s'imaginent  €fû?i\  eft  beau  de  n'admeme  aucune  dec 
idées  reçues;  <}u'il  y  a  de  il  gloire  à  ne  rien  recevoir  de  ce  que  le  com-t 
mua  desiiommes  croit;  ou'uo  philobp^e  doit  douror  4e  tout,  &  ne  croirf 
que  ies  vérités .  contré  leiqueUes  on  île  fnuroit  fake  d'obje^gps.  M^a  esr 
eft-tl  aùcone  de  ce  .geore^  CtjCe  n'eft  celles,  qui  font  démoAOrées  jd^flnf  h^ 
mathéthatKjues^  pures?  Los  obje^ons  ou  le^  difiîci^ltés ,  qui  font  ma^  fuit* 
des  bornea  de  notre  intelligence ,  peuvent-ellçs  ébranler  une  vérité  éta|>lîç 
par  l'efpece  de  preuve  qu'elle  comporte }  N'edft-cep^s  là  une  régie  de  lot 
gique,  à  laquelle  la  foiblefle  de  notre  efprit,  toumie  &  femie,  a  dû  donner 
torce-  de  lo»  )  J'appdlerois  ces  prétendus  philofophes  àts  chercheurs  d^obj 
jeâions;  hé,  plutôt,  cherchez  tel  p/euVes,  &  dés  que  vous  en  tenez  df 


-il  moins  déraifonnable ,  que  celui  de  ces  dogmatir 
Tincertain  avec  le  certain,  l'çjfTendel  avec  l'inutile, 
veulent  vous  forcer  à  tout  recevoir?  ^ifilTez  donc  reflènriel  &c  laiflèz  l'ac*- 
«ceflbire  ;  recoonoifièz  les  vérités  utiles ,  contre  lefquelles  il  n'y  a  point  de 
di^ultés  fblides,  &  abandonnez  aux  autres,  fans  les  infulter,  les  afler^- 
dons,  dont  vous  ne  fentez  pas  i'utilité.  Vous  n'avez  trouvé  que  les  objeo- 
.tions,  parce  que  vous  n^avez  examiné  qu'avec  l'Entêtement  de  ne  rien 
croire.  Vous  avez  attaqué  avec  quelqu'apparence  de  fuccés  les  dehors  de  U 

Îilacé;  mais  vous  n'en '^coiinoiffiez  oas  l'intérieur;  entrez-y;  examinez-la 
ans  partialité,  &  vous  verrez  qu'eue  eft  imprenable.  Ne  niez  pas  toute 
▼érité,  parce  que  d'autres  dogmatiques  plus  décififs,  ont  trop  affirmé.  Pour 
combattre  un  Entêtement  blâmable,  vous  vous  abandonnez  à  un  Entête- 
ment plus  dangereux.  Au-lieu  de  réparer  l'édifice ,  furchargé  fans  doute  ^ 
vous  voulez  le  renverfer  :  au^lieu  de  retrancher  de  la  machine  les  pièces 
inutiles,  vous  tâchez  de  la  brifer  à  coups  de  marteau ,  &  vous  appeliez  ce|a 
de  la  philofophie.  O  vous,  qui  accufez  fi  fou  vent  les  autres  d'Entêtement , 
■dépouillant  tonte  prévention,  examinez  bien,  fi  vous  n'en  êtes  point  cou- 
pables !  Renoncez  à  l'Entêtement  pour  la  fingularité ,  examinez  impartiale- 
ment la  religion  dans  le  fonds ,  dans  ce  qu'elle  a  d'eflèntiel  ;  laiflèz  U 
tout  ce  que  les  fuperftttieux  &  quelques  théologiens  trop  dogtnatiques  y 
onta^ounS,  &.  bientôt  voua  ferez  chrétieiu  caifooMbles. 
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,De  tout  les  dëfkucs.de  refprit  homain  il  n^en  eft  poioti.  fans  contredit*^ 
déplus  difficile  à  corriger  que  rfintétement^  parce  qu'on  ne. le  reconnoif 
points  on  ne  le  feot'pMf  Oi^  o^  veut  jamais  kavouer<  AvernfTez  le  iuperfti- 
tieuxy  on  le  théologipn  trop  décifif;  &  le  prétendu  phtiofbphe,  qui  fe  croit 
fi  fort  aiHdefltts  d'eux ,  de  te  défier  de ,  leur  Emécement ,  lis  recevront  votre 
avis  charitable  comme  une  injure.  Pourquoi  ?  c'eft  que  la  préfomption ,  qui 
eo&nte  êc  accompagné  tous  les  déi&uts,  oui  viennent  de  rEntêtement, 
nous  les  cache  toujours^  en  nous  féduifant.  C  eft  une  maladte^qui  en  privant 
an  vériuble  ufage  de  la  rairoo;fait  rejetter  tous  les  fecours  &  les  remèdes  : 
c'eft  on  genre  de  folie  ^'*4qnt  on  ne  fe  défie  j^oint,  &  dont  on  ne  veuc' 
pas  être  guéri. 

Cependant,  difons-IOi  il  n'y  a  point  de  défaut,  dont  les  conféquencea 
feient  plus  funefles  pour  l'homme,  plus  propre  à  le  rendre  défagréable, 

00  odieux  aux  autres ,  plus  contraire  à  fa  tranquillité  &  à  fon  bonheur. 
Voyez  dans  le  commerce  de  la  vie,  cet  homme  entêté  dansfes  fèntimens; 
il  a  toujours  à  fë  plaindre  des  autres;  fans  cefTe  il  ef)  mécontent  de  queU 
qu^on^  oarce  que  perfonne  n'eft  cornent  de  lui.  Jamais^  cet  autre  homme 
sie  réamrà  dans  aucune  entreprife,  qui  demande  une  fuite  de  démarches 
prudentes,  &  le  concours  des  volontés  des  autres.  Sa  préfomption  l'empê- 
che de  bien  voir,  de  bien  juger,  &  de  profiter  des  avis  d'autrui,  dans  le 
choix  des  moyens,  undis  que  fon  car^lâere,  ians  fouplefiè,  lui  fufcite  per« 
pécnellement  des  obfiacles  de  la  part  iBn  autres  hommes.  .     ' 

UEmétement  efl  d'ailleurs  le  plus  graisdr|obflacle  à  la  découverte  de  l« 
vMté,  &  au  progrès^  des  connoiflances  :  il  âccom|>agae  d'ordinaire  l'igno-^ 
noce  &  l'erreur , .  ou'il  entretient.  L'expérience  &  les  mauvais  ft/ccés  ne 
font  pas  même  capaole»  d'inftfuire  Phomttie  entêté,  parce  qu'il  attribuera 
toujours  fes  erreurs  ou  fes  fàuffes  démarchés  &  leurs  fuites ,  aux  autres ,  oif 

1  des circooflances  qtii< ne pouvoietu erre  prévues,  jamais  à  ia  mal*habileté^ 
ï  fes  prévemiotts  /  ou  à.foo<  smimfdence.  Vc  nUJl'  pas  ma  faute  ■:  telle  eft 
Pexcule  &  le  langage  ^dr- l'entêté; 

II  n'efl  point  d^ôbjeis'  ftir  lefiqueir  PEntétement  des  divers  partis  ait  plusi 
caufé  de  malheurs ,  &  <f e  malheurs  plus  généraux ,  que  ceux  qui  fe  rap^ 
portent  i  la  religion.  C'eft  l'Entêtement  pour  des  opinions ,  d^prdioâire 
aflèz  peu  iokportantes,  qui  a  enfamé  cette  maffe; accablante  d'écrite  polé^ 
iniques,  dont  leseffi^  ont  été  auflî  funeftes'iàl'efpfriV.  humain  ,  qufà  là 
Ibciété.  Cet  Entêtement,  on  ne  faQroittrt)p  le  répéter,  a  fait  attribuer  une 
importance  îniaginaÂre^^  des  queflibn]^,>qui)n'étdient  d'aucune  utilité ,  ni 
pour  l'homme,  ni  pour  l'églife,  ni  pour  Fétat,  De-là  un  zèle  poOr  les  dé-« 
fendre,  toujours  déraifonnable ,  fouvent  furieux  ;  fruit  malheureux  de  l'or** 

Eeil.  Ceft  vous,  Entêtemei^r  cruel ,  qui- armâtes  fî  foQvent  ks  uns  contre 
:  autrea,  frères  contre  freres^ ,  fes  chrétiens  qui  auroienc  toujours  dû  évrp 
nuis  par  les  liens  de  la  plus  étroite  fraternité.  Des  ruiffeaux  de  fârn^ont 
coulé  daoa  )es  combats  ,>  on  fur  If  s  échaf&uts^-a»'Moonide  celui  :^(pii' 


¥^* 
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Îrécha  jamais  par  Ton  exemple  &  par  fe^  dxfçaùi$^  que  Vâmoui  fnttntUi 
i:|K>urqaor?taiit  de  fureur  oc  de  malheurs?  P<}ur  des  queftions  ou  iocep 


hommes  ànrolérans  ^  ou  perfifcuceurs ,  ont  a{>aodoooé  Ja  religion  «  qui  ne  » 
kur  fert  que  de  mafque  j  ils  la  renient^  fous  poétçicede  la  défendre  :  ils. 
en  décruiiënt  l'effence,  en*fài(ànt  femblant  de  vouloir  la  propager.  Ditet. 
donc  déformais  y- 'renonçant  à  votre  Entêtement  contré  cette  religion  douce 
&  divine ,  que  les  pâmons  •&  l'Entêtement  des  hommes  furieux  ont  pro- 
duit l'intolérance  &  la  perfécution ,  &  qu'ils  ont  cherché  à  cacher  toutes» 
ces*  paflîons  erbcilô  &  anti*chrétiennes  fous  le  voile  du  zèle  pour  la  religion/ 
Vay.^BhKluWLlSlAi  ^  (Journée  ou  majacn  de  la' Saint-)  6  TOLi^iLÀVCE:i 
i:  DécUrex.  donc  ce  voile;  nbettez  à  découvert  ces  paflions  horribles v  mais» 
refpeâex  la  religion  qui  lei  détefle.  Etudiez  la  marche  des  paffions  &  vous: 
rendrez  juflice  a  la  religion  qui  les  condamne  hautement.  Voici  cette  mar« 
che  funefte.  On  s'entête  pour  des  opinions,  avec  d'autant  plus  d^opînià- 
treté  .qu^elles  font  plus  obfcures ,  ific  que  paMà  elles  flattent  mieux  l'or^ 


par  conféquent  les  autres  qui  fe  trompent  témérairement.  Ils  doivent  donc 
être  corrigés ,  ou  ils  méritent  d'être  punis.  Le  plus  entêté  des  hommes  fera 
toujours  le  plus  prompt  ààccufer  les  autres  d'Entêtement.  Il  les  juge  donc 
opiniâtres  ou  entêtés  idès-^ors  ils  ne  font  plus  di^es  d'indulgence  ni  de 
Apport:  Si  l'hérétique  obftioé  ofe .  encore  propof&  fer  raifons,  Fomieil 
bleflë  fe  porte  ^  la  haine  :  on  l'accufe  de  troubler  l'Egltfe  &  l'Etat,  rour 
}uflttfiâr  cette  haine;  on  cherche  à  fe  perfuader  qu'on  eft  animé  dun  faine 
xele  pour  la  gloice  de  Dieu.  Dans  cette  perfuafion  tout  eft  innocent,  & 
devient  permis.  Si  l'on  a  de  l'autorité  ou  de  la  puifTance ,  on  a  bientôt 
recours  à  la  violence;  ft  l'hérétique  attaqué  avec  violence  .fe  croit  dans 
Ids  droits  d'une  jufle  défeiife»  ou  aflez  fort  pour  réfifter,  &::qii^l  s'arme^ 
vo\\ï  une  guerre  ouverte  ^  une  fainte  guerre.  Y  a-t-il  rien  la  qui  puifle 
être  attribué  à  la  religion ,  qui  condamne  également  le  principe  ce  les 
effets ,  ces  pallions  ce  leurs  fuites ,  ces  deifeins ,  &  tous  les  moyens 
employés? 

:  Ne  fufBroiC-il  pas  déjà  de  connoltre  &  de  fentir  tous  les  inconvénienS| 
mi  réfultent  ou  peuvent  réfulter  de  l'Enfêtement ,  pour  s^en  défier  &  pour 
iotthaitec  fincérement  de  s^eo  garantir.^-  ou  de  s'en  corriger?  Cette  feule 
dâiiope  fera  dès-loonu  dçi  .meilleurs  .préfervadfi.  &  ua  ctes  plusiùrs  re« 

medes. 
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medes.  Bi^eotifloltre  ^les  foi  cette  nialtdie ,  fi  dangefeufe  dans  tôqte  U 
vie  »  c'eft  donc  être  fur  le  poîot  ^  ou  dans  le  chemin  de  la  guérifon. 

Si  l'orgueil f  qui  fait  que  Ton  s'eftime  trop;  (i  la  préfomption  qui  nout 
donne  des  idées  trop  avantageufes  de  nos  talens^  enfantent  &  nourrî^nt 
atnfi  l^Enrêtemehr ,  la  vanité,  qui  fait  que  nous  défiross  d'être  efliniés,  ^ 
fouvent  propre  à  nous  en  guérir.  N'oublions  donc  jamais  que  rien  ne  peut 
menre  pkts  dVfafticle  ta  jngenMsnt  avantageux  des  autres  iur  nous,  que 
ce  défaut  apperçu.  Il  eSkce  le  mérite  de  toutes  les  autres  qualités;  elles 
paroiftènt  (ans  prix  &  fans  agrémens  aux  yeux  de  ceux  avec  iefquels  nous 
commerçons.  Un  homme  entêté,  qui  par  les  talens  &  fes  vertus,  auroitpu 
être  agréable  ou  eftîmablé,  ne  paroit  plus  qu'un  homme  ou  déplaifanr  ^ 
ou  incommode ,  fouvent  même  infupportable.  On  pardonne  les  vivacités  ; 
on  fupporte  les  ia^alitës;  mais  on  ne  fauroit  fouffiir  l'Entêtement. 

Ce  défaut  nak  afTez  ordinah^ment  dans  l'enfance,  par  la  (biblefle  des 
parens  qui  admirent,  louent ,  ou  flattent  leurs  enfims.  On  n'a  pas  le  cou- 
rage de  leur  réfiller ,  ni  la  fermeté  de  les  faire  céder ,  ni  la  patience  de 
ratfonner  avec  eux,  ni  la  prudence  de  choKir  le  moment  &vorable  pour 
les  ramener.  Des  aâes  ibbvent  réitérés  ferment  malheureufement  rhabîm* 
«  de.  La  vue  des  effets  funeffes  de  ce  défaut  contraâé  ne  feroit-eUe  pas  un 
motif  fuffifant ,  pour  engager  les'  parens  à  étudier  mieux  leur  conduite ,  & 
à  s'obferver  avec  plus  de  loin  ?  Mais  fouvenez-vous  toujours  de  n'employer 
la  réflftance  ferme  &  févere  qu'à  propos^,  &  plus  fréquemment  la  douceur ^ 
la  foupleffe,  le  raifonnement  &  l'exemple. 

Les  gens  d'humeur  fombre  ou  mélancholtque ,  ceux  qui  aiment  trop  à 
vivre  feuls ,  font  affez  fouvent  fort  entêtés.  Penfant  d'ordinaire  dans  la  fy- 
litude,  fans  être  contredits,  rêvant  fréquemment  dans  le  filence,  ils  don-^ 
nent  dans  des  idées  fingulieres ,  pour  lelquelles  ils  s'entêtent  à  ferce  de  les 
retourner  fouvent.  L'étude  du  monde,  le  commerce  avec  les  autres,  leurs 
contradiâions ,  le  choc  des  idées  que  l'on  apperçoit  dans  la  fodété ,  auroient 
utilement  fervi  à  les  garantir  de  tonte  fingularite ,  &  à  leur  infpirer  plus  de 
ibuplefle  I  plus  de  docilité ,  &  moins  d'attachement  it  leur  propre  lens.  Il 
ne  faut  Jamais  oublier  qu'un  homme ,  qui  vit  totijours  feul ,  vit  bientôt  en 
mauvaife  compagnie. 

Tout  homme ,  <|ui  fera  capable  de  réfléchir  fur  Ta  fbiblefle  de  l'efprîe 
humain,  fur  la  &ciUté  avec  laquelle  les  préventions  &  Terreur  fe  gliflent 
dans  l'ame,  fentira  en  même-temps  que  toute  efpece  d'Entêtement  efl  fou* 
verainement  déraifonaable.  Il  fe  défiera  donc  de  fon  jugement,  &  cette 
défiance  feule  le  garantira  de  l'opiniâtreté.  11  fanra  queThomme  le  moina 
habile ,  peut  nous  donner  quelquefois  les  meilleures-  idées ,  &  1er  coqfeilg 
les  plus  jufies  %  aa'Byec  moms  de  talens,  il  peut  avoir  nrieux  faifi  le  vrai 
de  la  chôfe  ;  enfin  qu'il  &ut  écouter  tout ,  (ans  prévention  &  fans  avoir 
trop  de  confiance  dans  fes  proprçs  lumières.  Apprenons  aînfi  à  écouter  ^ 
à  comparer,  à  juger  les  idées  contrairei  aux  nôtres,  comme  fi  nous  n'a« 
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vions  point  pris  de  parti ,  fans  partialité ,  ni  prérention  pour  nous.  Alors 
feulement  nous  ferons  en  état  de  pefer  le  pour  &  le  contre ,  &  de  nous 
décider  avec  fureté  &  connoiflance  de  caufe.  Alors  notre  conviâion  ne 
fera  point  un  Entêtement ,  notre  confiance  ne  fera  plus  opiniâtreté ,  enfin 
notre  fermeté  ne  fera  plus  obftination. 


L 


E  N  T  R  Ê  E,    f.    f. 
Droits  iTENTRÉE  &  de  Sortis  du  Royaume  de  France. 


E  droit  qui  fe  perçoit  fur  les  denrées  &  fur  les  marchandifes  à  TEn^ 
trée  &  à  la  fortie  du  Royaume  ,  eft  un  impôt  qui  fe  levé  au  nom  du 
Roi ,  fuivant  les  tarifi  qu'il  £ût  drefler  dans  fon  confeil  &  qu'il  •••"^'S^-» 
par  fes  lettres-patentes. 


Itérement  protégé.  Mais  comme  cette  proteâiôn  exigeoit  des  dépenfes  cou- 
(idérables ,  foit  pour  rendre  les  chemins  fûrs  &  praticables ,  foit  pour  fit- 
ciliter  la  navigation  des  rivières  &:  tenir  la  mer  libre  ^  foit  eonn  pour 
réprimer  au* dedans  des  fujets  inquiets,  ou  au-dehors  des  voiâns  jaloux  ^  il 
eft  probable  &  naturel  de  penfer  que  les  denrées  &  les  marchandifes,  qid 
étoient  Toccafion  de  ces  dépenfes,  en  fupportoient  les  charges. 

Ceft  fur  ce  principe  que  Salomon  levoit  dès  droits  fur  les  chevaux  &  fur 
les  toiles  qui  paflbient  par  Tlfthme  de  Syrie  ^  maintenant  Sues  »  &  que  le 
roi  des  Gabaonites  en  exigeoit  un  fur  Pencens  qui  traverf(Mt  fes  Etats. 

11  n'y  a  point  de  Ibuverains  qui  n'en  dent  établi  dans  les  pays  de  leur 
domtnarion ,  &  il  n'appartient  qu'à  eux  d'en  impofer.  Ceft  une  des  préro^ 
gatives  la  plus  immédiate  de  la  jfbuveraineré  ;  oc  fi  quelques  feigneurs  ea 
lèvent  à  leur  profit ,  ce  ne  peut  être  que  par  une  émanarion  de  la  foove* 
raine  puiflance  accordée  ou  nfurpée.  Jus  veâigalia  concedtndi  ^  nova 
crtandi ,  vctcra  augendi  fiu  prorogandi  ,  ad  rtfcryata  Imperaloris  pertinent. 
Linck.  Juf.  pub.  Rom.  Germ. 


pour 

£:ftoient 

l'Ethiopie  &  des  Indes. 

Telle  étoit  encore  la  contribution  qu'ils  exigeinent  fur  U  mer 
I  étoit  le  droit  que  les  BiGmtias  levoient  à  l'Entr 


tel  étoit  le  droit  que  les  Bifantias  levoient  à  l'Entrée  du  Pont-Euxin  «  de 
que  long-temps  auparavant  les  Athéniens ,  après  s'être  rendus  maîtres  de 
Chrifopdis  I  avoiem  impoië  fur  U  aiftoie  mer  ^  au  rappon  de  Polîbe  ^oi 
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parle  de  Tuo  &  de  l'autre;  &  tel  enfin  le  droit  que  les  mêmes  Athéniens 
avoient  anciennement  exigé  fur  rHeliefpont ,  félon  le  témoignage  de  Dé« 
moflhenes  contre  Leptines;  droit  que  Procope^  dans  fon  hiftoire  fecrete, 
die  que  les  Romains  levoient  de  fon  temps. 

Strabon  nous  apprend  que  les  Corinthiens  levoient ,  de  temps  immë<- 
morial ,  des  droits  fur  les  marchandifes  que  Von  tranfportoic  par  terre  d'une 
mer  à  l'autre  pour  éviter  le  grand  tour  par  le  cap  de  Maica  ;  &  nous  Ufons^ 
dans  rhiiloire  de  la  Gaule  Narbonnoife  par  M.  de  Mandajors ,  que  les  Ro- 
mains levoient  à  Cordinum  &  à  Valchalone  un  droit  fur  le  vin  qui  étoic 
tranfporté  dans  la  Celtique. 

.  Cadiodore  femble  nous  aflurer  que,  de  fon  temps,  la  perception  de  ce 
droit  étoit  prefque  arbitraire  ,  &  à  la  difcrétion  de  ceux  à  qui  elle  étoic 
confiée.  »  Une  main  avare  ,  dit-il,  ferme  les  ports,  &  fait  plier  les  voiles: 
D  ce  port  e(l  fort  commode,  mais  il  y  règne  un  mauvais  vent  qui  le  fait 
D  abandonner;  c'eft  l'avarice  du  prince.  " 

Malgré  l'ancienneté  de  ce$  droits ,  dont  l'évidence  eft  démontrée ,  nout 
ne  trouvons  rien  de  fuivi  ,  avant  les  déclarations  de  Charles  V,  des  an- 
nées 13^9»  &  1)7^9  qui  citent  comme  des  droits  d'une  grande  ancienneté  » 
celui  de  Rcfvc  ou  domaine  forain  ,  &  un  autre  appelle  impojition  foraine  ^ 
qui  efl  ce  que  la  France  appelle  aujourd'hui  Traite  Foraine. 
,  Cette  traite  foraine  fe  levé  fur  les  marchandifes  qui  entrent  &  fortent 
du  royaume,  &  s'étend  même  fur  les  provinces  qui  font  réputées  étrangères* 
Elle  contient  quatre  difFérens  droits,  qui  ont  été  réunis  en  diffërens  temps. 

Le  droit  de  refve  pafTe  pour  le  plus  ancien  &  eft  appelle  jus  regni^ 
Les  droits  de  pafTage  ou  de  l'impofition  foraine  font  auffî  très-anciens*  ; 
mais  celui  de  traite  domaniale  n'eft  que  du  règne  d'Henri  III ,  qui  l'établit 
en  1 577.  Il  ne  fe  levé  qu'à  la  fortie ,  fur  quatre  efpeces  de  marchandi.fe» 
feulement,  qui  font  le  bled,  le  vin,  la  toile  &  le  pafteU 

La.  fuite  de  ces  droits  eft  affez  bien  établie  depuis  Charles  V  ;  les  édit» 
&  déclarations  de  1378,  82,  88,  1140,  43>4Q>  $3,  $4,  99,1600,  32:^ 
3^  9  43  f  47  f  54  9  57  9  ^4 1  ^7  9  81 ,  &  87 ,  en  (ont  connoitre  les  différentes 
dénominations,  leurs  progrés ,  leurs  augmentations  &  leiu's  réduâions;  8c 
comme  on  remarque  beaucoup  de  variations  dans  la  quotité,  il  eft  boa 
d'obferver  d'où  proviennent  ces  changemens ,  qui  fe  rapportent  toujours  à 
l'un  des  trois  motifs  fuivans. 

Le  premier  eft  à  caufe  de  la  plus  grande  facilité  du  commerce.  T^Uet 
furent  les  raifbns  qui  engagèrent  le  miniftre  à  refondre  dans  le  tarif  de  1664^ 
une  infinité  de  petits  droits  connus  d'abord  fous  des  dénominatipns  bar* 
bares ,  dont  la  forme  de  perception  &  la  multitude  fatiguoient  paiement 
le  commerce. 

Le  deuxième  eft  la  confidération  des  traités  de  paix  ou  d'alliance ,  ^nfi 
que  nous  l'avons. vu  par  celui  de  Rifwick  entre  la  France  Se  la  Hollande, 
qui  produifît  le  tarif  de  166^^  lequel  n'a  fubûfté  que  jufqu'en   170I1  à 

F  % 


44  E  N  T  £  É  B.    (  Dnûts  dT) 

caufe  de  ta  guerre  â'Bfpagiie  ,   &  qui  a   repris  fa  ferCff  par  le  traita 
^PUtnechr. 

le  croîfienit  motif  eft  la  hrewr  que  Poit  veut  prtïewtr  à  quelque  manu-* 
fàâure  :  alors  on  diminue  les  droits  de  ibrtie,  &  Poo  eharge  l'Entrée  ^ 
afitt  d'éloigner  les  marchasdifes  étrangères  de  pareille  nature.  Ce  &t  ce  qui 
donna  lieu  au  tarif  de  1667 ,  parce  onie  M.  de  Cot&err^  qui  donnoit  toute 
foA  anentioD  au  progrès  des  manuJ&âoreS'  qu'il  avoir  établies  ^  &  dont  il 
cocmotflbic  toute  nmportance^  ▼oiiloic  procurer  ta  confonrt&ation  des  den^ 
rées  du  crû  da  royaume ,  6c  le  débic  au-defaers  de  ce  qui  proveiv^it  de 
fes  fabriques. 

Maîff  il  paroit  que  ces  derniers  Moâfii  il\>0f  pâd  produit ,  en  (aveur  du 
commerce ,  tous  tes  avantages  qu^il  en-  dévoie  etpéfer ,  &  que  les  François 
foflf  bien  loin  encore  du  btti  uk^  que  leurs  Voifins  en  ont  fait ,  qui  con^ 
liife  k  réduire  à  me  fomvHe  ore(qu.'imperceptîWe ,  les  droits  de  fortie  fur 
leurs  denrées  primitives  fuperflues  ft  fiir  Pexcédent  de  leurs  manoi&âures; 
$ÊB&  qo^  éloigner  du  royaume  «,  par  une  fevte  imposition  de  droits  ,  tout 
er  qtfe-  Fart  &  hi  natore  four  doimenc  e»  quaniifé  iuffifiinte;  Se  à  &vori<^ 
fer,  par  toutes  ftme»  de  moyens  «  l^nctée  dés^  matières  premierei  dont  ili 
peuvent  manqner. 

Il  y  a  beaueotfp  d^uvrages  d^orfëvrerie  dont  le  travail  forpaffê  la  mai» 


lept  à  huit  necies,  les^  Franco»  en-  avoient  chargé 
ibrtie  de  ùx  pour  cent ,  non  compris  Id  droit  de  marque  de  de  contrôle. 
Mais  enfir^l  le  premier  Août  1733  ,  eft  intervenu  arrêt ,  qui  a  réduit 
tous  ces  droits  au"  tiers ,  e^eft -à-dire  ^  qu'ils  ont  déjV  fait  les  deur  tiers  du 
ehemÎD  pour  s^procher  de  la  bonn&  route ,  car  ils  n'y  feront  véritablement 
que  quand  la  totalité  an  droit  aura  ^  été  fupprimée,  mais  ce  premier  pas 
eff  tres-important  ^  c'eft  d'aurore  do  jour  qui  doit  difliper  les  ténèbres  de 
ngnerance  &  du:  préjugé;  c'efi  un  gsge.  indubitable  du  progrès  que  cette 
natien  a  rëfpérance  de  faire  inceflàmment  dans  les  myfteres  politiques  du 
commerce  ;  &  déjà  par  ràrrét  du  13  Oâobre  1743  t  ^^  ^^^  ^  exempté  de 
tout  droit  de  fbrtie  les  étoiles  &  les  tapiflbries  des  manufàâures  du  royaume 
de  toure  efpece,  les^  ouvrages-  de  boimeterie  St  les  toiles  du  crû  du  royaume 
qui  feront  envoyées  à  l'étranger* 

Cet  arrêt  ne  devoit  avoir  (bn  exécution  qu'au  premier  Oâbbre  1744» 
temps  auquel  le  bail  des  fermes  générales  devoir  être  renouvelle'  :  mais  les 
fermiers  généraux ,  qui  favént  que  le  commerce  eft  Tame  des  produits  8t 
la  fource  de  toutes  fes^  richeflfei ,  remontrèrent  au  roi  que  les  fabriquant 
&  négocians  dii  royaume  ne  pouvoient  jouir  trop  tôt  d'une  grâce  aufli 
intérenante  pour  le  commerce ,  &  que  dans  cette  vue ,  ils  confentoient 
que  cette  exemption  eût  lieu  dès  le  premier  Novembre  1743,  ^^^^  ^^^ 
ttiander  aucune  indemnité  :  ce  qui  fut  accordé  par  autre  aâe  du  15  da« 
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dit  mots  &  âft.  Mais  il  refte  bien  dVutresf  parties  de  Aetxitt  ft  de  mar- 
chandifesi  fur  lefquelles  ii  feroit  néceflkire  de  fUtuer,  taiit  à  TÉntrée 
qu^à  la  fortie  »  (lorur  dotiùei'  âù  eoiiimefée  le  mémt!  degré  d^àâiv^t^  qii'il 
a  reçu  à  Pégàrd  de  Ces  dèfiYlefs  éhatigefïiens; 

Alix  termes  de  l'artide  III,  du  titi'è  g  de  fdfdteûricéide  é^  iètf^  fW 
&  Targent  mônnoié  &  les  (Hief reries ,  fcRpi  déclarés  ttaf ëhstndlfÂ  de  côû- 
treb^nde  à  la  forrie,  &  par  coùfëquent  fu jettes  à  cdtifircatitiii ,  àtec  aMende 
contre  ceux  qid  en  lerôitt  trouvée  porteur^.   Cette  difpoStioti  tlr^e  ,des  aû« 


dens  règlement,  &  nbtatntnënf  dé  celui  de  F!mip|0e4e^Bdi  ta  t3ô<y 
eA  |:^efqu'ati(S  afadenne  que  là  mohàrdhîe  :  xû!ài  eue  l^tti  éi{  pas  ^xixk 
raifomiabte; 

Comme  on  ne  donne  rîen  tfôuV  riécr,  â(ï  Ut  ites\,  fitdit  Ùtfailài^  di^né 
fei^  ^orîfcbtift^te^  \  jamais  perfotme  n'a  tiré  de  l'^gaït  d^un  Etat ,  fans  lui 
etf  «voir  foufnî  la  valeur  en  denrées  ou  eh  martbandifes  ;  &  H  éft  à  efoîre 
que  cette  màrchandife  étôit  ûéeélTaire  à  eeluf  qui  i^a  achetée  pir  îà  feulé 
raHbn  qu^il  Ta  achetée  :  pourquoi  donc  enirpéchei'  ce  créancier  légitimé 
d^emporter  fon .  paiement  ?  C'eft  une  injuftice  imanifefte.  Que  dirpieht  fét 
fran^ôis,  fi  aptes  qu^iIs  aurôfent  Vecidti  leurs  fdîîes  à  la  t^*ra-cr«jt\  j  Pôfto^ 
Bello,  à  Carthàgene,  les  gouverneurs  fàifiltoient  les  piaftres  qui  en  pfCH 
viennent,  comme  marchandîfes  déclarées  de  contrebande  i  là  fti^tie  par  le* 
ordonnances  du  roi  d'Efpagne. 

LV|;ent  doit  être  confidéré  cdAime  ibardiâtfdife ,  orr  Ae^  doit  jamais  ar- 
rêter la  cmirfe;  plus  die  ëft  rapide,  phis  \\  rapporté  :  celui  qui  fort  en 
fait  /rentrer  ,  &  celui  qui  rentre  en  fkft  fortir.  'f  elle  eft  là  méchatoi- 
que  du  commerce;  s^y  opposer ^  c^eft  en  Ignoter  les  principes ,  c'eft  le 
détruire. 

Chaque  Ëtàt  a  à^%  avàtitages  particuliers,  ôu  par  fa  ficuation,  ou  par 
rinduftrîe  de  fes  habitans,  ou  par  la  diftribution  primitive  de  la  nature  ^ 
an  moyen  defqueb  il  peift  fournir  qtrelque  chofe  à  fes  voifinls.  $1  le^  pays  ^ 
fe  prévalant  d^e  lëufs  ai^antages^  impofbient  des  droits  trop  forti  fu^  lefu- 

Ferflff  que  la'  tert'è  leur  dohïie  on  qpe  Fiiiduftrie  letA*  procure ,  ils  metïtoi'enff 
étranger  danis  la  néoefficé  de  s'en  pafTer  ;  &  ils  fe  privei'oient  en  même 
temps,  ou  de  l'argent  ou  des  chôfei^  que  l'on  leur  donné  en  échange; 
aîtïfi  le^  États  ne  doivent  point  chercher  à  fe  feire ,  à  cet  égard ,  là  loi  les 
ans  atrit  autres ,  ce  feroit  Courir  à  leur  rùinç  certaine  &  fefpeéHve. 

il  efl:  de  nbtérét  d'un  Etat  que  fes  voifins  foient  riches }  car  s'ils  fontf 
pauvtes,  il^B  âe  viendront  point  aciieter  le  fuperâu  de  leurs  voififis  :  un 
marchand  qui  ouvriroit  boutique  dans  une  ville  de  mehdians  ne  vendroit 
ritta.  C'è(i  une  grande  erreur,  une  erreur  invétérée  en  France ,  peut-être 
même  dans  l'efprit  de  ceux  qui  tiennent  les  premières  places ,  que /ex  ha^ 
hitans  ptnvtnt  fc  pajfer  de  leurs  voiftns^  îorfque  cmtci  ne  peuvent  je  p^fftr 
deux.  Plus*  fon  climat  eft  favdrifô  di]  ciel,  pluii  il  a  befoin  «du  dehora 
pour  CoAltmmier  ce  qu'il  z  de  trop.  Sx  la  nature  lui  à  rtfiifé  (Quelque  chofe. 
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(i  le  dérangement  des  faifons  la  prive  des  produâions  ordinaires,  ces  mé* 
mes  voifins  viennent  à  ion  fecours. 

Quand  les  droits  que  Toa  a  jugé  devoir  raifonnablement  établir  fur  les 
marchandifes ,  le  font' une  fois,  u  eft  intéreflanc  de  les  faire  cxaâement 
acquitter  &  .d'empêcher,  la  fraude ,  parce  que  le  fraudeur  feroit  en  écat  de 
donner  fa  marchandife  aï  meilleur  compte  que  le  marchand  de  bonne-foi  : 
pn  forte  que  le  fripon  gagneroit,  pendant  que  l'honnête  homme  feroic 
ruiné ,  ce  qui  eft  contraire  à  Péquité  &  à  la  faine  politique. 

Les  loix  générales  de  la  perception  de  ces  droits  font ,  qu'aucune  per* 
fonne,  de  quelque  qualité  &  conaition  qu'elle  foit,  ne  peut  en  ordonner 
ni  accorder  aucune  exemption  ni  modération ,  pour  quelque  caufe  de  fur 
quelque  marchandife  &.  denrée  que  ce  pOifle  être,  ^ 

Xe  fernûer  a  droit,  tx  Icgc  puhlicanorum  ;  &  ainfijugé  par  arrêt  des 

S;énéraux  de&  finances  du  io  fjuin  i{4o,  de  faire  faifir  &  arrêter,  fauj^e 
'acquittement  des  droits,  toutes  denrées  &  marchandifes  paflàntes  &  voi* 
turées  au  détroit  de  fa  ferme  :  cette  difpofition  èft  confirmée  par  l'ordon* 
nance  de  1687. 

Les  droùs  .fe  paient ,  non-feulement  Iprfque  les  marchandifes  vont  & 
rétrangpr'ou  en  viennent,  mais  encore  lorfqu'elles  palTent  dans  les  pro* 
\inces  du  royaume  réputées  étrangères.  On  expliquera  ci-après  ce  que  c'eft 
que  les  provinces  réputées  étrangères. 

.  Toutes  les  marchandifes  ne  peuvent  pas  entrer  par  tous  les  bureaux  in- 
4iflëren[mient ,  même  en  payant  les  droits ,  nuis  feulement  par  ceux  qu'in« 
diquent  les  ordonnances  &  les  arrêts. 

les  droits  fe  paient  fur  les  marchandifes  bmtes  i  fans  déduâioh  des  caiiles, 
tonneaux,  ferpillieres ,  cartons,  toiles ,  pailles  &  autres  embalages,  à  la 
réff^rve  des  marchandifes  d'or ,  d'argent  &  de  foie ,  ainfi  que  des  drogueries 
ii  des  épiceries. 

Les  peines  contre  ceux  qui  feroient  furpris  ^n  faifant  entrer  des  mar« 
çhandifes  en  fraude  font  la  confîfcation  defdites  marchandifes,  ainfi  que 
celle  des  chevaux ,  harnois ,  équipages  &  les  amendes  ilatuées  par  leis  ré- 

i>lemens  :  ce  qui  eft  conforme  au  £oit  Romain  dig.  $•  ult.  &  fuivant  Ie« 
oix  14.  &  16.  X.  4.  §.  C.  codent^  il  y  avoit  peine  de  mort  contre  ceux 
2;ui  laiflbient.paffer  les  marchandifes  défendues,  outre  la  confîfcation  def^ 
ites  marchandifes,  &  trente  livres  d'or  d'amende  contre  les  gouverneurs 
des  lieux  qui  les  avoient  laiflfé  paffer.  Les  loix  de  France  ne  font  pas  (i 
féveres,  &  peut-être  ne  le  font-elles  >pas  affez,  pui^ue  chacun,  loin  d'y 
tenir  la  main  comme  il  le  devroit ,  ne  fait  point  difficulté  de  fàvorifer  la 
contrebande,  &  fouvent  même  d'y  contribuer,  au  grand  préjudice  du  com* 
ïfàtïct  Sl  de  l'Etat. 

Quoique  ce  que  je  viens  de  dire  à  l'égard  de  ces  impôts,  foit  conforme 
au  droit  qui  appartient  aux  princes  en  vertu  de .  leur  fouveraineté ,  & 
ifiême  à  U  bonne  police  qui  veut  qu'ils  connoiffent  les  denrées  &  les  mac* 
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chandifès  qui  eDtrent  dans  leurs  Etats  &  celles  qui  en  fortent ,  pour  étèn« 
dre  ou  reflerrer  la  main^  fuivant  les  befoins  du  commerce  :  cependant  on 
ne  peut  s^empécher  ^dè  convenir  que  \i  multiplicité  de  ces  impôts,  6c 
les  formalités  de  leur  perception  ne  foient  très*-gênantes  pour  le  commerce  ^' 
&  ne  doivent  en  altérer  la  vivacité ,  particulièrement  ceux  qui  fe  lèvent 
dans  Pintérieur.  ' 

Lorfque  les  différentes  provinces,  qui  avoient  été  démembrées  de  la  cou« 
ronne,  y  oht  été  réunies,  il  a  été  fiipulé  que  les  privilèges  dont  elles 
jouifToîent  leur  feroient  confervés;  &  comme  il  n^étoit  pas  jufle  qu'elles 
partageaflent  en  même  temps  ceux  de  Pancienne  France ,  toutes  les  mar«- 
chandifès  qui  viennent  de  ces  provirices  ou  qui  y  font  tranfportées ,  font 
affujetties  aux  droits  de  l'étranger.  Ceft  pourquoi  on  diflingue  le  royaume 
en  provinces  de  P ancienne  France  &  en  provinces  réputées  étrangères  :  mais 
CCS  provinces,  en  perfiflant  dans  leur  léparation ,  ne  connoiffent  pas  leur 
véritable  intérêt.  Le  centré  de,  TEtat  eft  toujours  le  mobile  de  circonfë* 
rence,  c^eft  de- là  d'où  part  la  confommation ,  c'eft*à-dire  ^  la  caufe  &  la 
fource  du  commerce.  ^ 

Monfieur  le  maréchal  de  Vaubaq^  qui  avp.ît  ,porté  fes  vues  fur  toutes  les 
parties  de  l'économie,  avoit  propofë,  par  fés  mémoires ,  de  fupprimer  tous 
les  bureaux  de  l'intérieur ,  pour .  les  rejetter  fur  les  frontières. 

La  Rochelle  &  le  pays  d'Aunis ,  ayant  reconnu  l'avantage  qui  pouvoir 
leur  en  revenir,  ont  demandé  à  être  réunies  au  corps  de  l'Etat,  &  à  être 
traitées  comme  les  provinces  appellées  de  t ancienne  France ,  ce  qui  leur  à 
été  accordé.  * 

La  Bretagne  paroit  être  la  plus  éloignée  de  la  conviâîon  de  cette  vérité;' 
elle  ne  paie  qu'un  droit  modique  appelle^ ^i^^  Por/^  &  Havres  :  mais  éa 
revanche  tout  ce  qu'elle  rejpoit  des  provinces  du  royaume  &  tout  ce  qui' 
fort  de  chez  elle  pour  y  èxti  tfanfporté,  tout  cela,  dis- je,  eft  rndifférem-^ 
ment  affujetti  aux  droits  impofés  fur  les  étrangers.  Si  elle  éiifoit  la  balance 
de  fon  bénéfice  avec  ce  qui  lui  en  coûte,   elle  cpnnoitroit  combien  elle 
eft  léfée.  Cependant  fa  prévention  eft  telle  qu^élle  a  toujours  conftamment' 
rejette  les   proportions  de  réuni9n  qui  lui  ont  été  faites.  Il   feroit  plu» 
fecile  de  faire  entendre  raifon  aux  autres  provinces  :  mais,  quoiqu'il  en' 
foit,  ir  demeure  pour  conftant  que  l'Etat  en  général  fera  toujours  léfé  de 
cette  féparation ,  parce  que  la  bonne  politique  &  ITntétêt  réel  d'une  na*«^ 
tion ,  font  de  ne  pas  permettre  que  l'on  t|re  de  Pétrangér  ce  qu'elle  peut 
fournir  par  le  crû  de  ion  fol  &  par  fon  ihduftrie.  ^ 

Ces  réflexions  avoient  fait  imaginer  le  tarif  du  droit  unique^  auquel  on 
a  travaillé ,  à  grands  frais ,  pendant  plus  de  vingt  ans.  Au  moyen  de  cette 
opération ,  qui  réduit  tous  les  anciens   droits  à  un  feul ,  fous  le  titre  de  ' 
Droit  Unique ,  (  que  l'on  doit  croire  proportionné  &  approprié  aux  befbins  ' 
&  à  l'avantage  du  commerce,  par  les  exam)?ns  réitérés  qui  en    ont  été 
faiu  au  bureau  du  coounercei  )  le  roi  fupprimoit  tous  les  bureaux  de' 
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riocërieur,  &  les  fejettok  fiir  les  txtrétmtis  du  royaume,  De  eeiie  oui'* 
niere  un  nurchandi  qui  eft  expofé  aujourd'hui  à  voir  coofilquer  (èi  mar^ 
chand^fes  à  chaque  pas,  faute  de  favoir  toutes  les  formalités  ufîtées  daui 
les  4iâ^reos  bureaux  En  1^  droits  qu'il  y  £iut  fayer,  pourrçtt  parcourir  h 
France ,  4'MPe  ^xtt^mlfé  à  Tau^ ,  ^prés  avoir  acquitté  Ip  dfou  uniqM  k 
l'Entrée ,  fans  être  obligé  de  faire  aucunes  nouvelles  déclarations,  failf  payer. 
aucup  autre  drqit ,  &  Au  trouver ,  iMns  i:pute  fi  iraverfée ,  le  moîadre 
obfh^le  à  fon  commerce  &  ^  fa  tranquillité  :  mai«  par  des  raifoos  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  fcruter ,  le  miniftere  n'a  pas  eiiçore  jugé  à  pro«<* 
pos  4e  meure  à  exécution  ce  projet  fi  utile  ^  (i  déûrable. 

C^tte  fuppreflîon  de  bureaux  ouvriroit  la  barrière  a»  commerce  daof 
une  grande  partie  du  royaume ,  &  lui  rçndroit  cette  précieufe  liberté  fans 
Ijiquelle  il  ne  fait  que  languir,  &  il  ne  feroi^  plus  quèftion  de  ces  pro«- 
vinces  riiputées  étrangères,  négligées,  abandonnées,  Se  traitées  en  ef&C 
cpmmç  étrangères,  quoique  fous  la  même  domination  :  ce  qui  paroifi  fi 
fort  oppofé  à  la  t;aifpnf  ^  h  politique,  ^  ï  i^vanuge  refpefuf  des  pro^ 
vinces. 
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V^  N  dopoe  ce  nom  à  un  Uen  de  réferve  où  Ton  ddpofe  quelque  cho(e 
qui  vient  du  dehors ,  &  où  on  le  garde ,  pendant  quelque  temps  pour  Tea 

tirer  &  pour  Vçnyoy^t  ailleurs» 

'  VilU^  (PEatnpét .  font  des  villes  dans  lefquelles  arrivent  des  marchan* 
difes  pour  y  être  déchargées,  mais  non  pas  vendues,  &  d'où  elles  pafienc 
aiWt  beux  ne  leur  defiination ,  en  les  chargeant  fur  d^autres  voitures ,  foie 
Wf  terre  «  fbit  par  eau.  $myrnç  efi  la  principale  ville  du  levant  où .  lee 
François,  les  Anglois,  les  Hollandois,  &  les  autres  nations  font  rJBmrepôt 
de  leurs  ma^afins  pour  la.  Perfe  &  les  Etat^  du  grand^Seigneun  Batavia  e(k 
TEntren^t  de  la  compagnie  de  Hollande,  pour  ^  commerce  des  Indes 
orientales.  Les  François  ont  plufieqr«  villes  d'Entrepôt,  tant  pour  lea  mar- 
chandifes  oui  viennent  de  rétranger,  que  pour  celles  du  royanme  qui 
doivent  palier  dans  les  Stats  voiuns. 

.  Commiffiarumiu  ^l^ Entrepôt  \  ce  font  des  fiiâeurs  qui  céfident  dans  les 
Villes  d'Entrepôt  I  où  ils  ont  foin  de  retirer  les  n\arthandifes  qui  arrivent 
ppnr  leura  copunettanst  &  de  les  leur  fidre  tenir. 

Magafin  dEt^npét^  efl  un  magafin  établi  dans  quelques  buream^  dee 
cino  grofles  ^nnes  de  France,  en  conféquencç  de  l'ordonnance  de*  léé^ 
&  ne  celle  de  1684,  pour  y  recevoir  les  marchandifes  deftinées  pour  let 
pays  étrangers.  Les  vil&s  où  il  y  a  de  ces  fortes  de  magafins  font  la  Ror 
cb^Qi^  Ingrande,*  RoncQ^  le  Havre<*de->Grace,  Dieppe,  Calais  «  Abbeville» 
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Guîfe ,  Ttoyes ,  &  Saint- Jean  de  Lofne.  tes  étrangers  &  les  François  ont 
également  droit  d'y  interpofer  leurs  marchandifes ,  (|ui  ne  font  fujettes  à 
aucun  droit  d'entrée  &  de  fortie ,  pourvu  qu'elles  foient  tranfportées  hors 
du  royaume  dans  Qx  mois  ^  par  les  mêmes  lieux  par  lefquels  elles  fonC 
entrées. 

Ces  magafîns  font  fermés  à  deux  clefs,  dont  une  refle  entre  les  mains 
du  fermier,  l'autre  en  celles  d'un  député  des  marchands.  Pour  y  interpofer 
des  marchandifes ,  les  négocians  ou  voituriers  doivent  repréfenter  leurs 
lettres  de  voiture  ou  connoiffemens  au  commis,  avec  la  déclaration  en 
détail  de  ce  qui  eft  contenu  dans  les  ballots  &  paquets ,  pour  en  être  fait 
la  vérification  &  être  eufuite  fcellés  &  plombés.  Aucune  marchandife  né 
peut  être  interpofée,  à  moins  que  la  defiination  n'en  foit  faire  par  lef« 
dites  lettres  de  voiture  &  connoiffemens ,  &  ne  peuvent  être  enfuite  ven- 
dues dans  le  royaume,  à  peine  de  confifcation  &  de  cinq  cents  livres  d'amende* 

Tout  autre  magafm  d'Entrepôt ,  hors  ceust  qui  font  marqués  ci-deifus  ^ 
font  défendus  dans  les  quatre  lieues  proche  les  frontières  de  la  ferme ,  Se 
dans  les  huit  lieues  près  de  la  ville  de  Paris  ^  à  peine  de  confifcation  Sc 
de  trois  cents  livres  d'amende. 

Entrepôt^  fe  prend  aufli  pour  une  perfonne  interpofée.  Ecrire  par  en*- 
trepôt,  c'eft  écrire  par  le  moyen  d'une  perfonne  dont  on  eft  convenu 
avec  fon  correfpondant. 


L 


Des  Entrepôts   de  commerce* 


E  commerce  a  formé  trois  fortes  d'entrepôts,  i^.  Ceux  que  les  négo- 
cians &  les  compagnies  ont  formés  dans  le  levant  &  dans  les  indes ,  qui 
ne  font  en  grand  que  ce  que  font  en  petit  les  comptoirs  ou  faâories 
des  HoUandois  &  des  Anglois^  fur-tout  dans  les  principales  places  de 
l'Europe. 

2^.  Lts  Entrepôts  uniquement  deftinés  à  recevoir  les  denrées  &  les  mar^ 
thandifes,  qui  empruntent  le  paffage  dans  le  territoire  d'un  Etat  pour 
être  tranfponées  dans  un  autre,  fur  lefquelles  l'Etat  qui  forme  cet  Entre- 
pôt, n'impofe  qu'un  droit  de  tranfit  fort  modique  pour  favorifer  un  paflage 
refpeâivement  utile. 

3^.  La  troifieme  forte  d'Entrepôts  eft  la  plus  intéreffante  pour  le  corn- 
merci?.  Cet  Entrepôt  formé  par  le  concours  de  l'induftrie,  du  génie  des 
négocians  &  des  foins  de  l'adminiftration ,  reçoit  les  denrées  &  les  mar- 
chandifes de  l'étranger  pour  être  renvoyées  à  l'étranger.  C'eft- là  quefe  fait 
le  grand  commerce  d'économie,  &  où  le  génie  du  commerce  donne  le 
plus  d'a^ivité  à  la  circulation. 

La  plupart  des  ports  de  mer  jouiflent  de  cet  avantage  avec  diflërens  de- 
grés de  fupériorité.  Les  plus  importans  dans  la  Méditerranée  &  les  plus  in- 
^reflans  pour  le  commerce,  font  Marfeille,  Gênes,  Naples  &  Livourne  \ 
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&  far  rOcéani  Cadix»  Lifbonne,  Bordeaux,  Nantes  ^  la  Rochelle,  Dunker^ 

Sue,  le  Havre,  Rouen,  Londres,  Amfterdam,  Rotterdam,  Middelbour^j 
[ambourg ,  Lubeck ,  Dantzig  ,  Copenhague ,  Saint  Peterlbourg ,  ëc^ 
Nous  avons  encore  de  grandes  villes  qui ,  quoique  éloignées  de  la  mer  ^ 
ont  forhié  des  Entrepôts  confidérables  par  le  moyen  de  leur  fituation  fur 
les  rivières  navigables  ou  à  portée  de  la  navigation ,  &  plus  encore  par 
le  fecours  de  l'induflrie,  de  Tintelligence  de  leurs  habirans  &,  de  la  liberté 
dont  elles  jouiflent,  telles  que  Genève  »  Zurich,  Berne,  Bafle,  Francfort  y 
Leipfick  &  quelques  autres  villes  d'Allemagne. 

Tous  ces  Entrepôts  font  infiniment  utiles  pour  accélérer  le  débouché  de 
foutes  les  produâions  naturelles  &  de  l'induftrie ,  &  les  procurer  avec  plus 
d'abondance  aux  confommateurs.  Les  avantages  que  ces  Entrepots  procu- 
rent au  commerce  en  général  &  à  chaque  nation  en  particulier,  font  alfex 
fenfibles.  Nous  devons  les  envifager  ici  dans  un  autre  point  de  vue  d'uti- 
|ité  publique  :  nous,  devons  porter  une  attention  particulière  fur  les  abus 
qui  s'y  commettent  par  quelques  négocians  dans  leurs  magafins.  Nous  de« 
yons  inflruire  le  jeune  négociant,  qui  doit  y  ordonner  des  achats  ou  des 
ventes ,  ou  qui  doit  y  exécuter  des  ordres ,  des  fraudes  que  l'avidité  du 
gain  prépare  dans  l'obfcurité  ;  fraudes  qui  donnent  à  des  marchandifes  les 
apparences  d'une  bonne  qualité  qu'elle^  n'ont  point,  ou  un  poids  qu'elles 
ne  doivent  point  avoir.  Le  jeune  négociant  doit  en  être  inftruit  pour  faire 
choix  d'uh  bon  correfpondant  &  l'en  prévenir,  ou  pour  bien  répondre  à 
la  confiance  de  fes  commettans,  qu'il  efl  fi  intéreffant  de  conferver,  lorf^ 
qu'on  fait  le  commerce  de  commiflion ,  &  enfin  pour  n'être  point  trom- 
pé,  s'il  acheté  par  fpéculation  &  pour  fon  propre  compte. 

Quelques  exemples  des  fraudes  qui  fe  commettent  dans  les  Entrepôts  fe« 
ront  affez  connoitre  les  précautions ,  que  le  jeune  négocianf:  doit  prendre 
pour  n'en  être  pas  la  viâime. 

La  plupart  des  Entrepôts  font  remplis  des  denrées  &  des  marchandifes 
de  toutes  les  contrées  du  monde  connu  :  ils  jouiffent  chez  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  d'une  telle  réputation  d'être  bien  afTortis  en  denrées  des 
premières  &  des  meilleures  qualités ,  &  au  meilleur  prix ,  qu'il  n'efl  pas 
rare  d'y  voir  arriver  des  ordres  de  négocians  pour  l'achat  de  drogues  oa 
de  denrées,  donc  la  première  main  fe  trouve  dans  leur  propre  demeurCir 
C'eft  une  faute  en  affaires  de  commerce,  que  la  force  d'un  préjugé  fingu« 
lier  leur  fait  commettre.  Des  droguiftes  d'Italie,  de  Portugal  &  même 
d^Efpagne,  donnent  des  ordres  dans  des  Entrepôts  autres  que  les  leurs , 
pour  des  achats  de  quinquina ,  de  vanille ,  de  cochenille ,  de  cacao  dc 
autres  denrées  de  l'Amérique,  pendant  qu'ils  pourroient  les  tirer  à  meil- 
leur marché  &  à  moins  de  frais  de  Cadix ,  où  en  efl  le  premier  Entrepôt 
&  la  première  main. 

Le  préjugé  qui  fait  ainfi  remonter  l'eau  vers  fa  fource,  a  fa  caufe  dans 
l'art  qui  a  fu  donner  dans  ces  Entrepôts  à  diverfes  drogues  &  denrées  »  des 
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Siréparatibos  qui  femblent  les  améliorer.  C'eft  une  efpece  de  hvA,  avec  le 
ècours  duquel  les  négocians  épiciers  &  droguifies  fe  font  mis  depuis  long- 
temps en  pofTeflion  de  vendre  dans  un  fécond  oiv  un  troifieme  Entrepôt  » 
de  préfërence  aux  négocians  du  premier,  malgré  la  valeur  nouvelle  que  la 
féconde  main  ou  la  troifieme  ajoutent  à  la  marchandife. 

Les  ordres  pour  Tachât  de  drogues  portent  toujours,  Us  plus  excellentes^ 
tes  plus  fraîches ,  choifies  de  telle  ou  telle  couleur  ou  de  telle  odeur.  Uigno- 
rance  a  d'abord  diâé  ces  ordres  »  &  les  droguiftes  en  ont  profité  en  don- 
nant aux  drogues  les  couleurs  généralement  demandées.  Ils  ont  au(fi  trouvé 
l'art  de  leur,  donner  la  fraîcheur  &  même  l'odeur  ;  ce  qui  ne  feroit  point 
arrivé ,  fi  les  ordres  avoienc  été  rigoureufement  réduits  a  obtenir  les  dro- 
gues dans  leur  état  naturel.  De-là  il  eft  arrivé  que  les  drogues ,  qu'on  ap- 
Eorte  de  Cadix  &  celles  qui  fe  trouvent  chez  les  droguiftes ,  ne  fe  reffem- 
lent  point  ;  que  le  public  eft  fi  fort  prévenu  en  faveur  du  fard  que  les  * 
droguidjes  leur  donnent ,  que  les  négocians  n'ofent  point  faire  d'envoi  au- 
dehors  de  celles  qui  n'ont  pas  palTé  par  les  mains  des  droguifies ,  &  que 
celles  qui  arrivent  des  indes  occidentales  à  Cadix  ne  peuvent  y  être  ven- 
dues. On  eft  forcé  de  les  envoyer  dans  d'autres  Entrepôts,  pour  y  perdre 
leur  état  naturel  dans  les  mains  dés  droguiftes  qui  feuls  les  achètent.  C'eft 
ce  qui  rend  dans  divers  Entrepôts  cette  branche  de  commerce  extrêmement 
riche  pour  les  droguiftes,  fur-tout  pour  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  do;aL- 
ner  dans  l'excès  des  préparations. 

Il  eft  fingùlier  que  les  drogues  de  l'Amérique  arrivées  à  Cadix,  n'y  trou- 
vent pas  de  débit ,  parce  qu'elles  font  naturelles ,  &  qu'on  foit  obligé  de 
les  envoyer  dans  d'autres  Entrepôts,  où  les. feuls  droguiftes  les  achètent 
dans  cet  état.  Une  partie  de  quinquina,  de  jalap,  de  cochenille ,  Çfc.  arri- 
vée dans  d'autres  Entrepôts,  il  ne  le  trouve  d'acheteurs  que  parmi  les  dro- 
guiftes. Alors  le  courtier  &  le  droguifte  d'accord  trouvent  de  grands  dé- 
fauts dans  la  marchandife.  Elle  eft  piquée  &  rongée  des  vers  ;  il  y  en  a  une 
partie  pourrie  ;  elle  eft  trop  noire  ou  trop  blanche.  Oiipréfente  une  montre 
tirée  du  magafin  du  droguifte,  qui  eft  bien  différente,  parce  qu'elle* eft 
fardée ,  qui  cependant  en  impofe  au  négociant  auquel  l'étranger  a  commis 
fa  vente.  La  marchandife  ainfi  avilie ,  eft  vendue  forcément  au-deffous  de 
fa  valeur  :  elle  reprend  bien  vite  fa  vraie  valeur,  &  même  une  valeur  nou- 
velle ,  dans  les  mains  du  droguifte. 

L'abus  devient  plus  confidérable  lorfqu'en  effet  la  marchandife  a  des  dé- 
fauts réels,  lorfqu'elle  eft  en  effet  piquée  ou  pourrie.  Le  droguifte  a  l'art* 
de  la  rétablir  entièrement  en  apparence,  &  de  la  produire  enfuite  dans  le 
commerce  toute  défcftueufe  qu'elle  eft ,  comme  la  marchandife  de  la  pre- 
mière qualité  &  au  même  prix  pour  les  acheteurs ,  qui  ont  rarement  aflèz 
de  lumières  &  d'expérience  pour  reconnoltre  des  vices  effentiels ,  que  l'art 
a  fu  cacher. 

Les  droguiftes  ont  des  gens  dans  leurs  magafins,  qui  favent  boucher  les 
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fdquurei  des  vers  avec  des  inftrumens  faits  exprès  i  qui  donnent  des  cou^ 
eurs  &  des  odeurs  aux  drogues ,  fuivanc  le  goût  des  difTérentes  nations» 
On  y  donne  de  la  faveur  à  la  vanille  avec  une  forte  de  baume  V  on  y 
contrefait  les  yeux  d'écrevifle  &  la  corne  de  cerf  avec  des  os  brûlés.  Ceft 
ainfî  que  des  négocians,  qui  ne  méritent  pas  de  porter  ce  nom^  trompent 
d'autres  négocians  qui  vendent  ou  qui  achètent  avec  confiance  &  de  bonne* 
foi ,  pour  leur  compte  ou  pour  le  compte  de  leurs  amis  ;  qu'ils  font  pafler, 
dans  la  pharmacie  au-lieu  d'amis,  des  ennemis  mortels,  &  qu'ils  rendent 
plus  incertain  l'art  de  guérir  les  maladies ,  l'^rt  le  plus  cher  à  l'humanité» 

L'avidité  du  gain  ne  borne  pas  les  abus  qu'il  fait  commettre  dans  les 
Entrepôts ,  à  la  clafle  des  négocians  ou  marchands  droguifies  :  les  marchands 
de  vins  favent   faire  des  vins  de  prefque  toutes  les  fortes.  D'autres  mar- 
chands ou  négocians  donnent  au  thé  le  plus  commun ,  le  goût  &  l'odeur 
du  thé  des  qualités  fupérieures  ;  d'autres  n^êlent  les  cafFés  du  plus  bas  prix 
avec  les  plus  checs  \  d'autres  chargent  de  fuif  les  cires  brutes  de  Pologne 
&  de  Ruflie;  enfin  d'autres  augmentent  le  poids  des  marchandifes  par  des, 
mélanges  de  matières  viles  &  par  des  humeoations.  On  a  fouvent  éprouvé» 
qu'un  balot  de  cochenille  reflé  quelque  temps  entre  les  mains  d'iin  fécond» 
acheteur ,  s'efl  trouvé  avoir  perdu  dix  livres  de  (on  poids  ;  ce  qui  ne  (au« 
roit  arriver,  fi  le  premier  vendeur  ne  lui  avoit  fait  gagner  ce  poids ^  eo^ 
tenant  cette  marchandife  dans  un  lieu  humide. 

On  fait  .que  le  cacao  a  toujours  fur  fon  écorce  une  forte  de  terre  blan* 
che  ou  de  poufliere  qui  fe  détache  quand  on  remue  les  balots  ;  on  cornpte 
ordinairement  fur  trois  ou  quatre  livres  de  poufliere  par  balot.  Lies  négo«. 
cians  Italiens  ont  grand   foin    d'ordonner  à   leurs  correfpondans   en  leur: 
commettant  des  achats  de  cacao,  de  le  faire  tamifer  &  de  rembaler.tout-*^ 
à-fait  net.  Mab  ce  qu'on  fait  pour  les  commiflîons  d'Italie ,  on  ne  le  bitr 
point  pour  celles  qui  viennent  d'ailleurs  \  &  l'on  ne  jette  point  cette  pouf- 
liere ,  quoique  ce  foit  une  matière  qui  ne  devroit  être  d'aucun  ufage.  Quel- 
ques négocians  ont  imaginé  le  moyen  de  fe  la  rendre  utile.  Cette  pouC* 
iiere  eft  achetée  communément  deux  fols  la  livre,  pour  être  mêlée  avec 
le  cacao  qu'on  embale  fans  le  tamifer ,  &  qu'on  expédie  pour  les  pays, 
dont  les  négocians  moins  inflruits  que  les  Italiens  n'exigent  pas  la  même 

E récaution  en  donnant  leurs  ordres.  Enforte  que  ceux-ci  trouvent  dans  leurs 
alots  de  cacao  plufieurs  livres  de  poufliere  étrangère,  qu'ils  paient,  aux 
mêmes  prix  que  le  cacao,  ce  qui  efl  pour  eux  une  perte  entière,  parce 
aue  la  poufliere  de  cacao  ne  fe  vend  que  dans  les  Entrepôts ,  où  l'on  ne 
s'avife  pas  de  la  renvoyer.  Lorfqu'on  efl  inflruit,  on  n'efl  pas  furpris  de 
voir  un  négociant  vendre  du  cacao  à  onze  fbls,  qu'il  a  acheté  douze,  &. 
cependant  avoir  un  bon  bénéfice.  On  pourroit  faire  un  grand  recueil  des 
fupercheries  que  l'avidité  du  gain  fait  commettre  dans  divers  Entrepôts.  ^ 

On  peut  juger  par  ces  exemples  combien  il  importe  à  un  jeune  négo« 
ciant  I  qui  donne  des  ordres  foit  pour  vendre ,  foit  pour  acheter  dans  les 
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Entrepôts,  d'être  inflruit  des  abiis  qui  8*y  commettent  fur  les  msn'cliandi- 
fes.  Il  nVft  pas  moins  intéreflant  pour  le  jeune  négociant  d'un  Entrepôt  à 
qui  les  ordres  font  adrefles ,  qui  fe  livre  au  commerce  de  commiffion ,  ou 
qui  fpécule  pour  fon  propre  compte ,  d'avoir  des  connoilfances  exaâes  de 
toutes  les  fupercheries  contre  lefquelles  il  a  à  fe  défendre. 

Un  négociant  inflruit  peut  aller  hite  lui-même  ks  achats  dans  les  En- 
trepôts y  mais  quelles  que  (oient  fes  lumières ,  il  ne  lui  conviendra  jamais 
d'y  aller  &ire  fes  ventes.  S'il  y  accompagne  fes  marchandifes  ^  &  qu'au 
lieu  de  les  faire  vendre  pour  commiffîon,  il  veuille  les  vendre  lui-même  ^ 
il  eft  à  la  difcrérion  des  couniers  qui  lui  procurent  infailliblement  une 
vente  pour  ainfî  dire  forcée ,  avec  beaucoup  de  perte  fur  fon  capital.  L'in-* 
térêt  de  l'étranger  eft  toujours  en  ce  cas  facrifié  à  celui  de  quelque  négo- 
ciant domicilié. 

Il  y  auroit  une  fouveraine  injuftice  à  croire  qu'il  n'y  ait  pas  un  grand 
nombre  de  négocians  dans  les  Entrepôts ,  dont  on  ne  fauroit  foup^onner, 
la  bonne-foi  &  la  probité  :  il  y  en  a  certainement  beaucoup  qui  ajoutent. 
ik  la  plus  exaâe  droiture,  de  grandes  lumières  &  une* expérience  confom- 
mée  dans  les  af&ires  de  commerce.  Mais  comme  il  y  a  dans  la  plupart 
des  Entrepôts  prefqu'autant  de  négocians  ou  de  marchands,  que  d'habi- 
tans ,  il  n^eft  pas  poflible  qu'4l  ne  fe  trouve  dans  la  multitude ,  des  gens 
qui  ne  difiinguent  point  le  gain  illicite  du  gain  légitime. 

Le  jeune  négociant  ne  doit  pas  négliger  la  connoiffance  des  ouvrages  de 
l'induftrie,  qui  préfente  fouyent  de  grands  objets  à  la  fpéculation.  Le  com-. 
merce  dé  commiffion  s'étend  également  fur  le  produit  des  manufaâures , 
fit  beaucoup  de  négocians  s'enrichiflent  à  en  tenir  des  magafms  aflbrtis. 
La  connoiflance  des  manu&âures  eft  encore  nécelTaire  au  négociant,  pour 
fpéculer  utilement  fur  les  matières  premières  &  fur  les  drogues  propres  à^ 
la  teinture.  Voye^^  Commerce  ,  Commission  (  Commerce  de) 


ENTREPRENEUR,    f.    m.     Celui   qui   fc  charge   d'un   ouvrage 

quelconque. 

JLiES  Entrepreneurs  doivent  répondre  des  défauts  caufés  par  leur  igno« 
rance  ;  car  ils  doivent  favoir  faire  ce  qu'ils  entreprennent ,  &c  c'eft  leur 
&ute  s'ils  ignorent  leur  profellion. 

Si  l'Entrepreneur  eft  obligé  de  fournir  quelque  matière,  comme  un  ar- 
chiteâe  chargé  de  fournir  les  matériaux ,  il  doit  la  donner  bien  condition- 
née, &  répondre  même  des  défauts  qu'il  ignore  ;  car  il  eft  tenu  de  donner 
^  bon  ce  qu'il  doit  donner,  comme  celui  qui  loue  une  chofe  eft  obligé  de 
U  donner  telle  qu'elle  doit  être  pour  fon  ufage. 
L'ouvrier  ou  artifaa  qui  prend    une  chafe  en   fa  puifTance  pour  y  tra- 
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vailler^  &  celui  qui  le  charge  fimplement  de  garder  quelque  cliofe  thoyeiff 
nant  un  prix,  comme  celui  qui  prend  du  bétail  en  garde,  doivent  coii-> 
ferver  ce  qui  leur  eft  confié  avec  tout  le  foin  potlible  aux  plus  vigilans. 
Et  ïî ,  feute  d'un  tel  foîn ,  la  chofe  périt ,  même  par  un  cas  fortuit ,  ils  ea 
feront  tenus,  comme  (i  elle  efl  dérobée,  on  brûlée,  ou  endommagée^ 
faute  d'avoir  été  mife  dans  un  lieu  fur ,  ou  4'avoir  été  bien  gardée.  Et  il 
en  feroit  de  même  fi  un  ouvrier  ayant  des  chofes  à  plufieurs  perfonnes  , 
avoit  donné  à  Tun  ce  qui  étoit  à  un  autre ,  quoique  par  mégarde. 

Si  ce  qui  eft  donné  a  un  ouvrier  pour  y  travailler ,  périt  entre  fes  mains 
fans  fa  Biute,  mais  par  le  dé&iit  de  la  chofe  même,  comme  fi  une 
améthyfte  donnée  à  graver  vient  i  fe  brifer  fous  la  main  du  graveur  par 
quelque  défaut  de  la  matière,  il  n'en  fera  pas  tenu,  û  ce  n'eft  qu'il  eût 
entrepris  l'ouvrage  à  fes  périls. 

Les  voituriers  par  terre  &  par  eau,  &  ceux  qui  entreprennent  de  tranf^ 
porter  des  marchandifes  ou  d'antres  chofes ,  font  tenus  de  la  garde ,  voi- 
ture &  traofport  des  chofes  dont  ils  fe  chargent ,  &  d'y  employer  toute 
l'application  &  tout  le  foin  poflible.  Et  fi ,  quelque  chofe  périt  ou  efl  en- 
dommagée par  leur  ËiUte ,  ou  celle  des  personnes  qu'ils  emploient ,  ils  en 
doivent  répondre. 

S'il  eft  convenu  qu'un  ouvrage  fera  au  gré  du  maître^  ou  à  l'arbitrage 
d'une  perfonne  qu'on  aura  nommée,  l'ouvrier  ne  fera  tenu  que  de  le  ren^ 
dre  bon  au  dire  d'experts;  car  ces  fortes  de  conventions  renferment  la  con- 
dition ,  que  ce  qui  fera  réglé  fera   raifonnable. 

Quoique  l'ouvrier  doive  répondre  des  défauts  de  l'ouvrage,  fi  néanmoins 
le  maître  l'a  lui-même  conduit  &  réglé ,  il  ne  pourra  s'en  plaindre. 

Si  on  a  donné  quelque  matière  à  un  ouvrier  pour  faire  un  ouvrage  à  un 
certain  prix  de  l'ouvrage  entier,  l'Entrepreneur  n'aura  fatisfait  à  fon  enga- 
gement &  n'en  fera  déchargé  qu'après  que  tout  l'ouvrage  étant  vàîfîé,  il 
fe  trouvera  tel  qu'il  doive  être  reçu.  Et  fi  c'efl  un  travail  qui  foit  de  plu- 
fieurs pièces,  ou  à  là'nlèfiire,  &  1  un  certain  prix  pour  chaque  pièce  oit 
chaque  mefure,  l'Entrepreneur  fera  déchargé  à  proportion  de  ce  qui  fera 
compté  ou  mefuré  &  trouvé  bien  fait.  Et  il  portera  au  contraire  la  perte 
de  fon  ouvrage  ,•  &  les  dommages  &  intérêts  du  mahre ,  s'il  y  en  a ,  pour 
ce  qui  fe  trouveroit  n'être  pas  de  la  qualité  dont  il  devoit  être.  Que  fi 
dans  l'un  6c  dans  l'autre  cas  de  ces  deux  marchés  la  chofe  périt  par  un. 
cas  fortuit,  avant- que  l'ouvrage  foit  vérifié,  le  maître  en  portera  la  perte, 
&  devra  le  prix  de  l'ouvrage,  fur-tout  s'il  étoic  en  demeure  de  le  vérifier, 
fi  ce  n'efl  qu'il  parût  que  l'ouvrage  ne  fût  pas  tel  qu'il  dût  être  reçu. 

Si  un  archireae  ayant  entrepris  de  faire  une  maifon  ou  autre  édifice, 
&  que  l'ayant  fait  ou  feulement  une  partie ,  il  vienne  à  périr  par  un  dé- 
bordement ,  par  un  tremblement  de  terre  ou  autre  cas  fortuit ,  toute  la* 
perte  fera  pour  le  maître,  &  il  ne  laiflera  pas  de  devoir  &  les  matériaux 
fournis  par  l'Entrepreneur ,  &  ce  qui  fe  trouvera  dû  dé  la  façon  de  l'édi*^ 
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flce  ;  car  îa  délivrance  lui  étoît  &irè  de  tout  ce  qui  étoit  bâti  ftir  fdn  fonds. 
Mais  fi  le  bâtiment  périt  par  le  défaut  de  Touvrage ,  l'architede  perdra 
fon  travail  avec  ce  qui  fera  péri  des  matériaux  ^  &  il  fera  de  plus  tenu 
du  dommage  que  le  maître  en  pourra  foufFrir. 

Si  l'ouvrier  devoir  fournir  toute  la  matière  &  tout  Touvrage ,  &  que  la 
chofe  périflTe  par  un  cas  fortuit  »  avant  que  Touvrage  ait  été  reçu»  toute 
la  perte ,  &  de  la  matière  &  la  façon ,  fera  pour  Pouvrier  ;  car  cVft  une  vente 
qui  n'efl  accomplie  que  lorfque  l'ouvrier  délivre  l'ouvrage. 

Celui  qui  a  entrepris  un  ouvrage ,  un  travail ,  une  voiture  ou  quelqu'au- 
tre  chofe  femblable,  n'eft  pas  feulement  tenu  de  ce  qui  eft  expreffémenc 
compris  au  marché  ;  mais  auffî  de  tout  ce  qui  eft  accelfoire  à  l'ouvrage, 
ou  autre  chofequ'il  a  entrepris.  Ainfi,  les  maîtres  de  coches  &  carroflèg 
la  campagne,  &  les  rouliers,  paient  les  péages  &  les  bacs  qui  font  fur  leurs 
routes;  car  ce  font  des  frais  qui  regardent^  la  voiture.  M'ais  ils  ne  paient 
pas  les  droits  d'entrée  ,  &  autres  qui  font  aûs  fur  les  marchandifes  qu'ilii 
voiturent;  car  ces  droits  ne  regardent  pas  la  voiture  de  ces  marchandifes  ^ 
mais  fe  prennent  fur  ceux  qui  en  font  les  maîtres. 
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JL^'ENVIE  peut  fe  définir  une  inquiétude  de  l'ame,  cauféè  par  la  confî? 
dération  d'un  bien  que  nous  défironss,  &  dont  jouit  une  autre  perfonne. 

11  réfulte  de  cette  définition  de  M.  Locke  »  que  l'Envie  peut  avoir  plu- 
fieurs  degrés  ;  qu'elle  peut  être  plus  ou  moins  màlheureufe ,  &  plus  ou 
moins  blâmable.  En  général  elle  a  quelque  chofe  de  bas,  car  d'ordinaire 
cette  fombre  rivale  du  mérite  ne  cherche  qu'à  le  rabailfer ,  au  lieu  de  tâ- 
cher de  s'élever  jufqu'à  lui  :  froide  &  (eche  fur  les  vertus  d'autrui  ^  elle  les 
nie»  ou  leur  refufe  les  louanges  qui  leur  font  dues. 

Si  elle  fe  joint  à  la  haine ,  toutes  deux  fe  fortifient  l'une  l'autre ,  Si  ne 
font  reconnoiflàbles  entr'elles,  qu'en,  ce  que  la  dernière  s'attache  à  la  pler- 
fonne,  &  la  première  à  l'état,  à  la  condition,  à  la  fortune,  aux  lumières 
ou  au  génie.  Toutes  deux  multiplient  les  objets ,  &  les  rendent  plus  grands 
qu'ils  ne  font  ;  mais  l'Envie  eft  outre  cela  un  vice  pufillanime ,  plus  digne 
de  mépris  que  de  reffcntiment. 

Un  roi  de  Sparte  difoit  que  les  envieux  étoient  bien  miférables,  d'être 
aufli  affligés  de  la  profpérité  des  autres  que  de  leur  propre  adverfité.  L'en** 
vieux  écoute  avec  peine  les  éloges  qu'on  fait*  dq  mérite  d'autrui  ;  il  vou« 
droit  que  tout  ce  qui  eft  bon,  appartint  à  lui  feul.  Il  eft  fâché  de  ne  pas 
le  pofféder  ;  il  eft  fâché  de  ce  que  les  autres  le  poffedent. 

Bion  difoit  d'un  envieux  trifte  :  ,,  On  ne  fait  s'il  lui  eft  arrivé  du  mal , 
»  ou  du  bien  aux  autres  ".     • 
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VEnvie  trome  fon  châtiment  avec  elle-même  ;  elle  boît  la  plus  grande 
partie  de  Ton  venin  ;  &  il  fuffit  de  l'abandonner  à  fa  fureur ,  pour  la  ren*- 
dre  miférabie.  Tous  les  autres  vices  fe  propofent  quelque  bien ,  &  quoiqu'il 
n^ait  jamais  que  de  l'apparence  ^  il  ne  laifle  pas  de  fatisfaire  à  leurs  pour- 
fuites.  Mais  l'Envie  regarde  le  bien  pour  s'en  affliger ,  &  ne  fe  réjouit  que 
du  malheur  des  autres. 

Quand  je  réfléchis  fur  l'antipathie  qui ,  depuis  la  naifTance  des  temps , 
règne  entre  le  mérite  &  l'Envie ,  je  crois  en  trouver  la  fource  dans  le  fond 
dX  l'orgueil  dont  nous  fommes  tous  pétris  ^  &  dans  l'efprit  de  propriété , 
qui  &it  que  chacun  de  nous  voudroit  s'arroger  le  privilège  exclufif  de  la 
grandeur  ;  mais  eft-ce-là  donner  aux  fentimens  de  notre  ame  toute  reten- 
due qu'ils  doivent  avoir  ? 

L'Envie  eft  un  vice  qui  rend  malheureux  ceux  qui  en  font  attaqués  ; 
ce  feul  motif  devroit  nous  le  faire  éviter. . .  L'envieux  efl  en  peine  de  toutes 
les  occafions  qui  devroient  lui  infpirer  du  plaifir.  Il  renverfe  l'ordre  de  la 
nature  ;  &  les  objets,  qui  donnent  le  plus  de  fatisfaâion  aux  autres,  lui 
caufent  les  douleurs  les  plus  vives.  Toutes  les  bonnes  qualités  de  ceux  de 
fon  erpece,lui  deviennent  odieufes  :  lajeunefle,  la  beauté,  la  valeur  &  la 
àrudence  excitent  fon  chagrin.  Peut-on  concevoir  un  état  plus  trifte  que  ce^ 
fui  de  fe  voir  choqué  de  la  perfeâion,  &  de  haïr  ce  qu'on  approuve  & 
que  fouvent  on  admire  ?  Y  a  t-il  un  fort  plus  funefie  que  celui  de  l'envieux, 
puifqu'il  eft  non-feulement  incapable  de  fe  réjouir  du  mérite  &  du  fuccèf 
des  autres  ;  mais  qu'il  les  voit  tous  occupés  à  chercher  leur  propre  booi» 
heur ,  &  à  confpirer  aufli  contre  fon  repos  ? 

QuHl  tft  grand  !  qiTil  efi  doux  de  fe  dire  à  foi-méme  : 
Je  n^ai  point  df*ennemis  ,  pai  des  rivaux  que  paime , 
Je  prends  part  à  leur  gloire,  à  leurs  maux^  à  leurs  biens; 
I^es  arts  nous  ont  unis  ;  leurs  beaux  jours  font  les  miens  ! 

Voltaire. 

Après  les  excès  où  j'ai  vu  PEnvie  s'emporter  ;  après  les  impofiures  atro^ 
ces  que  je  lui  ai  vu  répandre  ;  après  les  manœuvres  que  je  lui  ai  vu  &ire  ^ 
je  ne  fuis  plus  furpris  de  rien  à  mon  âge. 

Si  Phomme  eft  crié  libre  ,  il  doit  fe  gouverner  :  . 

Si  Phomme  a  des  tyrans ,  il  doit  les  détrôner. 

On  ne  le  fait  que  trop  ,  ces  tyrans  font  les  vices. 

Le  plus  cruel  de  tous  dans  fes  f ombres  caprices  , 

Le  plus  lâche  à  la  fois ,  6f  le  plus  acharné , 

Qui  plonge  au  fond  du  cotur  un  trait  empoifonné^ 

Ce  bourreau  de  l'efprit,  quel  eft-il?  Ceft  V Envie. 

L'orgiicitrîtA  donna  tétrc  au  fein  de  la  folie  : 
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étranger  ejl  un  poids  qui 
Semblable  à  ce  géant  fi  connu  dans  la  fable  ^ 
Trijle  ennemi  des  dieux ,  par  Us  dieux  écrafé , 
Lançant ,  en  vain  ,  les  feux  dont  il  ejl  embrafé  ; 
//  blufphéme ,  il  s'^ agite  en  fa  prifon  profonde  ; 
//  croit  pouvoir  donner  des  fecouffes  au  monde  ; 
Il  fait  trembler  tj£tna  dont  il  ejl  opprejfé  : 
L'j£tna  fur  lui  retombe  ,   il  en  tfl  terrajfé. 
La  gloire  dun  rival  sobfline  à  f  outrager  ; 
Cejl  en  le  furpaffant  que  tu  dois  €en  venger.       Idem, 

La  fource  de^  TEnvie  efl  TorgueH  ;  car  on  n'a  de  la  jaloufie  du  bien  des 
autres,  que  parce  qu'on  appréhende  que  ce  bien  ne  Ie$  élevé  au-deflus  de 
nous,  ou  ne  les  égale  à  nous.  Le  cœur  poflfédé  d'Envie,  fe  fcandalife  dç 
tout.  Au  lieu  de  penfer  à  s'humilier  foi-même ,  il  ne  penfé  qu'à  rabaifler 
les  autres  :  il  voit  de  l'orgueil  oii  il  n'y  en  a  point,  &  n'en  voit  point  en 
foi,  quoiqu'il  en  foit  tout  rempli. 

On  ne  fauroit  trop  préfenter  les  malheureux  effets  de  l'Envie ,  lorfqu'elle 
porte'  les  gens  en  place  à  regarder  comme  leurs  rivaux  &  comme  leurs 
ennemis ,  ceux  dont  les  confeils  pourroient  les  aider  à  remplir  leur  ambi- 
tion. Âgétilas  en  mettant  Lyfandre  à  la  tête  de  fes  amis,  fournit  un  exemple 
fenfible  de  fa  fagefle. 

L'Envie  eft  particulièrement  la  ruine  des  républiques.  Tandis  que  le» 
Achéens  ne  portèrent  point  d'Envie  à  celui  qui  étoit  le  premier  en  mérite, 
&  qu'ils  lui  obéirent ,  non-feulement  ils  fe  maintinrent  libres,  au  milieu 
de  tant  de  grandes  villes ,  de  tant  de  grandes  puiffances ,  &  de  tant  de 
tyrans,  mais  de  plus,  par  cette  fage  conduite,  ils  affranchirent  &  fauverenc 
la  plupart  des*  villes  grecques.' 

Quoiqu'il  en  foit  des  effets  de  l'Envie  contre  les  gens  vertueux  dans 
toutes  fortes  de  gouvernemens ,  Pindare  dit  avec  raifon  que  pour  l'appaifer 
il  ne  faut  pas  abandonner  la  vertu;  ce  feroit  acheter  trop  cher  la  paix 
avec  cette  paflion  lâche  &  tnaligne,  d'autant  plus  qu'elle  illuftre  fon  objet, 
lorfqu'elle  travaille  à  l'obfcurcir  :  car  à  mefure  qu'elle  s'acharne  fur  le 
mérite  fupérieur  qui  la  bleffe,  elle  rehauffe  l'éclat  de  l'hommage  involon- 
taire qu'elle  lui  rend,  &  manifefle  davantage  la  bafTeffe  de  l'ame  qu'elle 
domine.  C'eft  ce  qui  faifoît  dire  à  Thémiflocle  qu'il  n'envioît  point  le  fort 
de  qui  ne  fait  point  d'envieux  ;  &  à  Cicéron ,  qu'il  avoit  toujours  été  dans 
ce  (entiment,  que  PEnvie  acquife  par  la  vertu»  étoit  de  la  gloire. 

Les  poètes ,  tant  grecs  que  latins ,  ont  déifié  l'Envie  avec  cette  dif- 
férence ,  que  comme  chez  les  grecs  le  mot  f^«Mç  eft  mafculîn ,  ils  en  ont 
fait  un  dieu;  &,  au  contraire,  les  latins,  parce  Qvi^Invidia,cA  féminin, 
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en  ont  fait  une  déefle.  Il  ne  paroit  pas  qu'on  ait  jamais  érigé  des  autels  ni 
des  ftacues  à  l'Envie.  Lucien  &  Ovide  en  ont  fait  des  delcriptions  poéti- 
ques^,  prifes  fur  les  envieux  mêmes.  Voici  comme  parle  Ovide  :  »  Une 
»  trifte  pâleur  eft  peinte  fur  fon  vifage^  elle  a  le  corps  entièrement  dé- 
m  charné,  le  regard  fombre  &  égarée  les  dents  noires  &  mal-propres,  le 
jB  cœur  abreuvé  de  fiel,  &  la  laogue  couverte  de  venin.  Toujours  livrée  à 
y  des  fouhaits  inquiets  &  chagrins ,  jamais  elle  n'a  ri  qu'à  la  vue  de  quel- 
»  ques  maux;  jamais  le  fommeil  ne  ferma  fes  paupières.  Tout  ce  qui 
»  arrive  d'heureux  dans  le  monde  l'afflige ,  *  &c  redouble  fa  fureur  ;  elle  mec 
x>  toute  fa  joie  à  fe  tourmenter ,  à  tourmenter  les  autres  ^  &  elle  eft  elle- 
9  même  fon  trifle  bourreau  o. 

Lorfque  l'Envie  fe  rend  nuifible  à  l'économie  animale,  elle  peut  être 
regardée  comme  une  vraie  maladie ,  &  il  faut  la  traiter  comme  l'afFeâion 
hypocondriaque.  Les  bains  domeftiques^  les  eaux  minérales,  le  laitage,  les 
anodyns ,  peuvent  produire  de  bons  effets  ;  mais  à  ces  remèdes  physiques 
il  convient  de  joindre  les  remèdes  moraux ,  que  la  philofophie  oi  la  reli- 
gion fourniflènt ,  pour  tâcher  de  guérir  l'efprit  en  même  temps  que  l'on 
travaille  à  changer  la  difpoûtion  du  corps  :  fans  ceux-ci,  ceux-là  font  or* 
dinairement  inefficaces. 

Le  mérite,  dit  Pope,  produit  l'Envie  comme  le  corps  produit  l'ombre. 
L'Envie  annonce  le  mérite,  comme  la  fumée  l'incendie  &  la  flamme. 
L'Envie  acharnée  contre  le  mérite,  ne  le  refpeâe  ni  dans  les  grandes  places^ 
ni  fur  le  trône.  Elle  pourfuit  également  un  Voltaire,  un  Catinat,  un  Fré- 
déric. Si  l'on  fe  rappelloit  fouvent  jufqu'où  fe  porte  fa  fureur,  peut-être 
qu'effrayés  des  malheurs  femés  fur  les  pas  des  grands  talens^  on  feroic 
lans  courage  pour  les  acquérir. 

L'homme  de  génie  qui  fe  dit  à  la  lueur  de  fa  lampe  :  ce  foir  je  finis 
mon  ouvrage  :  demain  eft  le  jour  de  la  récompenfe  ;  demain  le  public 
reconûoiffant  s'acquitte  envers  moi  :  demain  enfin ,  je  recois  la  couronne 
de  l'immortalité.  Cet  homme  oublie  qu'il  eft  des  envieux.  En  eSbt,  demain 
arrive  ;  l'ouvrage  eft  publié  ;  il  eft  excellent  ;  &  le  public  n'acquitte  point 
fa  dette.  L'Envie  détourne  loin  de  l'auteur  le  parfum  fuave  des  éloges» 
Elle  y  fubftitue  l'odeur  ehipeftée  de  la  critique  &  de  la  calomnie.  Le  ]our 
de  la  gloire  ne  luit  prefque  jamais  que  fur  la  tombe  des  grands  hommes. 
Qui  mérite  l'eftime ,  rarement  en  jouit ,  &  qui  feme  le  laurier ,  fe  repofe 
rarement  fous  fon  ombrage.  - 

.  Mais  l'Envie  habite-t-elle  tous  les  cœurs?  Il  n'en  eft  point  du  moins  oH 
elle  ne  pénètre.  Que  de  grands  hommes  ne  peuvent  fouffrir  des  concurrens» 
ne  veulent  entrer  en  partage  d'eftime  avec  aucun  de  leurs  concitoyens,  & 
oublient  qu'au  banquet  de  la  gloire ,  il  faut ,  fi  j'ofe  le  dire ,  que  chacun 
ait  fa  portion  ! 

.  Les  âmes  mêmes  les  plus  nobles  prêtent  quelquefois  l'oreille  à  l'Envie  : 
elles  réfiflent  à  fes  confeils;  mais  non  fans  efForts*  La  nature  a  fait  l'honune 
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envieux.  Vouloir  le  changer  à  cet  égard ,  c'eft  vouloir  qu'il  ceffe  de  s'aî- 
mer  ;  c'eft  vouloir  l'importible.  Que  le  légiflatçur  ne  fe  propofe  donc  point 
dHmpofer  filence  à  la  jaloufie^  mais  d'en  rendre  la  rage  impuiffaote ,  âc 
d^écablir,  comme  en  Angleterre,  des  loîx  propres  à  protéger  le  mérite 
contre  l'humeur  du  miniftre  &  le  fanatîfme  du  prêtre.  Ceft  tout  ce  que  la 
fàgefTe  peut  en  faveur  des  talens.  Prétendre  plus  ^  &  fè  flatter  d'anéantir 
PEnvîe,  c'eft  folie.  Tous  les  fiecles  ont  déclamé  contre  ce  vice.  Qu'ont 
produit  ces  déclamations?  Rien.  L'£nvie  exifle  encore.  &  n'a  rien  perdu 
de  Ton  aâivité ,  parce  que  rien  ne  change  la  nature  de  l'homme. 

Cependant  il  eft  un  moment  où  l'Envie  lui  efl  inconnue  :.  ce  moment 
e(l  celui  de  la  première  jeuneiTe.  Peut-on  encore  fe  flatter  de  furpafler  ou 
du  moins  d'égaler  en  mérite  des  hommes  déj^  honorés  de  l'eftimé  publique^ 
Efpere-t-on  entrer  en  partage  de  (a  confidération  qui  leur  eft  décernée  ? 
Alors  plein  de  refpéâ  pour  eux  »  leur  préfence  excite  notre  émulation  :  oa 
les  loue  avec  traniport ,  parce  qu'on  a  intérêt  de  les  louer  &  d'accoutumer 
le  public  à  refpeâer  en  eux  nos  talens  futurs.  La  louange  eft  4onc  un 
tribut  que  la  jeunefTe  paie  volontiers  au  mérite ,  &  que  l'âge  mûr  lui  re- 
fufera  toujours. 

A  trente  ans  Témulation  de  vingt  s'eft  déjà  transformée  eh  Envie.  Perd- 
on  l'efpoir  d'égaler  ceux  qu'on  admire  ^  l'admiration  fait  place  à  la  haine. 
La  reflburce  de  l'orgueil,  c'eft  le  mépris  des  talens.  Le  vœu  de  rhomme 
médiocre ,  c'eft  de  n'avoir  point  de  fu[iérieun  Que  d'envieux  répètent  tout 
bas ,  d'après  je  ne  fais  quel  comique  : 

Je  t'aime  dC autant  plus  guc  jt  £tftimt  moins. 

Ne  peut-on  étouffer  la  réputation  d'un  homme  célèbre;  on  exige  du 
moins  de  lui  la  plus  grande  modeftie.  L'eqvieux  a  reproché  à  M.  Diderot  i 
jufqu'à  ces  mots  du  commencement  de  foii  interprétation  de  la  naturç , 
jtunt  homme  ^  prens  &  lis.  L'on  étoît  jadis  moins  difiîcile.  Le  jurifconfulte 
Dunroulin  di^  de  lui  :  Moi  ^ui  n'ai  point  iPégal^  &  qui  fuis  fupérieur  à 
tout  le  monde.  Tant  d'ades  d'humilité  exigés  maintenant  de  la  part  des 
auteurs,  fuppofe  un  (Ingulier  accroiffement  dans  l'orgueil  des  leâeurs.  Un  tel 
orgueil  annonce  la  haine  du  mérite,  &  cette  haine  eft  naturelle.  En  effets 
fi  jaloux  de  leur  bonheur,  les  hommes  défirent  le  pouvoir  &  par  conféquent 
la  gloire  &  la  confidération  qui  le  procurent^  ils  doivent  détefter  dans  un 
homme  trop  illuftre  celui  qui  les  en  prive.  Pourquoi  dit-on  hautement  tant 
de  mal  des  gens  d'efprit?  C'eft  qu'on  fe  fent  intérieurement  forcé  4'ea 
penfer  du  bien.  Lorsqu'on  tire  le  gâteau  des  rois,  l'on  en  cpnferve  une 
part  pour  Dieu;  lorfqu'on  détaille  le  mérite  d'un  homme  fupérieur,  on  lui 
trouve  quelque  défaut,  c'eft  la  part  de  l'Envie. 

Ne  s'élève- t-on  point  au-deflus  de  Çts  concitoyens i  on  veut  les  aballfer 
jufqu'à  foi.  Qui  ne  peut  leur  être  fupérieur,  veut  du  moins  vivre  avec  dfs 
égaux.  Tel  eft  &  fera  toujours  l'honune* 
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Parmi  ies  âmes  vertueufes  &  les  plus  au-delTus  de  la  jaloufle,  peut-^cr«i 
n'en  eA-il  aucune  qui  ne  foit  en  ce  genre  fouillée  de  quelbue  tache  légère. 
Qui  peut  en  effet  le  vanter  d'avoir  toujours  loué  courageusement  le  génie ^ 
de  n'avoir  à  cet  égard  jamais  diflimulé  fon  eftime ,  de  n'avoir  pas ,  en» 
préfence  du  maître  ^  gardé  un  filence  coupable ,  &  dans  les  éloges  don- 
joés  aux  talenSf  de  n'avoir  point  ajouté  un  de  ces  mais  perfides,  qui  fi  fou^ 
vent  échappent  à  la  jaloufie. 

Tout  grand  talent  efl  en  général  un  objet  de  haine,  &  delà  l'e.mprefle* 
ment  avec  lequel  on  acheté  les  feuilles  où  l'on  le  déchire  cruellemenr. 
Quel  autre  motif  les  feroit  lire?  Seroit-ce  le  défir  de  perfeâionner  fen 
goût>  Mais  les  auteurs  de  ces  feuilles  ne  font  ni  des  Longîns,  ni  det 
Defpréaux  :  ils  n'ont  pas  même  la  prétention  d'éclairer  le  public.  Qui  peut 
compofer  de  bons  ouvrages  ne  s'amufe  point  à  critiquer  ceux  des  autres, 
L'impuiHànce  de  bien  faire,  produit  le  critique.  Sa  profeffion  eft  huni'* 
ble.  Si  les  Desfontaines  plaifent ,  c'efl  en  qualité  de  confolateurs  des  fbtf. 
C'efl  l'amertume  de  leur  fatyre  qui  proclame  le  génie. 

Blâmer  avec  acharnement,  eft  la  manière  de  louer  de  l'Envie.  C'efi  le 
premier  éloge  que  reçoit  l'auteur  d'un  bon  ouvrage,  &  le  feul  qu'il  puifle 
arracher  defes  rivaux.  C'efl  à  regret  qu'on  adoûre^  c'efl  uniquement  foi 
qu'on  veut  trouver  eflimable.  Il  n'efl  prefque  point  d'homme  qui  ne  par* 
vienne  à  fe  le  perfuader.  A-t-on  lé  fens  commun  ?  on  Iç  préfère  au  géiûe* 
A-t-on  quelques  petites  vertus  ?  on  les  met  au-defTus  des  plus  grands  ta-* 
lens.  On  déprife  tout  ce  qui  n'efl  pas  foi. 

En  fait  d'Envie,  il  n'e(l  qu'un  homme  qui  puifTe  s'en  croire  exempt* 
C'efl  celui  qui  ne  s'efl  jamais  examiné. 

Le  génie  a  pour  proteâeur  &  panégyrifle ,  la  ^eunefTe  &  quelques  hom« 
mes  éclairés  ot  vertueux.  Mais  leur  impuiffante  proteâion  ne  lui  doime  ni 
crédit  ni  confidération.  Quelle  eft  cependant  la  nourriture  commune  du  ta« 
lent  &  de  la  vertu  ?  La  confidération  &  les  éloges.  Privé  de  cette  nourri* 
ture ,  l'un  &  l'autre  languit  &  meurt;  l'aâivité  &  l'énergie  de  l'ame  s'é* 
teiifit.  C'eft  la  flamme  qui  n'a  plus  rien  à  dévorer. 

Dans  prefque  tous  les  gouvernemens,  les  talens ,  comme  Tes  prifonniert 
des  Romains,  condamnés  &  livrés  aux  bêtes,  en  font  la  proie.  Le  génie 
eft- il  en  mépris  à  la  cour?  L'Envie  fait  le  refte.  Elle  en  détruit  jufqirà  la 
femence.  Le  mérite  a-t-il  toujours  à  lutter  contre  l'Envie  ;  il  fe  fatigue  ^ 
&  quitte  l'arène ,  s'il  n'y  voit  point  de  prix  pour  le  vainqueur.  On  n'aime 
ni  l'étude  ni  la  gloire  pour  elles-mêmes,  mais  pour  les  plaifîrs,  l'eflime  Sf 
le  pouvoir  qu'elles  procurent.  Pourquoi?  Ceft  qu'en  général  on  défire  moins 
d'être  eftiniable  que  d'être  eftimé?  c'eft  que  jaloux  de  la  gloire  du  mo^ 
ment,  la  plupart  des  écrivains  uniquement  attentifs  à  flatter  le  goût  de 
leur  fiecle  &  de  leur  nation ,  ne  lui  préfentent  que  les  idées  du  jour ,  det 
idées  agréables  à  l'honime  en  place ,  par  la  proteâion  duquel  ils  efperent 
obtenir  argent ,  confidération  oc  même  un  fuccès  éphémère^ 
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Mais  il  eft  des  hommes  ^iiî  le  didaîgaenL  Ce  font  ceux  qui  traafBort^ 
en  efprit  dans  l'avenir,  &  jouiflànt  d'avance,  des  éloges  de  la  cotSdéra- 
tion  de  la  poflériié,  craignent  de  furvivre  à  leur  répuratîon.  Ce  feul  mo- 
tif leur  faic  facrifier  la  gloire  &  la  confidération  du  moment  à  l'ef- 
poir  quelquefois  éloigné,  d'une  gloire  &  d'une  confidéradon  plus  gran- 
de. Ces  hommes  font  rares.  Ils  oe  délîreoc  que  l'eilîme  des  citoyens 
eflimables. 

Qu'on  n'imagine  cependant  pas  que  le  citoyen  le  plus  jaloux  d'une  ef- 
time  durable,  aime  &  la  gloire,  6f  la  Vérité  même.  Si  telle  eft  la  naturo 
de  chaque  individu  qu'il  (oit  néceffité  de  s'aimer  de  préférence  \  toas,  l'a- 
mour du  vraif  eft  toujours  en  lui  fnbordonné  ï  l'amour  de  fon  bonheur:' 
il  ne  peut  aimer  dans  le  vrai  que  le  moyen  dVcroUre  fa  félicité.  Aoffi 
ne  rechecche-t-il  ni  la  gloire ,  ni  la  vérité  dans  les  pays  ^  les  gouverna 
mens  où  l'une  &  l'autre  font  méprUëes. 
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ÉPAMINONDAS,    Capitaine   Thchaià ,    mort  en  eombattant  ppliê 

fa  patrie^  Van  3^3  avant  Jefus-ChriJI. 

£jPAMINONDAS  defcendoit  des  anciens  rois  de  Béotie;  mais  le  eoiH 
veroement  populaire  introduit  ^  Thebes  »  rendoit  les  citoyens  égaux.,  &ce 
général  ne  dut  Ton  élévation  qu'à  fes  qualités  perfbnnellés  ^uc  lui  feul  fem- 
bloit  ignorer.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  la  philofophie  &  ^ux  fciea* 
ces,  &  les  pofTédoit  toutes  fans  oftencation  :  on  a  dit  de  ce  grand  hom«» 
me,  que  perfonne  ne  favoit  plus  &  ne  parloit  moins  que  lui.  Né  dans  le 
fein  de  la  pauvreté ,  il  eut  la  même  indifférence  pour  les  richefTes  que  pour 
la  renommée.  Sévère  à  lui-même ,  il  fe  réduifoic  aux  fimples  befoins  ;  éga« 
lement  infendble  au  plaifir  &  à  la  douleur,  étranger  en  quelque  forte  aux 
paflions ,  il  n'étoit  occupé  que  du  bien  de  l'Erat.  Si  on  doute  de  la  fupé* 
riorité  que  ce  guerrier  philofophe  eut  fur  tous  les  généraux  de  fon  fiecle» 
que  Ton  hSé  attention  aux  difficultés  qui  s'oppofoient  à  fes  fuccès.  Il  avoic 
à  combattre  les  Lacédémoniens ,  peuple  endurci  à  la  &tigue,  rompu  dans 
les  exercices  de  la  guerre,  àupsÊ  de  Tes  viâoirescMé  Thébain  au  contraire, 
plongé  dans  la  moliefle  &  l'ôifivetév  s'étoit  h\i  une  habitude  de  fon  efcla- 
vage.  Il  Ëillut  à  Epaminondas  créer  dans  fa  patrie  la  fcience  de  la  guerre 
&  l'amour  de  la  gloire,  &  vaincre  les  -vices  de  fes  concitoyens  avant  que 
de  combattre  leurs  ennemis»  Abrégé  chronohgique  de  rHiJloire  ancienne^ 
par  M.  Lacombe. 

Epaminondas  ayant  été  invité  par  un  de  fes  amis  à  un  grand  repas,  o& 
le  luxe  &  la  délicatefle  fembloient  avoir  tout  ordonné ,  cet  illuflre  Thé-  , 
bain  fe  fît  apporter  des  mets  ordinaires,  &  comme  fon  ami  lui  demandoît 
pourquoi  il  en  agiflbit  ainfi  :  Cejl  afin ,  lui  dit-il ,  de  ne  pas  oublier  corn* 
me  je  vis  cAe^  moi. 

La  ville  de  Thebes  célébroit  une  fête  publique,  &  chaque  Thébaîa 
croyant  qu'il  étoit  de  fon  honneur  d'en  augmenter  l'éclat  par  les  dépenfes, 
n'y  parut  que  parfumé  des  eflences  les  plus  exquifes,  &  revêtu  des  habitt 
les  plus  fomptueux»  Après  le  repas  on  devoit  fe  rendre  les  uns  chez  les  au* 
très ,  &  terminer  la  fête  par  les  délices  d'une  chère  fplçndide.  Au  milieu 
«de  cette  joie  luxurieufe,  Epaminondas  feul,  penfif  &  vêtu  auffi  fimplement 
flu'à  fon  ordinaire,  fe  promenoit  dans  la  place  publique.  Un  de  les  amis 
l'aborde  &  lui  reproche  qu'il  fe  refufe  à  la  joie  publique,  &  qu'il  fembla 
même  éviter  de  parler  à  perfonne.  »  Mais ,  (i  je  h\s  comme  les  autres  « 
»  lui  répond  Epaminondas ,  qui  reliera  pour  veiller  à  la  fureté  de  la  ville  » 


ÉPAMINOr^DAS.  6i 

•  lorfque  vous  ferez  tous,  enfevelis  dans  le  vio  &  dans  la  débauche?  «t 
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minondas,  fans  vouloir  feulement  permettre  que  Tambafladeur  du  roi  de 
Perfe  les  lui  préfentât,  le  renvoya  en  lui  difant  :  n  Si  votre  maître  ne  dé- 
p  fîre  rien  que  d'avantageux  à  ma  république,  il  n^eft  pas  néceflaire  qu'il 
o  me  follicite  ;  mais  fi  fes  intentions  (ont  contraires  à  mes  devoirs ,  faites- . 
9  lui  favoir  ^u'il  n'eft  pas  aflez  riche  pour  acheter  mon  fufirage.  « 

Il  éroit  perfuadé ,  avec  raifon ,  que  les  richeffes  corrompent  tous  ceux  qui 
les  recherchent.  Un  de  fes  écuyers  ayant  un  jour  reçu  contre  (on  ordre 
une  grotte  fomme  pour  la  rançon  d'un  prifonnier,  Epaminondas  le  fit  ve^ 
nir  devant  lui  :  o  Rends-moi  mon  bouclier,  lui  dit- il  avec  indignation,  & 
9  vas  pafTer  le  refie  de  ta  vie  dans  le  vin  &  dans  la  débauche.  Ceft  fans 
9  doute  ce  que  tu  t'es  propofé  en  amafiant  injufiement  de  grandes  ri- 
p  chefTes.  Elles  t'attachent  trop  pour  que  tu  puilTes  déformais  t'expofer  à 
»  la  guerre,  comme  tu  faifois  lorfque  tu  étois  pauvre,  a 

Epaminondas  avoir  d'abord  porté  les  armes  en  faveur  de  Lacédémone^ 
alliée  de  Thebes.  Mais  la  jaloufie  &  la  rivalité  ayant  fait  naître  des  divifioivs 
entre  ces  deux  républiques ,  elles  fe  déclarèrent  la  guerre.  Epaminondas  re- 
çut de  fa  patrie  le  commandement  des  troupes.  Le  général  Thébain  avoic 
non-feulement  à  combattre  la  timidité  de  fes  foldats,  mais  encore  tous  les 
augures  qui  fembloient  leur  promettre  de  mauvais  fuc.cès.  Ne  pouvant  éle- 
ver les  Thébains  jufqu'à  lui ,  il  chercha  à  difiiper  leur  crédulité  par  des 
préfages  contraires.  Il  les  raffura  en  leur  difant  avec  Homère,  que  lorfque 
l'on  combattoit  pour  fon  pays ,  la  bonté  &  la  jufiice  d'une  telle  caufe  étoienc 
les  feuls  augures  que  l'on  devoir  confulter.  Les  miniftres  des  dieux  paroi  A 
ibient  néanmoins  toujours  oppofés  à  ce  qu'on  entreprit  cette  guerre,  &  les 
Thébains  étoienc  déjà  en  préfence  des  Lacédémoniens ,  lorfque  le  ciel ,  qui 
étoit  pur&  ferain,  s'obfcurcit  en  un  inftant;  les  nuées  s'enflammèrent,  & 
vn  violent  coup  de  tonnere  fe  fit  entendre.»  Douterez- vous  encore  de  la 
0  volonté  des.  dieux ,  dirent  à  Epaminondas  les  plus  confi4érables  d'entre 
3  les  anciens;  que  penfez-vous  de  cet  éclat  horrible?  «  Jcpcnje^  répondit 
le  général  Thébain  en  confidérant  le  camp  des  Lacédémoniens,  qu'il. faut 
que  nos  ennemis  aient  perdu  la  t(te  pour  fe  pojler  fimal  ^lorjqiûils  av  oient  à 
choifir  tant  de  Jîtuations  avantageufes. 

La  confiance  d'Epaminondas  en  infpira  aux  ThébaicJli  Ils  remportèrent 
fur  leurs  ennemis  l'an  371  avant  Jefus-Chrift,  la  bat^e  de  Leuftres  fi 
célèbre  dans  l'hifioire  des  Grecs.  Le  général  Thébain  fit  éclater  dans  cette 
aâion  toutes  les  reflburces  de  fon  génie  &  toute  la  bonté  de  fon  cœur* 
»  Ce  qui  me  flatte  le  plus  fenfiblement  dans  la  vidoire  de  Leuélres,  di- 
»  foit-il ,  c'efi  de  l'avoir  remportée  du  vivant  de  mon  père  &  de  ma 
B  mère.  « 
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Epamîoondas ,  pour  affurer  le  fruit  de  fa  viâoire ,  entra  dans  fa  lacontt 
avec  Ton  .armée  viâorieufe  ^  &  fournit  la  plupart  des  villes  du  Péloponefè. 
Il  méricoit  des  couronnes  pour  les  fervices  qu'il  rendoit  à  fa  patrie  |  !orf> 
qu'il  y  rentra,  on  le  reçut  comme  un  criminel  d'Ëtat.  Il  avoit  gardé  le 
commandement  des  troupes  quatre  mois  au-delà  du  temps  prefcrit  par  les 
loix ,  crime  capital  dans  une  république.  Epanxinondas  ne  Tignoroit  pas  ( 
mais  il  favoit  aulfî  que  quand  Tintérêt  de  la  patrie  parloit ,  il  devoir  être 
feul  écouté  :  c'eft  ce  que  le  général  Thébain  ofa  dire  à  fes  concitoyens. 
Mais  voyant  que  fes  ennemis  avoient  tout  mis  en  œuvre  pour  irriter  fes  ju- 
ges contre  lui ,  &  qu'il  alloit  être  condamné  à  mort ,  il  s'accufa  lui-même 
de  la  faute  qu'il  avoit  faite  de  n avoir  pas  obéi  à  la  loi,  &  confentit ,  puU^ 
qu'il  le  falloit ,  à  fervir  d'exemple  :  »  Mais  avant  que  de  mourir ,  6  Thé- 
»  bains  !  fouffrez  que  je  vous  faffe  une  prière  :  Que  la  poftérité ,  en  appre^ 
»  nant  mon  fupplice ,  en  apprenne  auflî  la  caufe.  Je  meurs  pour  vous  avoir 
»  heureufement  conduit  dans  la  Laconie ,  où  nul  ennemi  n'avoit  pu  péoé* 
S)  trer  avant  vous;  je  meurs  pour  avoir  porté  dans  fes  villes  &  dans  fes  cam- 
x>  pagnes  la  défblation  que  (on  armée  avoit  fait  fentir  la  première  à  notre 
n  patrie  ;  je  meurs  pour  avoir  rétabli  les  Mefféniens ,  pour  avoir  réuni  les 
s>  Arcadiens,  pour  ^voir  ruiné  les .  Lacédémoniens  ;  je  meurs  enfin  pour 
»  vos  viâoires,  pour  vos  conquêtes,  &  pour  avoir  augmenté  votre  puif- 
))  fance  ;  voilà  tous  les  crimes  qui  me  condamnent.  Je  ne  regretterai  point 
s>  la  vie  fi  vous  laifiez  à  moi  (eul  la  gloire  de  toutes  ces  grandes  aâions, 
»  &  fi  vous  déclarez  par  un  monument  confacré  à  la  poftérité ,  qu'elles  ont 
»  été  faites  de  mon  chef  &  fans  votre  aveu.  «  Tous  les  juges  refierent  in- 
terdits &  confus  ,  &  Epaminondas  fortit  de  ce  tribunal,  comme  il  avoit 
coutume  de  fortir  des  combats,  couvert  de  gloire,  &  généralement  applaudi. 
Cornélius  Nepos. 

Les  démarches  d'Epaminondas  avoient  toujours  pour  but  d'affranchir  fes 
Thébains  &  les  Grecs  en  général  de  la  dépendance  de  l'orgueilleufe  Lacé- 
démone.  Les  Lacédémoniens  ayant  époufé  la  querelle  des  Mantinéens  cofh- 
tre  ceux  de  Tézée,  il  fit  déclarer  les  Thébains  pour  ces  derniers ,  afin  de 
donner  à  fes  ooncitoyens  une  occafîon  favorable  de  pourfuivre  leur  fupé* 
riorité  fur  Lacédémone.  On  lui  remit  le  commandement  général  des  trou- 
pes ,  &  lors  de  la  bataille  qui  fe  donna  dans  les  plaines  de  Maiitinée,  com*^ 
me  la  viâoire  balançoit  des  deux  côtés ,  Epaminondas ,  pour  la  faire  décla- 
rer en  fa  faveur ,  fe  jetta  avec  l'élite  de  fes  troupes  au  milieu  de  la  mêlée. 
Il  y  fut  bleffé  ni^tellement  d'un  coup  de  javelot.  Les  Thébains  l'enlevè- 
rent aufli-tôt  malgré  la  vigoureufe  rénftance  des  Spartiates ,  8c  remportè- 
rent dans  fa  tente.  Les  médecins  ayant  vifité  fa  plaie ,  déclarèrent  qu'il  ex- 
pirera dès  que  l'on  arrachera  le  trait  de  fon  corps.  Il  demanda  où  étoit 
fbn  bouclier  ,  c'étbit  un  déshonneur  de  le  perdre  dans  le  combat  :  on  le 
lui  apporte  \  il  arrache  le  trait  lui-même. 

Quelques  momens  auparavant ,  s'étant  informé  du  fort  de  cette  journée, 

les 
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Ut  Thébaîns,Iui  répondit-on ,  font  vi6h>rîeux.  »  J^ai  donc  afiez  vécU|dic-iIy 
»  puifque  je  lailTe  Thebes^  triomphante ,  U  fuperbe  Sparte  humiliée»  &  la 
»  Grèce  délivrée  du  joug  de  la  fervitude.  «c 

Ses  amis  paroiiTanc  affligés  de  ce  qu'il  ne  laiiToit  point  d'enfkns  qui  puf^ 
fent  le  faire  revivre;  d  confolez-vous,  leur  dit  tranquillement  Epaminonda^ 
9  expirant,  je  laifTe  après  moi  deux  filles  immortelles,  la  viâoire  de  Leu« 
9  ares  &  celle  de  Mantinée.<c 


c 
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E  mot  fignîfie  quelquefois  le  tréjhr  du  prince ,  frcforier  de  P Epargne ^ 
les  deniers  de  V Epargne^  &c. 

Epargne  en  ce  fens  n'eft  plus  guère  d'ufage;  on  dit  plutôt  aujourd'hiâ 
trcfor  royal. 

Epargne,  dans  le  fens  le  plus  vulgaire,  eft  une  dépendance  de  Vécono^* 
mie  ;  c'eft  proprement  le  foin  &  Phabileté  néceffaires  pour  éviter  les  dépen« 
fes  fuperfiues ,  &  pour  faire  à  peu  de  frais  celles  qui  font  indifpenfables. 

Au  refte  les  termes  d'Epargne  &  d'économie  énoncent  à-peu-près  la  mê*- 
me  id^e  ;  &  on  les  employera  indifféreromenc  dans  cet  article ,  fuivant 
qu'ils  paroitront  plus  convenables  pour  la  judeffe  de  l'expreflion. 

L'Epargne  économique  a  toujours  été  regardée  comme  une  vertu ,  &  dans 
le  paganil'me ,  &  parmi  les  chrétiens  ;  il  s'eft  même  vu  des  héros  qui  l'ont 
conilamment  pratiquée  :  cependant ,  il  faut  l'avouer ,  cette  vertu  eft  trop  mo- 
defte ,  ou  I  fi  l'on  veut ,  trop  obfcure  pour  être  eflentielle  à  ThéroiTme  ;  peu 
de  héros  font  capables  d'atteindre  juiques-là.  L'économie  s'accorde  beau- 
coup mieux  avec  la  polirique;  elle  en  eft  la  bafe,  l'appui,  &  l'on  peut 
dire  en  un  mot  qu'elle  en  eft  ioféparable.  En  effet ,  le  miniftere  eft  pro-^ 
prement  le  foin  de  l'économie  publique  :  aufli  Mr.  de  Sully,  ce  grand  >mi« 
niftré ,  cet  économe  fi  fage  &  a  zélé ,  a*t-il  intitulé  fes  mémoires ,  Econo^ 
mies  royales  y  &c. 

L'Epargne  économique  s'allie  encore  parfaitement  avec  la  piété ,  elle  en 
eft  la  compagne  fidèle  ;  c'eft  là  qu'une  ame  chrétienne  trouve  des  reffour-^ 
ces  aflurées  pour  tant  de  bonnes  œuvres  que  la  charité  prefcrir. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  n'eft  peut-être  pas  de  peuple  aujourd'hui  moins  ama*^ 
teur  ni  moins  au  fait  de  l'Epargne ,  que  les  François  ;  &  en  conféquence 
il  n'en  eft  guère  de  plus  agité,  de  plusjexpofé  aux  chagrins  &  aux  miferes 
de  la  vie.  -Au  refte,  l'indi^rence  ou  plutôt  le  mépris  qu'ils  ont  pour  cette 
vertu ,  leur  eft  infpiré  dès  l'enfance  par  une  mauvaife  éducation ,  &  fur- 
tout  par  les  mauvais  exemples  qu'ils  voient  fans  cefle.  On  entend  louer 
perpétuellement  la  fomptuofité  des  repas  &  des  fêtes,  la  magnificence  des 
habits,  des  appartemens ^  des  meubles ,  &c.  Tout  cela  eft  repréfenté ,  non* 
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feulement  comme  le  but  &  la  récompenfe  du  travail  &  des  talens^  maif 
fur- tout  comme  le  fruit  du  goût  &  du  génie,  comme  la  marque  d^Uno^ 
ame  noble  &  d^un  efprit  élevé. 

D'ailleurs,  quiconque  a  un  certain  air  d'élégance  &  de  propreté  dans, 
tout  ce  qui  Tenvironne  ;  quiconque  fait  faire  les  honneurs  de  ià  table  & 
de  fa  maifon  ,  pafTe  à  coup  fur  pour  homme  de  mérite  &  pour  galanf 
homme  ^  quand  même  il  manqueroit  efTentiellement  dans  le  riefte. 

Au  milieu  de  ces  éloges  prodigués  au  luxe  &  à  la  dépenfe  ^  conunent 
plaider  la  canfe  de  l'Epargne?  Audi  ne  s'avife-t-cn  pas  aujourd'hui  daoi 
un  difcours  étudié,  dans  une  inflruâion,  dans  un  prône,  de  recommander: 
le  travail,  l'Epargne,  la  frugalité,  comme  des  qualités  eftimables  &  utile*. 

Il  efl  inoui  qu'on  exhorte  les  jeunes  gens  à  renoncer  au  vin,  à  la  bonne- 
ehere,-à  la  parure,  à  favoir  fe  priver  des  vaines  fuperfluités,  à  s'accouto* 
mer  de  bonne  heure  au  (impie  nécefTaire.  De  telles  exhortations  parc^ 
froient  baffes  &  mal-fonnantes  ;  elles  font  néanmoins  bien  conformes  aux 
maximes  de  la  fageffe,  &  peut-être  feroient-elles  plus  efficaces  que  tonte 
autre  morale ,  pour  rendre  les  hommes  réglés  &  vertueux.  Malheureufer 
ment  elles  ne  font  point  à  la  mode  parmi  nous,  oh  s'en  éloigne -même 
tous  les  jours  de  plus  en  plus;  par-tout  on  infmue  le  contraire,  la  mol* 
leffe  &  les  commodités  de  la  vie.  Je  me  fouviens  que  dans  ma  jeuneflè 
on  remarquoit  avec  une  forte  de  mépris  les  jeunes  gens  trop  occupés  de 
leur  parure;  aujourd'hui  on  regafderoit  avec  mépris  ceux  qui  auroient  UQ, 
air  fimple  &  néj^ligé.  L'éducation  devroit  nous  apprendre  à  devenir  des 
citoyens  utiles  »  ^bres,  défintérelTés,  bienfaifans  :  qu'elle  nous  éloigne^ au- 
jourd'hui de  ce  grand  but  !  elle  nous  apprend  à  multiplier  nos  befoins ,  & 
par-là  elle  nous  rend  plus  avides  ^  plus  à  charge  à  nous-mêmes  »  plus  dort 
&  plus  inutiles  aux  autres. 

Qu'un  jeune  homme  ait  plus  de  talent  que  de  fortune,  on  lui  dira  tout 
au  plus  d'une  manière  vagué ,  qu'il  doit  fonger  tout  de  bon  à  fon  avan- 
cement; qu'il  doit  être  fidete  à  ks  devoirs,  éviter  les  mauvaifes  com- 
pagnies ,  la  débauche ,  &c.  mais  on  ne  lui  dira  pas ,  ce  qu'il  faudroit  pour- 
tant lui  dire  &  lui  répéter  fans  ceffe ,  que  pour  s'affurer  le  néceffaire  &  pour 
s^avancer  par  des  voies  légitimes,  pour  devenir  honnête  homme  &  citoyen 
vertueux,  utile  à  foi  &  à  fa  patrie  «  il  faut  être  courageux  &  patient  ^ 
travailler  fans  relâche,  éviter  la  dépenfe,  méprifer  également  la  peine  & 
le  plaifir ,  &  fe  mettre  enfin  au-deifus  des  préjugés  qui  favorifent  te  luxe^ 
la  didipation  &  la  molleffe. 

On  connoit  affez  l'efHcacité  de  ces  moyens  :  cependant  comme  on  atta* 
che  mal  à  propos  certaine  idée  de  bafTeffe  à  tout  ce  qui  fent  PEpairgue  & 
Téconomie,  on  n'oferoit  donner  de  femblables  confeils,  on  croiroit  prê- 
cher l'avarice  ;  fur  quoi  je  remarque  en  paffant ,  que  de  tous,  les  vîcei 
combattus  dans  la  morale  ^  il  n'en  eft  pas  de  moins  déterminé  que 
celui-ci. 
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On  nous  dépeint  fouvent  les  avares  comme  des  gens  fans  honneur  fie 
fans  humanité,  gens  qui  ne  vivent  que  pour  s'enrichir,  &  qui  facrifienc 
four  à  la  paflion  d'accumuler  ^  enfin  comme  des  infenfés,  qui,  au  milieu 
de  Pabondance ,  écartent  loin  d'eux  toutes  les  douceurs  de  la  vie ,  *&  qui 
fe  refufent  jufqu'au  rigide  néceflaire.  Mais  peu  de  gens  fe  reconnoificnt  à 
cette  peinture  affreufe  ;  &  sM  falloir  toutes  ces  circonftances  pour  confti* 
tuer  l'homme  avare^,  il  n'en  feroit  prefque  point  fur  la  terre.  Il  fujffit  pour 
mériter  cette  odieufe  qualification,  d'avoir  un  violent  défir  des  richefles^ 
&  d'être  peu  fcrupuleux  fur  les  moyens  d'en  acquérir.  L'avarice  n'eft  point 
elfentiellement  unie  à  la  léfine^  peut-être  même  n'efl-elle  pas  incompati« 
^le  avec  le  fàfte  &  la  prodigalité. 

Cependant,  par  un  défaut  de  jufleffe,  qui  n'eft  que  trop  ordinaire,  oa 
traite  communément  d'avare  l'homme  fobre ,  attentif  &  laborieux ,  qui , 

Îiar  fon  travail  &  fes  Epargnes,  s'élève  infenfiblemeat  au-deffus  de  fes 
emblables ;  mais  plût  au  ciel  que* nous  euflions  bien  des  avares  de  cette 
éfpece  !  la  focîété  s'en  trouverait  beaucoup,  mieux,  &  l'on  n'eflTuyeroir  pas 
tant  d'injuftices  de  la  part  des  hommes.  En  général  ces  hommes  refferrés» 
.  fi  l'on  veut ,  mais  plutôt  ménagers  qu'avares ,  font  prefque  toujours  d'ufi 
bon  commerce;  ils  deviennent  même  quelquefois  compatiffans ;  &  fi  on 
ne  les^^ trouve  pas  généreux ,  on  les  trouve  au  moins  affez  équitables.  Avec 
eux  enfin  on  ne  perd  prefque  jamais ,  au-lieu  qu'on  perd  le  plus  fouvent 
avec  les  diffîpateurs.  Ces  m^^nagers ,  en  un  mot«  font  dans  le  fyfléme  d'une 
honnête  Epargne  ,  à  laquelle  nous  prodiguons  mal  -  à  -  propos  le  nom 
d'avarice. 

/"Les  anciens  Romains  plus  éclairés  que  nous  fur  cette  matière,  étoient 
bien  éloignés  d'en  ufer  de  la  forte  ;  loin  de  regarder  la  parcimonie  cômmei 
une  pratique  baffe  ou  vicieufe ,  erreur  trop  commune  aujourd'hui,  ils 
l'identifioient ,  au  contraire^  avec  la  probité  la  plus  entière;  ils  jugeoient 
cts  vertueufes  habitudes  tellement  inféparables ,  que  l'expreffîon  connue,  de 
vir  frugi  y  fignifioit  tout  à  la  fois,  chez  eux,  V homme  fobrc  &  ménager ^ 
thonnûe  homme  &  Vhomme  de  bien. 

L'Efprit-Saint  nous  préfente  la  même  idée;  il  fait  en  mille  endroits 
l'éloge  de  l'économie;  &  par-tout  il  la  diflingue  de  l'avarice.  Il  en  mar- 
que la  différence  d'une  manière  bien  fenfible ,  quand  il  dit  d'un  côté  qu'il 
n'eft  rien  de  plus  méchant  que  l'avarice,  ni  rien  de  plus  criminel  que 
d'aimer  l'argent ,  EccUfiaft.  x ,  ^ ,  ^  o ,  &  que  de  l'autre  il  nous  exhorte 
au  travail ,  à  l'Epargne  /  à  la  fobriété ,  comme  aux  feuls  moyens  d'enri- 
chiffement  ;  lorfqu'iî  nous^^repréfente  l'aifance  &  la  richeffe  comme  les 
heureux  fruits  d'une  vie  fobre  &  laborieufe. 

Allez,  dit-il  au  pareffeux,  allez  à  la  fourmi,  &  voyez  comme  elle  ra« 
maffe  dans  l'été  de  quoi  fubfifter  dans  les  autres  faifons.   Prov.  vj  ,  S. 

'  Celui»  dit- il  encore ^  qui   eft   lâche  &  négligent  dans  fon  travail ^  ne 
▼aut  guère  mieux  que  le  diffipateur»^  Proy.  xviij ,  ^. 
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Il  nous  aflure  de  même  «  que  le  parefTeux  qui  ne  veut  pis  labourer  pea». 
daot  la  froidure ,  fera  réduit  à  mendier  pendant  Tété.  Prov.  xx ,  4* 

Il  nous  dit  dans  un  autre  endroit  :  pour  peu  que  vous  cédiez  aux  dou* 
ceurs  du  repos ,  à  l'indolence ,  à  la  pareflfe ,  la  pauvreté  viendra  s^établir 
chez  vous  &  s'y  rendra  la  plus  forte  :  mais ,  continue-t-il ,  fi  vous  êtes 
aâif  &  laborieux ,  votre  moiflbn  fera  comme  une  fource  abondante  ^  &  la 
difette  fuira  loin  de  vous.  Prov.  vj ^  zo ,  zz. 

Il  rappelle  une  féconde  fois  la  même  leçon  ,  en  difant  que  celui  qlii 
laboure  fon  champ  fera  raffafié  ;  mais  que  celui  qui  aime  l  oifiveté  fera 
liirpris  par  Tindigence.  Prov.  xxviij  ^  zj^. 

Il  nous  avertie  en  même-temps^  que  l'ouvrier  fujet  à  Tivrognerîe  ne  de* 
viendra  jamais  riche.  EccUfiaft.  xix  ^  z. 

Que  quiconque  aime  le  vin  &  la  bonne  chère  ^  non-feulement  ne  s'cn* 
richira  point  «  mais  qu'il  tombera  même  dans   la   mifere.  Prov.  xxj  ^  ty. 

Il  nous  défend  de  regarder  le  via  lorfqu'il  brille  dans  un  verre ,  de  peur 
que  cette  liqueur  ne  falTe  fur  nous  des  impre(fîons«  agréables  mais  dange- 
reufes,  &  qu'enfuite  femblable  à  mis  ferpent  &  à  un  baûlic^  elle  ne  nous 
fue  de  fon  poifon.  Prov.  xxiij ,  5/  #  ja. 

Retranchez,  dit-il  ailleurs,  retranchez  le  vin  à  ceux  qui  font  chargés  du 
miniflere  public ,  de  peur  qu'enivrés  de  cette  boifTon  traitrefTe ,  ils  ne 
viennent  à  oublier  la  ]u(lice,  &  qu'ils  notèrent  le  bon  droit  du  pauvre. 
Prov.  xxxj ^  4»  5^ 

Conteniez- vous,  dit-il  encore,  du  lait  de  vos  chèvres  pour  votre  nour* 
riture,  &  qu'il  fournifle  aux  autres  befoins  de  votre  maifon,  &c.  Prov.xxvij^  %j. 

Que  d'indruâion  &  d'encouragement  à  l'Epargne  &  aux  travaux  éco- 
nomiques ,  ne  trouve- 1- on  pas  dans  l'éloge  qu'il  kAi  de  la  femme  forte  ! 
11  nous  la  dépeint  comme  une  mère  de  famille  attentive  &  ménagère  ^ 
qui  rend  la  vie  douce  à  fon  mari  &  lui  épargne  mille  follicitudes  ;  qui 
forme  des  entreprifes  importantes,  &  qui  met  elle-même  la  main  à  l'œu* 
vre  ;  qui  fe  levé  avant  le  jour  pour  distribuer  l'ouvrage  &  la  nourriture  à 
fes  domefliques  ;  qui  augmente  fon  domaine  par  de  nouvelles  acquifi* 
tions  \  qui  plante  des  vignes  ;  qui  Êibrique  des  étoffes  pour  fournir  fa  mai- 
fon &  pour  commercer  au-dehors  ;  qui  n'a  d'autre  parure  qu'une  beaurér 
fimple  &  naturelle  \  qui  met  néanmoins  dans  l'occafion  les  habits  les  plus 
riches ,  qui  ne  profère  que  des  paroles  de  douceur  &  de  fageffe  v  qui  eft 
enfin  compatifiante  &  fecourable  pour  les  malheureux.  Prov.  xxxj ,  r  0  »  r  i  » 
iz,  rj,  i4,  zs,  &c. 

A  ces  préceptes^  à  ces  exemples  d'économie  fi  bien  tracés  dans  les 
livres  de  ta  fagefle ,  joignons  un  mot  de  S.  Paul ,  &  confirmons  le  tout 
par  un  trait  d'Epargne  que  Jefus-Chrift  nous  a  laiffé.  L'apôtre  écrivant  à 
Timothée ,  veut  entr'autres  qualités  dans  les  évêques ,  qu'ils  foient  capa» 
bles  d'élever  leurs  enfans  &,  de  régler  leurs  attires  donieftiques  ;  en  un 
mot,  qu'ils  foient  de  bons  économes;  en  effet  1  dit-il ,  s'ils  ne  favent  pu. 
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cmduire  leur  maifoOi  comment  conduiront  ils  les  af&ires  de  TëgUre?  «Si 
qùis  aiitcm  domiù  fuas  prceejfc  nefcit,  quomodà  cccUJiœ  Dci  d'iligcntiam 
habcbit?  I  épitre  à  Timothée,  chap.  iij.  v.  ^.  5. 

Le  Sauveur  nous  donne  au(fî  lui-même  une  excellence  leçon  d'écono^ 
.  mie ,  lorfqu'ayanc  multiplié  cinq  pains  &  deux  poiiTons  au  point  de  rafla* 
fier  une  foule  de  peuple  qui  le  luivoit,  il  fait  ramafler  enluite  les  mor--, 
ceaux  qui  reflent  &  qui  rempliflent  douze  corbeilles,  &  cela,  comme  il 
le  dit ,  pour  ne  rien  laifler  perdre  :  colligiu  quœ  fupcravcrunt  fragmentât. 
ne  perçant.  Jean ,  vj.  zz.         , 

Malgré  ces  autorités  fi  refpeélables  &  fi  facrées ,  le  goiic  des  vains  plaw 
firs  &  à^s  folles  dépenfes  eft  chez  nous  la  paillon  dominante,  ou  plutôt 
c'efl  une  efpece  de  manie  qui  poflede  les  grands  &  les  petits ,  les  riches  &  le», 
pauvres,  &  à  laquelle  nous  facriHons  fouvent  une  bonne  partie  du  néce(faire. 

Au  refte  il  faudroit  n^avoir  aucune  expérience  du  monde,  pour  propofer 
férieufement  Tabolition  totale  du  luxe  &  des  fuperfluités;  aufli  n'efl-ce  pas* 
là  mon  intention.  Le  commun  des  honimes  eft  trop  foible,  trop  efclave 
de  la  coutume  &  de  l'opinion ,  pour  réfifier  au  torrent  du  mauvais  exem- 
ple; mais  s'il  eft  impoflible  de  convertir  la  multitude,  il  n'ell  peut-être 
pas  difficile  de  perfuader  les  gens  en  place,  gens  éclairés  &  judicieux,  à 
qui  l'on  peut  repréfenter  l'abus  de  mille  dépenfes  inutiles  au  fond ,  &  donc 
la  fuppreflion  ne  gêneroit  point  la  liberté  publique;  dépenfes  qui  d'ailleurs 
n'ont  proprement  aucun  but  vertueux,  &  qu'on  pourroit  employer  avec 
plus  de  fagefle  &  d'utilité  :  feux  d'artifice  &  autres  feux  de  joie ,  bals  & 
teftins  publics ,  entrées  d'ambafladeurs ,  Çfc.  que  de  momeries ,  que  d'amu<- 
femeds  puériles,  que  de  millions  prodigués  en  Europe,  pour  payer  tribut 
à  la  coutume!  Tandis  qu'on  efi  preflé  de  befoins  réels,  auxquels  on  ne 
fauroit  fatisfaire ,  parce  qu'on  n'efi  pas  fidèle  à  l'économie  nationale. 

Mais  que  dis* je  ?  On  commence  à  feniir  la  futilité  de  ces  dépenfes,  le  mi« 
niftere  l'a  déjà  bien  reconnue,  lorfque  le  ciel  ayant  comblé  les  vœux  des  J'ran-. 
cois ,  fous  le  dernier  règnes ,  par  la  naiflance  du  duc  de  Bourgogne ,  ce  jeune 
prince  fi  cher  à  ja  France  &  à  l'Europe  entière,  on  aima  mieux  pour  ex- 
primer la  joie  commune  dans  cet  heureux  événement ,  on  aima  mieux ,  dis- je  t 
allumer  de  toutes  parts  le  flambeau  de  l'hymenée  ^  &  préfenter  aux  peuples 
fes  ris  &  fes  jeux  pour  favorifer  la  population  par  de  nouveaux  mariages  ^ 
que  de  faire ,  fuiyant  la  coutume ,  des  prodigalités  mal-entendues  y  que  d'al- 
lumer dés  feux  inutiles  &  difpendieux  qu'un  inflant  voit  briller  &  s'éteindre. . 

Cette  pratique  fi  raifonnable  rentre  par&itement  dans  la  penfée  d'un 
fage  Suédois ,  qui  donnant  une  fomme ,  il  y  a  quelques  années ,  pour . 
commencer  un  établiflement  utile  à  fa  patrie,  s'exprimoit  ainfi  dans  une^ 
lettre  qu'il  écrivoit  à  ce  fujet  :  d  Plût  au  ciel  que  la  mode  pût  s'établir  par- 
I»  mi  nous,  que  dans  tous. les  événemens  qui  caufent  l'alégreflV publique , r 
]>  on  ne  fit  éclater  fa  joie  que  par  des  aéles  utiles  à  la  fociété  !  On  .ver«. 
»  roit  bientôt  oombre  de  monuaeos  honorables  de  notre  raifon  »  qui  per-  ; 
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>»  pétueroient  bien  mieux  la  mémoire  des  fkizs  dignes  de  palTer  à  la  pofté* 
M  rire  Y  &  feroîenc  plus  glorieux  ppur  Thumanicé  que  tout  cet  appareil  lu^ 
»  muitueux  de  fêtes,  de  repas,  de  bals,  &  d'autres  divertiflemens  ufitésen 
n  pareilles  occafions.  «     ^  ^ 

'  La  même  propoHtion  efl  bien  confirmée  par  l'exemple  d'un  empereur 
de  la  Chine  qui  vivoit  au  dernier  fiecle,  &  qui  dans  l'un  des  grands  éVé« 
nemens  de  Ton  règne  ,  défendit  à  Tes  fujets  de  faire  les  réjouiflances  ordi- 
liaires  &  confacrées  par  Tufage,  foit  pour  leur  épargner  des  frais  inutiles 
fie  mal  placés ,  foit  pour  les  engager  vraifemblablement  à  opérer  quelque 
bien  durable,  plus  gloiieux  pour  lui-même,  plus  avantageux  à  tout  loa 
peuple,  que  des  amufemens  frivoles  &  pafTagers,  dont  il  ne  refte  aucune 
utilité  fenfible. 

Voici  encore  un  trait  que  je  ne  dois  pas  oublier  :  v  Le  miniftre  d'An- 

I»  gleterre,  dit   une  gazette de  l'année  1754,  a  fait  compter  mille 

»'  guinées  à  M.  Wal ,  ci-devant  ambafladeur  d'Efpagne  à  Londres  ^  Ce  qui 
»  ell ,  dit-on ,  le  préfent  ordinaire  que  l'Etat  fait  aux  miniftres  étrangers  - 
ii  en  Quittant  la  Grande-Bretagne,  n  Qui  ne  voit  que   mille    guinées  ou 
ftiille  louis  forment  un  préfent  plus  utile  &  plus  raifonnable  que  ne  fèroit 
un  bijou ,  uniquement  deftiné  à  l'ornement  d'un  cabinet } 

Après  ces  grands  exemples  d'Epargne  politique,. o(èroit-on  blâmer  cet 
ambaffadeur  Hollandois ,  qui  recevant  à  fon  départ  d'une  cour  étrangère  le 
portrait  du  prince  enrichi  de  diamant,  mais  qui  trouvant  bien  du  vutde 
dans  ce  préfent  magnifique ,  demanda  bonnement  ce  que  cela  pouvoit  va- 
loir. Comme  on  l'eut  anuré  que  le  tout  coûtoit  quarante  mille  écus  :  que 
ne  me  donnoit-on,  dit-il,  une  lettre  de  change  de  pareille  fomme  à  pren* 
dre  fur  un  banquier  d'Amfterdam  ?  Cette  naïveré  hollandoife  nous  fait  rire 
d^àbord  ;  mais  en  examinant  la  chofe  de  prés ,  les  gens  fenfés ,  jugeront 
apparemment  qu'il  avoir  raifon ,  &  qu'une  bonne  lettre  de  quarante  mille 
écus  eft  bien  plus  de  fervice  qu'un  portrait. 

En  fuivant  le  même  goût  d'Epargne ,  que  de  retranchemens ,  que  d^inP- 
tltutions  utiles  &  praticables  en  plufieurs  genres  difFérens  !  Que  d'Epargnes 
pofllibles  dans  l'adminiftration  de  la  juftice,  police,  &  finances,  puifqu'il 
leroit  aifé,  en  (implifiant  les  régies  &  les  antres  affaires,  d'employer  à  tout 
cela  bien  moins  de  monde  qu'on  ne  fait  ^  préfent  !  Cet  article  eft  allez 
important  pour  mériter  des  traités  particuliers  ;  on  en  a  fur  cela  plufieurs 
qu^Qn  peut  lire  avec  beaucoup  de  fruit. 

Que  d'Epargnes  poflibles  dans  la  difcipline  des  troupes  ;  &  que  d'avan- 
vantages  on  en  pourroit  tirer  pour  l'Etat ,  (i  l'on  s'attachoit  ^  comme  les 
anciens,  à  les  occuper  utilement!  J'en  parlerai  dans  quelqu'autre  occafion. 

Que  d'Epargnes  poflibles  dans  la  police  des  arts  &  du  commerce  «  en 
levant  les  obftacles  qu'on  trouve  à  chaque  pas  fur  le  tranfport  &  le  àihit 
des  marchandifes  &  denrées,  mais  fur^tout  en  rétablifTant  peu  à  peu  la 
liberté  générale  des  métiers  &  négoces ^  telle  qu'elle  étoit  jadis  en  France, 
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&  telle  qu^elle  eft  encore- aujourd'hui  en  ^ plusieurs  Etats  voifînii  V  fuppn« 
nianc  par  conféquent  les  formalités  onéreuies  des  brevets  d^appreniiflage, 
màîtriles  &  réceptions ,  &  autres  femblables  pratiques ,  qui  arrêtent  Pafti-. 
vite  des  travailleurs,  fouvent  même  qui  les  éloignent  tout-à-faic  des  occut 
pations  utiles ,  &  qui  les  jettent  enfuite  en  des  extrémités  fuoeftes  :  prati^ 
dues  enfin  que  Fefprit  de  monopole  a  introduites  en  Europe ,  &  qui  né 
fe  maintiennent  dans  ces  temps  éclairés  que  par  le  peu  d'attention  des 
légiflateurs.  Nous  n'avons  déjà,  tous  tant  que  nous  (bmmes,  que  tropl 
de  répugnance  pour  les  travaux  pénibles  ;  il  ne  faudroit  pas  en  augmenter  . 
les  difficultés  »  ni  faire  naître  des  occafions  ou  des  prétextes  à  notre 
parefle. 

De  plus  y  indépendamment  des  maltrifes^  il  y  a  parmi  les  ouvriers 
mille  ufages  abufifs  &  ruineux  tau'H  faudroit  abolir  impitoyablement;  tels 
font ,  par  exemple ,  tous  droits  de  cpmpagnonage ,  toutes  les  fêtes  de  com* 
munauté ,  tous  frais  d'afTemblée ,  jettons  ,  bougies  ^  repas  &  buvettes  ;  pc-« 
cafions  perpétuelles  de  fàinéantifé,  d'excès  &  de  pertes,  qui  retombent  né« 
cefTairement  fur  le  public ,  &  qui  ne  s'accordent  point  avçc  l'économie 
nationale.  ^ 

.  Que  d'Epargnes  poffibles  enfin  dans  l'exercice  de  la  religion  ^  en  iupprif 
mant  les  trois  quarts  des  fêtes,  comme  on  l'a  fait  en  Italie «t.dans  l'Autrt^ 
che ,  dans  les  Pays-Bas ,  &  ailleurs  :  l'Etat  y  gagneroit  des.  millions  tous 
les  ans,  outre  que  l'on  épargnerott  bien  des  Jrais  qui  feifont'ces  jours-là 
dans  les  églifes.  Qu^on  pardonne  fur  cela  les  deuils  fuivans ,  à  un  citoyen 
que  l'amour  du  bien  public  anime. 

Quel  foulagement  &  quelle  Epargne  pour  le  public  ,  (i  l'on  retranchoii 
la  diftribution  du  pain-béni  !  C'efl  une  dépenfe  des  plus  inutiles ,  dépenfe 
néanmoins  conGdérable  &  qui  fait  crier  bien  des  gens.  On  dit  que  cer- 
tains officiers  des  paroifTes  font  fur  cela  de  petites  concuffions  ,  ignorées 
fans  doute  de  la  police,  &  que  la  loi  n'ayant  rien  fixé  là-defTus,  ils  ran* 
connent  les  citoyens  impunément  félon  qu'ils  les  trouvent  plus,  ou  moins 
nciles.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efl  démontré  par  un  calcul  exa^  ,  que  le 
pain-béni  coûte  en  France  plufîeurs  millions  par  an  ;  il  n'efl  cependant 
d'aucune  néceffité ,  il  y  a  même  des  contrées  dans  le  royaume  où  l'on  n'en 
donne  point  du  tout  :  en  un  mot  ,  il  ne  porte  pas  plus  de  bénédiâion 
que  Teau  qu'on  employé  pour  le  bénir  ;  &  par  conféquent  on  pourroit  s'çn 
tenir  à  l'eau  qui  ne  coûte  rien  ,  &  fupprimer  la  dépenfe  du  pain-béni 
comme  onéreufe  à  bien  du  monde. 

Après  avoir  indiqué  la  fuppreffion  du  pain-béni ,  je  ne  crois  pas  devoir 
épargner  davantage  la  plupart  des  quêtes  ufirées  aujourd'hui ,  &  fnr-tout 
la  location  des  chaifes.  Tous  négoces  font  défendus  dans  le  temple  du 
Seigneur  ;  lui-même  les  a  profcrits  hautement ,  &  je  ne  vois  rien  dans  l'é« 
vangile  fur  quoi  il  ait  oarlé  avec  tant  de  force.  Domus  mea.  domits  ora* 
tionis  tft  ^  vos  autcm  jccifiis  illam  fptluncam  latrcmum.  Lup,  xix.  j^€.  Il 
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tne  fenible  que  c^eft  une  leçon  &  pour  les  pafteurs  &  pour  les'  »a^ 
giftrat^. 

Rien  de  plus  indécent  que  de  vendre  la  place  à  l'ëglife  ;  MM.  les  eccî& 
fiaftiques  ont  grand  foin  de  s^  mettre  à  l'aife  &  proprement ,  aifîs  &  à 
genoux  :  il  conviendroit  que  tous  les  fidèles  y  fulTent  de  même  commfH 
dément,  &  fans  jamais  financer.  Four  cela  i!  y  faudroit  mettre  des  bancs 
appropriés  à  tette  fin  ,  banc^  qui  rempliroient  la  nef  &  les  côtés ,  &  nY 
laifleroient  que  de  (impies  pafTages.  J'ai  vu  quelque  chofe  d'approchant 
dans  une  province  de  .France,  mais  beaucoup  mieux  en  Angleterre  &  en 
Hollande ,  où  Ton  eft  affîs  dans  les  temples  fans  aucuns  frais ,  &  fans  être 
interrompu  par  des  mendians ,  par  des  quêteurs ,  ni  par  des  loueurs  de  chti«» 
fes.  En  quoi  les  proteflans  donnent  un  bon  exemple  à  fuivrè  ^  fi  on  écoîç 
aflfez  raifonnable ,  afTez  défintéreffé  pour  cela. 

Mais ,  dira-t-on  (ans  doute ,  cette  recette  retranchée ,  comment  fournir 
aux  dépenfes  ordinaires  ?  En  voici  le  moyen  (ûr  &  facile ,  c'eft  de  retran^ 
'cher  tout-à-fait  une  bonne  partie  de  ces  dépenfes ,  &  de  modérer ,  comme 
il  eft  poflible ,  celles  que  Ton  croit  les  plus  indifpenfables.  Quelle  néceflité 
d'avoir  tant  de  chantres  &  autres  officiers  dans  les  paroifTes  ?  A  quoi  boa 
tant  de  luminaire,  taiit  d'ornemens,  tant  de  cloches,  &c.  SI  Too  étoit  un 
peu  rûfonnable  &udroit^il  tant  d'étalage ,  tant  de  cire  &  de  fonnerie  pouC 
enterrer  les  morts  ?  On  en  peut  dire  autant  de  mille  autres  fuperfluitét 
onéreufes ,  &  qui  dénotent  plus  dans  les  uns  l'amour  du  lucre  ^  dans  lef 
autres  l'amour  du  fafte ,  que  le  zèle  de  la  religion  &  de  la  vraie  piété. 

Au  furplus',  il  n'efl  pas  poffible  que  de  (iniples  particuliers  remâltenc 
jamais  à  de  pareils  abus  ;  chacun  fent  la  tyrannie  de  la  coutume ,  chacnn 
^  même  en  gémit  dans  fon  particulier  ;  cependant  tout  le  monde  porte  IcT 
^ug.  L'homme  en&nt  craint  la  cenfure  &  le  qu'en  dira-t-on ,  &  pedbnne 
n'oie  réfiiler  au  torrent.  C'efl  donc  au  gouvernement  à  déterminer  nhe 
bonne  fois ,  fuivant  la  différence  des  conditions ,  tous  frais  funéraires ,  (rail 
de  mariage  &  de  baptême ,  &c.  &  je  crois  qu'on  pourroit ,  au  grand  bieft 
du  public ,  les  réduire  à  peu  près  au  tiers  de  ce  qu'il  en  coûte  aujourd^in  ; 
enforte  que  ce  fût  une  règle  confiante  pour  toutes  les  familles ,  &  ^^ 
fût  abfolument  défendu  aux  particuliers  oc  aux  curés  de  faire  ou  de  fournir 
aucune  dépenfe  au-delà. 

Quelques  politiques  modernes  ont  fagement  obfervé  que  le  nombw 
furabondant  des  gens  d'églife  étoit  vifiblement  contraire  à  l'opulence  na^^ 
tionale  ,  ce  qui  efl  principalement  vrai  des  réguliers  de  l'un  oc  dé  Tantre  ' 
fexe.  En  effet ,  excepté  ceux  qui  ont  un  miniflere  utile  &  connu ,  tons  les 
autres  vivent  aux  dépens  des  vrais  travailleurs ,  fans  rien  produire  de .  pro« 
fitable  à  la  fociété  ;  ils  ne  contribuent  pas  même  à  leur  propre  fubfiftan* 
ce  »  fi^g^^  confumcrc  nati  ;  Hor.  liv.  L  ep.  ij.  v.  z^.  &  bien  qu'ifTus  la 
plupart  des  conditions  les  plus  médiocres  ,  bien  qu'afTujettis  par  état  aux 
rigueurs  de  la  pénitence  |  ils  trouvent  moyen  d'éluder  l'antique  loi  du  ira- 
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faîl ,  &  de  mener  une  vie  douce  &  tranquille  fans  être  obligés  d'efluyer 
la  fueur  de  leur  vifage. 

Pour  arrêter  un  fi  grand  mal  politique ,  il  ne  faudroit  admettre  aux  or- 
dres que  le  nombre  de  fujets  néceflaires  pour  le  fervîce  de  Péglife,  A  l'é- 
gard des  reclus  qui  ont  un  miniilere  public  ,  on  ne  peut  que  louer  leur 
zèle  à  remplir  leurs  fondions  pénibles ,  &  on  doit  les  regarder  comme  des 
fujets  précieux  à  TEtat.  Pour  les  autres  qui  n'ont  pas  d'occupations  impor- 
tantes ,  il  paroitroit  à  propos  d'en  diminuer  le  nombre  à  l'avenir ,  &  de 
chercher  des  moyens  pour  les  rendre  plus  utiles. 

Voilà  plufieurs  moyens  d'Epargne  que  les  politiques  ont  déjà  touchés; 
mais  en  voici  un  autre  quMs  n'ont  pas  encore  effleuré  ,  &  qui  eft  néan- 
moins des  plus  intéreflàns  :  je  parle  des  académies  de  jeu ,  qui  font  vifi- 
blement  contraires  au  bien  national  ;  mais  je  parle  fur-tout  des  cabarets 
fi  multipliés ,  fi  nuifibles  parmi  nous ,  que  c'efi  pour  le  peuple  la  caufe  la 
plus  commune  de  fa  mifere  &  de  fes  défordres. 

Les  cabarets ,  à  le  bien  prendre ,  font  une  occafion  perpétuelle  d'excès 
&  de  pertes  ;  &  il  feroit  très-utile ,  dans  les  vues  de  la  religion  &  de  la 
politique ,  d'en  fupprimer  la  meilleure  partie  à  mefure  qu'ils  viendroient  à 
vaquer.  Il  ne  feroit  pas  moins  important  de  les  interdire  pendant  les  jours 
ouvrables  à  tous  les  gens  établis  &  connus  en  chaque  paroifie;  de  les  fer- 
mer féverement  à  neuf  heures  du  foir  dans. toutes  les  faifons ,  &  de  met'- 
tre  enfin  les  contrevenans  à  une  bonne  amende ,  dont  moitié  aux  dépon- 
ciateurs ,  moitié  alix  infpeâéurs  de  police. 

Ces  réglemens  ,  dira-t-on ,  bien  qu'utiles  &  raifonnables ,  diminueroient 
le  produit  des  aides  ;  mais  premièrement  le  royaume  n'efl  pas  fait  pour 
les  aides ,  les  aides  au  contraire  font  faites  pour  le  royaume  \  elles  font  pro* 
prement  une  reflburce  pour  fubvenir  à  fes  befoins  :  fi  cependant  par  quel- 
qu'occafion  que  ce  puiffe  être ,  elles  dôvenoient  nuifibles  à  l'Etat ,  il  n'eft 
pas  douteux  qu'il  ne  fallût  les  reâifier  pu  chercher  des  moyens  moins  rui- 
neux ,  à  peu  prés  comme  on  change  ou  qu'on  cefle  un  remède  lorfqu'il 
devient  contraire  au  malade. 

D'ailleurs  les  réglemens  proposés  ne  doivent  point  alarmer  les  financiers  l 
par  la  grande  raifon  que  ce  qui  ne  fe  confommeroit  pas  dans  les  cabarets» 
le  coniommeroit  encore  mieux,  &  plus  univerfellement ,  dansj^s  maifons 

Î particulières ,  mais  pour  l'ordinaire  fans  excès  &  fans'  perte  de  temps  \  au 
ieu  que  les  cabarets  ,  toujours  ouverts ,  déraiigent  fi  bien  nos  ouvriers» 
qu'on  ne  peut  d'ordinaire  compter  fur  eux  ,  ni  voir  la  fin  d'un  ouvrage 
commencé.  Nous  nous  plaignons  fans  cefie  de  la  dureté  des  temps;  que  ne 
nous  plaignons-nous  plutôt  de  notre  imprudence  y  qui  nous  porte  à  faire  &* 
à  tolérer  des  dépenfes  &  des  pertes  fans  nombre  ? 

Autre  propofition  qui  tient  à  PEpargnc  publique  :  ce  feroit  de  fonder 
des  monts  de  piété  dans  toutes  les  bonnes  villes ,  pour  faire  trouver  de 
l'argent  fur  gage  &  fans  intérêt  ;  fi  ce  n'efl  peut-être  qu'on  ^urroit  tirei 
Tome  XVlil.  K 
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deux  pour  cent  par  année,  pour  fournir  aux  frais  de  la  rëgle.  On  fait  que 
les  prêteurs-ufuraires  font  très-nuifibles  au  public,  &  qu'ainfi  Ton  évîtc- 
roit  bien  des  pertes  fî  Ton  pouvoit  fe  paffer  de  leur  miniftere.  II  feroic 
donc  à  fouhaiter  que  les  âmes  pieufes  ce  les  cœurs  bienfaifans  fongealTeac 
férieufement  à  effeâuer  les  fondations  favorables  dont  nous  parlons. 

Outre  la  commodité  générale  d^un  emprunt  gratuit  &  facile  pour  les 
peuples ,  je  regarde  comme  Tun  des  avantages  de  ces  étàbliffemens ,  que 
ce  leroit  autant  de  bureaux  connus  oii  l^on  pourroit  dépofer  avec  confiance 
des  fommes  qu'on  n^eft  pas  toujours  à  portée  de  placer  utilement,  dont  on 
eft  quelauefois  embarraffô.  Combien  d'avares  qui ,  craignant  pour  l'avenir , 
n'ofent  le  défaire  de  leur  argent;  &  qui  malgré  leurs  précautions,  ont 
toujours  à  redouter  les  vols ,  les  incendies ,  les  pillages ,  &c.  Combien  d'eu* 
vriers ,  combien  de  domeftiques  &  d'autres  gens  i^lés ,  qui  ayant  épargné 
une  petite  fomme ,  dix  piftoles ,  cent  écus ,  plus  ou  moins ,  ne  favenc  ac« 
tuellement  qu'en  faire ,  &  appréhendent  avec  raifon  de  les  diffîper  ou  de 
les  perdre?  Je  trouve  donc  qu'il  feroit  avantageux  dans  tous  ces  cas  de 
pouvoir  dépofer  furement  une  fomme  quelconque  y  avec  liberté  de  la  r^i-- 
rer  à  fon  gré.  Far-là  on  feroit  circuler  dans  le  public  une  infinité  de  fom* 
mes  petites  ou  grandes  qui  demeurent  aujourd'hui  dans  l'inaâioo.  D'un 
autre  côté ,  les  particuliers  dépofans  éviteroient  bien  dés  inquiétudes  &  des 
filouteries  \  outre  qu'ils  feroiênt  moins  expofés  à  prêter  leur  argent  mal-à- 
propos,  ou  à  le  dépenfer  follement.  Ainfi  chacun  retrouveroit  fes  fonds 
ou  fes  Epargnes ,  lorfqu'il  fe  préfenteroit  de  bonnes  af&ires ,  &  la  plupart 
des  ouvriers  &  des  domefliques  deviendroient  plus  économes  &  plus  rangés. 

Cette  habitude  d'économie  dans  les  moindres  fujets  eft  plus  importante 
qu'on  ne  croit  au  bien  général  ;  &  c'eft  en  quoi  nous  fommes  rort  au- 
deflbus  des  nations  voifines ,  qui  prefque  toutes  font  plus  accoutumées  que 
nous  à  l'Ëpargne  &  aux  attentions  économiques.  Voici  fur  cela  un  trait 

2ui  efl  particulier  aux  Anglois,  &  qui  mérite  d'être  rapporté.  On  aflîire 
onc  qu'il  y  a  chez  eux ,  dans  la  plupart  des  grandes  maifons  ^  ce  qu'ils 
appellent  a  faving-man  ^  c'eft-à-dire ,  un  domefiique  attentif  &  ménager, 
qui  veille  perpétuellement  à  ce  que  rien  ne  traîne ,  à  ce  que  rien  ne  fè 
perde  ou  ne  s'égare.  Son  unique  emploi  efl  de  roder  à  toute  heure  dans 
tous  les  recoins  d'une  grande  maifon ,  depuis  la  cave  jufqu'au  grenier,  dans 
*  '     ■       '     "      "  "pendances,  de  remettre  en  fon  lieu 

'emporter  dans  fon  magafin  tout  ce 
le  la  ferraille  de  toute  efpece  «  -des 
bouts  de  planché  &  autres  bois  y  des  cordes ,  du  cuir ,  de  la  chandelle  , 
toute  forte  de  hardes ,  meubles ,  uftenfiles ,  outils ,  &c. 

Outre  une  infinité  de  chofes ,  chacune  de  peu  de  valeur  ,  mais  dont 
l'enfemble  eft  important,  &  dont  cet  économe  prévient  la  perte,  ilcon- 
ftrvt  auflfî  bien  fouvent  des  chofes  de  prix ,  que  des  maîtres ,  des  domefli- 
ques ou  des  ouvriers  laiflênt  traîner  par  oubli,  ou  par  quelqu'autre  raifoa 
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que  C5  puîfTe  être.  Sa  vigilance  ré\reille  Tattention  des  autres ,  &  il  devient 
par  état  Pantagonifte  de  la  friponnerie  &,le  réparateur  de  la  négligence. 

J'ai  déjà  marqué  ci-devant  qu'il  n'étoit  ici  queftion  que  d'Epargne  pu- 
blique i  &  que  je  ne  touchois  prefque  point  à  la  conduite  des  particuliers/ 
Fluiieurs  néanmoins  ne  m'ont  oppofé  que  de  prétendus  inconvéniens  contre 
la  fuppreflion  totale  du  luxe  ^  ce  qui  n'attaque  point  ma  thefe ,  &  porte 
par  conféquent  à  faux  :  cependant  je  tâcherai  de  répondre  à  l'objeÀion  » 
comme  fi  je  lui  trouvois  quelque  fondement  folide. 

Si  l'on  fuivoit ,  dit-on ,  tant  de  projets  de  perfeâîon  &  de  réformes  \ 
que  d'un  côté  Ton  fupprimàt  les  dépenfes  inutiles  ;  que  de  l'autre  ,  on  fe 
livrât  de  toutes  parts  à  des  entreprifes  fruélueufes  \  en  un  mot ,  que  l'éco^ 
nomie  devint  à  la  mode,  on  verroit  bientôt,  à  la  vérité,  l'opulence  fen- 
fiblement  accrue  ;  mais  que  feroit-on  de  tant  de  richefles  accumulées  \ 
D'ailleurs  la  plupart  des  fujets,  moins  employés  aux  arts  de  fomptuofité, 
n'auroient  guefe  de  part  à  tant  d'qpulence  ,  &  languiroient  apparemment 
au  milieu  de  l'abondance  générale. 

Il  efl  aifé  de  répondre  à  cette  difficulté.  En  effet ,  fi  l'Epargne  économique 
s'établilfoit  parmi  nous  ;  qu'on  donnât  plus  au  néceffaire  oc  moins  aa  lii- 
perflu,  il  fe  feroit,  j'en  conviens  ,  moins  de  dépenfes  frivoles  &  mal  pla- 
cées, mais  aufli  s'en  feroit- il  beaucoup  plus  de  raifonnables  &  de  vertueufes. 
1.^%  riches  &  les  grands,  moins  obérés,  payeroient  mieux  leurs  créanciers: 
d'ailleurs  plus  puiflans  &  plus  pécunieux,  ils  auroient  plus  de  facilité  à 
marier  leurs  enfans  ;  au  lieu  d'un  mariage^  ils  en  feroient  deux  ;  au  lieu 
de  deux ,  ils  en  feroient  quatre ,  &  l'on  verroit  ainfi  moins  de  renverfe- 
ment  &  moins  d'extinâions  dans  les  familles.  On  donneroit  moins  au  fafte^ 
au  caprice ,  à  la  vanité  ;  mais  on  donneroit  plus  à  la  jufiice ,  à  la  bien£ki« 
fance/  à  la  véritable  gloire;  en  un  mot,  on  employeroit  beaucoup  moins 
de  fujets  à  des  arts  flériles ,  arts  d'amufement  &  de  frivolité ,  mais  beau^ 
coup  plus  à  des  arts  avantageux  &  néceflaires  ;  &  pour  lors ,  s'il  y  avoic 
moins  d'artifans  du  luxe  &  des  plaifirs ,  moins  de  domefliques  inutiles  fie. 
défœuvrés,  il  y  auroit  en  récompenfe  plus  de  cultivateurs,  &  d'autres  pré^ 
cieux  inftrum^ns  de  la  véritable  richeue. 


fent,  parÊiitement  que  fi  quelqu'un 
peut  tenir  un  homme  à  fes  gages ,  il  lui  fera  plus  avantageux  d'avoir  un 
bon  jardinier  que  d'entretenir  un  domeftique  de  parade.  11  y  a  donc  des 
emplois  infiniment  plus,  utiles  les  uns  que  les  autres  ;  &  fi  l'on  dccupoic 
la  plupart  des  hommejs  avec  plus •  d'intelligence  &  d'utilité,  la  nation  en 
feroit  plus  puiffante,  &  les  particuliers  plus  à  leur  aife. 

D'ailleurs  la  pratique  habituelle  de  l'Epargne  produifant ,  au  moins-  chez 
les  riches ,  une  furabondance  de  biens  qui  ne  s'y  trouve  prefque  jamais , 
il  en  réfulteroit  pour  les  peuples  un  foulagement  fenfible ,  en  ce  que  les 
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petits  alors  feroient  moins  inquiétés  &  moins  foulés  par  les  grands.  Que 
le  loup  ceflant  d'avoir  faim,  il  ne  défolera  plus  les  bergeries. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  propotitions  &  les  pratiques  énoncées  ci-deflbs; 
nous  paroitroient  plus  intéreflantes ,  (1  une  mauvaife  coutume,  fi  Tigiio^ 
rance  &  la  mollefle  ne  nous  avoient  rendus  indifFérens  fur  les  avantages 
de  l'Epargne  ,  &  fiir-touc  fi  cette  habitudo  précieufe  n'étoît  confondue  le 
plus  fouvent  avec  la  fordide  avarice.  Erreur  dont  nous  avons  un  exemple 
connu  dans  le  jugement  peu  favorable  qu\>n  a  porté  de  nos  jours  dim 
citoyen  vertueux  &  défintërelTé  ,  feu  M.  Godinot,  chanoine  de  Rheims; 

Amateur  paflionné  de  l'agriculture ,  il  confacroit  à  l'étude  de  la  phyfique 
&  ai\x  occupations  champêtres  tout  le  loifir  que  lui  laiffoit  le  devoir  de 
fa  place.  Il  s'attacha  fpécialement  à  perfeâionner  la  culture  des  vignes  ^ 
&  plus  encore  la  façon  des  vins ,  Si  bientôt  il  trouva  l'art  de  les  rendre  fi 
fupérieurs  &  fi  parfaits,  qu'il  en  fournit  dans  la  fuite  à  tous  les  potentats 
de  l'Europe;  ce  qui  lui  donna  moyen  dans  le  cours  d'une  longue  vie, 
d'accumuler  des  fommes  prodigieufes  ,  fommes  dont  ce  philofophe  chré- 
tien méditoit  de  longue*  main  Tufage  le  plus  noble  &  le  plus  digne  de  fk 
bien&ifance. 

Du  refte ,  il  vivoit  dans  la  plus  grande  fimpllcîté ,  dans  la  pratique  fidèle 
&  confiante  d'une  Epargne  vifible,  &  qui  fembloit  même  outrée.  Auflt 
les  efprits  vulgaires  qui  ne  jugent  que  fur  les  apparences ,  &  qui  ne  con- 
noiflbient  pas  fes  grands  defieins ,  ne  le  regardèrent  pendant  bien  des  années 
qu'avec  une  forte  de  mépris  ;  &  ils  continuèrent  toujours  fur  le  même 
ton ,  jufqu'à  ce  que  plus  inftruits  &  tout-à-fait  fubjugués  par  les  étabKfle« 
mens  &  les  conftruâions  utiles  dont  il  décora  la  ville  de  Rheims,  &  fur- 
tout  par  les  travaux  immenfes  qu'il  entreprit  à  fes  frais  pour  y  conduire, 
des  eaux  abondantes  &  falubres  qui  manquoient  auparavant ,  ils  lui  prodi- 
guèrent enfin  avec  le  refie  de  la  France  le  tribut  d'éloges  &  d'admiration 
qu'ils  ne  pouvoient  refufer  à  fon  généreux  patriotifme. 

Un  fi  beau  modèle  touchera  fans  doute  le  cœur  de  la  nation,  encoam- 
gée  d'ailleurs  par  Pexemple  de  plufieurs  fociécés  établies  en  Angleterre,  en 
EcofTe  &  en  Irfande;  fociétés  uniquement  occupées  de  vues  économiques» 
&  qui  de  leurs  propres  deniers  font  tous  les  ans  des  largefles  confidéra- 
bles  aux  laboureurs  &  aux  artifies  qui  fe  difiinguent  par  la  fupériorité  de 
leurs  travaux  &  de  leurs  découvertes.  Le  même  goût  s'eft  répandu  jufqu^en 
Italie,  &  depuis  quelques  années  il  s'eft  formé  un  établiffement  d'une  aca- 
démie d'agriculture  à  Florence. 

Mais  c'eft  principalement  en  Suéde  que  la  fcience  économique  femble 
avoir  fixé  le  fiege  de  fon  empire.  Dans  les  autres  contrées ,  elle  n'eft 
cultivée  que  par  quelques  amateurs ,  ou  par  de  foibles  compagnies  encore 
peu  accréditées  &  peu  connues  :  en  Suéde,  elle  trouve  une  académie 
royale  qui  lui  eft  uniquement  dévouée;  qui  eft  formée  d'ailleurs  &  foute^ 
nue  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  favant  &  de  plus  difiingué  dans  l'Etat  ^ 
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académie  qui  écartant  ^tout  ce  qui  D'efl  que  d^érudirioo  ,  d^agrémeHt  &  de 
curiofité ,  n'admet  que  des  obfervacions  &  des  recherches  tendantes  à  Futi- 
lité phyfique  &  fenHble. 

C'eft  de  ce  fonds  abopd^nt  que  s'enrichit  le  plus  fouvent  le  Journal 
Economique  de  ÎParis  ,  produâion  digne  piMr  fon.  objet,  de  toute  l'atten-t 
tion  du  minifiereiât  qui  l'auroit  empbné  par  Ton  utilité  fur  tous  les  re- 
cueils d'académies  ,  fî  le  gouvernement  eut  commis  à  la  direâion  de  cet 
ouvrage  des  hommes  parndtement  au  fait  des  fciences  &  des  arts  écono- 
miques, &  que  ces  hommes  précieux,  animée  &  conduits  par  un  fupé- 
rieur  éclairé ,  n'euflent  été  jamais  à  la  merci  des  entrepreneurs,  jamais  fruf- 
trés*  par  conféquent  de^  juftes  honoraires  (i  bien  dûs  à  leur  travail. 

Ce  feroit  en  effet  une  vue  bien  conforme  à  la  juftice  &  à  l'économie 
publique,  de  ne  pas  abandonner  le  plus  grand  nombre  des  fujets  à  la  ra- 
pacité de  ceux  qui  les  emploient,  &  dont  le  but  principal,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  unique,  eft  de  profiter  du  labeur  d'autrui  fans  égard  au  bien  des  tra- 
vailleurs. Sur  quoi  j'obferve  que  dans  ce  conflit  d'intérêts  le  gouvernement 
devroit  abroger  toute  conceifîon  de  droits  privatif ,  fermer  l'oreille  à  toute 
repréfentation  qui,  colorée  du  bien  public,  efl  au  fond  fuggérée  par  l'ef- 
prit  de  monopole ,  &  qu'il  devroit  opérer  fans  ménagement  ce  qui  efl  équi* 
table  en  foi ,  &  favorable  à  la  franchife  de5  arts  &  du  commerce. 

Quoiqu'il  en  foit,  nous  pouvons  féliciter  la  France  de  ce  que  parmi 
tant  d'académiciens  livrés  à  la  manie  du  belrefprit»  mais  peu  touchés  de^ 
recherches  utiles,  elle  compte  des  génies  fupérieurs,  des  hommes  confom- 
mes  en  tout  genre  de  fciences  ,  lefquels  ont  toujours  allié  la  beauté  du 
flyle,  les  grâces  même  de  l'éloquence  avec  les  émdes  les  plus  folides^ 
&  qui  s'étant  confacrés  depuis  bien  des  années  à  des  travaux  &  à  des  ef- 
fais  économiques,  nous  ont  enrichis ,  comme  on  fait/  des  découvertes  le$ 
plus  intéreflantes. 

Il  paroit  enfin  que  depuis  la  paix  de  1748,  le  goût  de  l'économie  pu*- 
blique  gagne  infenfiblement  l'Europe  entière.  Les  princes  aujourd'hui,  plu» 
éclairés  Qu'autrefois,  ambitionnent  beaucoup  moins  de  s'agiandir  par  la 
guerre.  L'hifloire  &*  l'expérience  leur  ont  également  appris  que  c'efl  une 
voie  incertaine  &  deflruâive.  L'amélioration  de  leurs  Etats  leur  en  préfente 


les  ;  difpofitions  favorables ,  qui  contribueront  i  rendre  les  fujets  plus  éco* 
nomes,  dIus  fains ,  plus  fortunés, '&:  je  crois  même  plus  vertueux. 

En  effet ,  la  véritable  économie  également  inconnue  à  l'avare  &  au  pro*r 
digue,  tient  un  jufle  milieu  entre  les  extrêmes  pppofés  ;  &  c'efl  au  dé-^ 
faut  de  cette  vertu  fi  déprimée,  qu^on  doit  attribuer  la  plupait  décimaux  ; 
qui  couvrent  la  face  de  la  terre.  Le  goût  trop  ordinaire  des  âmufexiiens  ^ 


78  ÉPARGNÉ. 

des  fuperfluités  &  des  délices  entraîne  la  mollefle ,  l'oifiveté ,  la  dépenfe  ; 
&  fouvent  la  difette ,  mais  toujours  au  moins  la  foif  des  richefles,  qui 
deviennent  d^autant  plus  nécefTaires  qu'on  s'afTujettit  à  plus  de  befoins;  ce 
iqui  produit  enfuite  les  artifices  &  les  détours ,  la  rapacité,  la  violence,  & 
caiit  d'autres  excès  qui  viennent  de  la  même  fonrce. 

Je  prêche  donc  hautement  r£pargne  publique  &  particulière;  mw  c'eft 
une  Epargne  fage  &  défîntéreffée ,  qui  donne  du  courage  contre  la  peine, 
de  la  fermeté  contre  le  plaifir,  &  qui  eft  enfin  la  meilleure  refTource  de 
la  bien£aifance  &  de  la  générofité  \  c'eft  cette  honnête  parcimonie  fi  chère 
autrefois  à  Pline-le-jôune ,  &  qui  le  mettoit  en  état ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  de  Etire  dans  une  fortune  médiocre,  de  grandes  libéralités  publi- 
ques &  particulières.  Quidquid  mihi  pater  tuus  dcbuit^  accepium  tibi  fini 
jubco ,  nec  efi  qiiod  yerearis  ne  fit  mihi  ijîa  onerofa  donatio.  Sunt  quidcnt 
omnino  nobis  modicœ  facultates ,  dignitas  fumptuoja ,  rcditus  propter  condi^ 
tioncm  agellorum  nefcio  minor  an  incertior;  ftd  quod  cejfai  ex  reditu ,  fru^ 
galitatc  fuppUtur  ^  ex  quâ  vtlut  à  fonte  liberalitas  noftra  decurrit.  Lettres 
de  Pline,  liv.  IL  lettre  iv.  On  trouve  dans  toutes  ces  lettres  mille  traits 
de  biènfaifance.  Voyez  fur-tout  liv.  III.  lett.  xj.  Uv.  IV.  lett.  xiij.  &cS 

Rien  ne  devroit  être  plus  recommandé  aux  jeunes  gens  que  cette  habi« 
tude  vertueufe ,  laquelle  deviendroit  pour,  eux  un  préiertratir  coiltre  les  vi- 
ces. C'eft  en  quoi  l'éducation  des  anciens  étoit  plus  conféquente  &  plus 
raifonnable  que  la  nôtre.  Ils  accoutumoient  les  enfans  de  bonne  heure  aux 
pratiques  du  ménage ,  tant  par  leur  propre  exemple  que  par  le  pécule  qa% 
leur  accordoient,  &  que  ceux-ci,  quoique  jeunes  &  dépendans»  £dfoient 
valoir  à  leur  profit.  Cette  légère  adminiftration  leur  donnoit  un  commen- 
cement d'application  &  de  follicitude,  qui  devenoit  utile  pour  le  refte 
de  la  vie. 

Que  nous  penfons  là-defTus  différemment  des  anciens  !  on  n'oferott  aé« 
purd'hui  tourner  les  jeunes  gens  à  l'économie;  &  ce  feroit,  comme  Poa. 
penfe ,  n'avoir  pas  de  femimens  que  de  leur  en  infpirer  l'eftime  &  le  goût; 
Erreur  bien  commune  dan%  notre  fiecle,  mais  erreur  iunefte  qui  nuit  in- 
finiment à  nos  mœurs.  On  a  fondé  en  mille  endroits  des  prix  d'élo* 
quence  &  de  poéfie  ;  qui  fondera  parmi  nous  des  prix  d'Epargne  &  de' 
frugalité. 

Au  refie,  ces  propofitions  n'ont  d'autre  but  que  d'éclairer  les  hommes 
fur  leurs  intérêts,  de  les  rendre  plus  attentifs  fur  le  nécefiaire,  moins  ar- 
dens  fur  le  fuperflu,  en  un  mot  d'appliquer  leur  indufirie  à  des  object 
plus  fruâueux  ,  &  d'employer  un  plus  grand  nombre  de  fujets  pour  le 
bien  moral ,  phyfique  &  fenfîble  de  la  fociété.  Plût  au  ciel  que  dé 
telles  mœurs  priflent  chez  nous  la  place  de  l'intérêt ,  du  luxe  &  des  plai- 
firs;  que  d'aiiance,  que  de  bonheur  &  de  paix  il  en  réfulteroit  pour  tout, 
les  citoyens! 
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EPARITES    ou  ÉPAROETES,    Peuples  anciens. 


ES  Eparitçs ,  dont  il  eft  fou  vent  fait  mention  dans  les  anciens  hifto« 

jieDs  y  ont  beaucoup  exercé  la  critique  des  favans  qui  ont  entrepris  de  noujs 
découvrir   leurs   traits ,    &    de   déchirer   le   voile   qui   couvre  ]eur   ori« 
gine.    On   connolt   leurs   aâions  ;   mais    Ton   ignore    s'ils   formoient  un 
corps    de  nation ,  .  ou    un  corps  femblable  à   la   phalange  des  Maicédo* 
niensy  ou  au  bataillon  facré  des  Thébains.  Etienne  de  Bizance  que  plu*, 
ileurs  ont  fuivi ,  prétend  que  c'étoit  une  nation  de  l'Arcadie: ,  dont  Eparis 
étoit  la  capitale.  Il  fonde  l'exifience  de  cette  ville  fur  celle  des  Eparîtes,  &. 
parce  qu'il  y  a  eu  des  hommes  de  ce  nom,  il  en  conclut  qu'il  y  eut  une 
ville  appelle  Eparis.  Cette  alTertion  n'eft  appuyée  du  témoignage  d'aucun 
géographe  ancien  &  moderne  «  Se  l'on  .ne  découvre  aucune  trace  de  cette 
ville  imaginaire.   Nulle  part  il   n'efl  fait  mention  de  fes  ufages,   de  fest 
loix  ni  de  fes  rites  facrés.  Il  eil  donc  plus  probable  que  les  Eparites  étoient 
un  corps  militaire  formé  du  mélange  des  différens  peuples  dé  l'Arcadie  à> 
peu  près  fur  le  même  pied  que  les  légionaires  chez  les  Romains  &  les, 
japiflaires   chez  les  Ottomans.  Tous  les  hiftoriens  s'étendent  fur  leurs  ex« 
ploits  guerriers ,  &  aucun  ne  nous  parle  de  leurs  mœurs  &  de  leur  puiflance. 
.  Cette  milice  célèbre  effaya  avec  fuccès  fa  valeur  contre  les  Spartiates  ^ 
qui  effuyerent  la  honte  de  deux  fanglantes  défaites.  Les  Arcadiens  qui  les 
regardoient  comme'  leurs   plu^  intrépides  défènfeurs,   n'étoient  point  aflèz 
riches  pour  aflbuvir  l'avidité  de  ces  hommes  qui  ne  déployoient  leur  cou- 
rage que  dans  l'efpoir  d'être  récompenfés.  Quand  leur  avarice  eut  épuifé  le 
tréfpr  public,  on  ne  put  les  retenir  fous  le  drapeau  qu*en  leur  aflighant 
pour  paie  l'argent  defliné  pour  le  fervice  des  temples.  Cet  emploi  profiine 
dçs  deniers  facrés  fcandalifa  les  dévots  facrés,  qui  aimoient  mieux  récôm« 
penfer  roifiveté  de  leurs  prêtres ,  que  d'accorder:,  un  modique  falaire  aux 
fou  tiens  de  la  liberté  publique.   La  divifion  fe  mit  parmi  les  Arcadiens> 
dont  les  uns  éf oient  abhorrés  x  comme  des  facrileges,  tandBs  que  les  autres^ 
étoient  chargés  du  mépris  qu'on  doit  à  de  j>ieux  imbécilles.  Lz  àéàiùon 
de  cette  aâaireflit  déférée  au  cpnfetldes  dix-mille.  Une  aflemblée  fi  nom«. 
breufe  ne  pouvoir  prononcer  que  des  arrêts  imprudens,    puifque  dans  le 
plus  grand  Etat  on  aoroit  peine  à  troMv^  cinquante  citoyens  pour  ie  gou- 
vernen  Auffî  fîit-il  '  décidé  que  c'étoit  un  attentat  contre  la  divinité  que  ^de 
yerfer  fes  offrandes  fur  une  foldatefque,  à  qui  la  piété  n'avoir  poia^defliné 
fes  préfens.  Cet  arrêt  fcandalifa  les  magiftrats,  qui  depuis  long-temps  jfe. 
regardoient  comme  les  difpenfateurs  abfolus  des  revenus  des  temples.  Les 
Eparites  privés  de  leur  falaire,  i'affocierent  à  leur  reffentiment ,  &  profi* 
terent  de  la  confufion  occafionnée  par  les  fêtes ,  pour  fe  faifir  des  portes 
de  la  ville,  &  pour  s'afliirer.de  la  perfonûe  de  ceux  qui.avoieiit  votéicontre, 
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eux. dans  faflembl^e  des  dix-mille.  Après  cet  attentat  contre  la  liberté  dec 
citoyens  »  ils  jpreflentirent  que  leur  audace  ne  refteroit  point  impunie ,  & 
ce  hit  pour  fe  fouftraire  au  châtiment  mérité,  qu'ils  déferterent  leur  dra* 
peau  &  paflereqt  dans  le  camp  des  Thébains ,  &  c'efl  parce  qu'on  les  voit 
combattre  fou^  les  mêmes  en  feignes ,  qu'on  fe  les  repréfente  comme  im 
peuple  d'alliés,  &  non  comme  un  corps  de  transfuges  animés  par  la  vengeance. 
Il  efl  à  propos  d'obférver  que  le  mot  Eparoetes  chez  les  Grecs,  carac- 
tërifoit  un  corps  de  troupes  éprouvé  par  le  courage  \  c'efl  en  ce  fens  que 
remploie  Diodore  pour  défigner  un  corps  d'élire,  dont  la  valeur  décida 
le  deftin  de  la  bataille  de  Leuâre.  On  fait  que  les  Eparites  (brmoienc  ua 
corps  de  cinq. mille  hommes,  mais  on  ignore  s'ils  combattoient  i  pied  ou 
à  cheval.  Il  e(l  probable  que  c'étoit  un  corps  d'infanterie,  d'autant  plat 
que  les  Grecs,  dans  le  temps  de  leur  plus  grande  fplendeur,-  avoient  très- 
peu  de  cavalerie ,  fi  l'on  en  excepte  les  ThelTaliens  &  les  Etoliens  :  c'étoit 
dans  fon  infanterie  que  la  Grèce  mettoit  l'efpoir  de  la  viâoire ,  &  aucun 

hiftorien  ne  fait  mention  de  la  cavalerie  Arcadiene.:  mais  la  preuve  la  plus 
viâorieufe  que  les  ^•^'•-«•—  ^^*^\^'^***^*^^**-  \  ^i^^à     ^'oA  ««..9^.«  i94>«^«.i^. — ^r-. 

de  préférence  dans 
conque  a  une>  légei 
corps  de: cavalerie  pour  faire  un  fiege  6c  pour  monter  à  la  brèche. 


ÉPAVE    S,    adj.m,  &  f. 

Du.  Droit  J^Epayes  ^  de  murs ^  fortifications ^  fojfés  des  villes\  de  mer^ 
lais  &  relais  de  la  mer ,  des  ijles ,  ijlots ,  atterijfemens  &  alluvions. 

T 

JLi  E  S  Epaves ,  font  les  chofes  égarées  qui  ne  font  réclamées  de  perfbnne. 
Ce  font  proprement  les  bêtes  épouvantées  6e  égarées  :  mais  dans  l'ufage  « 
on  entend  fous  cette  dénomination  toutes  chofes  perdues  qui ,  n'étant  point 
réclamées  dans  le  temps  prefcrit  par  la  coutume  du  lieu  ^  font  cenfées 
n'avoir  point  de  makre  ^  &  comme  telles  appartiennent  au  feigneur  haut- 
jufiicier  :  on  appelle  aufli  Epaves  fonciers,  des  fonds  préfumés  vacans, 
parce  que  l'on  n'en  connoit  pas  bien  le  propriétaire. 

Par  la  difpofition  du  droit  romain,  les  tréfors  font  des  Epaves,  &  ibap- 
partenofenr  a  celui  qui.  avoir  eu  le  bonheur  de  lès  trouver  en  fon  héritage  » 
mais  fi  un  paniculier  en  trouvoit  dans  le  territoire  d'autrûi,  il  ne  lui  en 
appartenoit  que  la  moitié,  &  l'autre  étoit  au  propriétaire  du  fond. 

En  France,  la  plus  commune  opinion  eft  que  le  tiers  des  tréfors  trou* 
vés  appartient  au  propriétaire  du  terrein  ,  dans  lequel  ils  font  trouvés  ;  l'au- 
tre  tiers  à  celui  qui  les  découvre,  6e  le  dernier  tiers  au  feigneur  haut-)ufti« 
fier  :  mais  s'ils  lonc  trouvés  par  celui  à  qui  l%éritage  appartient^  il  en  doit 

avoir 
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«voir  la  moitié,  &  Paucre  moitié  récrient  au  roi  ou  au  feigaeur  haut-juflir 
cier.  Ceft  ainfi  (jue  le  partage  ai^oit  été  réglé  par  le  dixième  article  du 
titre  du  droit  de  |uflice  qui  avoir  été  arrêté  lors  de  la  rédaâion  de  la  cou- 
tume y  mais  qui  fut  fupprimé  par  des  cooGdérations  particulières. 

Lts  murs  ^  fottés  &  fortifications  des  villes  appartiennent  conflamment 
au  roi ,  par  un  droit  fort  ancien ,  fondé  fur  ce  qu'il  feroit  dangereux  pouc 
la  fureté  publique  ^  que  les  habicans  des  villes  fulTent  maîtres  de  leurs  for« 
tifications,  &  pufTent  les  augmenter  ou  les  détruire  à  leur  gré  :  outre  que, 
fuivant  le  droit  commun ,  ce  qui  efl  public  appartient  au  roi.  Ceft  par 
cette  raifon  que  le  prévôt  des  marchands  &  les  échevins  de  la  ville  de 
Paris  y  ont  obtenu  des  lettres  en  1636  pour  jouir  des  fofTés  qui  avoient  été 
ou  qui  feroient  comblés  à  l'avenir. 

La  mer,  fur  les  côtes  du  royaume,  appartient  auffî  au  roi,  parce  qu'elle 
eft  au  public  ;  de  même  que  les  lais  &  relais  qu'elle  y  làifle ,  &  qui  fe 
trouvent  dir  fon  rivage.  Grotius  rapporte  à  ce  fujet  quantité  d'autorités  & 
une  multitude  de  bonnes  raifons,  dans  fpn  traité  de  la  guerre  &  de  la 
paix,  livre  z  chap.  j. 

.-  Les  grandes  rivières  navigables  ibnt  pareillemeiit  cenfées  appartenir  au 
fifc,  parce  qu'il  importe  au  public  que  la  navigation,  &  l'efpace  néceflaire 
pour  le  tirage  des .  bateaux  ,  foient  maintenus  libres  par  l'autorité  fou« 
veraine. 

Le  droit  romain  do/inoit  des  ides,  iflots,  atterriflemens  &  alluvions  \ 
ceux  qui  étoient  propriétaires  des  plus  prochains  héritages  :  mais  Bucquc|^ 
dans  foo  traité  des  Droits  de  Juflice ,  prétend  que  toutes  ces  chofes  appjir- 
tiennent  au  roi,  fans  préjudice  cependant  des  droits  de  moulins  quelles 
particuliers  peuvent  avoir,  pourvu  qu'ils  foient  fondés  en  titre. 


É  P  I  C  E  S    o  u    É  P  I  C  E  R  I  E  S  ,   f  .  f. 

'  V^.^  ^^^  figtîifie  en  général  toutes  fortes^deîlrogues,  dont  les  marchands 
épiciers  font  négoce  ,  particulièrement  les  aromatiques  qui  viennent  d'Orient  ^ 
comme  clou  de  girofle ,  canelle ,  noix  mufcade,  poivre,  gîngemljre,  6rc. 
Quelques-uns  comprennent  auffi ,  fous  le  titre  d'Epiceries  ,  les  drogues 
médicinales  qui  fe  tirent  des  pays  orientaux;  telles  foût  laçafle,  leîené.fi'c; 
'  rnais  ces  fortes  de  marchandifes  font  plus  ordinairement  appellées  drogue-^ 
riw.  Les  Epiceries  &  les  drogues  préfentent  ,^à  la  fpéculation  mercantile, 
une  grande  quantité  d'opérations  fur  une  infinité  d'articles  intéreffans,  dont 
la  plupart  trouvent  une  confommation  aflez  rapide  &  fort  étendue;  tels  que 
les  fucres,  les  favons  ,  les  cafFés ,  les  cires,  les  huiles,  &c. 

Les  Epiceries  ne  fe  trouvent  pas  en  fort  grande  abondance  à  la  Chine, 
&  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  elles  y  font  plus  chères  qu'ep  Europe*  Mais 
Tome  XVILL  '  "^  \  ^ 
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on  en  reçoit  de  la  rhubarbe ,  du  radix  china  ou  fquine ,  du  radix  ga« 
langa,  du  cardamome  ^  du  fago  ,  du  borax,  beaucoup  de  thé,  ùc.  par 
les  compagnies  Hollandoifes ,  Angloifes,  Danoifes ,  Suédoifes  &  Fraa* 
çoifes.  ^  "  ^ 

L^^  places  importantes  que  les  HoUandois  pofTedent  dans  les  Indes  orien» 
tilles,  les  rendent  maîtres  de  prefque  tout  le  commerce  des  Epiceries;  *& 
c'eft  de  Pifle  de  Ceylan  &  des  ifles  Molucques ,  qu'ils  tirent  tout  le  girofle , 
la  canelle,  la  mufcade,  &  la  plus  grande  partie  du  poivre,  qu^ils  appor**- 
tent  en  Europe ,  &  dont  pour  la  plupart  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  paf^ 
fer  par  leurs  mains  pour  ce  commerce,  qui  les  rend  d'une  richefle  im- 
menfe.  Les  compagnies  AngIoifes& Danoifes reçoivent  aufli  du  poivre  de- 
Malabar. 

Obfcrvation  pour  confcrver  Us  Epiceries  dans  les  magafins  des  comptoirs 
des  Indes.  Rien  n'eft  fî  contraire  aux  Epiceries  qu'une  trop  grande  chaleur; 
&  lorfqu'elles  y  font  expofées ,  elles  deviennent  tellement  lèches ,  parti- 
culièrement le  clou  de  girofle ,  qu'en  peu  de  jours  elles  deviennent  plus 
légères  de  dix  ou  douze  pour  cent. 

Four  remédier  à  ce  déchet,  la  compagnie  hollandoife  a  fait  bâtir  à  Ba« 
tavia  un  grand  magafln  dans  un  terroir  humide  au-dedans  des  fortiflcations  - 
qui  aboutiflent  à  la  mer.  Il  efl  à  couvert  du  foleil  par  de  grands  arbres  qui 
font  un  bel  ombrage  fur  lui.  Ce  bâtiment  avec  cela ,  efl  fuflifamment  en- 
vironné d'eau  pour  rendre  le  lieu  frais  &  humide,  audi-bien  que  tout  l'air 
^qui  l'environne.  Outre  cette  difpofition,  les  vents  de  mer ,  qui  y  font  très- 
fréquens,  &  humides,  concribuenf  beaucoup  à  la  confervation  de  la  fcgii- 
cheur,  &  par  conféquent  à  celle  des  Epiceries  dans  ce  magafln,  où  elles 
font  mifes  en  bel  ordre  dans  de  grandes  cellules  faites  de  planches.  On  ne 
les  conferve  point  emballées  dans  les  magafins,  comme  quelques-uns  Pont 
dît.  C'eft  encore  une  fable  toute  pure,  que  quelques  voyageurs  ont  publiée , 
qu'on  envoie  avec  foin  de  tems  en  temps  les  balles  à  la  mer,  &  fur-tout 
celles  du  girofle,  afin  de  les  y  tremper  pendant  vingt-quatre  heures,  &  qu'on 
renouvelle  fouvent  cette  opération ,  jufqu'à  ce  que  les  vaifleaux  de  la  même 
compagnie  foient  prêts  d'en  faire  la  charge  :  fans  cette  précaution ,  ajoute- 
on  à  cette  fable  ^  on  ne  trouveroit  bientôt  plus  dans  ces  balles  que  de 
la  poufliere.  L^  compagnie  n'a  garde  de  faire  pratiquer  une  telle  manœu- 
vre ;  la  qualité  de  leurs  Epiceries  feroîent  bientôt  altérée  ou  perdue.  Cette 
poufliere  eft  purement  imaginaire,  à  moins  qu'on  ne  balotât  fouvènt  ces 
Epiceries  dans  des  lieux  fort  chauds  &  bien  fëcs. 

Il  faut  remarquer  qu'on  ne  conferve  dans  ce  magafln  que  les  Epiceries 
des  ifles  Molucques ,  qui  font  feulement  le  girofle  &  la  mufcade.  JPour  la 
canelle,  on  y  en  apporte  peu,  parce  que  c'eft  à  Tifle  de  Ceylan  ,  le  feul 
endroit  qui  la  produit ,  qu'on  la  charge  direâement  pour  l'Europe,  te' ma- 
gafln de  la  canelle  efl  à  Colombo,  ville  bien  fortifiée,  &  la  capitale  de 
cette  ifle.  Il  efl  auflî  placé  à  l'ombrage,  mais  avec  moins  de  précaution 
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m  celai  des  autres  Epiceries  à  Batavia.  Mr.  Garcin  ed  parle  après  tes  ayojr 
vos  &  examinés  dans  ces  deux  endroits.  s 

Où  appelle  fines  Epiccs  ou  autrement  Us  quatre  Epices ,  un  mélange  de 
plafieort  aromates  battus  &  puivérifés^  mêlés  enfemblè  en  certaine  quan« 
^  &  en  certaine  proportion. 

Pometfdans  fon  H'iftoire  des  drogues^  à  l'article  des  Poivres^  en  a  donné 
k  règle  fuivante  : 
Poivre  noir  de  Hollande  ^        •        .        .        .        •        •        «       5  li\r. 
Giro^efec,         .  .  •        •        »        •    "    •        •        ^        i    i 

Mufcade ,  •  •  •        •        •        •        •        ..is 

Gingembre  fec  &  nouveau  ,  choifî  » l^    k 

Anis  verd ,       •        . •         .  \ 

Coriandre  t       • f 

le  tout  pulvérifé  à  part ,  &  paffé  par  un  tamis  de  crin  fin ,  qu'on  garde 
dans  une  boite  bien  bouchée. 

Ces  fines  Epices  ne  font  employées  que  pour  les  ragoûts  ;  mais  elles 
poorroient  être,  fi  Ton  vouloit^  d'un  grand  ufage  dans  la  médecine^  d'au* 
tant  que  c'eft  une  poudre  aromatique .  qui  eil  ilomachique,  carminative^ 
céphalique,  expeâorante,  antiputride.  On  peut  s'en  fervir  pour  fortifier  le 
cerveau,  pour  atténuer  les  humeurs  vifqueufes,  pour  faire  éternuer. 

la  plupart  de  ceux  qui  compofent  les  quatre  Epices /ne  manquent  guère 
de  les  fophifiiquer  y  employant  la  pouffe  ou  grabeau  de  poivre,  au  lieu  du 
bon  poivre  ;  à  la  place  du  girdfle ,  le  poivre  de  la  Jamaïque ,  ou  le  cha* 
pelet;&  au  lieu  de  la  mufcàde,  le  cafîus  blanc  ;  mettant^  à  la  vérité,  du 
gingembre ,  à  caufe  de  fon  bas  prix ,  mais  ne  fe  fervant  que  du  plus  mau* 
vais  &  du  plus  carié. 


SPICIER^    f.    m.    Marchand  qui  fait  le  commerce  des  épiceries  & 

drogueries  Jîmples. 

V^'EST  fous  le  règne  de  François  I,  que  la  communauté  des  Epiciers 

a  été  établie  à  Paris   par  lettres-patentes  du   iz   Avril    içzo;  avant  eux^ 

c'étoît  les  chandeliè)'s ,  vendeurs  de  fuif  qui  s'étoient  mis  en  poffeffîon  de 

vendre  aufli  les  Epiceries.  Mais  cette  branche  de  commerce  s'écant  mulci* 

pliée  prodigieufemeot  depuis    les  nouvelles  routes  qu'on  a  trouvées  pour 

paflèr  dans  les  Indes,  on  a. jugé  à  propos  d'établir   un  corps  particulier 

eour  débiter  ces  nouvelles  denrées,  qui  font  devenues  aufli  communes  en 
urope  qu'elles  y  étoient  rares  &  fpécieufes  avant  l'invention  de  la  bouf- 
fole ,  &  les  nouveaux  chemins  que  les  Portugais  ont  découverts  pour  aller 
aux  Indes  en  doublant  le  cap  de  Bonne-efpérance. 
-  Sous  le  nom  à! épiceries ,  on  comprend  en  général  toutes  les  fubflances 
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vëgétales  étrangères  qui  ont  une  faveur ,  ou  une  odeur  propre  ï  let  rendre 
d'ua  ufage  agréable  pour  la  vie,  tels  font  certains  fruits,  comme  la  muf^ 
cade ,  le  cafê,  le  gérofle  ,  le  poivre  &c.  certaines  fleurs,  comme  du  fa- 
fran,  du  grenadier,  de  Toranger,  &c.  certaines  feuilles ,  comme  le  ^hé« 
Certaines  graines,  comme  celles  de  Tanis,  du  fenouil,  du  cumin,  €pc«. 
certains  bois,  tiges,  &  écorces,  &  même  des  racines.  Toutes  ces  chofes 
étoient  fi  rares ,  &  fi  précieufes  dans  les  commencemeos  que  Tufâge  s'eii 
eft  introduit  en  France,  qu'on  les  faifoit  fervir  d'ornemens  dans  les  fètes 
particulières  :dans  les  feftins  de  noce»  &  autres,  -on  en  faifoit  des  préfens 
à  tous  les  conviés,  6e  c'eft  de-là  fans  doute  que  T.ufage  eft  venu  d'eo 
préfenter  aux  magiftrats  après  la  décifion  d'un  procès ,  comme   uo  cadeau 

Î|ui  pouvoit  leur  être  préfenté  avec  bienféance ,  cadeau  qu'ils  ont  dans  la 
uite  changé  en  rétribution  pécuniaire,  &  dont  ils  s'étoient  fait  un  droiu 
De-là  le  nom  à^Epiccs  du  palais. 

Sous  le  nom  de  drogueries ,  lefquelles  font  auffî  du  rellbrt  de  rEpicier, 
on  comprend  toutes  les  fubftances  des  trois  règnes  de  la  nature,  lefquelles 
font  employées  pour  les  ufages  de  la  médecine  &  des  arts,  &  qui  nous 
viennent  auflî  des  pays  étrangers. 

Ce  n'eft  qu'en  1742,  qu'ils  ont  obtenu  le  titre  H Epiciers  Droguiftes  ^ 
&  à^Epiciers  grojfurs.  Ils  forment  les  uns  &  les  autres  la  même  commu- 
nauté \  mais  les  premiers  fe  bornent  aux  marchandifes  d'épiceries ,  les  fe« 
conds  y  joignent  le  négoce  des  drogues  fimples,  dont  fe  font  les  compofi- 
tions  médicinales. 

Outre  les  Epiceries  &  drogueries ,  ils  étendent  leur  commerce  à  un  grand 
nombre  d'autres  petits  objets  de  détail ,  &  qu'ils  vendent  concurremment 
avec  d'autres  marchands. 

Un  arrêt  du  parlement  dur  8  Août  1620,  leur  permet  de  vendre  con- 
jointement avec  les  ferruriers,  taillandiers ,  cloutiers ,  éperonniers,  &  mer- 
ciers ,  du  fer  ouvré ,  &  non  ouvré ,  &  du  charbon  de  terre. 

Un  autre  arrêt  du  parlement  du  6  Septembre  173 1,  les  autorife  a  dé- 
biter tant  en  gros,  qu'en  bouteilles  coiffées,  toutes  fortes  de  ratafiats^ 
&  de  liqueurs  de  table,  d'eaux  fpiritueufes ,  &  odoriférantes,  comme  auffi 
de  préparer  des  fruits  confits  à  l'eau-de-vie,  &  en  bouteilles  feulement} 
de  fabriquer  le  chocolat,  &  de  difiiller  toutes  fortes  de  liqueurs. 

Ils  peuvent  vendre  l'eau-de-vie  en  gros  &  en  dérail ,  &  même  la  don* 
ner  à  boire  chez  eux ,  mats  fans  qu'on  puifTe  s'attabler  dans  leurs  boutiques. 

Ils  peuvent  vendre  du  café  en  teves  &  non  brûlé ,  &  le  thé  en  feuille  & 
non  en  boiffon. 

Un  arrêt  du  parlement  du  a;  Février  1740,  leur  permet  de  vendre; 
comme  les  grainetiers ,  en  gros  &  en  détail ,  toutes  fortes  de  graines  légu* 
mineufes  feches ,  à  condition  qu'ils  en  expoferont  le  tiers  fur  le  carreau 
de  la  halle,  afin  de  garnir  le  marché  avec  les  grainetiers.  Ils  ne  peuvent 
acheter  ces  marchandifes  qu'au  de-là  de  vingt  lieues  de  Paris.  Ils  ne  peu* 
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nnt  les  revendre  qu^aux  bourgeois,  &  aux  heures  indiquées  par  les  flatuti .^ 
des  grainetiers. 

Par  un  arrêt  du  ii  Juillet  1742»  il  leur  a  été  permis  de  vendre  con- 
jointement avec  les  apothicaires  toutes  les  drogues  (impies  &  les  quatre 
grandes  compofitions  foraines,  favoir  ld,fhériaquc ^  le  mithridatc ^  les  con- 
fcftions  alkcrmés ,  &  (ThyacinU. 

De  plus  toutes  les  préparations  chymiques  indiftinâiement ,  même  celles 
qui  fervent  à  la  médecine  ,•  pourvu  qu'ils  les  aient  tirées  de  l'étranger ,  ou 
de  la  province  ;  mais  ils  doivent  les  faire  vi(iter  &  examiner  au  bureau 
àts  apothicaires  par  les  gardes  de  ce  corps ,  &  par  les  médecins. 

Une  fentence  de  police  du  H  Août  1745  ,  leur  défend  d'avoir  plus  de 
trente  pintes  de  vinaigre  chez  eux,  mais  ils  peuvent  en  vendre  une  pinte 
à  la  fois. 

Un  arrêt  du  parlement  du  9  Mai  1743  »  ^^^  autorife  à  vendre  en  gros, 
en  tonne  ou  en  barrique ,  les  jambons  &  autres  chaircuiteries  venant  de 
l'étranger,  ou  des  provinces  éloignées,  comme^e  Mayence ,  de  Bordeaux  ^ 
de  Hayonne»  &c. 

D'après  divers  autres  réglemens  ils  ont  droit  encore  de  vendre  les  cou- 
leurs brutes  fervant  à  I4  peinture  ;  il  n'y  a  que  les  Epiciers  qui  fe  font 
fait  recevoir  peintres ,  qui  ont  droit  de  les  vendre  toutes  broyées ,  &  prê- 
tes à  être  employées.  Les  bouchons  de  bouteilles  fabriqués  chez  l'étran- 
ger ,  ou  en  province.  Les  citrons ,  bergamotes ,  cédras  en  gros  feulement. 
Le  papier  en  détail,  mais  jamais  moins  d'une  rame  à  la  fois.  Le  parche- 
min en  rognures ,  &  non  en  feuilles ,  &c. 

Un  édit  de  Louis  XIV  du  mois  de  Juillet  1681 ,  leur  défend  aînfi  qu'aux 
apothicaires  &  à  tous  autres ,  d'avoir  dans  leurs  magafins  aucuns  poifons 
naturels  ou  artificiels.  Il  leur  enjoint  de  les  tenir  enfermés  dans  un  lieu 
dont  ils  aient  feuls  la  clef;  de  les  débiter  eux-mêmes,  &  d'avoir  un  regiftro 
fiir  lequel  ils  marquent  ta  date  du  jour,  &  là  quantité  qu^ils  en  mettent 
en  vente ,  comme  auffî  le  nom  &  la  qualité  des  perfbnnes  à  qui  ils  lés 
livrent  ;  &  faire  tous  les  ans  une  collation  de  ce  qu'il  leur  en  refte ,  pour 
s'aflurer  (i  tout  ce  qui  étoit  en  vente ,  a  été  réellement  vendu  ou  employé» 

Les  Epiciers  compofent  le  fécond  des  (îx  corps  des  marchands  de  Paris. 
Leurs  gardes  portentv.la  robe  confulaire  dans  les  cérémonies. 

La  réception  eft  plus  (impie  que  dans  les  autres  corps  &  communautés  : 
;iprés  trois  ans  d'apprentiffage  &  autant  de  compagnonage ,  les  gardes  vont 
préfenter  l'afpirant  au  procureur  du  roi  au  châtelet  à  qui  il  prête  ferment* 
Il  n-'y  a  ni  examen ,  ni  chef-d'œuvre.  Il  faut  être  François  ou  naturalifé. 
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ÉPIGTETE,  Philofophc  Stoïcien. 

Ju  PICTETE  fut  un  vrai  fage  ;  il  pratiqua  la  vertu  fani  ftfte  &  faoi  op* 
gueil.  Sa  philofophie  confiftoit  principalement  dans  ces  deux  préceptes, 
Suftinc  &  ahjiinc^  fupportez  &  abftenez-vous. 

.  On  le  dépeint  petit  &  contrefait  ^  mais  qui  pofTéda  jamais  une  plus  belle 
ame>  Qui  goûta  mieux  le  plaifir  d'une  bonne  aâion,  &  prit  plus  de-foia 
à  en  dérober  la  connoiflance  aux  hommes? 

'  Pendant  qu'il  étoit  encore  efclave  d'Epaphrodite ,  il  prît  un  jour  &ntaifie 
a  cet  homme  barbare  de  s'amufer  à  lui  tordre  la  jambe.  Epiâete  s'apper- 
cevant  qu'il  y  prenoît  plaidr  &  qu'il  recommençoit  avec  plus  de  force , 
lui  dit  en  fouriant  &  fans  s'émouvoir  :  »  Si  vous  continuez  «  vous  me  caf-« 
i>  ferez  infailliblement  la  jambe.  **  En  effet,  cela  étant  arrivé,  il  ne  lui 
répondit  autre  chofe  (inon  :  ,,  Hé  bien  ,  ne  vous  avois-je  pas  dit  que 
Tfi  vous  me  rompriez  la  jambe  ?  "  Celfus  ayant  oppofé  ce  trait  de  modéra^ 
tion  aux  chrétiens  en  difant  :  „  Votre  Jefus-Chrifl  a-t-il  rien  hït  de  fi 
beau  à  fa  mort?  *'  Oui^  dit  faint  Auguftin,  il  s*cji  tu. 

Jamais  philofophe  ne  pratiqua  avec  plus  de,  confiance  cette  première 
maxime  de  la  philofophie  qu'il  enfeignoit  »  fuftinc ,  ne  vous  laiflez  point 
abattre  par  la  douleur.  Il  trouvoic  en  lui-même  les  reffources  dont  il  avoic 
befoin,  &  regardoit  avec  raifon  comme  la  marque  d'un  cœur  corrompu 
de  recevoir  de  la  coofolation  en  voyant  les  autres  partager  nos  maux. 
i>  Quoi ,  s'écrie  ce  philofophe ,  fi  vous  étiez  condamné  à  avoir  la  tête 
I»  coupée ,  faudroit-il  que  tout  le  genre-humain  fût  condamné  au  même 
n  fupplice,  uniquement  pour  vous  donner  la  confolation  imaginaire  que 
n  les'  autres  fouffrent  au(fî-bien  que  vous.  ** 

:  Il  vouloit  que  l'on  n'embrafsàt  l'étude  de  la  philofophie  qu'avec  un  cisur 

Sur  ,  des  yeux  chafles  &  un  ardent  amour  de  connoitre  la  vérité.  Un 
omme  perdu  de  débauches  ,  délirant  acquérir  les  connoiffances  qu'Epie* 
tête  enfeignoit  à  fes  difciples.  ,|  O  infenfé,  lui  dit  ce  philofophe,  que  pen- 
»  fes-tu  faire  ?  examine  fi  ton  vafe  eft  pur  avant  d'y  rien  verfer  ;  autrement 
»  tout  ce  que  tu  y  auras  mis  tournera  en  corruption.  *' 
:  Il  vouloit  que  fes  difciples ,  pour  mieux  fe  foumettre  la  fortune  &  l'ppî- 
nion ,  commençafient  par  s'en  rendre  indépendans.  Il  comparoir  la  fortune 
à  une  femme  de  bonne  maifon  qui  fe  proflitue  à  des  valets. 

Nous  avons  grand  tort ,  difoit  ce  philofophe ,  d'accufer  la  pauvreté  de 
nous  rendre  malheureux  :  c'eft  l'ambition  ;  ce  font  nos  infatiables  défirs 
qui  nous  rendent  réellement  miférables.  Et  quand  nous  aurions  le  monde 
entier  à  notre  difpoHtion,  fa  pofTeflîon  ne  pourroit  nous  délivrer  de  nos 
frayeurs  &  de  nos  chagrins;  il  n'y  a  que  la  raifon  feule  qui  en  foit  capa- 
ble. C'efi  pour  cela  que  tout  homme  qui  la  cultive^  &  qui  fe  munit  con« 
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tre  les  maux  en  la  fortifiant  par  de  folides  principes,  eft  content  de  foi- 
même,  &  ne  fe  plaint  jamais  de  Tadverfité. 

Epiâete  a  foutenu  rimmortalité  de  l'ame  auffî  fortement  qu'aucun  Stoï- 
cien l'ait  jamais  i^t  ;  mais  il  fe  déclara  ouvertement  contre  le  fuicide  que 
les  Stoïciens  croyoient  permis ,  &  chercha  à  adoucir  ce  que  leurs  autres 
maximes  avoient  de  trop  dur  &  de  trop  féroce  ;  enforte  qu'il  peut  être 
regardé  comme  le  réformateur  du  (loïcimie. 

Son  Enchiridion  ^  ou  manuel  publié  par  Arrien ,  un  de  fes  difciples ,  eft 
rempli  des  plus  grands  traits  de  morale ,  &  il  eft  un  des  plus  beaux  md- 
numens  qui  nous  foit  refté  de  l'antiquité. 


É  P  I  C  y  R  E  ,  Philofophc  Grec ,  fondateur  de  la  feSe  J^picurienne , 
né  dans  un  bourg  de  PAttique ,  d*une  famille  pauvre ,  mort  à  tâge  de 
7Z  ans  ^  tan  zjo   avant  Jefus-Chrijl. 

X  OUS  lés  philofophes  du  temps  d'EpIcure,  &  principalenlent  les  Stoï- 
ciens  &  les  Cyniques,  avoient  éloigné  les  hommes  de  rétude.de  la  phi*- 
lofophie  par  des  maximes  auHeres  qui  donnoient  à  là  fageflTe  Tafpeâ  le  plus 
trifte  &  le.  plus  rebutant.- Epicure ,  perfuadé  que  le  but  du  philofophe  ne 
doit  point  tirt  de  détruire  l'homme  dans  l'homme ,  mais  de  diriger  (qs  pen« 
chans  naturels  »  chercha  à  concilier  fes  préceptes  avec  les  appétits  &  les 
befoins  de  la  nature.  Il  enfeigna  la  fagefle  fous  le  nom  attrayant  de  la  vo- 
lupté. »  O  douce  volupté,  s'écrie  ce  philofophe,  tu  échauffes  notre  froide 
X»  raifon;  c'eft  de  ton  énergie  que  naifTent  la  fermeté  de  l'ame  &  la  force 
D  de  la  volonté  ;  c'eft  toi  qui  nous  meus,  qui  nous  tranfportes;  &  lorfque 
D  nous  ramaffons  des  rofes  pour  en  former  un  lit  à  la  jeune  beauté  qui  nous 
»  a  charmés ,  &  lorfque  bravant  la  fureur  des  tyrans ,  nous  entrons  tête 
»  baiffée  &  les  yeux  fermés  dans,  les  taureaux  ardens  qu^elle  a  préparés  p. 
La  volupté  fe  préfente  à  nous  fous  toutes  fortes  de  formes;  mais  ne  faifçns 
point  l'injure  à  nous-mêmes,  ajoute  Epicure,  de  comparer  Thonnête  avec 
le  cenfuel.  Prenons  garde  (ur-rout  de  confondre  les  befoins  de  la  nature 
avec  les  appétits  de  la  paftion  &  les  écarts  de  la  fantaifie.  Si  toutes  nos 
aâions  tendent  à  la  pratique  de  la  vertu,  à  la  confervation  de  la  liberté 
^  &  à  la  jouiffance  des  plaiftrs  honnêtes;  fi  nous  apprenons  à  méprifer  la 
mort  qui  n'eft  riçn  tant  que  nous  fommés,  &  qui  n'eft  rien  même  tant 
que  nous  ne  fommes  plus,  nous  goûterons  cette  paix  intérieure  en  quoi 
confifte  le  vrai  bonheur. 

Lts  Platoniciens  occupoîent  l'académie  \  les  Pérîpatéticiens ,  le  Lycée  ; 
les  Cyniques,  le  Cynofarge;  les  Stoïciens,  le  Portique;  Epicure  établit 
fon  école  dans  un  jardin  délicieux ,  dont  il  acheta  le  terrein.,  &  qu^il  fie 
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planter  pour  cet  ufage.  Plufîeurs  femmes  célèbres ,  du  nombre  defquelfet 
ëtoit  Léontium  ^  fe  rangèrent  au  nombre  de  fes  difcîples  ;  &  fon  école 
obfcure  dans  les  commencemens ,  finit  par  être  une  des  plus  éclauntes  Sc 
des  plus  nombreufes.  Les  difcîples  d'Epicure  vivoient  en  frères.  Mais  ce 
philofophe  ne  permit  point  qu'ils  miffent  leur  bien  en  commun.  Il  auroît 
craint  de  leur  dérober  la  volupté  de  la  bienfaifance ,  &  cette  fatisfkâion 
douce  de  fe  foulager  les  uns  &C  les  autres  dans  leurs  befoins. 

Il  fe  trouva  dans  Athènes ,  lorfque  cette  ville  ^  afliégée  par  Démétrîus 
Poliocerte,  fut  défolée  par  la  famine.  Il  pouvoit  fortir  de  la  ville;  mais 
il  réfolut  de  vivre  ou  de  mourir  avec  fes  amis,  &  leur  difiribuoit  par  égales 
portions  lea-.  fèves  de  fon  jardin. 

Epicure  n'étoit  pas  feulement  un  ami  fidèle,  mais  encore  un  patriote 
zélé.  Il  obferva  la  frugalité  jufques  dans  fes  plaifirs,  &  vécut  toujours  dans 
le  célibat.  Les  inquiétudes  qui  fuivent  le  mariage,  lui  parurent  incompa- 
tibles avec  Texercice  affidu  de  la  philofophie.  II  vouloit  d'ailleurs  que  la 
femme  du  philofophe  fût  fage ,  riche  &  belle.  Il  s'occupa  à  étudier ,  à 
enfeigner  &  à  écrire.  Suivant  Diogene  Laërce,  il  avoit  compofé  plus  do- 
trois  cents  traités;  mais  il  ne  nous  en  refte  aucun.  Les  féveres  Stoïciens 
cherchèrent  à  donner  de  mauvaifes  interprétations  à  fes  fentimens;  ils  en 
tirèrent  les  plus  pernicieufes  conféquences.  Ils  noircirent  même  Epicure  de 
leur  calomnie;  mais  ce  philofophe  leur  abandonna  fa  perfonne,  défendit 
les  dogmes  avec  force ,  oc  s'occupa  à  démontrer  la  (lérilité  de  leurs  prin« 
cip^s  outrés. 

Epicure  reconnoit  un  être  immortel,  inaltérable  &  parfaitement  heureux^ 
|)uifqu'il  n'agit  fur  rien  &  rien  fur  lui  ;  mais ,  par  la  raifon  que  fon  exif« 
tence  ne  peut  être  altérée,  il  la  regardoit  comme  une  exiftence  ftérile. 
Aufli  prérendoit-il  que  nous  n'avons  rien  à  efpërer  ni  à  craindre  de  la  di*"- 
vinité.  Perfonne  néanmoins  ne  fréquenroit  plus  régulièrement  les  temples 
qu'Epicure,  &  il  n'y  paroifToit  jamais  qu'en  pofture  de  fuppliant.  Un  jour 
que  Dioclès  Tapperçut,.  il  s'écria  :  »  Quelle  fête,  quel  fpeâade  pour  moi! 
p  je  ne  vis  jamais  mieux  la  grandeur  de  Jupiter ,  que  depuis  que  je  vois 
9  Epicure  à  genoux  ». 

Ce  philofophe  avoit  renouvelle  le  fyflême  des  atomes  de  Démocrite ,  qui 
regardoit  l'atome  comme  la  caufe  première  par  qui  tout  efl»  &  la  matière 
première  dont  tout  e(l.  Un  ancien  voulant  louer  Epicure,  a  dit  que  la  na- 
ture avoit  alTemblé  tous  les  atomes  de  la  fageffe  &  des  fciences,  pour 
compofer  la  perfonne  de  ce  philofophe.  -Molière  avoit  fans  doute  cette  ex* 
preflion  en  vue  lorfqu'il  fait  dire  à  une  de  fes  précieufes  ridicules,  que  fon 
père  eft  compofé  d'atomes  bourgeois. 

Epicure  fut  en  proie,  dans  les  derniers  temps  de  fa  vie,  aux  maux  les 
plus  cuifans.  Mais  le  fpeâacle  de  fa  vie  pafTée,  ainfi  qu'il  l'écrivoit  à  fes 
amis,  fufpendoit  quelquefois  fes  douleurs.  Lorfqu'il  fentit  fa  fin  s'approcher, 
il  aflembla  fes  difciples ,  leur  légua  fes  jardins ,  aflura  l'Etat  de  plufîeurs 
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enfans  fans  fortune  dont  il  s'étoit  rendu  le  tuteur^  affranchît  Tes  efclaver ^ 
&  ordonna  fes  funérailles.  La  république  d^Athenes  lui  érigea  un  mona« 
ment.  Sa  mémoire  fut  toujours  honorée,  &  un  certain  TWotîqie,  con-* 
vaincu  d'avoir  compofé  fous  (on  nom  des  lettres  infâmes  »  adreflëes  à  queh 
ques-unes  des  femmes- qui  fréquentoient  fes  jardins ,  fiit  condamné  à  perdre 
la  vie. 

Voici  le  précis  de  la  morale  d'Epicure.  Lç  bonheur  efl  la  fin  de  la 
vie  :  c'eft  l'aveu  fecret  du  cceur  humain*,  c'eft  le  terme  évident  des  ac- 
tioàs  mêmes  qui  en  éloigdent.  Celui  qui  fe  tue  regarde  la  mort  comme 
un  bien.  Il  ne  s'agit  pas  de  réformer  la  nature ,  mais  de  diriger  fa  pente 
générale.  Ce  qui  peut  arriver  de  mal  à  l'homme,  c'eft  de  voir  le  bpn- 
heur  où  il  n'eft  pas ,  ou  de  le  voir  oii  il  efl  en  effet ,  mais  de  fe  tromper 
fur  lès  moyens  de  l'obtenir.  Quel  fera  donc  le  premier  pas  de  notre  phi- 
lofophie  morale ,  fi  ce  n'eft  de  rechercher  en  quoi  confifie  le  vrai  bonheur  > 
Que  cette  étude  importante  foit  notre  occupation  aâuelle.  Puifque  nous  vou- 
lons être  heureux  dès  ce  moment,  ne  remettons  pas  à  demain  à  f avoir  ce 
que  c'eft  que  le  bonheur.  L'infen(<i  fe  propofe  toujours  de  vivre,  &  il  ne 
vit  jamais.  Il  n'eft  donné  qu'aux  immortels  d'être  Ibuverainement  heureux. 
Une  folie  dont  nous  avons  d'abord  à  nous  garantir ,  c'eft  d'oublier  que  nous 
ne  fommes  que  des  hommes.  Puifque  nous  défefpérons  d'être  jamais  auffi 
parfaits  que  les  Dieux  que  nous  nous  fommes  propofés  pour  modèles,  ré- 
folvons-nous  à  n'être  point  aufli  heureux.  Parce  que  mon  œil  ne  perce  pas 
l'immeniité  des  efpaces,  dédaignerai*je  de  l'ouvrir  fur  les  objets  qui  m'en* 
vironnent  ?  Ces  objets  deviendront  une  fource  intariflàble  de  volupté ,  fi 
îe  fais  en  jouir  ou  les  négliger.  La  peine  eft  toujours  un  mal ,  la  volupté 
toujours  un  bien  :  mais  il  n'eft  point  de  volupté  pure.  Les  fleurs  croiffent 
à  nos  pieds ,  &  il  faut  au  moins  fe  pencher  pour  les  cueillir.  Cependant  ^ 
jb  volupté  !  C'eft  pour  toi  feule  que  nous  faisons  tout  ce  que  nous  faifons  ; 
ce  n'eft  jamais  toi  qne  nous  évitons ,  mais  la  peine  qui  ne  t'accompagne 
que  trop  fouvent.  La  volupté  prend  toutes  fortes  de  formes.  Il  eft  donc 
important  de  bien  connoitre  le  prix  des  objets  fous  lefquels  elle  peut 
fe  préfenter  à  nous ,  afin  que  nous  ne  foyons  point  incertains  quand  il 
nous  convient  de  l'accueillir  ou  de  la  repoafler,  de  vivre  ou  de  mourir. 
Après  la  fanté  de  l'ame ,  il  n'y  a  rien  de  plus  précieux  que  la  fanté  du 
corps.  Si  la  fanté  du  corps  fe  fait  fentir  particulièrement  en  quelquet 
membres,  elle  n'eft  pas  générale.  Si  l'ame  le  porte  avec  excès  à  la  pra- 
tique d'une  verm,-elle  n'eft  pas  entièrement  vertueufe.  Le  muftcien  ne 
fe  contente  pas  de  tempérer  quelques-unes  des  cordes  de  fa  lyre  ;  il  feroit 
à  fouhaiter  pour  le  concert  de  la  fociété ,  que  nous  Timitafaons ,  6e  que 
nous  ne  permiftions  pas ,  foit  à  nos  vertus ,  foit  à  nos  paftions ,  d'être 
ou  trop  lâches  ou  trop  tendues ,  &  de  rendre  un  fon  ou  trop  fourd  ou 
trop  aigu.  Si  nous  faifons  quelque  cas  de  nos  femblables,  nous  trouve* 
jons  du  plaifir  à  remplir  nos  devoirs,  parce  que  c'eft  un  moyen  fur  d'en 
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de  Lëootius  ;  Philenide ,  une  des  plus  honnêtes  femmes  d^Athenes  ;  NécK- 
die,  Erotie,  Hédie,  Marmarie»  Bodie^  Phédrie,  &c.  fes  concitoyens,  les 
hommes  du  monde  les  plus  enclins  à  la  médifance,  &  de  la  fuperftitioa 
la  plus  ombrageufe ,  ne  Pont  accufé  ni  de  débauche  ni  d'impiété. 
'  Ce  philofophe  ruina  fa  fanté  à  force  de  travailler  :  dans  les  demie» 
temps  de  (à  vie  il  ne  pouvoit  ni  fupporter  un  vêtement,  ni  defcendre  de 
fon  lit ,  ni  fouf&ir  la  lumière ,  ni  voir  du  feu.  Il  urinoit  le  fang  \  fa  veffie 
fe  fermoit  peu  à  peu  par  les  accroiflemens  d'une  pierre  :  cependant  il 
écrivoit  à  un  de  les  amis  que  le  fpeâacle  de  fa  vie  pafTée  fufpendoic 
fes  douleurs. 

La  philofophie  Epicurienne  fut  polTédée  fans  interruption,  depuis  (ba 
inftitution  jufqu^au  temps  d'Âugufle  ;  elle  fit  dans  Rome  les  plus  grands 
progrés.  La  feâe  y  fut  compofée  de  la  plupart  des  gens  de  lettres  oc  des 
Hommes*d'Etat  ;  Lucrèce ,  chanta  VEpicurcifme ,  Celfe  le  profefla  fous 
Adrien ,  Pline-le-naturalifle  fous  Tibère  :  les  noms  de  Lucien  &  de  Dio« 
gène  Laërce  font  encore  célèbres  parmi  les  Epicuriens, 
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J\0US  entendons  ici  par  ce  mot,  la  manière  de  juger  &  de  décider 
de  la  vérité  ou  de  la  fkulfeté  des  accufations  en  matière  criminelle,  reçue 
&  fort  en  ufage  dans  les  IX^^.  Xme.  Se  Xl^e.  fîecles  ,  qui  a  même 
fiibfifté   plus  long^temps  dans  certains  pays ,  &   qui  eft  heureufemenc 


Ces  jugemens  étoient  nommés  jugemens  de  Dicii^  parce  que  l'on  étofit 
perfuadé  que  l'événement  de  ces  Epreuves,  qui  auroit  pu,  en  toute  autre 
jDCCafion,  être  imputé  au  hafard,  étoit  dans  celle-ci  un  jugement  formel^ 
par  lequel  Dieu  faifoit  connoitre  clairement  la  vérité  en  puniflant  le 
coupable. 

Il  y  avoit  plufieurs  efpeces  d'Epreuves  :  mais  elles  fe  rapportoient  tour- 
tes à  trois  principales;  favoir  le  ferment,  le  duel,  &  Pordalie  ou  Epreuve 
par  les  élémens.  ^      . 

L'Epreuve  par  ferment ,  qu'on  nommoit  auffî  purgation  canonique ,  fe 
iaifoit  de  plufîeurs  manières  :  l'accufé  qui  étoit  obligé  de  le  prêter,  &  qu'on 
nommoit  jurator  ou  facramcntalis ,  prenoit  une  poignée  d'épis ,  les  jettoit 
en  Tair,  en  atteftant  le  ciel  de  fon  innocence  :  quelquefois  une  lance  à 
la  main,  il  déclaroit  qu'il  étoit  prêt  à  foutenir  par  le  fer  ce  qu'il  affir- 
.moit  par  ferment;  mais  Tufage  le  plus  ordinaire  ,  &  le  feul  qui  fub- 
£fta  le  plus  long-temps  ,  étoit  de  jurer  fur  un  tombeau ,  fur  des  reli- 
ques ,  fur  l'autel ,  fur  les  évangiles.  On  voit  par  les  loix  de  Childe-^ 
berr,  par  celles  des  Bourguignoni  &  dei  Frifons,  que  l'accufé  étoit  ad- 
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•lis  \  faire  jurer  avec  lui  douze  témoios ,  qu^oo  appelloic    conjuratores  ou 
nmpurgatorcs. 

Quelquefois ,  malgré  le  ferment  de  V^ccufé»  l'accufateur  perfîfloit  dans 
Ion  accufadon  ;  &  alors  celui-ci ,  pour  preuve  de  la  vérité ,  &  l'accufé  pour 
preuve  de  fon  innocence  ^  ou  tous  deux  enfemble ,  demandoient  le  com- 
bat. Il  fidloii  y  être  autorifé  par  (êntence  du  juge ,  &  c'efl  ce  qu'on  ap« 
pelloit  Epreuve  par  le  duel.   Voye[  DUEL. 

Quoique  certaines  cirConflances  marquées  par  les  loix  faites  à  ce  fujet , . 
&  les  difpenfes  de  condition  &  d'état ,  empêchaffent  le  duel  en  quelques 
occafions ,  rien  n'en  pouvoir  difpenfer ,  quand  on  étoit  accufé  de  trahi" 
Ibn  :  les  minces  du  fang  même  étoient  'obligés  au   combat. 

Noos  obferverons  encore  que  l'Epreuve  par  le  duel  étoit  fi  commune , 
&  devint  fi  fort  du  goût  de  ce  temps-là ,  qu'après  avoir  été  employée  dans 
les  af&ires  criminelles,  on  s'en  ferait  indifféremment  pour  décider  toutes 
fortes  de  queftions,  foît  publiques,  foit  particulières.  S'il  s'élevoit  une  di(^ 


IVa  968 ,  fit  décider  h  la  repréfentation  avoit  lieu  en  ligne  direâe ,  par 
im  duel,  où  le  champion  nommé  pour  foutenir  l'affirmative  demeura 
vainqueur. 

L'ordalie ,  terme  (axon ,  ne  fighifioit  originairement  qu'un  jugement  en 
général  ;  mais  comme  les  Epreuves  paffoient  pour  les  jugemens  par  excel* 
u»ce ,  on  n'appliqua  cette  dénomination  qu'à  ces  derniers ,  &  l'ufage  lé 
détermina  dans  la  fuite  aux  feules  Epreuves  par  les  élémens,  &  à  toutes 
celles  dont  ufoit  le  peuple^  On  en  diftinguoit  deux  efpeces  principales, 
FEpreuve  par  le  feu ,  &  l'Epreuve  par  l'eau. 

La  première»  &  celle  dont  fe  fervoient  auflî  les  nobles  ,  les  prêtres  & 
autres  perfoimes  libres  qu'on  difpenfoit  du  combat ,  étoit  la  preuve  par  le 
far  ardent.  C'étoit  une  barre  de  fer  »  d'environ  trois  livres  pefant  ^  ce  fer 
étoit 


méfie;  il  y  communioit  &  faifoit,  avant  que  de  recevoir  l'eucharifiie , 
ferment  de  fon  innocence  ;  il  étoit  conduit  à  l'endroit  de  l'églife  defiiné 
i  £ûre  l'Epreuve  ;  on  lui  jettoit  de  l'eau  bénite  ;  il  en  buvoit  même  ;  en- 
fuite  il  prenoit  le  fer  qu'on  avoit  &it  rougir  plus  ou  moins,  félon  les 
préfomptions  6e  la   gravité  du  crime  ;   il  le  foulevoit  deux  ou  trois  fois , 


tie  adverfe  appofoient  leurs  (beaux  pour  les  lever  trois  jours  après  :  alors 
s'il  ne  paroifibit  point  de  marque  de  brûlure,  &  quelquefois  auflî,  fui* 
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vanc  la  nature  &  à  rinfpeâion  de  la  plaie,  Taccufé  étoit  abfous  ou  Air 
claré   coupable. 

La  même  Epreuve  fe  faifoic  encore  en  mettant  la  main  dans  un  gante- 
let de  fer  rouge ,  ou  en  marchant  nuds  pieds  fur  des  barres  de  fer  juP- 
qu^au  nombre  de  douze ,  mais  ordinairement  de  neuf.  Ces  fortes  d^Epreu- 
ves  font  appellées  kctclvang^  dans  les  anciennes  loix  des  Pays-Bas,  &  fur- 
tout  dans  celles  de  Frife. 

On  peut  encore  rapporter  à  cette  efpece  d'Epreuve  celle  qui  fe  faifoic  ou 
en  portant  du  feu  dans  fes  habits ,  ou  en  paflant  au  travers  d'un  bûcher  alliir» 
raé,  ou  en  y  jettant  des  livres  pour  juger  s'ils  brûloient  ou  non,  de  l'or- 
thodoxie ou  de  la  ÊLuffeté  des  chofes  qu'ils  contenoient.  Les  hiftoriens  en 
rapportent  plufieurs  exemples. 

L'ordalie  par  Teau  fe  faifoit  ou  par  l'eau  bouillante ,  ou  par  l'eau  froide  ; 
l'Epreuve  par  l'eau  bouillante  étoit  accompagnée  des  mêmes  cérémonies 
que  celle  du  fer  chaud  ,  &  condfloit  à  plonger  la  main  dans  une  cuve 
pour  y  prendre  un  anneau  qui  y  étoit  fufpendu  plus  ou  moins  pro-- 
fondement. 

L'Epreuve  par  l'eau  froide  ,  qui  étoit  celle  du  petit  peuple ,  fe  faifoii 
aflfez  umplement.  Après  quelques  oraifons  prononcées  furie  patient,  on  lui 
lioit  la  main  droite  avec  le  pied  gauche ,  &  la  main  gauche  avec  le  pied 
droit ,  &  dans  cet  état  on  le  jettoit  à  Teau.  S'il  furnageoit  ,  on  le  traitoit 
en  criminel  \  s'il  enfonçoit ,  il  étoit  déclaré  innocent.  Sur  ce  pied-là  il  de* 
vt)it  fe  trouver  peu  de  coupables  ,  parce  qu'un  homme  en  cet  état ,  ne 
pouvant  faire  aucun  mouvement  ,  &  fon  volume  étant  d'un  poids  fupé- 
rieur  à  un  volume  égal  d'eau,  il  doit  néceflfairement  enfoncer.  Dans  cette 
Epreuve  le  miracle  devoir  s'opérer  fur  le  coupable ,  au  lieu  que  dans  celle 
à\x  feu ,  il  devoir  arriver  dans  la  perfonne  de  l'innocent.  Il  eft  encore  parlé 
dans  les  anciennes  loix,  de  l'Epreuve  de  la  croix,  de  celle  de  l'euchanflie , 
&  de  celle  du  pain  &  du  fromage. 

Dans  l'Epreuve  de  la  croix  ,  les  deux  parties  fe  tenoient  devant  une 
croix  les  bras  élevés;  celle  des  deux  qui  tomboit  la  première  de  laffitude 
perdoit  fa  caufe.  L'Epreuve  de  l'euchariftie  fe  faifoit  en  recevant  la  corn* 
munion ,  &  occafionnoit  bien  des  parjures  facrileges.  Dans  la  troifieme  on 
donnoit  à  ceux  qui  étoient  accufés  de  vol ,  un  morceau  de  pain  d'onge  & 
un  morceau  de  fromage  de  brebis ,  fur  lefquels  on  avoir  dit  la  mefle;  & 
lorfque  les  accufés  ne  pouvoient  avaler  ce  morceau  ,  ils  étoient  cenfës 
coupables.  M.  du  Cange  ,  au  mot  cormtd ,  remarque  que  cette  façon  de 
parler ,  qut  et  morceau  de  pain  me  puijfe  étranger ,  vient  de  ces  fortes  d'E* 
preuves  par  le  pain. 

Il  eft  confiant  ,  par  le  témoignage  d'une  foule  d'hifloriens  &  d'autres 
écrivains  ,  que  toutes  ces  difTcrenres  fortes  d'Epreuves  ont  été  en  ufàge 
dans  prefque  toute  l'Europe  ,  &  qu'elles  ont  été  approuvées  par  des  pa- 
pes ,  des  conciles ,  &  ordonnées  par  des  loix  des  rois  &  des  empereurs» 
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Maïs  il  ne  Teft  pas  moins  qu'elles  n'ont  jamais  été  approuvées  par  Péglife. 
Dés  le  commencement  du  IX*.  fiecle ,  Agobard  ,  archevêque  de  Lyon , 
écrivit  avec  force  contre  la  damnahlt  opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
Dieu  fait  connoitre  fa  volante  &  fon  jugement  par  les  Epreuves  de  Peau  & 
du  feu  ,  &  autres  femblables.  11  fe  récrie  vivement  contre  le  nom  de  y//- 
gemtnt  de  Dieu  ,  qu'on  ofoit  donner  à  ces' Epreuves  ;  »  comme  fi  Dieu» 
B  dit-il ,  les  avoit  ordonnées ,  ou  s'il  devoir  fe  foumettre  à  nos  préjugés 
»  &  à  nos  fentimens  particuliers  pour  nous  révéler  tout  ce  qu'il  noos  plait 
%  de  favoin  *^  Yves  de  Chartres ,  dans  le  XIV  fiecle ,  les  a  attaquées ,  & 
cite  à  ce  fiijet  une  lettre  du  pape  Etienne  V  à  Lambert ,  évêque  de  Mayen- 
ce,  qui  eft  aufli  rapportée  dans  te  décret  de  Gratien.  Les  papes  Célefiin  III, 
Innocent  III  &  Honorius  III  réitèrent  ces  défènfes.  Quatre  conciles  pro- 
vinciaux y  aflTemblés  en  829  par  Louis-le- Débonnaire ,  &  le  iv.  conciîe 
général  de  Latran ,  les  défendirent.  Ce  qui  prouve  que  l'églife  en  général  ^ 
bien  loin  d'y  reconnokre  le  doigt  de  Dieu ,  les  a  toujours  regardées  com- 
me lui  étant  injurieufes  &  favorables  au^menfonge.  De-U  les  théologiens 
les  plus  fages ,  ont  fodtenu  après  Yves  de  Chartres  &  S.  Thomas ,  qu'el* 
les  étoient  condamnables ,  parce  qu'on  y  tentoit  Dieu  toutes  les  fois  qu'on 
avoit  recours  ,  parce  qu'il  n'y  a  de  fa  part  aucun  commandement  qui 

es  ordonne  ,    parce  qu'on  veut  connoitre  par  cette  voie  des  chofes  ca^ 
chées  y  qu'il  n'appartient  qu'^  Dieu  feul  de  connoitre.    D'où  ils  concluent- 

ue  c'eft  à  jufte  titre  qu'elles  ont  été  profcrites  par  les  fouverains  pontifes 

i  par  les  conciles. 

Mais  les  défenfeurs  de  ces  Epreuves  oppofoient  pour  leur  jufiification 
tes  miracles  dont  elles  étoient  fouvent  accompagnées.  Ce  qui  ne  doit  s'en- 
tendre Que  des  ordalies  ^  car  pour  l'Epreuve  par  le  ferment,  le  duel,  la 
croix  ,  bc.  elles  n'avoient  rien  que  d'humain  &  de  naturel  ;  &  de-là  naît 
une  autre  queftion  très-importante ,  favoir  de  quel  principe  part  le  mer» 
veilleux  ou  le  furnaturel  qu'une  infinité  d'auteurs  contemporains  attef- 
tent  avoir  accompagné  ces  Epreuves.  Vient- il  de  Dieu,  vient-il  du 
démon  } 

Les  théologiens  même  qui  condamnoient  les  Epreuves  ,  fans  contefler 
la  vérité  de  ces  miracles  ,  n'ont  pas  balancé  à  en  attribuer  le  merveil- 
leux au  démon  ;  ce  que  Dieu  permettoit ,  difoient-ils ,  pour  punirl'audace 
qu'on  avoit  de  tenter  fa  toute-puiflance  par  ces  voies  luperfiitieufes  ;  fen- 
riment  qui  peut  foufFrir  de  grandes  difificultés.  Un  auteur  moderne  qui  a 
écrit  fur  la  vérité  de  la  religion  ,  prétend  que  Dieu  eft  intervenu  quelque- 
fois dans  ces  Epreuves,  ou  par  lui-même,  ou  par  le  miniftere  des  bons 
anges ,  pour  fufpendre  l'a£tivité  des  flammes  &  de  Teau  bouillante  en  fa- 
veur des  innocens  ,  fur-tout  4orfqu'il  s'agifibit  de  doârine  ;  mais  il  con- 
vient d'un  autre  côté ,  que  fi  le  merveilleux  eft  arrivé  dans  le  cas  d'une 
accufation  criminelle  fur  la  vérité  ou  la  faufteté  de  laquelle  ni  la  raifbn  ^ 
ni  la  révélation  ne  donnoient  aucune  lumière  ^  il  eft  impoflible  de  décider 
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qui  de  Dieu  ou  du  démon  en  étoit  l'auteur  ;  &*s'il  ne  dit  pas  nettement 
que  c'étoic  celui-ci,  il  le  laifle  entrevoir. 

M.  Duclos ,  de  l'académie  des  belles-lettres ,  dans  une  diflertation  fur  ccê 
Epreuves ,  prétend  au  contraire ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  merveilleux ,  mais 
beaucoup  d'ignorance,  de  crédulité ,  &  de  fuperilition.  Quant  aux  bits  il 
les  combat,  foit  en  infirmant. l'autorité  des  auteurs  qui  les  ont  rapportés^ 
foit  en  développant  l'artifice  de  plufieurs  Epreuves ,  foit  en  cirant  des  cir« 
confiances  dont  elles  étoient  accompagnées  des  raifons  de  douter  du  fur-- 
naturel  qu'on  a  prétendu  y  trouver.  On  peut  les  voir  dans  l'écrit  mém« 
d'oii  nous  avons  tiré  la  plus  grande  partie  de  Cet  article  ,  &  auquel  nous 
renvoyons  le  leâeur  comme  à  un  exemple  excellent  de  la  logique  dont  il 
faut  faire  ufage  dans  l'examen  d'une  infinité  de  cas  femblables.  Mim.  de 
Pacad.  de  Paris,  tom.  XV. 

Comme  toutes  les  Epreuves  dont  on  vient  de  parler  s'appelloient  en 
faxon  ordéal ,  ordcal  par  le  feu  ,  ordial  par  l'eau ,  Çfc.  il  eft  arrivé  que  leur 
durée  a  été  beaucoup  plus  grande  dans  le  nord ,  que  par-tout  ailleurs.  Elles 
ont  fubfiflé  en  Angleterre  jufqu'au  XlIIe.  fiecle.  Alors  elles  dirent  aban« 
données  par  les  juges,  fans  être  encore  fupprimées  par  aâe  du  parlement; 
mais  enfin  leur  ufage  cefla  totalement  en  1257.  Emma,  mère  d'Edouard* 
le-confefieur  ,  avoit  elle-même  fubi  l'Epreuve  du  fer  chaud.  La  coutume 
qu'avoient  les  payfans  d'Angleterre  dans  le  dernier  fiecle  de  &ire  les  Epreu- 
ves 
vr 
pas 

fujetti ,  même  par  fçntence  de  juge ,  tous  ceux  qu'on  faifoit  pafler  pour 
forciers. 

Non-feulement  l'égUfe  toléra  pendant  des  fiecles  toutes  les  Epreuves; 
mais  elle  en  indiqua  les  cérémonies ,  donna  la  formule  des  prières ,  des 
imprécations ,  des  exorcifmes ,  &  foufirit  que  les  prêtres  y  prêtafTent  leur 
miniftere  ;  fouvent  même  ils  étoient  aâeurs  ,  témoin  Pierre  Ignée.  Mais 
pourquoi  dans  l'Epreuve  de  l'eau  froide ,  eftimoit-on  coupable  &  non  pas 
innocent  ,  celui  qui  furnageoit  ?  C'ed  parce  que  dans  Topinion  publique, 
c'étoit  une  démonftration  que  l'eau ,  que  l'on  avoit  eu  la  précaution  de 
bénir  auparavant ,  ne  vouloir  pas  recevoir  l'accufé ,  &  qu'il  fiilloit  par  con- 
féquent  le  regarder  comme  très^-criminel. 

La  loi  falique ,  en  admettant  l'Epreuve  par  l'eau  bouillante ,  permettoic 
du  moins  de  racheter  fa  main  du  confentement  de  la  partie ,  &  même  de 
donner  un  fubftitut  :  c'ed  ce  que  fit  la  reine  Teutberge ,  bru  de  l'empereur 
Lothaire ,  petit-fils  de  Charlemagne ,  accufée  d'avoir  commis  un  incefle 
avec  fon  firere  moine  &  foudiacre  :  elle  nomma  un  champion  qui  fe  (bu-- 
mit  pour  elle  à  l'Epreuve  de  l'eau  bouillante ,  en  préfence  d'une  cour  nom* 
breufe  \  il  prit  l'anneau  béni  fans  fe  brûler.  On  juge  aifément  que  dans 
ces  fortes  d'aventures ,  les  juges  fermoient  les  yeux  fur   les  artifices  donc 

on 
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fM)  fe  feivott  pour  faire  croire  qu'on  plongeoir .  la  main  dans  Tèàu  boull- 
bnte  »  tar  il  y  a  bien  des  manières  de  tromper. 

On  n'oubliera  jamais ,  en  £iic  d'£preuve  »  le  défi  du  dominicain  qui  s'o& 
firit  de  paflèr  à  travers  jm  bûcher  pour  juftifier  la  fainteté  de  Savonarole  ^ 
tandis  qu'un  cordelier  propofa  la  même  Epreuve  pour  démontrer  que  Sa- 
vonarole étoit  un  fcélérat.  Le  peuple  avide  d'un  tel  fpeâacle  en  prefTa  l'exé-^ 
cudon}  le  magifirat  dit  contraint  d'y  foulcrirej  mais  les  deux  champions 
s'aidereot  l'un  l'autre ,  à  fortir  de  ce  mauvais  pas ,  &  ne  donnèrent  point 
raf&eufe  comédie  qu'ils  avoient  préparée. 

Bica  des  gens  admirent  que  les  peuples  aient  pu  fi  long-temps  fe  figureif 
<|ue  les  Epreuves  fuflenc  des  moyens  fûrs  pour  découvrir  la  vérité,  tandis 
que  tout  concouroit  à  démontrer  leur  incertitude ,  outre  que  les  rufes  donc 
CD  les  voiloit  auroient  dû  défabufer  le  monde  ;  mais  ignorert-on  que  l'em* 
pire  de  la  fiiperftition  efi  de  tous  les  empires  le  plus  aveugle  &  le  plus  durable? 
Au  refte  les  curieux  peuvent  confulter  Heinius,  Ebelingius,  Cordemoy^ 
du  Cange^  le  F.  Mabillon,  le  célèbre  Baluze,  &  plufieurs  autres  fa  vans 
qui  ont  traité  fort  au  long  des  Epreuves,  ou  pour  mieux  dire,  des  monu-' 
mens  les  plus  bifarres  qu'on  connoiflède  l'erreur  &  de  l'extravagance  de 
Vcfprh  humain  dans  la  partie  du  monde  que  nous  habitons. 

/luerefbis  ,  lorfqu'un  juif  foupçonnoit  la  ndéiité  de  fa  femme ,  il  la  con« 

duifoit  devant  le  lacrificateur  qui  lui  fitifoit  boire  une  certaine  eau  qui  lui 

doflooit  la  mort ,  fi  elle  étoit  coupable ,  &  qui  ne  lui  faifoit  aucun  mal  ^ 

û  elle  étoit  innocente.  Op  lit  au  cinquième  chapitre  des  Nombres  :  ,,  Si 

»  l'efprit  de  jaloufie  vient  animer  un  homme  contre  fa  femme  ^  foit  qu'elle 

•  foit  vraiment  coupable,  foit  qu'il  n'y  ait  contr'elle  que  des   foupcons^ 

•  le  mari  jaloux  conduira  fa  femme  devant  le  prêtre,  &  préfentera  au 
»  Seigneur  une  offrande  pour  lui  demander  qu'il  l'éclairé  fur  le  crime  de 
»  fon  époufe.  Le  prêtre*;  prendra  Teau  fainte  dans  un  vafe  de  terre ,  &  met- 
n  cra  dedans  un  peu  de  poufiiere  ramaffée  fur  le  pavé  du  temple.  Il  dé^ 
»  couvrira  la  tête  de  If  femme  foupçonnée  ;  mettra  entre  fes  mains  l'of-^ 
9  frande  de  jaloufie;  puis  il  prononcera  les  plus  terribles  imprécations  fur 
9  le  breuvage  amer  qu'il  fe  difpofe  à  faire  prendre  à  la  femme.  "  Il  lui 
dira  enfuite  :  „  Si  tu  n'es  point  fouillée  par  le  commerce  d'un  homme 
9  étranger,  ce  breuvage  amer  ne  te  nuira  point;  mais  fi  tu  as  violé  U 
»  foi  conjugale,  que  les  imprécations  que  je  viens  de  prononcer  fur  ce 
»  breuvage  s'accomplifient  fur  toi  !  Que  cet:e  eau  vengereffe  faffe  pourrir 
9  ta  cuiffe,  enfler  &  crever  ton  ventre  !  ^^  La  femme  répondra  :  „  Âinfi 
9  foit-il. ^^  Le  prêtre  écrira  ces  imprécations  fur  un  livre,  &  les  effacera 
avec  l'eau  du  breuvage.  Il  le  donnera  enfuite  à  boire  à  la  femme;  &9 
lorfqu'elle  l'aura  bu,  fi  elle  efi  coupable,  fa  cuiffe  fe  pourrira,  fon  ventre 
s^enflera  :  elle  fera  pour  tout  le  peuple  un  objet  de  malédiâion  ;  mais ,  d 
elle  efl  innocente ,  elle  ne  recevra  aucun  mal  de  ce  breuvage , ,  &  n'en 
fera  pas  moins  fëconde  dans  la  fuite. 

Tome  XVIIL  N 
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Julien  TapoUat  rapporte  que,  quand  un  Gaulois  foupçonnoit  la  fidélité 
de  fa  femme ,  il  la  torçoit  à  précipiter  elle-même  dans  les  eaux  du  Rhin 
les  enfàns  qu'il  avoit  eus  d'elle.  Si  les  enfans  alloient  au  fond  de  Peau, 
la  femme  étoic  jugée  coupable ,  & ,  comme  telle ,  mife  à  mort.  Si  les 
enfkns  pouvoient  gagner  le  bord  du  fleuve  à  la  nage ,  c'ëtoit  un  figne  que 
leur  mère  étoit  innocente. 

L'Epreuve  du  feu  eft  en  ufage  dans  le  royaume  de  Siam.  Qu'une  per« 
fonne  foit  accufée  d'un  crime  dont  les  preuves  ne  foient  pas  claires  ;  que 
deux  citoyens  aient  enfemble  un  différend  civil ,  dont  la  décifion  foit  diffi- 
cile ,  le  feu  décide  de  l'innocence  de  l'un ,  &  du  bon  droit  de  l'autre.  Voici 
comment  fe  pratique  cette  Epreuve.  On  creufe  une  foffe  dans  laquelle  on 
élevé  un  bûcher  dont  le  fommet  fe  trouve  de  niveau  avec  les  bords  de 
la  foffe.  Ce  bûcher  a  cinq  braffes  de  long  &  une  de  large.  Lorfqu'il  efl 
couvert  de  charbons  ardens ,  on  y  fait  paffer  les  parties  à  pieds-  nuds. 
Ceux  dont  les  pieds  fe  trouvent  endommagés  par  la  flamme,  (ont  cenfés 
être  coupables ,  ou  bien  avoir  tort.  M.  de  la  Loubere  fait  quelques  réflexions 
fur  cette  Epreuve.  ,,  Les  Siamois ,  dit*il ,  étant  accoutumés  d'aller  nuds ' 
9  pieds ,  ils  ont  la  plante  du  pied  comme  accornie.  **  On  dit  qu'il  efl  aflèz 
ordinaire  que  le  feu  les  épargne ,  pourvu  qu'ils  appuient  bien  le  pied  fur 
les  charbons  ;  car  le  moyen  de  fe  brûler  eft  d'aller  vite  &  légèrement. 
Deux  hommes  marchent  d'ordinaire  à  côté  de  celui  qqi  paffe  fur  le  fea  ; 
&  ils  s'appuient  avec  force  fur  fes  épaules ,  pour'  l'empêcher  de  fe  dérober 
trop  vite  à  cette  Epreuve  ;  &  l'on  dit  que ,  bien-loin  que  ce  poids  l'ex* 
pote  davantage  à  être  brûlé ,  il  étouffe ,  au  contraire ,  Taâion  du  feu  fous 
les  pieds.  Les  Siamois  ont  quelques  autres  Epreuves  aufli  fauffes  :  telle  eft 
celle  qui  confifle  à  mettre  fa  main  dans  de  l'huile  ou  dans  quelqu'autre 
matière  bouillante.  Celui  dont  la  main  n'efl  point  endommagée  par  le  feu, 
a  gain  de  caufe.  Pour  fe  coi^vaincre  du  peu  de  fonds  qu'on  doit  faire  fur 
une  pareille  Epreuve ,  il  ne  faut  qu'écouter  un  fait  rapporté  par  la  Loubere. 
»  Un  François,  dit-il,  à  qui  un  Siamois  avoit  volé  de  l'étain,  fe  laiflk 
»  perfuader,  faute  de  preuves,  de  mettre  fa  main  dans  de  l'étain  fondu; 
9  &  il  l'en  retira  prefque  confumée.  Le  Siamois ,  plus  adroit ,  fe  tira 
9>  d'affaire  fans  fe  brûler ,  &  fut  renvoyé  abfous.  *^  Il  faut  remarquer  que , 
6%  mois  après,  ce  même  Siamois,  qui  étoit  forti  triomphant  de  l'Epreuve, 
fut  convaincu  du  vol  dont  il  avoit  été  accufé  par  le  François.  Il  y  a  une 
autre  manière  ,  non  moins  abfurde,  de  prouver  fon  bon  droit,  qui  eft 
établie  à  Siam.  Les  deux  parties  defcendent  dans  l'eau,  en  fe  gliflant  le 
long  d'une  perche;  &,  de  peur  d'aller  au  fond,  chacun  d'eux  fe  tient  for- 
tement attaché  à  cette  perche.  Ils  refient  ainfi  dans  l'eau ,  de  manière  que 
leur  tête  foit  cachée;  &  celui  qui  peut  demeurer  plus  long-temps  dans 
cette  fituation ,  fort  vainqueur  de  l'Epreuve.  Quelquefois ,  pour  décider  une 
af&ire ,  on  a  recours  à  des  pilules  que  les  Talapoins  compofent  exprès , 
&  fur  lefquelles  ils  prononcent  certaines  imprécations.  On  nit  avaler  aux 
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deux  parries  quelques-unes  de  ces  pilules  qui  font  de  véritables  vomirifir. 
Celui  donc  Teftomac  plus  vigoureux  peut  conferver  plus  long-temps  ces 
pilules  fans  les  rejecter ,  a  gagné  fa  caufe.  La  plus  barbare  &  la  plus  ex- 
travagante de  toutes  les  Epreuves  qui  font  en  ulage  à  Siam ,  efi  celle  donc 
la  Loubere  parle  en  ces  termes.  ,,  Le  roi  de  '5iam  livre  quelquefois  les 
9  parties  aux  tigres^;  &  celui  que  les  tigres  épargnent ,  pendant  un  certain 
9  temps ,  eft  cenfé  innocent.  Que  fi  les  tigres  les  dévorent  tous  deux ,  ils 
9  font  tous  deux  eftimés  coupables.  Si ,  au  contraire ,  les  tigres  ne  veulent 
9  ni  l'un  ni  l'autre ,  on  a  recours  à  quelqu'autre  preuve  ;  ou  bien  Ton 
9  attend  que  les  tigres  fe  déterminent  à  dévorer  Tune  des  parties ,  ou  à  les 
9  dévorer  toutes  deux.  ^^ 

Sur  la  côte  de  Malabar,  on  fe  fert  de  ce  moyen  pour  découvrir  la  vérité 
dans  les  affaires  criminelles  :  on  couvre  la  main  de  raccufé  d'une  feuille  de 
bananier  ;  &  l'on  applique  delfus  un  fbr  rouge ,  qu'on  y  laifle  pendant  un 
certain  temps  ;  après  quoi ,  le  fur-intendant  des  blanchilfeurs  du  roi  eaveloppe 
la  main  de  l'accufé  avec  une  ferviette  trempée  dans  de  l'eau  de  riz ,  '  & 
la  noue  avec  des  cordons;  puis  le  roi  applique  lui*même  fon  (Cachet  fur 
les  nœuds.  Au  bout  de  trois  jours ^  on  délie  la  main  de  l'accufé;  &  on 
le  déclare  innocent ,  fi  l'on  n'y  remarque  aucune  impreffîon  de  feu.  Mais , 
fi  elle  eft  tant  foit  peu  endommagée,  il  eft  condamné  au  fupplice,  comme 
criminel.  En  d'autres  endroits,  ou  oblige  l'accufé  de  tremper  fa  main  dans 
de  l'huile  bouillante;  &,  s'il  peut  la  retirer  fans  qu'elle  ait  reçu  aucune 
atteinte  du  feu,  il  eft  renvoyé  abfous. 

Dans  le  royaume  de  Loango ,  en  Afrique ,  il  y  a  un  nombre  infini  de 
forciers  contre  lefquels  on  prend  toutes  les  précautions  poffibles.  Lorfqu'on 
foupçonne  que ,  dans  un  certain  village ,  habite  un  de  ces  forciers  malfiti- 
fans ,  on  fait  fubir  à  tous  les  habitans  du  villaj^e  l'Epreuve  du  bonda.  Cette 
Epreuve  confifti^  à  boire  une  liqueur  compolée  avec  le  jus  d'une  racine 
qu'on  appelle  finbonda ,  qui  refiemble  à  une  carotte  blanche.  Cette  liqueur 
eft  exceffivement  amere.  Elle  trouble  la  tête  par  des  vapeurs  malignes ,  St 
enyvre  fur  le  champ.  Elle  eft  aufii  fort  aftringente ,  &  caufe  ordinairement 
une  fuppreffion  d'urine.  La  dofe  eft  d'une  pinte  &  demie.  Ceux  qui  font 
chargés  de  compofer  cette  liqueur ,  &  de  diriger  l'Epreuve ,  fe  nomment 
bondas.  Lors  donc  qu'il  eft  ordonné  qu'un  tel  village  fubira  l'Epreuve  du 
bonda ,  le  roi  nomme  plufieurs  juges  pour  préfider  à  cette  cérémonie.  Ils 
s'affeyent  à  terre ,  en  demi-cercle ,  au  milieu  du  grand  chemin ,  &  fbm- 
ment  tous  les  habitans  du  village  de  comparoitre.  Perfbnne  ne  manque  à 
Padignation.  Celui  qui  s*abfenteroit  feroit  jugé  coupable.  Ils  font  obligés 
de  boire  les  uns  après  les  autres  la  funefte  liqueur  ;  & ,  pendant  qu'ils  la 
boivent,  les  juges  frappent  fur  des  tambours  avec  de  petits  bâtons.  Ils  cou"* 
pent  enfuite  ces  bâtons;  &  il  faut  que  ceux  qui  ont  bu  la  liqueur,. mar^ 
chent  fans  tomber,  &  urinent  librement.  S'ils  en  viennent  à  bout,  ils  fi:>nt 
reconnus  inoocens^  &  ramenés  dans  leurs  maifons  en  triomphe.  Mais  d' 
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ces  malheureux , étourdis  par  la  vapeur  funefte  de  la  liqueur,  viennent  lî 
chanceler  &  à  tomber,  tout  le  peuple  cde  :  undokc^  undokc  !  c^eftrà-dire 
méchant  forcier  ;  il  fe  jette  fur  le  prétendu  coupable  ,  &  l'aflbmme.  Oo 
traîne  enfuite  fon  corps  fur  le  bord  de  quelque  précipice ,  où  on  le  jette» 
Les  femmes  du  roi  font  auffî  obligées  de  fubir  cette  Epreuve,  lorfquMles 
font  foupçonnées  d'adultère.  Mais  ti  elles  fuccombent,  ce  n'eil  point  le  peu- 
ple qui  en  £iic  juflice.  La  coupable  eft  exécutée  juridiquement  &  bràlée 
vive  avec  fon  prétendu  complice. 

Les  Bondas ,  qui  dirigent  cette  Epreuve  ,  font  ordinairement  des  fcélé-* 
r^its  qui  diminuent  fa  dofe  lorfqu'ils  font  bien  payés,  &  la  donnent  plus* 
forte  lorfqu'ils  n'ont  rien  reçu  ^  d'où  il  arrive  que  les  riches  fe  tirent  tou- 
'  jours  affez  heureufement  de  l'Epreuve ,  tandis  que  les  pauvres  y  fuccombent. 

Chez  les  Quojas  ,  peuples  qui  habitent  l'intérieur  de  la  Guinée ,  lorfqu'ua 
homme  eft  foupçonné  d'avoir  commis  quelque  crime ,  pour  s'en  éclaircir, 
on  le  fait  pafler  par  l'Epreuve  du  bellL  Le  grand  prêtre ,  que  l'on  nomme 
bellino,  compofe  exprès  une  certaine  drogue  avec  des  herbes  &  desécorces 
d'arbre,  dont  on  frotte  la  main  de  l'accufé.  S'il  eft  coupable,  cette  dro- 
gue produit  fur  fa  peau  le  même  effet  que  le  feu ,  &  y  imprime  une  mar- 
que de  brûlure.  Quelquefois  l'Epreuve  confifte  à  £iire  boire  )l  l'accufé  une 
certaine  liqueur  empoifonnée ,  de  la  compofition  du  bellino.  S'il  n'eft  point 
coupable ,%  le  poifon  le  fait  vomir  fans  qu'il  en  reftente  d'ailleurs  aucune 
fuite  fàcheufe.  Mais  fi  la  liqueur  lui  cauie  des  convuliions,  Si  le  fait  écu- 
mer,  on  le- regarde  comme  un  criminel,  &  on  le  condamne  à  mort. 

Les  Tarrares  Oftiakes  ont  coutume  de  préfenter  à  leurs  femmes  du  poil 
d'ours ,  lorfqu'ils  foupçonnent  leur  fidélité.  Si  leurs  foup^ons  font  mal  fon- 
dés ,  la  femme  prend  le  poil ,  fans  rien  craindre.  Mais  u  le  malheur  qu'ils 
craignent  n'eft  que  trop  '  (Qr ,  la  femme  coupable  fe  gardera  bien  de  rece«^ 
voir  le  poil.  Ceft  un  moyen  affez  ingénieux  que  cesTartares  ont  imaginé, 
pour  connoitre  furement  s'ils  font  trompés  par  leurs  femmes.  Ils  font  venusr 
a  bout  de  leur  perfuader  que  fi  une  femme ,  après  avoir  outragé  l'honneur 
de  fon  mari ,  oloit  recevoir  de  fa  main  du  poil  d'ours ,  l'animal ,  quoique 
mort ,  viendroit ,  au  bout  de  trois  jours ,  la  dévorer  ;  &  les  femmes  font 
tellement  coiffées  de  cette  opinion,  qu'elles  fe  croiroient  perdues,  fi  elles 
prenoient  le  poil  d'ours ,  fans  avoir  la  confcience  bien  nette.  Elles  ne  cou- 
rent pas  d'ailleurs  grand  rifque,  en  avouant  leur  infidélité.  Elles  en  font 
quittes  pour  être  répudiées  j  ce  qu^  donne  la  douce  liberté  de  pouvoir  trom« 
per  un  autre'  mari. 

Les  mêmes  peuples  ont  une  &çon  finguliere  de  fe  juftifier  d'un  crime 
qu'on  leur  impute.  Ils  donnent  Un  coup  de  couteau  à  un  chien ,  au-deffous 
de  la  cuiffe  gauche;  appliquent  leur  bouche  à  la  plaie,  &  fucent  tout  le 
.  fang  de  cet  animal. 

Les  habitans  de  l'iflô  de  Ceylan  pratiquent  auffi  l'Épreuve  de  Thuîle  bouil- 
lante I  qui  eft  en  ufage  che2  plufieurs  autres  pçuples.   Le  voyageur  Knox 
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flOQs  feuraira  une  defcription  détaillée  des  cérémonies  qui  accompagnent 

cette  Epreuve.  »  Les  Chingulaîs ,  dit-il ,  ne  jurent  aînfi  que  dans  les  affaires 

»  de  grande  conféquence,  comme  lorfqu'ils  ont  des  procès  pour  leurs  ter- 

9  res;  &  qu'il  n^y  a  point  de  témoins.    Ils  doivent  chacun  avoir  une  per- 

9  mî(fion  écrite  &  (ignée  de  la  main  du  gouverneur.  Après  cela,  ils  fe  la- 

9»  vent  le  corps  &  la  tête ,  qui  eft  une  cérémonie  de  leur  religion.  On  les 

9  reflerre  %ous  deux ,  pendant  toute   la  nuit ,   dans  une  maifon  où  il  y  a 

9   des  gardes,  &  6a  leur  enveloppe  la  main  droite  d^un  linge  qui  eft  cache-* 

i   té,  de  peur  qu'ils  ne  fe  fervent  de  quelque  charme  pour  endurcir  leurs 

^  doigts.  Le  lendemain ,  on  les  fait  fortir  :  on  leur  met  du  linge  blanc  ;  Se 

T^  ils  fe  purifient  comme  des  gens  qui  vont  paroître  devant  Dieu.  On  atta- 

»  che  à  leur  poignet  la  feuille  fur  laquelle  eft  écrite  la  ptermîffîon  du  gou- 

>  verneur  ;    &  enfuire  ils  fe  rendent  fous  le  boghaah  ou    arbre-dieu ,  où 

»  s'affemblenc  tous  les  officiers  de  la  province ,  avec  u/n  grand  concours  de 

9  peuple.  On  apporte  fur  le  lieu  des  noix  de  coco  ,  dont  on  tire  Phuile,  à 

»  la  vue  de  tout  le  monde ,  afin  qu'on  voie  qu'il  n'y  a  point  de  fourberie. 

»  Il  y  a  auflî  près  delà  une  chaudière  pleine  de  fiente  de  vache  &  d'eau, 

9  qui  bouillent.  L'huile  &  la  fiente  bouillant  à  gros  bouillons,  ils  prennent 

9  une  feuille  de  noix   de  coco  qu'ils  trempent  dans  l'huile ,  afin  que  tous 

9  les  fpeâateurs  voient  qu'elle  eft  chaude.  Toute  l'affemblée  étant  perfua-* 

»  dée  que  l'huile  eft  bouillante ,  les  deux  parties  viennent  des  deux  côtés 

jn  de  la  chaudière,  &  difent,  l'un  :  Le  Dieu  du  ciel  &  de  lu  terre  cfi  témoin 

»  que  je  n'ai  pas  fait  ce  dont  je  fuis  accufé  ;  ou   bien  :  Les   quatre  dieux 

9  font  témoins  que  telle  ou  telle  chofe  en  difpute  m'appartient.  L'autre  jure  tout 

9  le  contraire.   L'accufareur  jure  toujours  le  premier.  L'accufé  tâche  d'éta- 

9  blir  après  lui  fon  innocence  ou  fon  droit...  Après  cela,  on  ôte  les  linges 

9  dont  leurs  mains  étoient  enveloppées.  Le  premier,  qui  a  juré,  repère  les 

9  paroles  du  ferment;  trempe  en  même-temps  deux  doigts  dans  l'huile 

n^  Douillante  ,  &  en  jette  jufbu'à  trois  fois  hors  de  la  chaudière. . . .  £n- 

9  fuite  il  en  fait  autant  à  la  fiente  de  vache ,  qui  bout....  L'accufé  fait  la 

9  même  chofe.  Enfin  on  leur  enveloppe  les  mains ,  &  on  les  garde  tous 

9  deux  en  prifon  jufqu'au  lendemain.  Alors  [on  regarde  leurs  mains ,  &  on 

9  leur  frotte  le  bout  des  doigts   avec  un  linge  ,  pour  voir  s'ils  fe  pèlent* 

x>  Celui  dont -le  doigt  fe  pelé  le  premier,  eft  cenfé  parjure.  On  lui  impofe 

i>  une  grolfe  amende  au  profit  du  roi ,  6c  on  l'oblige  de  donner  fatis&oioa 

9  à  fon  adverfaire«  « 
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V^  N  peut  la  définir  une  difpofitîon  de  l'ame  à  ne  mettre  de  la  diflë^ 
rence  dans  la  conduite  que  Ton  tient  envers  les  êtres  moraux  pour  fixer 
leur  état  &  procurer  leur  perfeâion.&  leur  bonheur^  qu^autant  que  la  na«- 
turc  réelle  des  chofes  l'exige ,  enforte  que  l'on  conferve  entr'eux  toute  Té- 
galité  quM  eft  poflible  d'y  garder,  fans  choquer  les  conféquences  qui  dé- 
coulent néceflairement  de  leur  nature.  Traiter  comme  femblables  des  êtres 
réellement  difFérens ,  ou  comme  difFérens  des  êtres  réellement  fembla- 
bles/c'eft  agir  contre  la  raifon,  c'eft  choquer  la  nature  des  chofes  & 
des  convenances;  c'eft  agir  contre  l'Equité,  mais  il  faut  fe  fouvenir  que 
r£quité  n'a  pour  objet  que  le  fort  des^  êtres  moraux  &.  fenfibles  ,  &  ne 
prend  pour  règles  de  conduite  &  principes  de  comparaifon  entre  ces 
êtres ,  que  leur  nature  réelle ,  leur  état ,  leurs  relations  elTentielIes  &  leur 
deftination. 

Pour  mieux  entendre  ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'Equité ,  il  faut  ta  dis- 
tinguer de  la  charité  &  de  la  juftice ,  &  faire  attention  encore  que  la  jufii* 
ce,  dans  bien  des  cas,  n'eft  que  l'Equité  elle-même,  tout  comme  dans 
bien  d'autres  cas  elle  lui  eft  oppofée. 

Quelques  moraliftes  confondant  la  charité  avec  l'Equité,  ont  défini  cette  - 
dernière ,  en  difant ,  qu'elle  confifie  à  ne  pas  exiger  à  la  rigueur  ce  qui 
nous  eft  dû ,  &  à  relâcher  volontairement  de  nos  droits  réels.  Quand  Je 
cède  à  un  débiteur  une  partie  de  ce  quM  me  doit,  ce  n'efi  pas  un  aoe 
d'Equité ,  mais  un  aâe  de  charité ,  de  généroficé ,  de  bien^ifance  ;  à  moins 
que  Tufage  que  j'aurois  fait  de  mes  droits  n'eût  été  de  nature  à  ne  pou- 
voir être  juftifié  que  par  des  loix  pofitives ,  &  non  par  la  nature  des  cho- 
fes Si  les  règles  de  la  convenance  morale.  Dans  ce  cas  l'Equicé  efi  oppo- 
fée à  la  juftice  légale,  c'eA-à-dire,  à  l'ufage  des  droits  que  les  loix  leu« 
les  donnent. 

Pour  mieux  faidr  cette  différence  il  faut  obferver,  que  te  mot  de  juftice 
fe  prend  en  deux  fens  difFérens  :  tantôt  il  fi^nifie  l'ufage  des  droits  adven* 
tifs  ou  d'infticution  qui  ne  font  fondés  que  fur  des  loix,  des  conventions^ 
&  des  établifTemens  arbitraires  ;  tantôt  la  juftice  eft  l'ufage  des  droits  na- 
turels, efTentiels  &  néceftaires,  fondés  fur  la  nature  originaire  de  l'homme, 
&  exigés  par  elle.  Il  n'arrive  que  trop  fouvent  que  les  droits  adventifis 
contredifent  les  droits  naturels;  que  les  loix  permettent  un  ufage  d'un  pour- 
voir que  la  nature  interdit  &  condamne  \  il  n'arrive  par-là  même  que  trop 
fouvent  quç  la  loi  permet  d'être  réellement  injufte  &  inéquitable.  Tant 
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que  Poo  nVntend  par  It  jufiice  que  les  droits  que  les  loix  feules  nous  don* 
nent,  on  peut  avec  raifon  oppofer  la  juftice  à  TEquiré  ;  mais  fi  Ton  en- 
tend par  la  juftice  la  difpofition  efficace  &  confiante ,  &  l'attention  foute-* 
nue  &  aâive  k  traiter  chaque  être»  ou  à  agir  envers  chaque  être  comme 
éunt  ce  qu'il  eft,  à  contribuer  autant  que  nous  le  pouvons  fans  nuire  à 
nous-mèm^  &  aux  autres  êtres ,  à  le  rendre  parfait  &  heureux ,  &  à  lui 
f^iire  atteindre   fa  vraie  deftination;  la  juftice,  à  parler  exaâement,  n'eft 
autre  chofè  que  l'£quitë,  &  l'on  peut  donner  de  celle-ci  la  définition  que 
0005  venons  de  donner  de  celle-là.  Qu'eft  donc  l'homme  équitable?  c'efl 
l%omme  qui  ne  confultant  dans  fa  conduite  envers  les  autres  hommes  que 
leur  nature ,  leur  état,  leur  deftination ,  fait  en  leur  faveur,    pour  les  rendre 
Par&its  &  heureux ,  tout  ce  qui  ne  contredit  pas  l'obligation  çii  il  eft  de 
te  rendre  heureux  &  parfait  lui-même ,  &  de  contribuer  à  la  perfeâion  & 
âu  bonheur  des  autres,  furie  fort  heureux  defquels  il  peut  6c  doit  influer^ 
or  comme  fouvent  les  loix  lui  accordent  des  droits  qui  ne  tendent  pas  à 
ce  bat,  ce  n'eft  point  fur  ces  loix  qu'il  règle  fa  cx^nduite;  content  de  ne 
pas  gêner  les  autres  dans  l'ufage  qu'ils  peuvent  faire  de  leurs  droits  natu- 
rels ou  adventifs ,   il  n'ufe  des  fiens  qu'autant  qu'ils  ne  nuifent  point  à  la 
per/èâion  &  au  bonheur  des  êtres  que  fa  deftination  originaire  l'appelle  à 
rendre  parfaits  &  heureux  ;  l'étendue  de  fes  forces  fixe  feule  l'étendue  des 
eftbrts  qu'il  £iit  pour  remplir  cette  deftination.  Jamais  de  fa  part  des  pré- 
férences capricieufes  &r  arbitraires  \  s'il  en  marque ,  elles  font  toujours  fon« 
4lées  fur  des  motifs  capables  de  fatisfaire  une  raifon  éclairée,  qui  aime  ré<- 
salité,  &   qui  ne  veut  admettre  aucunes  diffêrences  que  celles  qui  font 
rolidées  fur  la  nature  des  chofes  :  des  droits  égaux  font  également  refpec* 
tés  i  un  démérite  égal  eft  puni  avec  une  févérité  égale. 

L'Equité  en  politique  eft  la  volonté  du  fouverain,  difpofëe  par  les  rè- 
gles de  la  prudence,  à  corriger  ce  qui  fe  trouve  dans  une  loi  de  fon  Etat^ 
ou  dans  un  jugement  civil  de  la  magtftrature  établie  par  fes  ordres ,  quand 
les  chofes  y  ont  été  réglées  autrement  que  la  vue  du  bien  commun  ne  le 
demanderoit  dans  les  circonftances  propofées  ;  car  il  arrive  fouvent  que  la^ 
loi  fe  fervant  d'expreflions  générales,  ou  la  foibleffe  de  Tefprit  humain 
étant  telle  qu'elle  empêche  les  légiflateurs  de  prévoir  tous  les  cas  podî- 
blés,  les  chefs  de  l'Etat  s'éloignent  du  but  auquel  ils  tendoient  fincérement. 
L'embarras  des  loix  que  les  hornmes  ont  faites,  le  défaut  fouvent  iné- 
vitable de  leurs  expreffîons  qui  préfentent  plus  d^]n  fens  ;  l'impoftibiliré  de 
tout  prévoir  j  la  même  loi  jufte  dans  un  cas ,  injufte  dans  un  autre ,  fuites 
néceflaires  des  bornes  étroites  de  l'efprit  humain ,  ont  obligé  de  recourir 
à  l'Equité,  pour  ne  pas  convenir  que  très-fouvent  la  juftice  ne  fe  trou- 
voit  pas  dans  les  loix.  Dans  le  fonds ,  fon  miniftere  n'eft  autre  chofe 
que  de  chercher  la  juftice  dans  le  cahos  des  loix ,  avec  le  flambeau  de 
la   raifon. 

Les  anciens  avoient  imaginé  deux  règles  ;  celle  de  Foliâete  y  ôc  la  Lef- 
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bienne.  La  règle  de  Poliftcte  écoît  fi  ferme ,  qu'aucun  effort  ne  pouvoir  la 
faire  plier;  c'étoic  fur  elle  qu'on  régloit  celle  des  ouvriers;  fi  onJa  com- 
pare i  la  juftice,  c'eil  avec  raifon;  mais  fi  on  l'applique  à  la  loi,  c'eft 
une  erreur.  La  loi  ne  peut  renfermer  toute  la  juflice  ,  encore  moins  la. 
peut-elle  exprimer.  Si  on  ne  peut  pas  interpréter  les  termes  de  la  loi;  fii 
elle  décide  indifféremment  toutes  les  hypothefes ,  elle  ceffera  fouvent  d'é* 
tre  la  juftice.  Et  fi  on  a  féparé  l'Equité  de  celle-ci,  c'efl  parce  qu'on  a 
confondu  la  jufUce  avec  les  loix.  La  loi  doit  plier  fous  la  juflice,  &  la 
jufiice  doit  déterminer  la  loi  :  c'eft  ce  qu'opère  l'Equité  :  elle  fait  préva- 
loir le  jude  où  la  loi  ne  l'eft  pas.  Si  l'on  cherche  une  règle  pour  l'appli- 
cationque  le  ji^ge  doit  faire  des  loix,  ce  ne  doit  point  être  celle  de  Polie- 
tête  ;   (on  inflexibilité  conduiroit  trop  fouvent  à  l'injufiice. 

La  regl^  Lefbienne ,  au  contraire,  étoit  de  plomb  :  elle  fe  prétoit  à  la 
volonté.  On  n'ajufloit  pas  l'ouvrage  à  la  règle,  mais  la  règle  à  l'ouvrage  ; 
c'eft  le  contraire  de  l'Équité  ;  la  règle  ne  méritera  plus  le  nom  de  règle  , 
fi  elle  demeure  une  ligne  courbe;  de  même  la  loi  ceffe  d'en  être  une« 
fi  on  lui  fait  prendre  toutes  fortes  de  formes,  &  fi  celui  qui  doit  lui  obéir 
en  eft  le  maître  ;  mais  comme  le  magiftrat  fe  trouve  fans  ceffe  vis-à-vis 
des  loix  faites  hors  des  circondances  du  cas  préfent ,  il  lui  faut*  une  trol- 
fieme  règle  qui,  fans  être  auffi  flexible,  ne  foit  pas  dure  au  point  de  ne 
pouvoir  fe  prêter. 

La  rudeffe  de  l'état  de  nature  dans  lequel  chacun  ne  vivoit  que  pour 
foi ,  privoit  les  hommes  des  commodités  que  fournit  la  fociété  civile. 
Celle-ci  rend  la  loi  naturelle  flexible  en  la  polifTant,  fans  néanmoins  la 
rompre  ni  la  faire  gauchir  ;  mais  fi  là  fociété ,  par  une  volonté  arbitraire  , 
foule  aux  pieds  la  loi  naturelle,  elle  devient  un  autre  extrême.  La  raifon 
doit  donc  fe  conduire  par  des  milieux.  Les  ufages  ne  font  pas  par-tout  les 
mêmes  à  cet  égard  :  en  Angleterre  fur-tout  Se  en  Italie ,  le  juge  e(l  plus 
foumis  qu'ailleurs  à  la  lettre  de  la  loi.  Lorfque  François  I ,  eut  ajouté  la 
Savoye  à  la  France,  les  nouveaux  magiflrats  qu'il  y  établit,  s'écartèrent 
des  termes  des  coutumes  &  du  droit  écrit.  Les  lujets  fupplierent  le  roi  de 
Biire  des  défenfes  aux  juges  de  juger  félon  l'Equité.  Si  i'expreffîon  dont 
ils  fe  fervoient  étoit  mauvaife,  le  fens  de  leur  demande  pouvoir  être  bon. 

On  doit  convenir  que  le  nom  à^Equité  peut  fervir  aifément  de  prétexte 
à  l'arbitraire  :  la  facilité  de  pafTer  de  l'un  à  l'autre,  efl  la  feule  raifoa 
que  l'on  puifTe  alléguer  dans  les  lieux  ,  où  l'on  affujettit  le  juge  au  texte  pré- 
cis, de  la  loi.  L'arbitraire  efl  aufli  dangereux  dans  fon  efpece  chez  les  juges 
que  chez  les  rois ,  mais  il  n'efl  pas  l'Equité.  Une  troifieme  rcgie  qui  tient 
le  milieu  entre  les  deux  autres ,  paroit  difficile  à  fixer  ;  il  n'eft  pas  cepen*- 
dant  impoifible  d'en  donner  quelques  principes  à  peu  près  certains. 

Il  ne  doit  être  permis  au  juge  ,  dans  aucun  cas ,  de  donnef  un  jugement 
qui  contrarie  les  termes  de  la  loi.  Le  corps  des  loix  renferme  un  lyftême 
d'Equité  général  &  fuivi.   Chaque  matière  a  des  principes  fondamenuux 

qui, 
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<|v,  comins  des  rayons  d^ine  circonférence ,  aboutlflent  au  même  centre: 
€^e(l  dans  ce  fyfléme  ,  dans  ces  princfpes  ,  &  jamais  dans  fon  imagina* 
ôon,  que  le  juge  doit  puifer  les  raifons  qui  le  déterminent.  C'eft  à  ce 
centre  qu'il  doit  ramener  la  lettre  de  la  loi.  La  loi  n'eft  pas  dans  les  pa^ 
roleif  elle  eft  dans  leur  feos.  Far  fon  efprit  on  explique  fes  termes  ;  &  R 
U  loi  même  ne  porte  pas  à  le  découvrir,  on  le  cherche  dans  les  décifions 
des  autres  loix  ,  oc  dans  les  premiers  principes  de  la  ^légiflation.  Il  eft  dif- 
ficile, en  les  confult^ant,  de  ne  pas  connoitre  fi  la  loi  dit  précifément  ce 
Qu'elle  parolt  dire ,  &  fi  elle  doit  être  appliquée  à  la  quefiion  qui  fe  pré- 
teoce.  Si  les  loix  civiles  ne  conduifent  pas  aux  connoifTances  que  le  juge 
recherche ,  il  doit  rapprocher  la  loi  du  droit  public  &  naturel,  oc  les  com- 
parer enfemble.  Les  loix  des  hommes  ne  font  faites  que  pour  mettre  le 
droit  naturel  ii  l'abri  des  entreprifçs  des  prévaricateurs.  C'eft  le  propre  dé 
'TEquicé  d'adapter  les  termes  des  loix  civiles  aux  loix  naturelles.  Celles-ci 
font  immuables  ;  les  autres  font  arbitraires.  Il  convient  mieux  de  fe  rap- 
procher de  la  juftice  que  de  s'en  éloigner  pour  s'attacher  à  une  jufiice 
d'opinion. 

Si  malgré  ces  attentions,  le  juge  défcfpere  de  rendre  un  jugfement  équi- 

^bie (ans  contrarier  le  texte  de  la  loi,  ou  Tefprit  qu^il  y  peut  entrevoir , 

il  doit  ou  foumettre  fes  lumières  au  fens  de  la  loi ,  ou  confulter  la  puif- 

^^ce  légiflative.    Celle-ci  peut  exercer  r£quité  d'une  manière  fupérieure 

^^magiftrat;  die  peut  ou  corriger  un  article  de  la  loi,  ou  l'abroger  en 

^er,  lorfqu'elle  n'eft  pas  équitable.  Le  pouvoir  du  magiilrat  eft  borné 

'  interpréter  par  le  fens  ,  à  fuppléer  ce  qui  n'a  pas  été  prévu ,  i  décider  ce 

^^  le  légillateur  diroit  lui-même  conduit  par  le  même  efprit   qui   l'ani* 

^^^^  lorfqu^l  a  &it  la  loi.  Toutes  ces  chofes  fefont  mieux  fentir ,  qu'elles 

'^   peuvent  s'exprimer. 

X^'fquité  permife  dans  les  jugemens  ne  s'étend  pas  auffî  loin  que  dans 
.les  arbitrages.  Ici  les  parties  renoncent,  pour  ainfi  dire,  aux  loix  écrites, 
pour  s'en  rapporter  à  l'Equité  naturelle  ,  qu'ils  fuppofent  dans  l'efprit  & 
dsos  le  cceur  de  ceux  qu'ils  prennent  pour  arbitref.  Il  leur  eft  permis  de 
^  fe  point  arrêter  à  une  loi  vicieufe ,  &  de  faire  attention  à  diverfe^  cir- 
confiances  que  le  légîflateur  n'a  pu  ni  dû  prévoir.  Ils  n'ont  d'autre  règle 
V^  la  jufiice  ;  elle  eft  aflez  (ùre  s'ils  favent  la  connoitre  &  la  Cuivre.  Tous 
^  difl^ends  des  hommes  devroient  être  mis  en  arbitrage ,  fi  ceux  que 
£^^  choifiroit  pour  arbitres  avoient  aftez  de  lumières  &  de  droiture  pour 
^e  eux-mêmes  bons  légiflateurs.  Feu  de  perfonnes  doivent  accepter  un 
Pouvoir  auflî  étendu. 


-,  ï-e  magiftrat  eft  fournis  aux  termes  de  la  loi,  lorfqu'elle  permet  ou  dé- 
fct^d  avec  clané  dans  des  circonftances  précifes.  Il  ne  peut  alors  fe  fervir 
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pas  (bus-entendue  dans  le  pouvoir  qui  lui  e(l  donné.  On  fait  des  lorx  pour 
des  cas  généraux ,  pour  les  chofes  qui  arrivent  le  plus  ordinairement.  Si 
la  divermé  des  circonftances  eft  infinie,  fî  elles  ne  peuvent  fe  n'ombrer ^ 
&  encore  moins  être  toutes  couchées  par  écrit ,  il  &ut  fouvent  que  la  loi  ^ 
foit  muette  :  r£quité  parle  pour  elle ,  c^eft  la  partie  du  droit  qui  n*eft 
point  écrite.  Si  le  plus  léger  changement  dans  la  thefe,  peut  du  jufte  en 
Aire  rinjufle ,  l'Equité  inséparable  de  la  juftice ,  fera  fon  interprète.  La 
juftice  n'eft  jamais  rigoureufe  ;  on  confond  les  idées  lorfqu*on  je  penfe» 
C'eft ,  encore  une  fois  «  la  rigueur  de  la  loi  que  l'on  prend  pour  elle  ;  on 
la  blefle  loriqu'on  s'attache  au  rigide  de  l'expredion.  L'Equité  ramené  k 
la  juflice ,  &  corrige  le  vice  ou  le  défèâueux  de  la  loi. 

L'opinion   du  jugement  d^Equité  prédomine  dans  le  monde;  mais  pla<« 
fieurs  juges I  par  une  erreur  impardonnable,  l'embrafTent ,  en  la  regardant 


lavoir,  pour  fuivre  cette  dernière  méthode  :  dans  la  première  il  fimt  con« 
ooltre  refprit  de  la  loi ,  les  circonftanoes  dans  lefquelles  elle  a  été  donnée  « 
fa  liaifon  avec  les  autres  parties  du  droit  civil ,  public  &  naturel.  Il  faut 
avoir  approfondi  les  loix  pour  juger  s'il  en  £iut  fuivre  la  lettre  ou  Tinter* 
prétatioo. 

Si  l'Equité  n^eft  autre  chofe  que  refprit  des  loix ,  éclairé  par  ta  juftice^ 
êc  une  interprétation  de  la  loi  civile  en  faveur  de  la  fociété  générale  ;  fi 
elle  n'eft  pas  la  volonté  arbitraire  du  magiftrat;  ù  fa  fource  eft  dans  le 
fyftême  des  loix  civiles ,  ou  plutpt  dans  les  loix  naturelles ,  il  eft  furpre- 
nant  qu'il  fe  trouve  des  nations  qui  la  rejettent.  C'eft  un  ancien^ préjugé  « 
une  vieille  habitude  dans  laquelle  on  perfévere  fans  y  réfléchir.  Les  Ro^ 
mains  n'en  uferent  pas  ainfi.  Après  avoir  effayé  des  deux  extrêmes  avant 
&  après  la  loi  des  douze  tables ,  ils  demandèrent  la  loi  prctoria ,  qui  per* 
mit  au  préteur  feulement ,  de  fuppléer  à  ce  qui  manquoit  à  la  lot  &  d^n- 
terpréter  fes  termes.  Ce  droit  pafla  dans  la  fuite  aux  empereurs  par  la 
raifon  que  tjus  tft  intcrprctari  ciijus  ejl  conden  ;  de  forte  que  les  officiers 
&  gouverneurs  des  provinces  les  confultoient ,  mais  uniquement  dans  les 
cas  qui  excédoient  les  bornes  de  l'Equité  réfultante  des  termes  &  du  fens 
^e  la  loi ,  lorfque ,  ce  qui-  leur  fembloit  équitable  ,  y  paroiffoit  contraire. 
Souvent  même  les  parties  intéreflTées  s'adreflbîent  aux  princes  avant  de  pa- 
raître devant  le  préfident  de  la  province,    De-là  font  venues  les  réponfes 


préjugé  ,  qu'autant  que 
Phypothefe  &  du  motif.    Il  ne  feroît  pas  difficile  de  donner  des  exemples 
dans  lefquels  on  reftitue  une  partie  léfée  dans  un  fens ,   tandis  qu'on  ne 
fcftitue  point  celui  qui  efl  lélé  dans  le  fens  oppofé ,  quoiqu'il  fouffire 
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fluf  grande  lëfion*  La  f<nde  raifop  que  l'on  en  puifle  éotmer  eft ,  que  le 
premier  a  conFuIcé  l'empereur,  &  qu'il  a  une  loi  en  fa  faveur,  le  (econi 
n'apoarlui  que  la  juftice}  il  n'a  point  la  loi,  parce  que  Tempereur  n'a 
pas  été  inierrogé. 

S'il  n'eft  permis  qu'aux  tribunaux  fuprémes  de  s'attacher  plutôt  à  l'efpric 

qu'à  la  lettre ,  la  juftice  fera  encore  plus  en  fureté.  On  trouve  dans  ces 

coq»  plus  d'éducation ,  des  vues  plus  étendues;  &  il  eft  naturel  de  penfer 

que  phifieurs  fuf&ages  réunis  interpréteront  mieux  les  termes  de  la  loi.  Les 

Cùotames  &  les  ftatuts  ne  doivent  pas  être  exceptés  de  l'interprétation.  La 

Maxime,  verbis  ftatuti  tcnacitcr  inharcndum  ^  n'a  rien  qui  foit  contraire  à 

cetre  propofition. -Les -termes  peuvent  être  ambigus^  le  juge  en  fixe  le 

ùo$  :  Particle  dd  ilatut  peut  être  bon  dans  une  circonflance ,  &   dans 

d'autres  il  feroif  une  abfurdité.  Le  juge  le  détermine.   Le  maglflrat  n'efl 

coutumes  ^  parce  que  ce  n'eft 
dire  cependant  que  le  prince 
oit  pas  le  maître 'd'abroger  les  points  de  la  coutume  qu'il  jugeroit  pré- 
judiciames.  Ce  pouvoir  ne  lui  peut  être  difputé. 

Enfin  y  comme  toute  Equité  doit  être  fondée  fur  la  loi  naturelle,  qi» 
eft  auffi  ta.  baie  de  la  loi  civile ,  toute  lok  doit  avoir  pour  principe  l'Equité  c 
le  nippcMt  de  Tuoe  à  l'autre ,  leur  connexité  font  neceffaires.  Une  décifion 
contraire'  an  droit  civil  fondé  fur  le  droit  naturel ,  ne  peut  être  Equité  : 
boe  loi  fans  Equité,  ne  peut  ètrt  une  bonne  loi  :  l'Equité  dans  les  ju- 
gemens  doit  être  comparée  à  la  bonne-foi  dans  les  contrats.  C'efl  pac 
çelle^  que  les  parties  contraâantes  expliquent  le  véritable  fens  des  paroles 
dé  Faâe,  qu'elles  développent  leur  ambiguïté  ^  &  qu'elles  fuppléent  à  ce 
qui  o'cft  pas  aflez  pofitivement  expliqué. 
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ÉRECTION,    f.   f. 

De  VEnâïon  des  Royaumes^   des  Empires^   &  des   autres  titra    dt 

fouveraineté. 

JPtlUX  yeux  des  phitofophes ,  les  titres  ne  font  qnc  des  chimères;  aux 
yeux  de  fa  multitude  &  des  politiques  qui  la  gouvernent^  ce  font  des  biens 
réels.  Ils  peuvent,  dans  certaines  circônftances ,  devenir  le  germe  de  mille 
prétentions  ;  &  en  attendant  que  les  occafions  fe  préfentent ,  ou  qu^on  les 
Êifle  naître,  on  jouit  des  honneurs,  des  prérogatives ,  des  préféances  que 
Fufage  a  attribués  aux  titres. 

Aufone,  en  parlant  de  Quintitien,  dit  qu'il  fut  revêtu  des  ornemens  da 
confulat  &  de  la  qualité  de  conful ,  fans  en  avoir  l'autorité.  Il  y  a  eu  de 
même  des  hommes  qui ,  pour  porter  des  fceptres  &  des  couronnes ,  n'en 
ëtoient  pas  moins  les  fujets  d'autrui.  L'on  ne  peut,  dans  le  fonds,  appeller 
rois  que  ceux  qui  jouifTçnt  de  la  puiflance  fouveraine,  &  ne  reconnoiflent 
point  d'autorité  au-deflus  de  la  leur;  &  Martial  a  raifon  de  dire  que  ce 
n'eft  point  être  roi,  que  de  reconnoîrre  un  fupérieur.  Le  plus  puiflant 
prince  du  monde,  qui  reconnoit  un  fupérieur  parmi  les  hommes,  ireft  rai 
véritablement  roi;  &  le  plus  petit  coin  de  la  terre,  peut  être  un  véritable 
royaume,  dés  qu'il  eft  indépendant. 

Lts  Romains,  maîtres  d'une  grande  partie  de  la  terre,  créoient  des  rois 
&  donnoient  -aux  princes  le  titre  de  rois  &  d'amis  du  peuple  Romain.  Ils 
fe  plaifoient  même  à  avoir  des  domeftiques  qu'ils  appelloient  de  ce  nom' 
de  roi  {a).  Les  papes  &  les  empereurs  d'Allemagne  ont  voulu  s'attribuer 
le  même  droit  ;  &  les  vieilles  chroniques  fournifleoit  quelques  exemples 
de  princes  qui ,  fe  trouvant  en  état  de  monter  fur  le  trône ,  &  d.e  s'y 
maintenir ,  voulurent  bien  s'en  faire  riiettre  en  poflèffion  par  l'une  ou  par 
Tautre  de  ces  puiifances,  &  quelquefois,  par  Tune  &  par  l'autre  tout 
enfemble. 

Dans  ces  fiecles  où  l'autorité  eccléfiaftîque  fe  porta  à  tant  &  à  de  fi 
énormes  entreprifes  fur  la  puiflance  temporelle,  les  papes  prétendirent  qu'en 
qualité  de  pafteurs ,  il  leur  appartenoit  d'examiner  qui  étoient  ceux  que  leur 
xele  pour  le  faint  fiege  rendoit  dignes  d'honneurs  extraordinaires.  Ils  ten- 
tèrent d'ufurper  le  droit  de  créer  des  rois,  &  cela  leur  réuffit  quelquefois. 


trmmmÊ^mmmmmmmmmmm 


(tf  )  Tacite»  dans  la  vie  d'Agricola* 
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-  Le  pape  Sylveftre  II ,  érigea  (a)  la  Hongrie  en  royaume ,  en  hveor  du 
prince  Etienne ^.liUdj^  Gnfa  qui ^  le  oremiçr  de  cette  nation,  embrafTa  le 
chriftianifme.  Il  y  a  eu  une  autre  è^reâion  de  ce  même  royaume,  faite  par 
le  chef  du  corps  Germanique ,  dont  je  parlerai  dans  l'examen  des  Ereâions 
£dMs  par  les  empereurs. 

Alphoofe  y II,  roi  d'Arragon^  afieâa  (h)\lt  vitre  d'empereur  que  fea 
fucceflèurs  ont  négligé^  il  (e  fit  couronner  conîme  tel  à  Tolède,  apré^ 
avoir  été  couronne  comme  roi  à  Léon.  Mariana  a  la  bonne-foi  d'avouer,! 
qo^  regarde  comme  une  chimère  le  jconfenteijient;qu'lnoocent  II  y  donna, 
2  ce  que  prétendent  quelques  hiSoriens. 

Innocent  III  6t  Caloïcân,  roi  des  [Bulgares^  &  lut  permit  deirapper  de 
la  moimoie  a.  Ion  c;9in  (c)»  ^       ,;  :        >      ;     ^ 

Le  titre  de  roi  d^  Poirtugjâil  ;  qui  ayoît  été  déféré  .à  Alphonfe  I,  par  /bij( 
armée,  lui  fut  confirmé  fit  le  pape  Eugenei  ^  èhruite  j)ar  le  pape 
AlexuMlre  HI  (<0^.  long-temps  âpres  que  les  Etats  de  Lamego  eurent  re- 
connu  Alphonfe  I ,  pour  leur  rot.  .  t  ^ 

Les  rois  d^Anglecerre ,  devenus  maîtres  de  llrlandè ,  ne  prirent  que  le 
titre  de  Seigneurs  de  cette  iflé  ,^  mais  fàvp  le  règne  de  Henri  VIII  ^  qui 
ê^étmt  fi>iifira|t  à  l'obéUlance  dû  Taint  fiege^  &c  vers  le  m|Ueu  du  feiziemê 
fiecle  (e)^  le  parlement  de  Dublin  drefla  un  fiatùt ,'  par  lequel  il  déclara 
»  que  déiormaîfi ' Hi^orî  ôijes  fuccejfTciirç  feroiçnt  appelles  rois  d'Irlande, 
9  parce  que  lui  &  fiss  prédécetfeùrs  âvbient  toiijoiirs  eu  toute  la  jurifdiâion 
»  royale,  eu  étoient  veritablei]peni  roi$^  ^  avoient  dû  en  porter  le  nom.  «c 
Henri,  ièlon  b  ferme  uCtéé'âans  ce  pays-ni,  donna  force  de  loi  à  ce 
ftatut  eo  le  confirmant.  Il  fe. qualifia  depuis  roi  d'Irlande;  &  Marie  fa  £f((e^ 
fert  attachée  à  là  religion  catholique ,  prit  le  même  titre.  ^  Le  pape  qui 
youlnt  ménager  cette  princefle ,  fans  fe  départir  du  droit  qu'il  prétendoit 
avoir  d'ériger  lui  feul  de  nouveaux  royaumes  ^  fit  une  Ereaion  fecrete  de 
Fliiande  en  royaume  {f) ,  imitant  en  quelque  forte  le  fénat  romain  qui , 

nfe  conlêryer  une  ombre  de  l'autorité  qu^il  prérendoit  avoir  par  deffus 
^  niple^.  litifioit  d'ayànce.tout  ce  qui  feroit  réfolu  dans  les  affemblées  du 
peq>le,  où  Pon  devoit  porter  des  loix ,  bu  élire  des  magifirats  (g). 

■  III  ■  f 

{d)  En  looç. 

ik)  En  1138.- 

(c)  Gtfia  Innocenta  III ,  p.  3c. 

(^}  En  1179.  On  peut  voir  la  Bnlled- Alexandre  Illdans  la  pije  188  do  premier  roi 
lame  de  l'Hiftoire  de  Portugal,  par  LaClede,  Paris  1735;  &  dans  la  page  105  de  la  prcr 
sniere  partie  du  premier  volume  du  Corps  Univerfel  Diplomatique  du  Droit  des  Gens. 

(^)  En  1541. 

(/)  Hiûoirc  du  Concile  de  Trente  9  par  Frapaolo,  liv.  V,  p.  3^4,  édît.  LiitK; 
Gorinth. 

(f  )  Tît.  Liv.  liv.  I  >  c^  7»  a»  9« 
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»  ufkge ,  demande  beaucoup  de  ménagement  &  d'accord  avec  les  puiflances 
»  étrangères.  «  Ces  fortes  de  prétentions  ne  doivent  pas  être  renitées  fé* 
rieufepient  ^  elles  ne  doivent  rêtre  que  de  la  manière  que  le  poëte  latin 
veiit  qu'on  réfute  celles  qui  n'ont  aucune  forte  de  fondement  (a). 

Henri  II,  érigea  en  royaume  le  duché  de  Hongrie  (b)  en  faveur  de 
fon  beau-fi-ere  Etienne,  yzi  déjà  parlé  d'une  autre  Ereoion  faite  par  le 
pape,  de  la  Hongrie  en  royaume^ 

Boleflas  I ,  qui  fut  le  douzième  duc  de  Pologne ,  profita  d'un  pèleri- 
nage que  l'empereur  Othon  IH  fît  (c)  à  Gnefne  où  repofoient  les  reliques 
de  S.  Adatbert.  Il  en  reçut  le  ritre  &  les  ornemens  royaux;  &  depuis 
ce  temps-là ,  les  chefs  de  la  république  de  Pologne  prirent  le  titre-  de 
rois  {d).  Peu  après  le  pèlerinage  d'Othon  III ,  Boleflas  I  follicita  &  ob«' 
tint  encore  du  pape  Silveflre  II  ce  ritre  de  roi  (e).  JBoleflas  II ,  fon  arrière- 
perit-fils,  le  leur  fit  perdre,  pour  avoir  maffacré,  au  pied  des  autels,  Sta- 
niflas ,  évêque  de  Cracovie ,  ce  qui  porta  Grégoire  VII  à  l'excommunier , 
&  à  le  priver  de  la  dignité  royale  ;  &  les  Polonois ,  à  le  chaffer  du  trône 
&  du  pays  (/)•  Ses  fucc^ffeurs  ne  prirent  que  le  titre  de  princes  de  Po« 
iogne ,  foit  parce  que'  la  puiifance  des  papes  étoit  refpeâée ,  même  dans 
les  matières  temporelles^  dans  un  temps  où  l'on  n'avoit  pas  une  jufle 
idée  des' excommuriications ,  foit  parce  qu'alors  la  Pologne  étoit  partagée 
entre  plufieurs  princes.  L'appellation  de  royaume  ne  fut  rendue  à  la  Po- 
logne; qu'au  couronnement  d'Uladiflas  Loklek  (g).  Ce  prince  l'obrint  de 
Jean  ^XII,  à  qui  il  envoya  une  ambaflkde  d'éclat,  en  France,  où  étoi( 
alors  ce  pontife.  Le  prince  Polottois  aima  mieux  obtenir  le  titre  de  roi 
du  pape ,  que  de  Louis  de  Bavière  qu'il  haïfToit ,  &  dont  il  redoucoit 
les  prétentions.  Depuis  que  les  rois  de  Pologne  avoient  reçu  d'Othon  les 
ornemens  de  la  royauté ,  les  empereurs  d'Allemagne  vouloient  regarder  les 
princes  Polonois  ,  comme  des  efpeces  de  feudataires  de  l'Empire  ;  & 
d'ailleurs ,  pour  lever  l'interdiâion  faite  par  un  pape ,  il  falloit  que  la 
puiflkhce  pontificale  intervint,  fans  quoi  les  Polonois,  félon  l'opinion  i^iki 
étoit  alors  reçue,  auroient  jugé  la  royauté  illégitime. 

Le  duché  de  Bohême  fut  décoré  du  titre  de  royaume  par  l'empereur 


Id)    •    •    •    .    .    •    Rldlculum  acri 

Fonïus  ac  melius  magnas  pUrumquc  fecat  resm 

{h)  En  906. 

(c)  L'an  1000. 

{d)  Dugloffi,  Hift.  Polon.  tom.  I,  1.  1.  p.  104,  édit.  Dobromîl. 

(#)  Baroniut. 

(/)  Ce  Prince  fe  tua  luimême  de  défcfpoiren  1081,  en  Hongrie  oîi  il  s'étoit  retiré. 
{g)  En  1320» 

Henri 
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Henri  IV  (a)  ^  en  faveur  d'Uladiflas  H  du  nom  &  Xlle  duc  de  Bohême , 
qui  devint  Uladiflas  premier  roi  de  Bohême,  Ce  titre  s'éteignit  avec  la  vie 
du  prince  qui  Tavoit  obtenu.  (Quelques-uns  des  fuccefTèurs  de  ce  prince 
portèrent  le  titre  de  roi ,  par  la  convention  des  empereurs  d'Allemagne  qui 
le  leur  avoient  accordé  perfonnellenient  ;  mais  Uladiflas  II,  duc  de  Bo<- 
heme,  plus  connu  fous  le  nom  d'Ottocare  oremier ,  obtint  de  Tempereur 
Frédéric  premier,  furnommé  Barberouffe  (p),  la  dignité  royale,  pour  lui 
&  pour  fon  duché  (c) ,  &  elle  a  paffé  à  tous  fes  fucceffeurs.  Il  eft  vrai  que 
Philippe  de  Suabe  ayant  réduit  la  Bohême  en  province ,  défendit  à  Primiflas 
de  prendre  le  titre  de  roi;  mais  à  la  recommandation  d'Othon  IV,  com- 
pétiteur de  Philippe  à  TEmpire ,  Innocent  III  accorda  la  dignité  royale  à 
Primiflas  (d). 

Ce  Frédéric  premier  donna  au  duc  Pierre  Pinveftîture  du  Danemarc  ; 
&  l'en  couronna  roi  (e).  Ce  prince  fut  ébloui  de  la  beauté  des  ornemens 
royaux,  au  point  de  fe  rendre  par-là  feudataire  de  l'Empire;  mais  fes  fuc- 
cefleurs  fecouerent  le  joug  (/}. 

Le  duc  d* Autriche  reçut  jes  ornemens  royaux  <Ie  Frédéric  II ,  à  la  charge 
de  demeurer  feudataire  de  TEmpire  \  mais  en  ayant  trahi  les  intérêts ,  il 
fut,  douze  ans  après,  dépouillé  de  la  qualité  de  roi. 

Charles-Quint  érigea  (g)  le  marquifat  de  Mantoue  en  duché  en  faveur 
de  Frédéric  de  Gonzague. 

Les  Génois  offrirent  à  Tempercur  Frédéric  quatre  mille  marcs  d'argent, 
pour  ériger  en  royaume  l'ifle  de  Sardaigne ,  &  donner  le  titre  de  roi  à 
Barifon ,  qui  étoit  gouverneur  de  cette  iue  (hj  ;  mais  Barifon ,  après  avoir 
obtenu  cène  qualité ,  n'ayant  pu  rendre  aux  Génois  cette  fomme  qu'ils  lui 
avoient  prêtée ,  fut  par  eux  ramené  à  Gênes ,  oii  il  demeura  prifonnier 
jufqu'à  ce  qu'il  eut  trouvé  le  moyen  d'àppaifer  ces  fâcheux  créanciers. 

Maximilien  II  érigea  (i)  le  duché  de  Florence  en  grand  duché ,  après 
avoir  annuUé  une  pareille  Ereâion  faite  par  le  pape  Pie  V. 

C'efl  ce  même  empereur  qui  a  érigé  (k)  Mafla*Carrara  en  fouveraineté. 


(a  )  En  1086. 

(b)  En  1159. 

(c)  Le  diplôme  eft  rapporté  à  la  page  185  de  la  première  partie  du  premier  volume 
du  fupplément  au  Corps  univerfel  Pipiomatique  du  Droit  des  Gens. 

(d)  Chronic.  Sclav.  1.  VI;  Innocent,  ap.  Rayn,  ad  aoft.  1204;  Hiftoixc  d'AlUmagne pat: 
S^rr^ ,  aufli  fous  Tan  1204. 

{e)  Cratius,  au  Danemarc,  1.  VI,  c.  17, 

.  (/}   Bodin,  1. 1.  de  la  Républ.  ch.  9, 

{g]  En  1530. 

(  h  )  Sigon.  I.  XIII ,  de  reg.  ItaL 

(i)  En  157^  .         :  .     .   . 

{h  )  En  1586.  ,        

Tome  ÀVIII.  t 
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De  ce  détail,  paflbns  à  la  coonoiflance  de  la  règle. 

Dans  l'étendue  de  Tempire  d'Allemagne,  l'empereur  peut  créer  des  titref  ^ 
cela  n'eft  pas  douteux ,  pourvu  qu'il  Te  fafTe  ièlon  les  loix  du  corps  Ger- 
manique avec  le  concours  de  la  diece  générale  ;  mais  les  titres  émineoa 
que  l'empereur  défère  en  Allemagne  même,  ne  font  reconnus  par-^Iec 
princes  étrangers ,  que  de  la  même  manière  &  par  les  mêmes  voies  qu'ils 
reconnoiflent  ceux  qui  font  conférés  par  d'autres  potentats  dans  les  termes 
de  leur  domination.  Hors  de  l'Empire  d'Allemagne,  l'empereur  n'a  pat 
plus  de  droit  que  les  autres  princes  fouverains  hors  de  leurs  Etats.  Le  chef 
du  corps  germanique,  qui  prend  le  titre  d'Empereur  des  romains,  voudroit 
bien  jouir  des  droits  qui  étoient  attachés  ï  ce  titre  ;  mais  les  temps  font 
changés.  Ce  prince  n'a  pas  la  puiffance  qui  étoit  attachée  à  la  dignité  dont 
il  porte  le  nom;  &  il  n'y  a  point  de  vrai  fouverain  en  Europe,  qui  ne 
foit  cent  fois  plus  empereur  dans  fon  Etat^  que  le  chef  du  corps  Germa.^ 
nique  ne  l'eft  en  Allemagne. 

Si  l'on  pouvoit  ajouter  foi  à  un  hiftorien  François  du  feizieme  fiecle  (a) ,' 
je  parlerois  ici  de  l'Ére£lion  en  royaume ,   d'une  terre  au  pays  de  Caux , 
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qui  s'appelle  Yvetot.  Ce  feroit  Clotaire  I»  fils  de  Clovis,  qui  auroit  créé 
ce  royaume  {b) ,  &  qui ,  d'un  petit  fleuron  de  fa  couronne ,  en  auroit 
formé  une  à  un  feigneur  d'Yvetot»  nommé  Gautier.  Mais  de  trois  hiflo* 
riens  François  oui  en  ont  parlé  nouvellement ,  l'un  (c)  a  penfé  eue  ce  n'eft 
[ue  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle  que  la  feigneurie  d'Yvetot  a  été  décorée 
u  titre  de  royaume ,  par  une  tradition  populaire ,  qui  n'a  d'autre  fonde* 
ment  que  l'Ereâion  que  quelqu'un  de  nos  rois  {d)  de  la  troifieme  race 
a  faite  de  la  terre  d'Yvetot  en  franc*aleu  noble  \  le  fécond  {c)  a  foutena 
quel  c'étoit  tout  fimplement  une  ufurpation  ;  &  le  troifieme  (/)  a  conjeâiîré 
que  le  titre  de  royaume  pouvoit  avoir  été  appliqué  abufivement  à  Yvetot, 
à  caufe  du  féjour  que  Jean  Bailleul,  roi  d'Ecoffe  détrôné,  qui  finit  (et 
jours  r^)  fur  fes  terres  en  Normandie ,  fit  peur-être  dans  cette  terre  qu'on 
ibppofe  lui  avoir  appartenu.  Ces  trois  auteurs  modernes ,  partagés  en  trob 


irentes  opinions ,  fo  réunifient  à  penfer  que  l'Ereâion  d'Yvetot  en  royaume 
eft  une  fable. 


{s)  Robert  Gaguin  en  fon  Hift.  dt  Francomm  genthj  lib.  2.  Mille  auteurs  l*ont  copié. 
Voyez  le  Traité  de  la  Noblefle  de  la  Roque ,  cbap.  26.  Voyez  auffi  HiJI.  Thuétu  Uk.  io)« 
sd  ann.  isoi* 

(h)  En  536- 

le)  Dxilertation  fur  le  Royaume  d'Yvetot,  ]>ar  Vertot,  imprimée  dans  les  Mémoir«t 
de  l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Paris ,  tom,  IV ,  p.  728.  . 

(é)  Charles  V,  ou  Charles  VI. 

(r)  L'Abbé  des  Thuillerxes  dans  le  Diâionnaire  de  la  France,  tom.  s,  p.  i^j* 

(/)  L'Auteur  de  la  Defcrxption  géographique  &  hiftorique  di  la  hautt  VoiwmSki 
raris  1741 ,  a  vol.  in-4to. 

(f)  An  commeaccmeftt  du  quatorzième  ficd^ 
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Charles-le-Chauve,  roi  de  France  &  empereur,  pour  nous  faire  une  vaine 
montre  de  fa  puiflknce  8(  du  droit  qu'il  précendoit  avoir  de  faire  des  rois  (a)  ^ 
donna  en  pur  don  à  Bofon ,  frère  d'Heunengarde  fa  femme ,  des  Etats  qu'il 
érigea  en  royaume  de  Bourgogne.  Ce  fut  dans  la  fuite  le  royaume  d'Arles. 

Le  rm  de  France  efi  le^plus  ancien,  le  plus  abfolu,  &  le  plus  puiflanc 
louverain  de  l'£urope  ;  &  néanmoins  il  n'a  aflTurément  pas  plus  de  droit  de 
créer  des  rois,  que  les  autres  fouverains.  Il  n'y  a,  pour  faire  exifler  de 
ocMiveaiix  titres  de  fouveraineté^  que  les  voies  que  je  vais  indiquer. 

Il  appartient  à  ceux  Œii  conferent  la  chofe  même  de  conférer  le  nom 
dootiMi  doit  Pappeller,  oc  les  titres  qui  doivent  y  être  attachés.  Un  peuple 
Ibnne  une  fociété  civile ,  ou  change  la  forme  de  fbn  gouvernement ,  il 
le  donne  on  maître,  il  peut  fans  doute  l'appeller  du  nom  qu'il  juge  à  propos , 
marquis',  duc»  prince,  roi,  ou  empereur.  Après  même  avoir  reconnu  ce 
ibuverain  ibus  un  certain  titre ,  il  peut  lui  en  déférer  un  autre  plus  relevé. 
Dans  les  anciens  temps,  &  même  dans  le  moyen  âge,  les  chefs  des  petits 
peuples  font  indiftinâement  appelles  chefs  ou  rois;  &  c'eft  encore  ainfi 
que  parlent  les  Mfloriens  des  nations  modernes  qui  ne  font  pas  bien 
connues. 

On  fait  Porsgine  de  la  monarchie  de  Portugal.  Les  troupes  du  comte 
Alpbonfe  le  proclamèrent  roi;  &  ce  titre  fut  confirmé  à  ce  prince  par  lès 
Etats  du  pays. 

Un  prince  vaflâl  d'un  autre  prince  ne  fauroit  décorer  l'Etat,  pour  Ie« 
quel  il  e§t  vaflal,  d'un  titre  fupérieur  à  celui  qui  y  eft  attaché,  fans  le 
confentement  de  fon  fouverain.  Mais  tout  feigneur  fuzerain  peut  ériger 
le  fief  fervant  en  duché,  en  royaume,  ou  en  tel  autre  titre  qu'il  juge  à 
propos ,  foie  qu'il  décharge  ou  non  de  la  vaflTalité  le  fief  fervant. 

Un  fouverain ,  indépendant  de  tout  autre  fouverain ,  poffefTeur  de  plu* 
jGeurs  provinces ,  peut  en  démembrer  une ,  &  donner  à  la  partie  démem- 
bra le  titre  qu'il  juge  à  propos ,  foit  en  la  gouvernant  féparément ,  foie 
en  la  donnant ,  c^ant  ou  vendant ,  pourvu  que  ce  foit  un  Etat  patri- 
monial, fans  quoi  cela  ne  fe  peut  faire  qu'avec  le  confentement  & 
du  peuple  dont  on  démembre  l'Etat»  &  de  la  province  qu'on  démembre. 

Au  refle,  pour  favoir  quels  degrés  de  dépendance  emporte  Péreâion 
nouvelle ,  en  faveur  de  celui  qui  la  fait ,  il  faut  examiner  fî  celui  qui 
donne  le  titre  de  roi,  par  exemple,  ne  confère  que  ce  titre,  ou  s'il  donne 
en  même  temps  TEtat  auquel  il  eft  attaché.  Si  le  prince  qui  acquiert  le 
ritre  étoit  dépendant  avant  que  d'acquérir  ce  nouvel  honneur ,  il  demeure 
dépendant,  d'il  étoit  fujet,  &  qu'on  lui  donne  la  fouveraineté  avec  le  ti*- 
tre  qu'on  y  attache,  il  eft  vaflal  inconteflablement.  Mais  s'il  pofTédoit  un 
Etat  fouverain  &  indépendant ,  &  qu'il  n'ait  acquis  que  le  nouveau  titre 

(d)  l/t  more  prlfconm  Imperétorum  RegHus  vidsmur  dêminari.  Cet  événement  appartient 
à  Tannée  877, 
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dont  on  a  dëcoré  fa  fouveraineté,  cekii  qui  le  lui  a  confère  n'a  que  des 
droits  dç  prééminence  &  de  fupériorité  qu'il  ^'eft  réfervés  en  le  Conft* 
tant,  6c  que  lui  a  accordés  celui  qui  l'a  reçu.  Encore  faut-il  fuppofer  ici- 
que  ces  droits  (eront  éteints  par  la  mort  du  nouveau  roi,  &  pourront  n'é^ 
tre  pas  reconnus  par  fes  fuccefTcurs ,  s'ils  font  contraires  à  la  loi  fonda* 
mentale  de  l'Etat,  &  qu'ils  altèrent  le  droit  de  fucceflion  qui  y  eft  éta- 
bli ,  à  moins  que  les  nouveaux  droits  ne  foient  fondés  fur  un  traité  de  ' 
paix,  qui  ait  terminé  une  guerre,  laquelle  pouvoit  porter  à  l'héritier  de  la 
.couronne  un  préjudice  plus  confîdérable. 

Un  fouverain  peut  enfin  fe  couronner  de  fes  propres  mains.  C'eft  atnfi 
qu'Ântigone  ,   Antipater  ,  Eumene ,  Lyfimaque  ,  Ptolomée ,  &  Séleocos  ^ 


&  de  marquis,  défignant  des  fouverainetés,  turent  ufurpés  en  France,  ea 
Italie  ,  en  Allemagne,  fous  les  règnes  foibles  des  defcendans  de  notre 
Charlemagoe.  C'eft  ainfi  qu'Alphonie ,  roi  de  Léon ,  fe  fit  couronner  & 
proclamer  empereur,  fit  couronner  &  proclamer  impératrice  fa  femme 
Dona  Bérengere,  &  fit  couronner  fes  deux  fils ,  don  Sanche  &  don  Fer* 
dioand,  l'un  roi  de  Léon,  &  l'autre  roi  de  Caftille,  quoiau'il  continuât  de 
gouverner  ces  deux  Etats  (b).  C'eft  ainfi  que  le  duché  de  Pruffe  eft  de* 
venu  un  royaume  reconnu  par  toutes  les  puiflTances  de  Teurope.  C'eft  de 
cette  manière  enfin  que  les  princes  Ruffes ,  après  avoir  pris  le  titre  de 
grand-duc ,  comme  plus  illuftre  qiie  celui  de  Czar ,  fe  (ont  décorés  de 
celui  d'empereur  :  accroiffement  d'honneur  bien  confidérable  pour  les  Czars 
en  europe  ;  mais  tout  autrement  important  pour  eux  en  Afie,  dont  les 
fouverains  mettent  une  graiide  différence  entre  le  titre  d'empereur  &  ce- 
lui de  roi. 

Un  fouverain  fe  £dt  rendre,  par  fes  fujets,  tels  honneurs  qu'il  juge  à 
propos ,  lorfque  la  loi  fondamentale  de  l'Etat  ne  les  autorife  pas  à  y  ré^ 
fifter.  Ces  lionneurs,  ou  déférés  ou  reconnus  par  les  fujets,  font  légitimes, 
mais  ils  demeurent  renfermés  dans  l'enceinte  de  la  fouveraineté ,  tant  que 
les  puiffances  étrangères  n'ont  pas  concouru. 

Le  titre  de  roi ,  par  exemple ,  eft  le  plus  éminent  de  tous  ceux  qui  dé-- 
fignent  la  fouveraineté  ;  il  emporte  avec  foi  des  honneurs  qu'on  ne  fait  pas  k 
des  princes  revêtus  d'un  titre  moins  confidérable.  Un  prince  puifl[ant,qui 
n'a  pas  le  titre  de  roi,  reconnoitra-t-il  ce  titre  dans  un  prince  moins  puiflànt? 
S'avouera* t- il  inférieur  en  dignité,  lui  qui  eft  fupérieur  en  puiffance?  Il 
eft  évident  que  le  traitement  au-dehors  dépend  du  concours  des  puiftaoces. 


I; 


a)  Comme  nous  l'apprend  Diodore  de  Sicile. 

h)  Ferras  Hift.  d'Eipagoe,  cinquième  partie,  ilede  XII.  La  première  de  ces  ciréfluo* 
nies  appartient  à  Tan  1135. 
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parce  que  la  reconnoifTaoce  d^un  nouveau  titrer  qui  emporte  de  plus  grands 
honneurs,  eft  un  aâe  volontaire.  Si  les  autres  princes  ne  veulent  pas  re- 
connoitre  la  nouvelle  qualité  qu'afFeâe  un  fouverain  ,  ils  peuvent  la  con- 
tredire ;  mais  ce  ^'eft  qu'en  cefTant  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
celui  qui  prend  cette  nouvelle  qualité.  Celui-ci  peut ,  de  fon  côté ,  n'en- 
tretenir aucune  communication  avec  ceux  d'entre  fes  voifins  qui  lui  dif- 
{lutent  le  titre  qu'il  veut  s'arroger  ;  &  de  tout  cela ,  il  réfultera ,  ou  que 
a  (bureraineté  demeurera  avec  le  titre  qu'elle  avoit  auparavant ,  ou  qu'elle 
fera  décorée  d'une  nouvelle  qualification,    - 

Ce/l  le  befoin  que  les  princes  ont  les  uns  des  autres,  ce  font  les  cir-* 
confiances  qui  règlent  leur  conduite.  »  Les  glorieux  &  utiles  travaux  de 
»  Pierre-le-Grand  (  dit  un  miniftre  de  France  à  la  Czarine  qu'il  reconnoif- 
»  foit  impératrice  )  ,  portèrent  un  peuple  reconnoifTant  à  le  proclamer 
m  empereur,  &  père  de  la  patrie.  Les  émioentes  qualités  que  votre  ma* 
»  jefté  raflëmble ,  engagent  les  nations  à  confirmer  le  fufFrage  de  celle  qui 
B  a  le  bonheur  de  vivre  fous  les  douces  loix  de  votre  majefté.  ce  ' 

Il  n^y  a  en  effet ,  ni  ne  peut  y  avoir ,  de  titre  afFeâé  aux  princes ,  que 
celui  qu'ils  jugent  à  propos  de  prendre /&  que  le  concours  des  autres  fou- 
verains  leur  attribue. 


E  R  R  E  U  R  ,    f.    f. 

V^  'EST  l'oppofîtîon  de  nos  idées  avec  la  vérité.  Nous  femmes  dans  l'Er- 
reur toutes  les  fois  que  nous  nous  repréfentons  les  chofes  autrement 
qu'elles  ne  font  réellement.  L'Erreur  peut  fe  gliffer  dans  nos  perceptions  ^ 
dans  nos  jugemens ,,  dans  nos  raifonnemens. 

La  perception  eft  faufTe  lorfque  Vidée  qu'elle  produit  dans  l'ame  n'eft 
pas  conforme  à  ce  qu'efl  l'objet  qui  Texcite  par  fon  aélion  fur  les  fens. 
L'ombre  d'un  arbre  au  clair  de  la  lune  ,  me  donne  U  perception  d'une 
figuré  humaine  de  taille  gigantefque  y  )e  crois  voir  un  fantôme.  Un  bâton 
plongé  en  partie  dans  l'eau ,  me  paroit  courbé  à  l'endroit  où  il  entre  dans 
Teau  :  dans  l'un  &  l'autre  cas  la  perception  que  j'ai  eft  faufTe,  Si  me 
jette  dans  l'Erreur;  &  comme  les  perceptions  (ont  le  fondement  de  toutes 
DOS  connoiffances  ;  (i  nos  perceptions  (ont  fauffes ,  les  connoiffances  que 
nous  croyons  avoir  acquifes  par  ces  perceptions  font  néceffairement  des 
Erreurs. 

Un  jugement  cft  faux  lorfque  nous  croyons  que  deux  idées  ont  du  rap- 
port entr'elles,  quoiqu'elles  n'en  aient  point  :  ou  lorfque  nous  croyons 
qu'elles  n'en  ont  point ,  tandis  qu'elles  en  ont  ;  &  comme  dans  tout  ju- 

{jement  nous  afHrmons  ou  nions ,  le  jugement  fera  faux ,  C\  nous  affirmons 
orfquM  faudroit  nier,  ou  ù  nous  nions  lorfqu'il  faudroit  affirmer,  La  vue 
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d'une  ombre  mal  examinée  me  donne  la  perception  d^un  fantôme  gigan* 
tefque  :  j'en  crois  Texiftence ,  je  dis  qu'il  y  a  des  fantômes,  &  qu'on  eo 
▼oit  de  nuit  dans  les  bois  \  je  forme  un  jugement  affirmatif  faux.  J'ai 
l'idée  de  l'amitié  comme  d'une  difpofuion  à  procurer  du  plaidr  à  ceux  qui 
en  font  l'objet  j  mon  père  plus  fage  &  plus  prudent  que  moi ,  me  refufe 
des  plaifirs  que  je  délire ,  parce  qu'il  prévoit  ce  que  je  ne  prévois  pas  ^ 
que  ces  plaiurs  me  feroient  funeftes  ;  je  dis  que  mon  père  n'a  point  pour 
moi  d'amitié  ;  je  his  un  jugement  négatif  faux. 

Enfin  le  raifonnement  elt  faux  ,  lorfque  les  jugemens  dont  il  eft  Com« 
pofé ,  ne  font  pas  tellement  enchaînés ,  qu'ils  dépendent  les  uns  des  au- 
tres ,  principalement  lorfque  celui  qui  fait  la  conclufion  n'eft  pas  lié  à 
ceux  dont  il  devoit  naître.  Ainfi  je  raifonnerois  mal  fi  je  difois  ;  un  père 
qui  aime  fon  fils  ne  lui  refufe  rien  de  raifonnable  ;  mon  père  me  refufe 
mes  demandes  raifonnables ,  donc  mon  père  ne  m'aime  pas  \  parce  que 
fouvent  je  regarde  comme  raifonnables  des  demandes  qui  le  font  très-peu, 
&  que  la  vraie  amitié  ne  permet  pas  que  mon  père  m'accorde. 

Il  feroit  impoflible  d'expofer  en  détail  toutes  les  fources  de  nos  Erreurs  , 
tant  elles  font  nombreufes  ;  mais  on  peut  apprendre  à  les  connoitrè  afiez 
pour  s'en  préferver ,  en  les  rapportant  à  certaines  clafTes  dans  lefquelles 
elles  rentrent  toutes.  Les  unes  font  internes  &  les  autres  externes  ;  les 
unes  &  les  autres  fe  partageront  encore  en  diverfes  branches.  -  Les  caufes 
internes  viennent  ou  de  notre  ame  ou  de  notre  corps.  Les  fources  d'Erreur 
qui  dérivent  de  l'ame  font  i^  la  foibleffe  &  le  peu  d'étendue  des  facultés 
de  notre  efprit,  joints  au  défir  extravagant^  de  vouloir  tout  connoitre: 
a^  le  manque  de  volonté  :  3^  nos  paffîons  &  nos  mœurs.  Dans  le  corps 
nous  trouvons  i^.  fa  pefanteur  ou  ion  inertie  naturelle  :  a^  le  tempéra^ 
ment  :  3^.  l'imagination  :  4^.  les  fens.  Enfin  les  caufes  externes  de  nos 
Erreurs  font  1^.  nos  parens  &  tous  ceux  à  qui  l'on  confie  notre  éducations- 
%^.  les  maîtres  &  les  livres  :  3^.  le  peuple. 

Première  fource  d Erreur*  La  foiblejfe  &  les  bornes  de  V entendement. 

JLiE  nombre  des  chofes  que  l'efprit  humain  peut  connoitre  &  avec  lef^ 
ouelles  il  a  un  rapport  réel ,  efl  immenfe  \  mais  chaque  efprit  eft  fi  fbible, 
u  borné ,  qu'il  eft  impoflible  qu'il  connoiffe  tout  ce  qui  eft  à  fa  por^ 
tée.  Cependant  portés  comme  nous  fommes  à  défîrer  de  tout  favoir , 
&  les  forces  de  l'entendement  ne  fécondant  pas  ce  défir ,  il  eft  abfolumenc 
céceffaire  que  nous  tombions  à  tout  moment  dans  les  Erreurs  les  plus 
groflieres,  qui  nous  attirent  les  maux  les  plus  fâcheux;  enforte  qu'on  pour* 
roit  dire  que  les  nations  barbares  qui  cherchent  moins  ^  qui  penfent 
moins ,  qui  opinent  moins ,  font  plus  heureufes  à  cet  égard  que  les  nations 
policées. 

Ce  funefte  penchant  \  vouloir  tout  connoitre ,  nous  fait  d'abord  croire 
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fkufTemeot  que  Voù  peut  favoir  &  cannoltre  tout  ce  aué'  Ton  cherche. 
Far-là  i^.  nous  nous  appliquons  à  des  recherches  qui  lurpafleDC  nos  for<^ 
ces ,  ou  pour  lefquelles  nous  n'avons  point  encore  acquis  les  connoifTances 
préalables.  2^.  Nous  étudions  fans  ordre  ,  nous  nous  appliquons  à  plufieurs 
objets  à  la  fois  qui  partagent  les  forces  de  notre  entendement  &  notre  at* 
tention.  3^.  Nous  nous  embarraflbns  fort  peu  que  nos  idées  foient  claires 
&  diftioâes ,  obfcures  ou  cpnfufes.  4^.  Nous  nous  appliquons  à  des  re^ 
cherches  qui  n^ont.  point  de  rapport  à  notre  état ,  ni  à  notre  vocation  ;  & 
nous  conuiltons  dans  nos  études  le  plaifir  plutôt  que  la  néceffîté ,  en  négli-^ 
géant  les  connoilTances  efTentiellement  nécefTaires.  %^.  Nous  devenons  ama* 
teurs  outrés  des  nouveautés.  Faifons  fentir  ces  inconvéniens  encore  plus 
en  détail. 

Il  eft  cemin  qu'il  y  a  des  recherches  qui  furpaffent  entièrement  les  for- 
ces de  Penteodement  humain ,  &  qui  par  conféquent  nous  font  perdre  un 
temps  précieux  ^  deftiné  à  acquérir  tant  de  connoifTances  néceflaires  &  plus 
proportioQoées  à  nos  forces.  Nous  n'avons ,  pour  nous  en  convaincre ,  qu'à 
ouvrir  les  livres  des  plus  grands  hommes ,  tant  anciens  que  modernes ,  foit 
dans  les  /ciences  divines,  foit  dans  les  fciences  humaines;  nous  v  verrons 
les  effi>rts  inutiles  de  plufieurs  grands  génies ,  dans  un  nombre  innni  de  re- 
cherches ,  qin  n'ont  abouti  à  lann ,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  qu'à 
défoler  l'humanité  ;  tandis  que  s'ils  s'étoient  bornés  aux  recherches  propor- 
tionnées à  leurs  forces,  ils  auroient  £iit  le  bonheur  des  hommes  &  de  la 
(bciété. 

Il  y  a  auffi  des  recherches  dont  la  connoifTance  fera  toujours  cachée  aux 
hommes ,  parce  que  les  moyens  de  les  découvrir  leur  manquent,  quoique 
par  leur  nature  elles  ne  furpaffent  peut-être  pas  les  forces  de  l'entendement 
humain.  Telles  font  la  divifibilité  de  la  matière  à  l'infini ,  l'origine  de  l'é- 
tendue ,  la  nature  des  corps ,  celle  de  l'ame  ;  le  calcul  des  lyflémes  des 
étoiles  fixes  9  la  matière,  centrale  de  notre  globe  ;  l'hifloire  de  l'origine  des 
nations  cachée  dans  les  ténèbres  les  plusépaiffes,  les  connoiffances  chrono- 
logiques du  monde ,  &  une  infinité  d'autres ,  qui  cependant  ont  fait  perdre 
bien  du  temps  à  des  honunes,  dont  la  plupart  ignoroient  ce  qui  leur  étoil 
le  plus  néceflaire  à  favoir. 

Il  eft  encore  des  connoiffances  réellement  à  notre  portée ,  mais  auxquel* 
les  nous  ne  pouvons  parvenir  fans  avoir  acquis  auparavant  d'autres  connoif- 
fances préalables  qui  y  conduifent ,  comme  des  degrés  pour  y  parvenir. 
Ainfi  pour  faire  des  progrés  folides  dans  l'étude  de  l'écriture  fainte ,  il  faut 
néceflairement  faire  précéder  la  connoifTance  des  langues  orientales ,  de  la 
critique ,  &  de  llûftoire  des  nations  anciennes  de  l'A  fie.  Sans  une  vafle 
conix>ifIance 
roit  inutilement 
te ,  il  hui  commencer  ^ 
des  gens«  Four  &ire  des  progrès  dans  la  phyfique ,  il  hut  &ire  précèdes 
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Tétude  delà  philofophie,  des  mathématiques,  de  l'hîftoire  naturelle.  Pour 
interpréter  un  auteur,  il  faut  en  connoître  la  langue,  les  mœurs..  Pour  de- 
venir médecin,  il  faut  être  initié  dans  la  phyfique,  dans  Panatomie,  dans 
Philloire  naturelle ,  dans  les  mathématiques  qui  ont  du  rapport  avec  la  phy- 
fique. Tout  ordre  différent  de  celui  que  nous  venons  de  prefcrire  dans  ces 
exemples ,  feroit  échouer  l'entendement  humain  dans  i^%  recherches  ;  & 
la  vérité  deviendroit  inaccedible,  faute  des  connoifTances  que  Ton  doit  ac* 
quérir  pour  y  parvenir. 

La  foiblefle  de  notre  efprît  trouve  une  nouvelle  fource  d'Erreurs  dans 
le  défaut  d'ordre  &  de  mérhode  dans  nos  études,  avant  que  d'avoir  épuifé 
un  objet  nous  pafTons  \  un  autre,  nous  nous  appliquons  à  diverfes  fcien-- 
ces  en  même-temps ,  nous  voulons  tout  apprendre  à  la  fois  ,  &  nous  n'ap- 
prenons rien  exaâement  ;  nos  forces  alors  partagées  fe  réduifent  à  rien , 
&  les  idées  des  chofes  doivent  nécefTairement  être  obfcures  »  confufes ,.  & 
très- (ou vent  fauffes. 

Lorfque  nous  nous  appliquons  à  des  recherches  qui  n'ont  point  de  rap- 
port à  notre  vocation ,  le  temps  &  les  forces  de  l'efprit  doivent  néceflaire- 
ment  nous  manquer  pour  acquérir  les  connoifTances  qui  nous  font  indif* 
penfablement  néccfTaires.  Un  magidrat  qui  négligeant  la  fcience  des  loix  & 
de  tout  ce  qui  en  dépend ,  dominé  par  îbn  goût,  fe  livre  à  Ittude  pénible 
&  longue  des  anciennes  infcriptions,  des  anciennes  langpes  de  PEgypte , 
.ce  Carthage  ,  ou  de  la  poéfie  hébraïque,  dérobe  aux  études  relatives  à  fon 
état,  un  temps  précieux  dont  la  perte  le  laifTe  dans  l'ignorance  de  ce  quM 
devoir  fur- tout  connoître  ,  &  l'expofe  à  tomber  dans  les  Erreurs  les  plus 
funeftes  relativement  à  ladminidration  de  la  juftice.  Un  médecin  qui  em- 
ployeroit  fon  temps  aux  ftériles  recherches  du  nombre  des  Héraclides  &c 
des  Zoroaftres,  du  temps  où  ont  vécu  Homère  &  Héfiode,  de  l'époque  de 
Parrivée  d'Enée  en  Italie  ,^  n'acquerra  des  connoifTances  fur  ces  fujets  peu 
intérefTans ,  qu'au  préjudice  de  celles  que  fa  profeflion  lui  rendoit  effentiel-* 
lement  nécefTaires ,  &  fera  expofé  à  tomber  dans  bien  des  Erreurs.  L'efprit 
humain,  borné  comme  il  l'eit,  ne  peut  qu'ignorer  le  nécefTaire ,  dés  qu'il 
s'applique  à  Tinutile. 

Le  goût  pour  la  nouveauté  efl  aufli  un  écueil  contre  lequel  les  génies 
légers  vont  ordinairement  échouer.  Ce  que  les  anciens  ont  penfé  de  mieux, 
leur  paroit  &ux ,  &  il  n'y  a  de  vrai  fuivant  eux ,  que  ce  que  les  modernes 
^ous  enfeignent;  ils  mefurent  prefque  le  degré  de  certitude  d'après  celui  de 
la  nouveauté.  Et  plût  à  Dieu  que  ce  goût  de  nouveauté  fe  bornât  aux 
fciences  purement  fpéculatives ,  &  ne  s'étendit  pas,  comme  il  fait,  fur  les 
fciences  pratiques ,  fur  la  religion  &  fur  la  morale  ! 

Au  refte  je  me  garderai  bien  de  condamner  entièrement  le  goût  de  la 
nouveauté ,  fi  par-là  on  entend  le  défir  de  s'inflruire,  &  une  fage  curiofitë; 
c'efl  \  ce  défir  que  nous  devons  tous  les  progrès  de  l'efprit  humain.  Vou- 
loir connoître  les  nouvelles  découvertes^our  les  examiner ,  pour  les  com- 
parer 
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ptfcr  avec  les  anciennes ,  &  pour  en  tirer  tout  le  parti  poffible  pour  l'a- 
vantage de  la  fociété,  c'eft  penfer  en  homme,  c'cft  faire  ufage  de  Tes  fa- 
cultés, fui  van  t  les  règles  de  la  faine  raifon.  Rechercher  les  nouveautés  pour 
les embraffer  fans  choix,  fans  examen,  les  enviiager  comme  vraies  uni- 
quement parce  qu'elles  font  des  nouveautés,  c'eft  agir  en  înfenfé,  c'eft  ou- 
vrir la  porte  aux  Erreurs  les  plus  dangereufes.  11  ne  faut  pas  aller  fort  loin 
pour  eo  voir  des  exemples. 


Seconde  fource  df^ Erreur.   Le  manque  de  volonté. 


il 

ducatioD  &  le  travail  concourent  enfemble  pour  produire  cet  effet.    Far  la 
Mtore,  j'entends  une  heureufe  conftitution  du  corps,  &  principalement  du 
cerveau  »  d'où  dépend  effentiellement  la  force  des  facultés  de  l'ame.  J'ap« 
pdle  ici  hafard  un  heureux  concours  de  circonflances  indépendantes  de  no- 
tre volonté,  qui  fournident  fouvent  aux  hommes  l'occafion  de  faire  de  gran«> 
des  chofeSy  ou  des  découvertes  fort  utiles  qu'ils  n'avoient  pas  prévues.  La 
vue  d'une  ftatue  d!Alexandre-le-grand ,  fit  un  Céfar  ;  la  rencontre  de  deux 
moines  fit  un  Sixte  V;  le  mouvement  d'une  lampe  d'églife  fit  trouver  au 
grand  Galilée  la  mefure  du  temps  :  la  chute  d'une   poir^  fit  découvrir  à 
Newton  l'attraâion  univerfelle^  Enfin ,  une  fage  éducation  change  des  êtres 
brutes  en  êtres  raifonnables. 

Mais  ^  quand  même  on  auroit  reçu  de  la  nature  le  tempérament  le  plus 
heureux,  la  conftitution  du  cerveau  la  plus  propre  pour  le  développement 
des  Êicttltés  de  Tame  :  quand  même  les  rencontres  les  plus  heureufes  fe  pré- 
lèoreroieot;  &  quand  enfin  on  auroit  reçu  une  éducation  très-bien  dirigée 
par  les  plus  habiles  maîtres ,  fi  le  travail  manque,  tout  eft. en  pure  perte; 
fe  génie  le  plus  heureux,  le  mieux  cultivé,  le  plus  favorifé  par  le  hafard , 
s'il  ne  travaille  pas  ^  reliera  toujours  .  plongé  dans  l'ignorance  Si  environné 
d^Erreurs. 

Le  manque  de  goût  pour  le  travail  dérive  de  plufieurs  caufes ,  dont  les 
principales  font  i^  les  plaifirs  des  fens  qui  nous  entraînent  :  2^.  l'opinion 
de  notre  incapacité  qui  nous  fait  croire,  ou  que  nous  ne  pouvons  point 
fiire  de  progrès  dans  certaines  fciences,  ou  même  que  nous  ne  faurions 
rien  faire  :  3^  la  crainte  de  perdre  la  fanté  :  ^^.  la  contrainte  à  certaines 
études  pour  lefquelles  nous  avons  du  dégoût  :  ^^.  l'Erreur  où  plufieurs  per- 
fonnes  font ,  que  les  études  ne  peuvent  point  s'accorder  avec  la  piété  :  6^  la 
mal-adreffe  des  maîtres. 

Les  plaifirs  des  fens  afFoibliflent  Tame  &  le  corps  à  la  fois ,  &  ils  atti- 
rent tellement  la  volonté»  qu'elle  ft  refufe  conftamment  h  tout  ce  en  quoi 
le  corps  ne  trouve  pas  (es  plaifirs  ordinaires.  Dans  cette  difpofition ,  quelle 
Tome  XVIIL  Q 
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attention  Tame  peut-elle  donner  aux  connoifTances  abftraites  «  auxquelles  le 
corps  ne  participe  point  ?  Les  paflîons  émouflent  la  pénétration  de  nos  &- 
cultes,  &  les  excès  de  Tintempérance  les  détruifent. 

Une  opinion  aveugle  de  la  roiblefTe  de  notre  entendement  &  de  Tinca- 
paciié  de  nos  facultés,  nous  fait  perdre  fouvent  courage,  nous  n'entrepre- 
nons rien  ;  nous  nous  contentons  de  foufcrire  à  ce  que  les  autres  ont  pen(e 
de  vrai  ou  de  faux.  Ce  fut  le  grand  défaut  des  difciples  de  Pythagore  & 
des  Peripatéticiens  :  les  uns  &  les  autres  étoient  tellement  pénétrés  de  leur 
foiblerte ,  qu'ils  regardoient  comme  un  crime  d'ofer  penfer  difFéremmenc 
de  ce  que  le  maître  avoir  penfé.  Heureufement  pour  Phumanité  que  cette 
fàufTe  opinion  n'a  pas  été  celle  de  tous  les  hommes  ;  mais  que  parmi  eux 
il  s'en  en  trouvé  dans  tous  les  âges  qui,  par  de  nobles  efforts,  ontfecoué 
le  joug  du  préjugé  de  l'autorité,  &  ont  olé  entreprendre  d'eux-mêmes  des 
recherches  qui  avoient  échappé  à  leurs  prédécefTeurs  ;  autrement  les  fcien- 
ces  &  les  arts  fe  trouveroient  encore  dans  leur  enfance  !  A  moins  que  nous 
ne  foyons  afTurés  qu'une  recherche  eft  entièrement  au-deflus  de  nos  f<>r- 
ces^  ou  que  les  moyens  pour  y  réudir  nous  manquent,  nous  ne  devons  ja« 
mais  défefpérer  du  fuccès.  C'eft  à  la  parefTe,  à  l'ignorance,  au  manque  de 
volonté  ,  que  font  dues  ces  phrafes  fauffement  modedes  ,  tout  cfi  dit ,  tout 
ejl  connu ,  prétendons-nous  être  plus  habiles  que  nos  pères  ? 

Il  y  a  des  perfonnes  d'une  fanté  fi  délicate  ,  qu'elles  croiroient  retrait 
cher  autant  d'heures  à  leur  vie ,  qu'elles  en  employeroient  à  la  leâure  & 
à  la  méditation. -L'étude  ,  difent- elles  ,  échauffe  le  fang,  épuife  le  tempé« 
rament.  Rien  de  plus  mal  fondé  &  de  plus  faux  pour  Pordinaire  que  cette 
opinion.  Qu'on  ouvre  l'hiftoire  philofophique ,  &  on  y  verra  quantité  de 
grands  hommes  parvenus ,  malgré  leurs  profondes  méditations ,  à  la  vieil- 
leffe  la  plus  reculée.  Démocrite  fut  centenaire  :  Platon  parvint  à  l'âge  de 
8(  ans  \  Newton  vécut  8^  ans,  &c.  Les  ignorans  d'ailleurs  meurent  aalfî 
jeunes  que  les  favans  :  ainfi  ce  ne  font  pas  furement  les  études  qui  abre* 
gent  le  cours  de  la  vie  ;  quoique  l'excès ,  comme  en  tout ,  y  puifTe  être 
dangereux  ;  Jîudiorum  quoque  ,  difoit  fagement  Séneque  ,  intemperantia  tfi. 
Une  autre  caufe  du  manque  de  volonté  pour  s'appliquer  à  l'étude,  eft  le 
mauvais  choix  que  Ton  fait  pour  nous  d'une  étude  pour  laquelle  nous  n'a* 
vons  aucune  inclination  :  fouvent  nous  ne  choififfons  pas  nous-mêmes  le 
genre  de  nos  études,  ce' choix  nous  eft  prefcrit  par  nos  parens ,  qui  déci- 
dent de  la  vocation  de  leurs  enfans ,  avant  que  d'en  avoir  étudié  le  pea« 
chant  &  les  talens.  Il  n'eft  pas  poflible  que  nous  fàflions  des  progrès  bien 
marqués  dans  des  études  pour  lefquelles  les  difpofitions  naturelles ,  &  le 
goût  nous  manquent. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  fauffeté  dans  l'opinion  abfurde  de  ceux  qui  pen« 
fent  que  les  fciences  ne  peuvent  point  fe  concilier  avec  la  piété.  La  piété 
n'eft-elle  donc  que  le  fi-uit  de  l'ignorance  ?  n'eft-ce  pas  au  contraire  de  cette 
opinion  que  font  forties  les  Erreurs ,  les  fuperftitions  ,tes  honeurs  de  !%/• 
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pocri/îe  qui  ont  fait  (I  long-temps  le  malheur  des  humains?  Sera-ce  Tig* 
norance  qui  nous  mettra  en  état  de  connoitre  le  vrai  &  le  faux  y  le  bien 
&  le  mal  ?  Sans  Tétude ,  fans  les  fciences ,  fera-t-on  jamais  éclairé  >  . 

Ajoutons  enfin  que  les  mauvais  maîtres  font  une  des  caufes  qui  dégoû- 
tent la  jeunefle  de  l'étude  ,  &  qui  lui  font  perdre  le  fruit  &  le  goût  du 
travail  ,  foit  parce  qu^ils   font  ignorans  &  n'entendent  pas  ce  qu'ils  eu* 


les  maîtres  les  plus  habiles  :  car  dès  que  fa  jeunefle  a  pris  du  dégoût  pour 
les  études  par  l'ignorance  ou  la  mal-adrefle  des  maîtres ,  elle  devient  inca- 
pable d'inUruâion. 

Remèdes  aux  caufes  de  Vignorance  &  de  PErreur. 

iN  Ous  venons  de  rapporter  les  principaux  obftacles  qui  s'oppofent  aux 
progrès  de  nos  connoiflances  ;  voyons  à  préfent  quels  (ont  les  moyens  leg 
plus  propres  pour  les  furmonter. 

i^  Lorfqu'on  eft  alfuré  qu'une  recherche  furpafTe  les  forces  de  l'enten* 
dément  humain ,  il  faut  l'abandonner  ;  mais  (i  l'on  n'en  eft  pas  entièrement 
certain  ,  il  ne  faut  pas  perdre  courage  \  l'aflîduité  au  travail  nous  fait  fur« 
monter  à  la  fin  les  difficultés  les  plus  opiniâtres. 

%\  Il  né  faut  pas  employer  beaucoup  de  temps  à  ce  qui  nous  eft  d'une 
médiocre  utilité  \  &  point  du  tout  à  ce  qui  nous  eft  inutile  ;  mais  il  faut 
faire  ufage  de  toutes  les  forces  de  notre  entendement  pour  apprendre  ce 
qui  nous  eft  abfolument  néceflaire. 

3^.  On  ne  doit  pas  s'appliquer  à  des  recherches  pour  le  fuccès  defquellet 
les  moyens  nous  manquent;  mais  il  faut  faire  premièrement  tous  nos  efr 
forts  pour  acquérir  ces  moyens  &  les  connoiflances  préalables. 

4<>.  Il  ne  faut  point  partager  notre  attention  à  plufieurs  objets  à  la  fois  ; 
car  par  ce  partage  elle  devient  moindre  &  incapable  par  conféquent  d'au* 
cun  fuccès. 

{<"•  Il  faut  de  l'ordre  dans  fes  études  ;  il  faut  faire  précéder  les  fciences 
qui  donnent  les  connoiflances  nécefTaires  pour  l'intelligence  des  autres. 

6^.  Il  hxxl  proportionner  nos  efforts  à  la  difficulté  des  recherches  ^  ap* 
profbndir  lés  fujets  que  l'on  étudie ,  &  ne  pas  fe  contenter  d'une  étude  fu« 
perficielle..  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  de  devenir  éclairé  par  les  abrégés  »  les 
diâionnaires ,  les  journaux ,  qui  peuvent  être  regardés  comme  les  manuels 
des  parefTeux. 

70.  On  doit  s'attacher  par  préférence  à  ces  fciences,  à  ces  arts,  qui  font 
plus  précifément  néceffaires  à  notre  état.  Les  connoiflances  vaines  &  eu- 
rieufes  ne  doivent  nous  occuper  que  dans  des  heures  de  récréation  ^  6c 
torique  nous  cherchons  uo  délaffement  Béceflkire, 
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8^.  Il  ne  faut  pas  négliger  entièrement  les  nouveautés  :  maïs  on  ne  doit 
point  y  être  trop  attaché  :  le  premier  défaut  ferme  la  porte  à  de  nouvel'* 
les  connoiflances  \  l'autre  nous  ouvre  celles  de  l'orgueil  &  de  l'Erreur. 

9^  II  faut  prendre  une  ferme  réfolution  de  continuer  une  étude  corn* 
mencée  ;  le  iuccès  demande  un  travail  opiniâtre  :  £c  on  ne  £iit  rien  de 
grand  dans  la  république  des  lettres  fans  travail. 

lo^.  Les  plaifirs  font  les  ennemis  mortels  de  la  philofophie  i  il  ^uc 
même  en  perdre  jufqu'à  l'idée  ,  fi  l'on  veut  devenir  philofophe.  Je  parle 
au  refle  des  plaifirs  qui  affeâent  principalement  le  corps  :  car  pour  les 
vrais  plaifirs  de  l'ame  ,  plus  dignes  d'un  être  raifonnable  i  ils  font  pour  les 
vrais  philofophes. 

11^  On  ne  doit  embraffer  aucun  genre  d^tudes  malgré  foi}  mais  les 
choifîr  conformes  à  notre  goût  &  à  nos  difpofitions  naturelles. 

12^  Il  faut  choiHr  lés  meilleurs  maîtres  dans  les  fciences  &  les  arts  aux* 
quels  nous  nous  appliquons.  Si  ceux  qui  ont  choifi  pour  nous,  lorfque  nous 
n'en  étions  pas  capables  ,  ont  malheureufement  mal  choifi ,  nous  devons 
faire  enforte  de  corriger  leur  choix  ,  &  de  chercher  par  nous-mêmes  les 
perfonnes  qui  peuvent  nous  montrer  le  vrai  chemin  de  la  vérité. 

1 3^^.  L'obfervation  de  ces  préceptes  produira  furement  la  perfeéHon  de 
l'entendement,  qui  eft  le  grand  but  des  connoiflances  :  par  ce  moyen  lz> 
raifon  éclairée  prendra  le  deffus ,  &  nous  fervira  de  guide  infaillible  dans 
nos  recherches  &  dans  nos  démarches.   Nous  ne  devons  jamais  manquer ^ 
de  la  confulter  dans  toutes  les  occafions  :  c'eft  elle  qui ,  une  fois  éclairée , 
doit  être  le  juge  du  vrai  &  du  faux ,  du  bien  &  du  mal,  ' 
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Es  partions ,  qui  bien  réglées  forment  le  reflbrt  le  plus  heureux  de  la 
nature  humaine,  nous  jettent  dans  les  plus  grands  écarts,  nous  entraînent 
dans  les  plus  funeftes  Erreurs  ,  lorsqu'elles  font  fans  frein  &  qu'elles  nous 
dominent.  Un  homme  en  proie  à  l'excès  des  paflions,  efl  incapable  d'ap* 
percevoir  la  vérité ,  puîfqu'il  n'envifage  pas  les  chofes  telles  qu'elles  font 
en  elles-mêmes ,  &  qu'il  ne  les  voit  que  comme  fes  paflions  les  lui  re- 
préfentent. 

Nous  devons  confidérer  principalement  trois  chofes  dans  les  paffîons  : 
1^.  les  perceptions  du  bien  &  du  ma!  :  2?.  ces  môuvemens  extraordinaires 
qu'elles  excitent  dans  le  corps  humain,  &  fur-tout  fur  les  fluides  :  3^'.  la 
ciouleur  ou  le  plaifir  qu'elles  produifent.  La  perception  du  bien  prêtent 
produit  la  joie  :  celle  du  bien  à  venir,  le  défir,  l'amour  ,  l'efpérance.  La 
perception  du  mal  préfent,  produit  la  douleur,  la  haine,  la  colère  :  celle 
du  mal  à  venir ,  l'inquiétude ,  la  crainte ,  le  défefpoir.  Le  bien  qui  efl  l'ob-^ 
jet  de  la  première  perception  ,  regarde  le  corps ,  ou  l'ame ,  ou  la  réputa- 
tion ,  ou  les  richelfes.  Les  déûrs  de  la  première  efj^cce ,  rendent  les  hommes 
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voluptueux  &  les  abrutiflent  enfin  ;  ceux  de  la  féconde  clafle,  les  rendent 
vertueux  &  philofophes;  ceux  de  la  troifieme  les  rendent  ambitieux;  ceux 
de  la  quatrième  efpece  les  rendent  avares.  Voye^^  Passions. 

J'ai  déjà  remarqué  que  les  principaux  obftacles  que  les  paffions  mettent 
aux  progrès  de  Tentendement  humain ,  font  qu'elles  en  détournent  l'atten* 
tion,  qu'elles  en  ëmouflent  la  pénétration,  &  qu'elles  en  corrompent  les 
idées  &  les  jugemens.  Un  homme  emporté  par  un  excès  de  joie ,  d'amour^ 
d*efpérance ,  d'ambition ,  eft  agité  par  la  douleur,  la  triftefle,  la  crainte, 
le  défefpoir,  la  colère,  la  haine;  il  efl  incapable  de  la  plus  petite  appli* 
cation,  fon  attention  efl  entièrement  tournée  du  côté  de  la  paflion*  Car 
c'efl  une  loi  générale  du  commerce  de  l'ame  &  dq  corps,  que  celle-là  fixe 
toute  fon  attention  fur  les  objets  qui  font  le  plus  d'imprefïïon  fur  elle, 
en  négligeant  tout-à-fait  les  objets  qui  l'émeuvent  plus  foiblement.  Ôr  les 
impreifions  produites  par  les  rortes  paflions ,  font  toujours  fupérieures  à 
celles  que  les  objets  des  connoifTances  fpéculatives  pourroient  exciter  en 
même  temps  fur  l'ame  de  l'homme  paflîonné. 

L'abus  continué  des  paffions  émouffe  à  la  fin  l'entendement  &  le  rend 


jamais 

qu'à  Taâion  forte  &  violente  des  pafiions ,  les  idées  paifibles  de  la  philo- 

lophie  ne  font  plus  des  impreffions  afTez  vives  pour  la  fixer  ;  foit  enfin  , 

parce  que  plufieurs  paffions  dérangent  entièrement  la  conflitution  naturelle 

du  corps   humain  I   Si    rendent  p^^r-là  l'ame   incapable    d'une   attention 

foutenue. 

Les  paffions,  dans  le  tumulte  qu^elIes  occafionnènt,  corrompent  entié^ 
rement  nos  idées  &  nos  jugemens ,  parce  que  les  chofes  fe  préfenrent  à 
notre  ame ,  non  comme  elles  font  en  elles-mêmes ,  mais  comme  les  paf- 
fions nous  les  font  entrevoir  &  défirer  qu'elles  foîent.  Un  homme  qu'une 
paffion  anime  ,  regarde  pendant  ce  temps-là  comme  indifférent ,  tout  ce 
qui  ne  la  fert  pas  :  tout  lui  paroît  digne  d'éloge  dans  l'objet  de  fon 
amour r  jufques  aux  vices  même;  tout  jufques  aux  vertus  les  plus  folides, 
lui  femble  mauvais  dans  Tobjet  de  fa  haine.  On  peut  dire  de  la  haine  ce 
qu'on  a  dit  de  l'amour. 

Amarc  &  fapcrc ,  yix  Deo  conccditur. 

C'efl  aux  paffions,  aux  penchans  favoris  d'un  hiflorien  ,  à  fon  amour; 
à  fa  haine ,  à  fon  intérêt ,  que  l'on  doit  toutes  les  fauffetés  que  l'on  ren- 
contre dans  tant  d'hifloires  qui ,  au  lieu  d'être  le  narré  des  faits ,  ne  font 
que  le  plaidoyer  des  paffions  d'un  parti. 

Tel,  adonné  à  une  fcience  qu'il  aime,  méprîfe  toutes  les  autres  comme 
inutiles ,  ou  très-inférieures  en  mérite  à  celle  qu'il  profefTe  ;  quel  appui  les 
Erreurs  les  plus  groflieres  o'om-elles  pas  trouvé  dans  l'attachement  des 
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feâaîres  pour  te  chef  fous  lequel  ils  te  font  rangés  ?  En  vain  on  prouve 
les  Erreurs  dans  lefquelles  tombe  un  orgueilleux  ,^  plein  d'eftime  pour  lui* 
même,  &  de  mépris  pour  les  autres,  il  rejette  avec  dédain  ce  quHl  n\i 
pas  penfé ,  &  n'en  eft  que  plus  attaché  à  Tes  propres  idées  quelque  fiiufles 

au'elles  foient.  Qu'un  défir  trop  vif  nous  anime,  qu'une  efjpérance  trop 
atteufe  nous  berce ,  nous  fommes  en  danger  de  prendre  louvent  pour 
l'objet  de  notre  attente,  ce  qui  n'a  avec  lui  qu'une  trés-fbible  refiemblance» 
quelquefois  même  une  chofe  purement  chimérique.  Rien  ne  favorife  aucanc 
les  entreprifes  d'un  impofteur  que  la  facilité  des  hommes  à  concevoir  des 
défirs  ou  des  efpérances  ;  delà  tant  de  projets  politiques  qui  échouent  à  Ift 
honte  de  leurs  auteurs  ;  Iç  fuccès  n'étoit  promis  que  par  la  paffîon  jlu  défir 
&  de  l'efpérance  ;  on  a  vu  comme  des  réalités  ce  qui  n'étoit  pas  feule* 
ment  poflible.  Dans  quelles  Erreurs  de  raifonnement  ne  tombent  pas  les 
ambitieux  ?  quelles  illufions  ne  fe  font-ils  pas  fur  la  juftice ,  ou  la  neceffité 
de  leurs  démarches?  Combien  de  fois  l'avare  n'a-t-il  pas  été  aveuglé  par 
fon  avarice ,  &  n'a-t-il  pas  donné  dans  des  pièges  dont  fa  paffion  feule 
l'empêchoit  de  s'appercevoir  &  de  fe  garder  ? 

Mais  parmi  les  pallions ,  il  n'y  en  a  point  qui  trouble  aulfî  fortement^ 
ni  aufli  promptement  l'entendement  humain ,  que  la  crainte  :  cette  paffimi 
rend  infenfés  &  imbécilles  les  hommes  les  plus  éclairés  &  les  moins  fujett 
^  des  illufions  ;  principalement  fi  la  crainte  a  pour  objet  quelque  phéiio* 
mené  extraordinaire  &  dont  on  ne  connoit  pas  d'abord  la  vraie  cante.  Lee 
payens  éclairés  fe  font  fervis  de  cette  paflion  fort  heureufement ,  pour 
tourner  les  affaires  publiques  li  leur  gré  :  &  il  ne  feroit  pas  difficile  d'ea 
faire  autant  aujourd'hui ,  malgré  les  prétendues  lumières  de  la  philofophiew 
La  colère  enfin  change  l'homme  en  bête  farouche  :  elle  oofcurcit  iiir 
le  champ  la  raifon ,  &  la  rend  incapable  de  fes  fondions  ordinaires.  Com» 
ment  pourroit-elle  porter  des  jugemens  droits  i 

Rcmcdcs  contre  Vefftt  des  pafjions. 

JuiN  proie  \  tant  de  guides  trompeurs,  poufTés  en  tous  fent  par  éet 
pafiîons  contraires  ,  qui  toutes  nous  induifent  ''en  Erreur  »  eft*il  étonnanc 
que  la  plupart  des  jugemens  des  hommes  foient  faux,  que  leurs  décifîons 
s  écartent  du  vrai ,  que  leurs  démarches  foient  fi  peu  raifonnables  ;  heureux 
fi  la  philofophie  pouvoit  nous  fournir  des  préfervatifs  fuffifans  contre  ces 
ëgaremens  fi  fréquens  &  fi  funeftes  !  Mais  que  font  fes  froides  décifions. 
pour  arrêter  la  fougue  des  pallions  ,  &  les  tenir  foumifes  à  la  raifon  ?  d 
n'y  a  que  les  motifs  plus  puiflans  <jue  la  religion  propofe ,  les  intérêts  fii* 
périeurs  qu'elle  nous  préfente ,  qui  puiffent  fervir  de  digue  à  ces  empor* 
temens.  La  philofophie  eft  bien  plus  efficace  pour  leur  mettre  un  firein  ;  tout 
ce  qu'elle  eft  capaole  de  &ire ,  c'eft  de  montrer  le  danger  des  paffions  ^i 
de  donner  des  confeib  pour  les  prévenir  &  les  empêcher  de  prendre  emr 
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pire  fur  la  raifon;  de  nous  apprendre  à  nous  tenir  en  garde  contre  l'Erreur 
que  les  padîons  des  autres  voudroient  nous  faire  fuivre.  \u^^  confeils  fui* 
nus  ont  cette   deftination. 


qui  le  trompant  aans  les  juçemens ,  aonneni  a  lODjet  ae  la  panion ,  un 
prix  qu'il  0^1  pas  réellement.  Il  faut  donc  , 

1^.  Rentrant  en  nous-mêmes ,  examiner  fi  nous  ne  fommes  poufTés  par 
lucooe  paffion  à  porter  un  jugement ,  &  fi  avant  que  de  le  prononcer ,  la 
pftffioo  ne  nous  le  diâe  pas  déjà  :  dans  ce  cas  nous  devons  réprimer  ce 
mouvement  déréglé,  &  lui  impofer  filence. 

a^  Le  point  eflentiel  eft  de  commencer  de  bonne  heure  à  nous  rendre 
maîtres  de  nos  pallions ,  &  à  en  prévenir  la  naiflance  ;  car  fi  les  pafiions 
commencent  imenfiblement  à  prendre  le  deflus  ,  tout  remède  alors  fera 

ioudle. 

)t.  Le  véritable  moyen  d'y  réuffir  confifle  à  éclairer  la  raifon  :  les  paf- 
fions  ont  peu  ou  point  de  prife  fur  nous  ^  quand  la  raifon  eft  éclairée  ;  car 
U  Dourrimre  propre  des  paflions  eft  Tignorance.  L'on  fent  affez  la  néceflité 
de  commencer  l'éducation  raifonnable  de  bonne  heure  :  fi  l'on  attend  l'âge 
despaffions,  on  aura  des  ennemis  trop  puiflans  à  combattre ,  pour  pouvoir 
fe  utter  de  les  vaincre. 

4*.  Pour  prévenir  ou  au  moins  diminuer  les  fuites  des  paflions  toujours 
ficbeufes  ,  le  meilleur  remède  c'eft  de  juger  de  fang  froid  des  mêmes 
chofei  dont  on  avoir  jugé  pendant  la  force  des  pâmons  ;  c'eft  le  feul 
moyen  pour  revenir  des  jugemens  précipités  qu'elles  ont  diâés ,  &  pour 
fe  mettre  en  garde  pour  l'avenir  contre  leur  iédu£tion.  Au  refte  on  peut 
réduire  toutes  ces  règles  à  une  feule  :  éclairez  votre  raifon ,  metrez-la  en 
état  de  juger  avec  connoiffance  :  fi  la  raifon  éclairée,  fi  les  fciences  ap? 
profoodies  ne  mettent  pas  un  frein  aux  paAions,  l'homme  eft  perdu. 

Quatrième  fource  générale  de  nos  Erreurs  :  notre  corps. 

•s-Left  très-certain  que  notre  corps  eft  caufe  d'une  partie  de  notre  igno« 
^ce  &  d'un  très-grand  nombre  d'Erreurs  :  i^  par  ion  poids  ou  fon  iner« 
tie  naturelle  :  a^.  par  fon  tempérament  :  3^  par  le  petit  nombre  &  l'irn* 
pcrfeâion  des  fens« 

En  effet  le  corps  eft  naturellement  pefant  &  fe  refufe  à  tout  travail;  il 
'^  lafie  ï  la  moindre  fatigue.  Far-U ,  lorfque  l'ame  voudroit  faire  des  eftbrts 
^igoes  d'eUe ,  le  corps  y  met  obftacle  &  la  retient ,  jufqu'à  ce  que  par 
rhabitude  au  travail ,  l'ame  fe  foit  rendue  maltrefte  du  corps.  La  jeunefle  ^ 
^Viot  que  d^avoir  pris  cette  habitude ,  en  eft  un  exemple  :  elle  fe  refiife 
I  toute  leâure ,  à  toute  méditation ,  &  en  général  à  tout  ce  qui  eft  travail. 
^  goût  ^ue  l'on  a  aujourd'hui  pour  des  abrégés  des  fciences ,  pour  les 
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diélîonnaîres,  eft  un  effet  de  la  parefle  du  corps  :  car  ces  livres  nous  fent 
efpérer  qu'avec  peu  de  peine  &c  de  travail  ,  nous  pouvons  acquérir  les 
fciences  qu'ils  contiennent,  &  devenir  rapidement  favans. 

Il  réfulte  de  cette  parefle  naturelle  de  notre  corps,  i°.  tjue  nous  appre- 
nons fort  peu  de  chofes  :  2^.  que  nous  rejettons  ce  que  nous  trouvons  ua* 
peu  difficile;  car  pour  en  furmonter  la  difficulté,  il  faut  du  travail  :  3^.  que 
fbuvent  nous  nous  contentons  d'une  connoiflance  fuperfîcielle ,  parce  qu  on 
n'approfondit  rien  fans  travail  :  4^.  que  nous  nous  contentons  d'idées  coQ« 
fufes,  obfcures,  fans  même  en  appercevoir  les  rapports  :  5^  qu^enfin  nous 
ne  prenons  pas  garde  aux  préjugés  &  aux  Erreurs  dont  nous  obfcurcijflbns 
&  rempliflbns  notre  entendement. 

Le  tempérament  efl  auflî  une  caufe  afTez  abondante  d'ignorance  &  d*Er«- 
reurs.  On  entend  par  tempérament ,  certaines  difpofitions ,  ou  plutôt  cer- 
taine aptitude  du  corps,  en  vertu  de  laquelle  les  fondions  s'exercent  plus 
ou  moins  bien ,  de  telle  ou  telle  manière  dans  l'économie  animale.  On  en 
indique  quatre  (impies  dont  la  combinaifon  varie  à  l'infini.  Ce  font  Ie/a/z« 
guin  ,  \e  JUgmatiquc ,  le  bilieux  &  le  mélancolique. 

L'on  remarque  afTez  communément  que  ceux  qui  font  d'un  tempérament 
flegmatique,  quoique  doués  d'une  affez  heureufe  mémoire,  ont  fort  peu 
de  génie  &  prefque  point  de  jugement.  Les  fanguins  ont  ^u  génie ,  mais 
ils  n'aiment  guère  le  travail ,  &  font  fort  inconflans.  Les  bilieux  ont  le 
tempérament  le  plus  utile  pour  les  connoiflances ,  car  ils  ont  du  génie ,  un 
jugement  droit  &  aiment  le  travail.  Enfin  les  mélancoliques  ont  un  enten- 
dement confus ,  &  ils  font  fujets  à  des  variations  perpétuelles  d'idées ,  do 
deffeins  &  de  fentimens  :  ils  fe  plaifent  à  des  idées  grandes  &  obfcures} 
ils  ne  font  jamais  contens  d'eux-mêmes. 

Après  cet  expofé ,  perfonne  ne  pourra  douter  de  l'influence  du  tempéra- 
ment fur  notre  entendement ,  &  des  Erreurs  dont  il  peut  être  caufe.  Car 
c'efl  du  tempérament  que  dépend  en  grande  partie ,  la  force  de  Tentende* 
ment  &  de  toutes  fes  facultés  ;  de  lui  dépend  le  degré  plus  ou  moins 
grand  de  vivacité  dans  l'imagination ,  de  promptitude  ou  de  lenteur  dans 
les  penfées ,  de  confufion  ou  de  clarté  dans  les  idées  ,  d'inconftance  &  de 
légèreté  de  notre  ame.  Nous  voyons  les  perfonnes  d'un  tempérament  fan« 
guin  ou  flegmatique,  fur-tout  les  enfans  &  les  femmes,  aimer  les  jeux, 
le  refufer  au  travail,  dormir  beaucoup  &  avec  plaifir,  être  parelTeux,  avoir 
peu  de  jugement,  &  être  incapables  de  méditations  un  peu  profondes. 
Les  mélancoliques  font  trés-difpofés  au  ^natifme  :  les  bilieux  méditent 
toujours;  ils  font  d'un  génie  fin  &  folide.  Les  fanguins  précipitent  ordi«- 
nairement  leurs  jugemens  &  fe  contentent  de  la  furface  des  chofes.' Les 
mélancoliques  fe  nourriffent  d'idées  confufes  &  obfcures ,  pourvu  qu'elles 
aient  quelque  chofe  de  grand.  Les  flegmatiques  font  toujours  incertains  & 
s  endorment  dans  le  doute.  Les  bilieux  au  contraire  poffédant  une  grande 
ame,  pénètrent  tout ,  prévoient  tout  |  &  paroiflènt  nés  pour  les  grandes  chofes. 

Ceft 


ERREUR.  iij 

Ceft  prîncipalémeot  du  tempérament  que  rimagîoatîon  dérive  :  elle  con<- 
fite  fur-touc  dans  le  pouvoir  que  nous  avons  de  réveiller  nos  perceptions 
en  l'abfeoce  des  objets ,  &  dans  celui  de  réunir  &  de  lier  enfemble  les 
idées  les  plus  étrangères.  Les  idées ,  félon  le  plus  ou  le  moins  d'analogie 
qu'eues  auront  avec   notre  tempérament ,  s'y  rappelleront    avec  plus  ou 
moins  de  force  &  de  vivacité  ,  &  en  réveilleront  d'autres  avec  plus  ou 
moins  de  promptitude  &  d'a£tivité.  Un  tempérament  foible ,  &  par-là  mê-- 
me  craintif,  a-t*il  eu  quelque  effroi  dans  un  lieu ,  ne  fauroit  penfer  à  ce 
lieu  (ans  émotion ,  fans  fe  rappeller  fa  peur  ;  il  prendra  de  l'averfion  pour 
cet  endroit,  fnalgré  toutes  les  réflexions  du  bon  fens.   Locke  a  fait  très^ 
bien  voir  le  grand  danger* des  liaifons  d'idées;  il  a  remarqué  qu'elles  font 
l'origine  de  la  felie.  Un  homme,  dit-il ,  fort  fage  &  de  très- bon  fens  en 
Hoote  autre  choie,  peut  être  aufli  fou  fur  un  certain  article,  qu'aucun   de 
ceux  qu'on  renferme  aux  petites-maifons  ;  fi  par  quelque  violente  impref- 
fion  qui  (è  foit  faite  fubitement  dans  fon  efprit ,  ou  par  une  longue  appli-> 
canon  à  une  efpece  particulière  de  penfées,  il  arrive  que  des  idées  incom- 
patibles foient  jointes  fi   fortement  enfemble  dans  ion  efprit ,  qu'elles  y 
demeurent  unies.  Or  la  force  de  l'union   des    idées   dépend  de  celle  de 
imagination ,  que  la  chaleur  &  l'abondance  du  fang  augmentent. 

Plus  la  raifon  eft  foible  &  plus  l'imagination  eft  forte.  Ceft  pourquoi  les 
en&ns ,  les  ignorans  &  les  femmes  ont  une  imagination  trés-forte  :  &  parmi 
les  perfonnes  éclairées  même,  celles  qui  cultivent  plus  la  mémoire  que  le 
génie,  ont  une  imagination  très- forte;  au  contraire  les  vrais  philofophes 
n'ont  qu'une  imagination  foible ,  à  moins  d'un  effort  du  tempérament.  Voilà 
pourquoi  dans  l'enfance ,  les  fens  &  l'imagination  font  nos  guides  ;  l'ufage 
de  la  raifon  pure  venant  tard  &  à  l'aide  de  l'exercice. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  l'on  voit  pourquoi  les  ignorans  pren* 
nent  l'imagination  pour  la  raifon.  Ils  méprifent  la  raifon  pure ,  parce  qu'ils 
ne  la  cotmoiffent  point.  Or  comme  plus  l'imagination  eft  forte ,  &,  plus 
elle  change ,  &  lie  fortement  toute  forte  d'idées  étrangères ,  il  n'eft  pas 
poffibte  que  les  perfonnes  d'une  imagination  vive  &  forte ,  ne  tombent  dans 
des  Erreurs  très-groflleres.  De-là  font  nées  principalement  les  Erreurs  po« 
puUtres  &  les  fuperftitions. 

•  Ajoutons  encore  qu'accoutumés  dès  l'enfance  à  connoltre  par  le  moyen 
des  fenfations  &  de  Timagination ,  parce  que  la  raifon  pure  &  abftraite  ne 
vient  que  tard  &  par  l'exercice ,  ceux  qui  ne  fe  tiennent  pas  en  garde 
contre  les  illufions  de  l'imagination ,  feront  incapables  d'avoir  la  moindre 
idée  des  chofes  qui  ne  peuvent  nullement  pafter  par  les. fens;  ainfi  pour 
eux  tout  fera  fenfible  ^  tout  fera  corporel ,  tout  fera  étendu  &  folide. 

Remarquons  enfin  que  les  effets  de  l'imagination  font  aufli  variés  que 

ceux  du  tempérament.  Les  fanguins  qui  digèrent  bien    les  alimens ,    ont 

tu^  imagination  gaie  :  leurs  fonges  font  toujours  joyeux  :  &  tout  ce  qu'ils 

fe  repréfentent ,  ils  l'ornent  des  agrémehs  de  leur  imagination  :  ils  n'aug^ 
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mentent  jamais  les  maux ,  mais  plutôt  ils  les  diminuent  :  ils  ne  font  point 
foupçonneux ,  mais  affables  &  humains.  Au  contraire  les  mélancoliques  qi|| 
ne  digèrent  point  bien  ,  &  chez  qui  les  fécrétions  ordinaires  fe  font  avec 
peine,  ont  une  imagination  trifte  :  leurs  fonges  font  fâcheux,  incendies  « 
inondations ,  ruines ,  calamités  particulières  &  publiques  \  les  petits  maiii( 
font  pour  eux  très-grands  :  ils  craignent  quoi  qu'ils  foient  dans  la  plus 
grande  fécurité ,  ils  font  foupçonneux ,  inhumains  &  cruels ,  &  par-là  à 
charge  à  la  fociété. 

On  peut  ajouter  au  tempérament  fondamental ,  les  maladies  accidentelles 
•  du  corps ,  &  les  excès  dans  les  fondions  animales ,  qui  nous  difiraifent 
des  études  &  de  la  méditation  ;  ou  qui  nous  font  perdre  en  pa|rtie  la  mé^ 
moire  &  les  refforts  du  génie.  La  vie  animale  demande  de  nous  des  atten- 
tions &  des  foins  encore  plus  longs  que  ceux  qu'exige  la  vie  raifonnable. 
La  vie  de  l'homme  &'étend  à  peine  à  80  ans,  dont  les  hommes  les  plus 
laborieux  peuvent  à  peine  employer  dix  années  entières  aux  études, 
c'efl-à-dire^  trois  heures  par  jour,  fans  jamais  manquer.  Cela  étant,  eft-il 
étonnant  que  nous  foyons  dans  l'ignorance  &  que  nous  tombions  dans 
l'Erreur? 

L'imperfèâion  de  nos  fens  efl  une  troifîeme  fource  corporelle  de  nos 
Erreurs  :  par  les  fens  j'entends,  la  vue,  l'ouie,  l'odorat,  le  goût  &  le  taft 
Comme  ils  font  le  premier  inflrument  par  le  fecoùrs  duquel  notre  enten- 
dement acquiert  des  idées;  que  c'éll  à  leur  entremife  que  nous  les  devons 
toutes,  &  fur  leur  rapport  que  nous 'jugeons,  il  eil  aifé  de  prévoir  dans 
quelles  Erreurs  ils  peuvent  nous  jetter ,  fi  la  raifoa  n'en  redreffe  l'ufaee. 
Je  découvre  trois  caufes  principales  des  Erreurs  dont  les  fens  font  le  pnn* 
cipe  :  1^-.  l'attrait  du  plaifir  qui  en  accompagne  l'ufage  :  2^.  leur  petic 
nombre  :  3®.  l'imperfèâion  de  chacun  d'eux. 

Les  impreffîons  que  nous  recevons  par  le  moyen  des  fens,  font  pour 
l'ordinaire  flatteufes  ;  Si  comme  elles  nous  frappent  plus  vivement  que 
les  idées  que  la  réflexion  feule  fait  naître ,  nous  réfervons  pour  les  fen(a« 
tions  toute  l'attention  dont  nous  fommes  capables,  nous  les  préférons  aux 
perceptions  purement  imelleâuelles ,  parce  que  la  méditation  qui  les  fiit 
naître,  exige  un  effort,  &,  qu'elles  ne  font  jamais  fi  vives  que  les  fenfa- 
^  tions.  Delà  vient  qu'on  efl  obligé  .de  mettre  fous  les  yeux  des  jeunes  g^ns, 

des  figures ,  des  repréfentations ,  qui  rendent  plus  vives  les  idées  qu'on 
veut  leur  communiquer ,  &  qui  les  leur  faffent  aimer  par  l'attrait  du  plaifir. 
Sans  ce  fecours  les  études  les  plus  intéreflantes  leur  paroifTent  infipides ,  ils 
s'en  dégoûtent  &  n'y  font  point  de  progrés;  delà  vient  encore  la  haine 
que  l'on  prend  contre  tout  ce  qui  gêne  le  goût  pour  les  plaifirs  des  fens^ 
on  le  rejette  fans  examen.  C'eft  l'écueil  de  la  morale. 

Doués  de  cinq  fens  feulement,  nous  nous  perfuadons  fans  raifon,  qu'il 
n'exifle  rien  de  plus  dans  la  nature ,  que  ce  que  nous  découvrons  par  leur 
moyen;  il  n'ed  pas  vraifemblable  cependant  que  dans  cet  immecfe  unit 
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rers  les  objets  &  leurs  variétés  foîent  bornés  au  petit  cercle  de  nos  cinq 
fens,  &  qu'ils  foient  par  conféquent  les  bornes  de  la  fagefle  &  de  la 
puiffance  divine.  Il  eft  infiniment  plus  probable  que  dans  Tunivers  il  exifle 
un  nombre  infini  d'êtres,  d'une  nature  entièrement  difFérente  de  celle  des 
êtres  qui  nous  font  connus ,  &  dont  par  conféquent  nous  n'avons  point  d'i- 
dée, parce  qu'ils  ne  frappent  pas  nos  fens  &  n'ont  aucune  analogie  avec 
les  objets  que  nous  connoiffoos  par  leur  fecpurs.  Or  nier  l'exiftence  de 
ces  êtres  qui  ne  peuvent  point  être  apperçus  par  les  fens  que  nous  avons, 
feroit  une  abfurdité  aufli  groffîere  que  celle  d'un  aveugle  qui  voudroit  nier 
l'exiftence  des  couleurs,  parce  que  manquant  de  fens  pour  les  appercevoir, 
il  n'en  a*  aucune  idée. 

Perfonne  n'a  mieux  traité  de  l'imperfeâion  des  fens  &  des  Erreurs  donc 
ils  font  la  caufe ,  que  le  P.  Mallebranche.  Nous  allons  fuivre  fur  ce  fujec 
les  réflexions  de  cet  illuftre  philofophe. 

D'abord  les  yeux  nous  trompent,  1^.  parce  que  nous  croyons  voir  hors 
de  nous  les  objets  qu'ils  nous  préfentent,  tandis  que  l'ame  n'en  voit  que 
l'image  qui  s'en  forme  dans  le  cerveau;  c'efl  ce  qui  paroit  entr'autres, 
par  la  faculté  qu'elle  a  de  fe  rappeller  les  idées,  fans  que  les  objets  ea 
loicnt  aéluellement  préfens.  2^.  Les  yeux  nous  trompent  encore  quant  à 
ia,  grandeur  &  à  ht  figure  des  objets.  Les  microfcopes  &  les  télefcopesr 
nous  en  défabufent  affez,  quant  à  la  grandeur.  Les  mêmes  objets,  pofés  à 
différentes  diflances  &  vus  fous  <lifFérens  angles ,  changent  à  l'infini  de  gran- 
deur apparente.  Quant  aux  figures  des  corps,  l'éloignemem  nous  les  cache; 
en  nous-  en  approchant ,  nous  les  diftinguons  afTez  bien  :  mais  le  microf^ 
cope  nous  fera  voir  clairement  combien  de  traits  échappoient  à  la  vue 
nue.  3^.  Ils  nous  trompent  encore  quant  au  mouvement,  croyant  des  corps 
en  repos ,  lorfqu'ils  font  en  mouvement ,  &  en  mouvement  au  contraire, 
lorfqu'ils  font  en  repos.  Ce  font  les  loix  du  mouvement  &  de  la  vifion  qui 
nous  en  font  revenin  4.^.  Us  nous  trompent  au(fi  quant  aux  diflances;  ûi 
ne  font  pas  capables ,  par  exemple ,  de  nous  faire  remarquer  les  différen- 
tes diflances  de  la  lune,  du  foleil,  &  des  étoiles  fixes  de  différentes  gran- 
deurs, à  la  terre,  quoique  leurs  différences  foient  immenfes.  Et  en  gé« 
néral ,  les  yeux  ne  peuvent  nous  faire  remarquer  la  différente  diflance  des 
corps  un  peu  éloignés.  5^  Enfin 'les  yeux  nous  trompent  auffi  à  l'égard 
des  couleurs,  qu'ils  nous  repréfentent  comme  exiflant  dans  les  corps  mê« 
mes  colorés  ;  tandis  que  dans  les  corps  il  n'y  a  que  la  difpofition  parti-* 
culiere  des  particules  folides  &  des  pores  qui  foient  caufe  de  la  réflexion 
particulière  de  ces  rayons  de  lumière  qui  produifent  dans  l'ame  la  fenfa* 
don  de  la  couleur  remarquée. 

Nous  diflinguerons  deux  efpeces  de  taâ  ;  le  taâ  externe  &  le  taâ  interne. 
Far  le  premier  nous  connoiffons  la  folidité,  la  pefanteur,  la  dureté,  le 
poli  des  corps,  la  fluidité,  l'étendue,  la  figure,  le*  mouvement,  la  divî« 
bon ,  le  froid  ^  la  chaleur  :  par  le  fécond  nous  fentons  la  douleur  âc  le 
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plaîfîn  Ces  objets  du  taô  interne  &  externe ,  font  autant  de  fources  d*Er- 
reurs.  Lorfque  nous  nous  appercevons  qu^un  corps  fubtil  pénètre  un  autre 
corps ,  comme  la  lumière  pénètre  le  verre  ;  ou  lorfque  nous  ne  fentoDS 
pas  la  rédilance  d'un  autre  corps  ^  comme  de  Tair,  nous  croyons  aifémeoc 
que  ces  corps  ne  font  pas  folides.  Il  en  arrive  de  même  à  l'égard  de  la 
pefanteur  que  nous  examinons  par  le  taâ  :  un  homme  robufte  portera  fans 
peine  un  fardeau  qui  accablera  un  homme  foible  i  en  hyver  nous  ne  feu- 
lons guère  la  pefanteur  des  habits ,  qui  en  été  nous  deviendroient  infuor 
portables  ;  on  peut  aulH  être  induit  en  Erreur  en  voulant  juger  par  le  taâ, 
de  4a  dureté ,  du  poli,  de  la  fluidité  jjce  qui  femble  dur  à  un  enfant  fera 
très-mou  pour  un  adulte  :  une  main  délicate  trouvera  rude  une  fiirfkcet 
qu'une  main  jgroflîere  fentira  très-polie;  d'ailleurs  ce  que  nous  croyons 
poli ,  le  microfcope  nous  le  fait  voir  très-inégal  \  une  plus  grande  ou  une 
moindre  attraâion  à  la  main,  nous  fera  croire  un  fluide  plus  ou  moins 
fluide  qu'il  ne  l'ed  en  effet.  Quant  à  l'étendue,  à  la  figure ,  au  mouve- 
meut  t  le  taâ  n'efl  pas  plus  heureux  que  la  vue.  Le  taâ  enfin  noas 
trompe  quant  à  la  chaleur  &  au  froid,  parce  que  nous  croyons  que  ces 
mêmes  qualités  fe  trouvent  /  dans  les  corps  qui  nous  femblent  froids  oa 
chauds ,  tandis  que  ce  ne  font  que  des  fenfations.  De  plus ,  nous  jugeons 
ordinairement  d'un  objet ,  félon  que  nous  fommes  affeâés  nous-mêmes. 
Le  même  corps  ,  le  même  air  nous  parolt  chaud  ou  froid ,  fuivant  que 
nous  fommes  refroidis  ou  échauffés.  Les  fouterrains  qui  ont  toute  Tan*- 
née  le  même  degré  de  chaleur,  nous  paroifTent  froids  en  été  &  chauds 
en  hyver. 

Les  plaifirs  &  les  douleurs  appartiennent  en  partie  à  l'ame,  en  partie.au 
corps  :  les  premiers  dérivent  de  quelques  penfées  de  l'ame ,  fans  que  quel- 
ques  mouvemens  extraordinaires  du  corps  en  aient  été  l'occafion;  les  fé- 
condes procèdent  de  quelques  mouvemens  violens  du  corps.  Cependant 
il  n'y  a  point  de  plaifir  ou  de  douleur ,  où  l'aâion  des  deux  fubflances 
n'intervienne  :  les  marques  qu'on  en  voit  fur  le  corps,  principalement  fur 
le  vifage ,  en  font  une  preuve  parlante.  Mais  le  fentiment  du  plaifir  ou 
de  la  douleur,  n'appartient  qu'à  l'ame;  le  corps  en  efl  incapable.  Cepen* 
dant  les  ignorans  font  très-perfuadés  que  leurs  plaifirs  ou  leurs  douleurs 
en  grande  partie  appartiennent  à  cette  partie  du  corps  par  laquelle  ils  (ont 
excités. 

Si  nous  en  croyons  aux  fens,  les  odeurs  &  les  faveurs  font  des  qualités 
réellement  exiflantes  dans  Ips  corps  mêmes;  tandis  qu'elles  ne  font  que 
des  fenfations,  excitées  par  les  parties  des  corps  dont  nous  fentons  le  goût 
ou  l'odeur.  C'eft  pourquoi  une  odeur  qui  fait  plaifir  à  une  perfonne ,  fera 
très-défagréable  à  une  autre  ;  la  différence  étonnante  du  goût  n  a  pas  une 
caufe  différente. 

L'ouie  nous  trompe* de  la  même  manière  :  car  nous  croyons  facilement 
que  les  fons  font  des  qualités  réelles  des  corps  fonores;  quoiqu'ils  ne  foient 
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a^.  Ils  doivent  s'abftenir  des  fpedacles  tragiques  &  de  la  IçÔurç  des 
ouvrages  de  ce  genre  ;  car  par  ces  moyens  leur  tempérament  s'échaufFe , 
&  la  trîftefle  augmente. 

30.  jjQs  purgatifs  font  fort  utiles  à  ce  tempérament ,  fur-tout  ceux  qui 
pénètrent  dans  le  fang  ;  ils  l'atténuent ,  &  en  chaflent  cette  efpece  de 
brouillard  qui  occupe  principalement  ,1e  cerveau  des  mélancoliques.  Par 
cette  même  raifon ,  les  larmes  font  pour  eux  im  grand  foulagement. 

4^.  L'embarras  que  ce  tempérament  produit  dans  les  idées  ^  demande 
un  exercice  continué  dans  là  leâure  dés  livres  clairs ,  méthodiques  &  fy f- 
rématiques  ;  cet  exercice  apprendra  à  l'homme  mélancolique  à  ranger  avec 
ordre  or  fyftématiquement,  les  idées  que  par  fon  tempérament,  il  laifle- 
roit  dans  une  grande  confiifion.  Par  conféquent  point  de  leâure  plus  con-^ 
venable  que  celle  de  livres  géométriques. 

5^.  Ce  tempérament  penche  aufli  beaucoup  à. juger  avec  précipitation  ; 
&  fes  )ogemens  précipités  font  fouvent  plus  dangereux  que  ceux  des  per- 
fonnes  d'un  xei^pérament  fanguin ,  dont  les  jugemens  font  produits  par  la 
légèreté  &  par  l'imagination.  II  eft  très-facile  de  faire  revenir  les  fanguîns 
de  leurs  jugemens  ;  mais  jl  efl.  extrêmement  difficile  de  produire  le  mémo 
efièt  fur  les  mélancoliques  ;  parce  qu'ils  ne  pèchent  pas  par  légèreté,  mais 
par  fa  confùfion  de  leurs  idées.  Auflî  le  fanatifme  a  plus  d'empire  (ur  les 
mélancoliques  que  fur  ceux  qui  ont  un  autre  tempérament.  C'eft  le  tem-- 
pérament  le  plus  dangereux  à  la  fociété  ;  &  fi  malhëureufement  il  fe  trou*- 
voit  à  la  tête  d'un  gouvernement,  il  lè  bou|everferoit  entièrement. 

Ceux  qui  ont  un  tempérament  flegmatique  pourront  le  corriger  en  paiw 
tie,  en  fuivânt  les  règles  que  nous  allons  propofèr. 

i^.  Far  l'émulation ,  elle  naîtra  chez  eux  s'ils  ont  de  fréquentes  couver-* 
Tarions  avec  des  amis  éclairés,  èloquens,  &  critiques. 

2*.  Qu'ils  évitent  avec  foin  les  endroits  humides^  l'air  trop  épais,  pefant 
&  peu  élafUque  ;  les  alimens  groffîers ,  d'où  l'on  n'exprime  que  du  fang 
épais,  qui  augmente  la  lenteur  du  tempérament. 

3^'.  Rien  de  plus  dangereux  pour  ce  tempérament  que  la  conver- 
fation  avec  leurs  femblables ; ~ &  Cependant  rien  de  plus  commun;  car 
les  flegmatiques  fe  trouvent  extrêmement  gênés  avec  ceux  d'un  tempéra*' 
ment  oppofè. 

4®.  L'on  prefcrît  aufH  la  colère  &  l'amour  platonique  pour  guérir  ce  tem- 
pérament ;  nous  les  adopterions  avec  plaifir  fi  nous  ne  craignions  pas  lei 
fuites  morales  de  ces  deux  remèdes.  Il  eft  très-diflicile  de  contenir  dans  fes 
jufles  bornes  la  colère  ;  &  l'amour  platonique  efl  une  belle  chimère  de  la 
république  de  Platon.  Nous  penfons  à  cet  égard  comme  Séneque  :  non 
ideo  vitia  in  ufum  rccipUnda  funt^  quia  aliquando  aliquid  boni  effccc^ 
mnt.....  jibominandum  rcmcdii  gcnus  cjl ^  fanitatcm  dchn  morbo.  Lib.  I. 
de  Ira^  cap.   12. 
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Remèdes  contre  les  Erreurs  qui  naijfent  de  Fimperfeâion  des  fensl 

Jl#  Nfin  ,  ajoutons  quelque  chofe  pour  nous  préferver  des  Erreurs  qui  dé- 
rivent des  fens. 

lo.  Il  ne  faut  jamais  juger  des  objets  externes  par  les  fens  feulement. 

II  faut  fe  fouvenir  que  l'office  des  fens  eft  de  nous  avertir  de  Texif* 
tence  des  êtres,  &  rien  de  plus.  Ils  font  nos  guides  dans  notre  vie 
ani.male  ;  mais  il  faut  en  coniulter  d'autres  pour  ce  qui  regarde  la  vie 
raiîbnnable. 

2o.  Prenons  garde  de  ne  pas  juger  que  rien  n^exifte  au-delà^  de  ce 
que  nos  fens  nous  font  connoitre  ;  mais  foyons  au  contraire  très-per« 
uiadés  que  la  fphere  des  (ens  efl  très*bornée  :  tandis  que  celle  des  êtres 
eft  immenfe. 

3^  Dans  tout  ce  que  les  fens  nous  repréfentent ,  confultons  notre  rai-- 
fon  éclairée  par  les  principes  d'une  faine  philofophie,  qui  confulte  la 
nature  même  des  choies  :  c'efl  le  feul  moyen  d'éviter  l'Erreur  dans  nos 
jugemens. 

if.  Il  faut  faire  en  forte  d'avoir  ies  fens  les  plus  parfaits  qu'il  foit  poffi- 
h\e,  par  des  moyens  naturels  ;  &  les  aider  même  fouvent  par  des  moyens 
artificiels,  tels  que  les  difTérens  inllrumens  qui  ont  été  inventés  pour  cela 
par  les  phyficiens. 

Caufcs  externes  de  nos  Erreurs. 

iN  Ou  s  réduirons  à  trois  clafles  les^caufes  externes  de  nos  Erreurs  i 
lavoir  i^  les  parens  ;  2^  le  vulgaire  :  3°.  les  maîtres,  en  y  comprenant 
encore  les  livres. 

Première  caufe  externe  ^Erreur  :  nos  parens. 

III  Os  parens  peuvent  être  la  caufe  de  notre  ignorance  Se  de  nos  Erreurs; 
en  deux  manières.  Premièrement  par  une  éducation  défèâueufe  ;  en  fécond 
lieu ,  par  leur  autorité.' 

Nos  parens  devroient  examiner  de  bonne  heure  notre  génie  &  les  pre- 
miers penchans  de  la  nature  &  du  tempérament  naiffanti  pour  connoitre 
les  bonnes  &  les  mauvaifes  habitudes ,  pour  affermir  les  premières  &  cor* 
riger  les  fécondes  :  ils  devroient  nous  former  dans  le  premier  âge  à  la 
vertu  par  leur  contenance ,  par  leurs  gefles ,  par  leurs  paroles ,  par  leur 
exemple  :  car  à  cet  âge,  la  raifon  n'ayant  point  d'empire  fur  nous,  c'eft 
aux  fens,  c'efl  à  l'imagination  qu'il  faut  parler.  Le  firuit  de  leurs  peines  fis- 
roit  affuré,  parce  qu'à  cet  âge  tout  fait  des  impreflions  plus  ou  moins  pro- 
fondes dans  l'efprit  humain. 

Mais  malheureufement  nos  parens^  au  moins  la  plupart,  ou  négligent 
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entièrement  ces  Ibîns ,  ou  bien  ils  s*y  prennent  trés-mal.  Le»  premten 
laUTent  les  enfàns  fans  frein ,  &  les  corrompent  par  leur  mauvais  exemple  : 
la  nature  n'a  alors  d'autre  effor  que  celui  de  déployer  les  germes  de  tous 
les  vices;  contenance,  geftes,  paroles,  aâions,  tout  aide  le  dévelop* 
pement  des  mauvais  penchans,  des  mauvaifes  habitudes  dans  les  enfans, 
&  étoufFe  les  premiers  germes  que  les  difpofitions  vertueufes  oferoient  poufler. 

Parmi  ceux  qui  fe  donnent  de  la  peine  pour  élever  leurs  enfans,  les 
uns  font  ufage  de  trop  de  douceur:  la  tendrefle  paternelle,  le  plus  grand 
obftacle  à  l'éducation  domeftique ,  les  aveugle ,  leur  £ait  envifager  comme 
des  faillies  de  Penfance  les  traits  les  plus  marqués  du  vice  :  comme  des 
vivacités  de  Tâge ,  les  premières  démarches  des  habitudes  les  plus  déré* 
glées;  par-là  les  enfàns  depuis  leur  bas  âge  commencent  à  éîre  délicats^ 
parefleux,  fiers,  arrogans,  orgueilleux;  en  un  mot,  des  monftres  pour  la 
ibciété  ;  tandis  que  les  pères ,  aveugles  fur  leur  compte,  les  regardent  comme 
des  modèles  d'une  bdle  éducation. 

Les  autres  prennent  une  méthode  entièrement  oppofée  ;  &  par  une  ri- 
gueur excedive,  accompagnée  de  coups,  étouffent  dans  les  enfàns  cette 
vivacité  qui  efl  le  reffort  le  plus  propre  pour  faire  leur  éducation  avec 
fuccès  ;  ils  le$  rendent  prefque  flupides ,  ou  au  moins  ils  produifent  chez  leurs 
enfàns  une  averfion  confiante  pour  toutes  les  études  dont  il  n'efl  plus  pof* 
fible  qu'ils  puiffent  revenir. 

Mais  la  plus  grande  partie  des  Erreurs  dont  nos  parens  font  la  caufe; 
dérivent  de  leurs  préjugés ,  que  notre  refpeâ  pour  eux  nous  fait  prendre 
pour  autant  de  vérités  &  de  maximes  qui  font  à  jamais  inef&çables. 
Ces  préjugés  roulent  principalement  fur  les  fciences,  fur  les  mœurs,  fur 
la  religion. 

En  effet  pour  peu  que  nos  parens  foient  inflruits  dans  quelque  fcience^ 
*^ils  regardent  comme  inutiles  celles  qu'ils  n'ont  pas  apprifes ,  &  croient  que 
pour  le  bonheur  de  leurs  enfàns ,  ils  ne  doivent  les  inflruire  que  dans  les 
fciences  où  eux  &  leurs  pères  ont  fait  quelque  progrés.  Rien  de  plus  or- 
dinaire que  d'entendre  certains  pères  défendre  a  leurs  enfàns  l'étude  des 
fciences  qu'ils  ne  connoiffent  point ,  quoique  ces  fciences  foient  foiivenc 
les  plus  propres  à  former  l'efprit  &  le  cœur  de  la  jeuneffe.  Les  uns  ne  veu- 
lent pas  que  leurs  enfàns  s'appliquent  aux  mathématiques  ;  les  autres  re* 
doutent  le  nom  même  de  la  philofophie  :  lès  autres  s'oppofent  à  l'étude 
du  droit  naturel ,  le  regardant  comme  une  fcience  du  reflort  des  jurifcon* 
fuites ,  ignorant  que  c'efl  la  feule  fcience  qui  intéreffe  généralement  tous 
les  hommes ,  &c. 

Mais  il  s'en  Biut  bien  que  les  enfàns  foient  à  l'abri  de  l'Erreur  à  l'égard 
des  fciences  même  que  leurs  pères  connoiflent.  Comme  perfonne  ne.  peut 
fe  flatter  d'en  pofTéder  aucune  fans  quelques  préjugés ,  ceux  des  pères  font 
héréditaires  dans  les  enfàns  ;  on  a  beau  leur  en  repréfenter  la  fauffeté  avec 
les  égards  qui  conviennent  ;  leurs  cheveux  ont  blanchi  dans  ces  Erreurs , 
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&  ils  veulent  que  leurs  enfans  en  feflent  autant.  Ceft  la  caufe  des  préjti* 
gés  des  familles  &  des  nations  qui  ont  caufé  tant  de  maux  à  Phumanité. 

Les  mœurs  fe  propagent  de  père  en  fils  par  Texemple,  qui  a  beaucoup 
de  force  fur  les  enfans,  parce  qu^ils  font  perfuadés  que  tout  ce  que  leurs 
pères  font  eft  permis  &  honnête  ;  &c  cette  perruafîon  eft  fi  forte ,  que  la 
lumière  la  plus  brillante  des  fciences  peut  à  peine  la  difliper.  Ceft  pour- 
quoi les  mœurs  font  audi  dépendantes  des  préjugés  domeftiques.que  les 
dogmes  Ijpéculatîfs. 

Le  préjugé  enfin  de  la  religion  eft  aufH  fort  que  Pobjet  eft  importanr. 
Quelque  chagrin  que  les  pères  effuyent  lorfqu'ils  voient  que  leurs  edfans 
penfent  différemment  qu'eux  fur  les  divers  objets  des  fciences  &  des  arts, 
c'eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  celui  qu'ils  éprouvéroient  lorfqu'its 
apprendroienc  que  leurs  enfans  feroient  dans  d'autres  idées  qu'eux  en  ma*^ 
tiere  de  religion  :  ils  deviendroient  quelquefois ,  par  cette  raiion  ,  leurs  plus 
cruels  ennemis.  L'argument  ordinaire  de  la  vérité  de  la  religion  pour  la 
plupart  des  hommes ,  c'eft  qu'ils  font  dans  la  religion  de  leurs  pères.  Or 
dans  cette  forte  de  perfuafion,  comment  ceux  qui  ont  le  malheur  de  qaltra 
dans  une  fauffe  religion  pourroient-ils  en  revenir ,  &,  embrafler  à  la  fia  la 
véritable  ? 

Seconde  caufe  externe   ^Erreurs  :  les  opinions  du   vulgaire. 

X  Ar  le  vulgaire,  j'entends  les  mères,  la  plupart  des  pères,  les  nourri* 
ces,  les  domefHques,  le  commun  peuple,  &  tous  ceux  en  un  mot  de  quel- 
que, rang  qu'ils  foient,  qu'une  éducation  raifonnable  n'a  pas  dépouillés  des 
préjugés,  ou  plutôt  dont  les  connoiflances  ne  font  qu'un  amas  de  préjugés.  Cet 
gens-là ,  avec  qui  nous  paflbns  les  premières  années  de  notre  vie ,  &-  qui 
nous  donnent  les  premières  idées  des  chofes,  nous  gâtent  entièrement  l'e(^ 
prit ,  &  rendent  très-difficile  dans  la  fuite  l'éducation  éclairée.  Et  cornais 
ces  fàuflTes  connoifTànces  précèdent  l'ufage  de  la  raifon ,  elles  font  confiées 
aux  fenfations  &  à  l'imagination,  &  par-là  elles  font  des  impreffions  très* 
profondes  &  prefqu'inefHiçables.  Un  fage  inftituteur  de  la  jeunefle,  avant 
que  de  femer ,  doit  défricher ,  &  fe  donner  bien  de  la  peine  pour  extirper 
les  dangereufer  produâions  des  faufTes  femences.  Ceft  là  »  à  mon  avis ,  le 
but  principal  de  la  logique.  Elle  feroit  inutile,  fi  l'entendement  humain  ^ 
dès  le  moment  qu'il  lort  des  mains  de  la  nature,  étoit  bien  dirigé,  &  fi  les 
préjugés  du  vulgaire  ne  le  corrompoient  point.  On  a  mal  nommé  la  logi- 
que Vart  de  penfer  ^  la  nature  nous  ayant  formés  elle-même  à  penfer;  mais 
elle  devroit  plutôt  s'appeller ,  Vart  de  rendre  Pentendement  humain  à  fra 
iiat  naturel. 
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Troijîcme  caufc  externe  d^Erreurs  :  les  maîtres  ù  les  livres. 

JLiEs  maints  enfin  peuvent  faire  un  tort  très-confidérable  à  ta  jeune(Iè| 
&  être  auffi  une  fource  d'Erreurs  i  (bit  par  leurs  mœurs  ^  foit  par  leur  igno*- 
rance,  foit  par  leurs  dogmes. 

Les  maîtres  peuvent  nuire  à  la  jeunefTe  par  leurs  mœurs  s'ils  n'en  ont 
point ,  parce  que  les  difciples  »  par  l'eftime  qu'ils  en  font ,  les  regardent 
comme  des  exemples  à  imiter  :  d'ailleurs  une  longue  habitude  avec  des 
maîtres  viaeux,  leur  £iit  contrafter^  même  malgré  eux,  les  mêmes  vices. 
Ainfi  fi  les  maîtres  font  fiers ,  vains ,  orgueilleux ,  efféminés ,  les  difciples 
le  deviendront  auffî.  L'hiftoire  des  anciennes  fèâes  philofophiques^  nous  pré^ 
fente  les  difciples  avec  les  mêmes  vices  que  leurs  maîtres.  Ceux  d'Héra^ 
dite  étoient  oofcurs  :  ceux  de  Pythagore  etoient  des  impoUeurs  :  ceux  de 
Platon  étoient  graves  :  ceux  d'Ariflote  étoient  mous  :  ceux  de  Zenon  étoient 
Téveres,  &c. 

L'ignorance  des  maîtres  caufe  un  mal  infini  à  la  jeùnefle.  Les  maîtrei 
fouvent  pofledent  la  fcience  qu'ils  enfeignent,  mais  ils  n'ont  pas  le  talent 
de  la  communiquer,  ni  la  méthode  de  l'enfeigner  ^  ce  qui  en  dégoûte  Içs 
difciples.  Mais  plus  fouvent  encore  ils  ignorent  les  fciences  dont  ils  ofent 
fe  donner  pour  maîtres.  Si  l'on  examinoit  avec  quelque  rigueur  tant  de  mai* 
très  dont  nous  fbmnies  environnés ,  que  lé  nombre  de  c^ox  en  qui  l'onre« 
connoltroit  des  talens  &  un  ftiérite  réel  feroit  jpetit!  Cependant  c'efl  ordi* 
nairement  les  leçons  des  plus  ignorans  qui  font_les  plus  fréquentées;  car  leur 
effronterie  eft  dans  la  même  mefure  que  leur  ignorance.  Quel  avantage  la 
jeunefTe  tirera-* t* elle  de  pareilles  leçons  ?  elle  entafTera  de  nouvelles  Erreûrt 
fur  les  anciennes,  qu'elle  foutiendra  avec  d'autant  plus  d'opiniâtreté,  qu'elle 
les  croit  appuyées  lur  des  principes  qu'elle  envifage  comme  certains. 

Les  opinions  de  nos  maîtres  font  pour  les  difciples  des  opinions  facrées; 
C'eft  un  bonheur  pour  la  jeunefTe  fi  elle  tombe  entre  les  mains  d'un  maître 
favant ,  &  dont  les  opinions ,  la  plupart  au  moins ,  font  appuyées  fur  des 
principes  folides  ;  car  elle  ne  fera  pas  moins  difpofée  à  en  foutenir  de  trés«- 
faufTes ,  pourvu  qu'elles  foient  des  opinions  de  fon  maître.  Cette  vérité  n'efi 
que  trop  commune  dans  Thiftoire  philofbph^qqe  ancienne  Si  moderne.  Tout 
le  monde  connolt  l'opipiârreté ,  la  dureté  inflexible  des  difciples  des  ancien- 
nes feâes  &  des  modernes,  pour  foutenir  les  opinions  de  leurs  partis i  fana 
jamais  fe  donner  la  peine  de  les  révoquer  en  doute. 

Je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup  fiir  le  mal  que  les  livres  peuvent  pro« 
duire  dans  refprit  hufnain  ;  car  ils  ne  différent  guère  des  maîtres  ;  &  par 
conféquent  ils  peuveqt  nous  nuire  autant  qu'eux  »  en  nous  conduifant  à  l'£r« 
reur  par  les  mêmes  aïoyens  :  principes  erronés  ;  fiitiffes  conféquences ,  mo« 
raie  relâchée ,  aflertipns  fans  preuves  ,  préjugés  dangereux  préfentés  fous 
une  face  féduifante ,  fobhifmes  de  toute  efpece  employés  en  faveur  des  plut 
ÊuiHês  opinions  9  peintores  &rdé^  du  vice  &  de  U  verni  ixoaijMfni  à  là 
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honte  de  notre  fiecle ,  ces  traits  ne  peignent-ils  pas  de  li\rres  qui  font  en* 
tre  les  mains  de  tout  le  monde  ?  Quelle  attention  dans  le  choix  des  leâa* 
res  ne  doit  pas  employer  celui  qui  veut  diriger  l'indrument  de  la  jeunefle  i 
heureu)c  fi  nous  pouvions  trouver  des  remèdes  aflez  efficaces ,  pour  carur 
tant  de  fourcês  d'Erreurs  fimefles  à  la  vérité  &  à  la  vertu! 

Remèdes  contre   ces  fources  d Erreurs.  , 

JL^Es  confeils  fuîvans  peuvent  être  un  préfervatif  contre  tant  ^égarement; 

1^.  Dès  le  moment  qu'un  jeune  homme  s'apperçoit  que  fon  éducation 
a  été  mal  conduite ,  ou  entièrement  négligée ,  il  doit  commencer  à  fe  ftx^ 
mer  lui-même  un  plan  d'éducation,  en  demandant  pour  cela  du  fecours  à 
fes  amis ,  &  en  confultant  quelques  livres  qui  traitent  de  l'éducation  des 
enfans;  entr'autres  le  Traité  df  Mr.  Locke. 

2^  Il  £iut  qu'il  engage  fes  amis  à  l'éclairer,  ii  l'aider,  &  à  lui  donner 
toute  forte  de  fecours  néceflaires;  il  en  viendra  à  bout  par  fes  manières 
obligeantes ,  par  des  marque^  de  reconnoiflance  i&  principalement  par  une 
application  confiante  à  profiter  de  leurs  inflruétions. 

3^.  Il  faut  qu'il  s'accoutume  à  douter  de  tout  ce  qui  ne  lui  paroitra  pas 
appuyé  de  preuves  fatisfaifantes.  Une  mauvaife  éducation  charge  l'entende^ 
ment  humain  d^Un  nombre  infini  de  faufTes  connoifTances  ;  pour  s'en  déli- 
vrer il  6ut  les  examiner  :  or  cet  examen  se  peut  fe  faire  qu'en  commen» 
çant  par  les  révoquer  en  doute. 

Je  dis  qu'il  faut  douter  de  tout,  même  des  connoiffances  les  plus  cerr 
taines;  car  le  doute  doit  ici  fervir  dé  remède  contre  l'Erreur  :  or  l'Erreur 
dans  un  jeune  homme  qui  a  manqué  d'éducation,  efl  mêlée  avec  les  plus 
évidentes  vérités.  Il  ne  fera  pas  moins  perfuadé  "que  les  couleurs  exifteot 
dans  les  corps  colorés,  que  les  caves  font  froides  en  été  &  chaudes  en 
hy  ver ,  qu'il  ne  l'efl  que  la  lune  efl  un  corps  différent  du  foleil ,  que  le 
tout  eft  plus  grand  qu'une  de  fes  parties,  &  que  deux  &  deux  font  qua- 
tre ,  &c.  Comment  donc  démêler  les  connoiffances  réellement  vraies  d'avec 
celles  qui  ne  le  font  qu'en  apparence?  Il  faut  les  envifager  toutes  comme 
fâuffes,  &  les  examiner  les  unes  après  les  autres  pour  en  découvrir  la  vé- 
rité ou  la  fauffeté.  Si  un  homme  ne  fait  pas  douter ,  il  ne  fait  pas  chercher 
la  vérité.  Mais  le  doute  doit  avoir  des  bornes.  Il  faut  douter  de  tout ,  mais , 
feulement  jufqu'à  ce  que ,  par  l'examen ,  nous  ayons  eu  des  raifons  de  né 
plus  douter.  Flotter  toujours  dans  le  doute,  c'efl  devenir  incrédule;  c'efi 
tomber  dans  la  plus  abfurde ,  dans  la  plus  dangereufe  des  Erreurs. 

Lé  vulgaire  qui  ne  connolt  point  les  caufes  immédiates  des  phénome* 
nés,  les  attribue  tous  àiDieu.  Ainfî  c'eft  Dieu  qui  lance  la  foudre,  qui 
envoie  la  pluie  ii  le  beau  temps ,  qui  fait  opérer  un  remède ,  qui  produit 
l'apoplexie,  &€.  c'efl  l'Erreur  favorite  du  vulgaire.  Koye^  EVENEMENT. 
Si  notre  jeune  homme  veut  fe  débarrafTer  de  ce  grand  préjugé  ,  il  doit 
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être  perfuadë  que  tout  ce  qui  arrive  dans  ce  monde  a  des  caufes  naturelles 
&  immédiates  qui  agiflent  luivaûc  les  loix  immuables  de  la  création  :  ainli 
ce  n'eft  pas  Dieu  qui,  immédiatement  &  fans  les  caufes  fécondes,  lance 
la  foudre ,  envoie  la  pluie  &  le  beau  temps ,  fait  opérer  un  remède ,  pro- 
duit Tapoplexie ,  &c.  :  mais  tous  ces  phénomènes  dérivent  de  leurs  propres 
caufes  naturelles  ,  par.  une   fuite   des   loix  éternelles  que  Dieu  a  établies 

!)armi  les  êtres  phyfiques  :  or  c'eft  à  la  recherche  de  ces  caufes  que 
'homme  doit  s'appliquer  ^  autant  qu'elles  peuvent  être  de  quelque  utilisé 
phyfique  ou  morale. 

Nous  commençons  à  faii^  ufage.  des  mots ,  avant  que  de  favoir  y  attacher 
les  véritables  idées.  Le  vulgaire  ne  revient  .jamais  de  cette  manière  de  par* 
1er ,  fans  s'entendre  lui-même ,  en  prenant  les  naots  pour  les  chofes.  »  En 
9>  effet ,  dit  très-bien  M.  Locke ,  il  feroit  bien  difficile  de  perfuader  à 
p  quelqu'un  que  les  mots.Ap^S^S^ft  fon;jpere,  ibnt maître^  fon  curé ^ ou 
D  quelqu'autre  vénérable  peribnnage ,  ne  ugnifient  rien  qui  exifle  réelle- 
p  ment  dans  le  monde  :  prévention .  qui  A'eft  peut-être  pas  l'une  des  moin- 
»  dres  raifoos  pourquoi  il  eii  difficile.de  défa^ufer  les  hommes  de  leurs 
«  Erreurs.  Car  les  mots  auxquels  ils  '  ont  été  accoutumés  depuis  long-temp^ ^ 
»  demeurant  fortement  imprimés  dans  leur  efprit,  il  n'efl  pas  étonnant 
»  que  l'on  n'en  puiffe  éloigner  les  ^feulfes  notions  qui  y  font  attachée^. 
i>  Notre  jeune  homme  donc  doit  examiner  rous^  Içs  mots  dont  il  fait  ufage; 
»  mais  comme  cet  examen  efl  très- pénible ,  il  devient  indifpenfable  au 
9  moihs  dans  la  recherche  de  la  vérité.  ^LiK  III.  chap.  X.  J.  IV, 

Le  vulgaire  a  fur-tout  le  défaut  de  faire  ufage  de  mots  vuides  de  fens^ 
qu'il  croit  comprendre  parce  qu'ils  lui  font  familiers,  &  à  force  de  s'entre- 
tenir avec  le  peuple  ,  on  en  prend  le  langage  ,  &  l'on  en  contraâe  les 
défauts  ;  il  ne  faudrofit  confulter  le  peuple  que  fur  les  objets  qui  font  de 
fon  reffort  &  de  fa  profeflion,  encore  doit-on  fe  défier  de  fes  rapports  4 
il  examine  fi  peu ,  il  fe  repait  fi  volontiers  de  fuppofitions  fans  ronde- 
ment I  &  il  avance  des  fauffetés  avec  tant  de  confiance ,  qu'on  ne  doit  ajoa* 
ter  foi  à  ce  qu'il  dit  qu'après  un  examen  attentif. 

Qu'on  choififfe  les  maîtres  les  plus  habiles  dans  les  fciences  &  dans  les 
arts  :  l'habileté  ides  maîtres  abrège  le  temps  des  infiruâions  &  nous  en 
procure  de  plus  folides.  C'efl  une  Erreur  très-dangereufe  que  l'épargne  de 
l'honoraire  pour  les  maîtres.  On  ne  fauroit  jamais  trop  payer  les  maîtres 
habiles  ;  &  l'on  paie  toujours  trop  les  mauvais ,  parce  que  c'efl  un  argent 
perdu  ;  mais  le  choix  d'un  habile  inflituteur  ne  fùfiit  pas ,  il  faut  favoir  s'ra 
Servir ,  &  pour  cela  il  faut  lui  témoigner  beaucoup  d'efiime  ;  car  perdre 
Teflime  pour  Tes  maîtres  ,  c'eft  renoncer  aux  progrès  que  l'on  s'étoit  pro- 
pofé  de  raire  dans  leufs  leçons  ;  mais  cette  eflime  ne  doit  pas  être  pouffée 
trop  loin.  Les  difciples  doués  de  raifon ,  ainfi  que  les  maîtres  ^  doivent 
examiner  par  eux-mêmes  lés  opinions  de  leurs  maîtres ,  Se  ne  les  adopter 
qu'enunt  qu'elles  font  conformes  à  la  raifon,  &,   non  pas  parce  qu'elles 
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JL  'ESCLAVAGE  eft  rétabliflcment  d'un  droit  fondé  fur  la  force  ,  lequel 
droit  rend  un  homme  tellement  propre  à  un  autre  homme  , .  qu'il  eft  le 
maître  abfolu  de  fa  vie ,  de  fes  biens  &  de  fa  liberté. 

Cette  définition  convient  prefque  également  à  l'Efclavage  civil  &  à  PE(^ 
,  clavage  politiaue  :  pour  en  crayonner  l'origine,  la  nature  &  le  fondement , 
j'emprunterai  bien  clés  chofes  de  l'auteur  de  l'Efpric  des  loix ,  fans  m^ur- 
rêter  a  louer  la  folidité  de  fes  principes ,  parce  que  je  ne  peux  rien  ajou- 
ter à  fa  gloire. 

Tous  les  hommes  naiflent  libres  ;  dans  le  commencement  ils  n'avoîent 
qu'un  nom ,  qu'une  condition  ;  du  temps  de  Saturne  &  de  Rhée  »  il  n^ 
avoit  ni  maîtres  ni  efclaves  ,  dit  Flutarque  :  la  nature  les  avoit  fait  tous 
égaux  ;  mais  on  ne  conferva  pas  long-temps  cette  égalité  naturelle  ,  on 
s'en  écarta  peu  à  peu  ^  la  fervitude  s'introduitît  par  degrés ,  &  vraifembli^ 
blement  elle  a  d'abord  été  fondée  fur  des  conventions  libres ,  quoique  h 
néceflité  en  ait  été  la  fource  &  l'origine. 

Lorfque  par  une  fuite  néceflaire  de  la  multiplication  du  genre  hamam 
on  eut  commencé  par  fe  laiTer  de  la  (implicite  des  premiers  (iecles ,  oo 
chercha  de  nouveaux  moyens  d'augmenter  les  àifances  de  la  vie ,  &  d^ac- 
quérir  des  biens  fuperflus  ;  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  gens  riches 
engagèrent  les  pauvres  ^  travailler  pour  eux,  moyennant  un  certain  fin 
faire.  Cette  reiTource  ayant  paru  très-commode  aux  uns  &  aux  autres ,  pin» 
fieurs  fe  réfolurent  à  aiTurer  leur  ^tat ,  &  ^  entrer  pour  toujours  fur  le 
même  pied  dans  la  famille  de  quelqu'un  ^  à  condition  qu'il  leur  foumiroit 
de  la  nourriture  &  toutes  les  autres  chofes  néceffaires  a  la  vie  ;  ainfi  U 
fervitude  a  d'abord  été  formée  par  un  libre  confentement,  &  par  un  cou-* 
trat  de  faire  afin  que  l'on  nous  donne  :  facio  ut  des.  Cette  lociété  étmt 
conditionnelle ,  &  feulement  pour  certaines  chofes ,  félon  les  loix  de  cha- 
que pays  y  &  les  conventions  des  intéreflës  ;  en  un  mot ,  de  tels  efclaves 
n'étoient  proprement  que  des  ferviteurs  ou  des  mercenaires ,  aiTez  fembla- 
blés  à  nos  domeflîques. 

Mais  on  n'en  demeura  pas  là  ;  on  trouva  tant  d'avantages  à  faire  faire 
par  autrui  ce  oue  l'on  auroit  été  obligé  de  faire  foi-même  ,  qu'à  mefiire 
qu'on  voulut  s'agrandir  les  armes  à  la  main,  on  établit  la  coutume  d'ac- 
corder aux  prifonniers  de  guerre,  la  vie  &  la  liberté  corporelle,  à  condi- 
tion qu'ils  ferviroient  toujours  en  qualité  d'efclaves  ceux  entre  les  mains 
defquels  ils  étoient  tombés. 
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Comme  on  confervoic  quelque  refte  de  refleotiment  d'ennemi  contre  les 
malheureux  que  Ton  réduiloic  en  Efchvage  par  le  droit  des  armes ,  on  les 
traitoit  ordinairement  avec  beaucoup  de  rigueur  ;  la  cruauté  parut  excufa<- 
ble  envers  des  gens  de  la  part  de  qui  on  avoir  couru  rifqué  d'éprouver 
le  même  fort;  de  (brte  qu'on  s'imagina  pouvoir  impunément  tuer  de  tels 
efclaves ,  par  un  mouvement  de  colère ,  ou  pour  la  moindre  faute. 

Cette  licence  ayant  été  une  fois  autorifée^  on  l'étendit  fous  un  prétexte 
encore  moins  plaufible ,  à  ceux  qui  étoient  nés  de  tels  efclaves ,  &  même 
à  ceux  que  l'on  achetoit  ou  que  Ton  acquéroit  de  quelqu'autre  manière 
que  ce  mt.  Ainfî  la  fervitude  vint  à  fe  naturalifer,  pour  ainfi  dire,  par 
le  fort  de  la  guerre  :  ceux  que  la  fortune  favorifa,  &  qu'elle  laiffa  dans 
l^état  où  la  nature  les  avoit  créés ,  furent  appelles  libres  ;  ceux  au  contraire 
que  la  folbleffe  &  l'infortune  affujettirent  aux  vainqueurs ,  furent  nommés 
efclaves  i  &  les  philofophes,  juges  du  mérite  des  aâions  des  hommes,  re^ 
gardèrent  eux-mêmes  comme  une  charité,  la  conduite  de  ce  vainqueur ^ 
qui  de  fon  vaincu  en  faifoit  fon  éfclave ,  au-Iieu  de  lui  arracher  la  vie. 

La  loi  du  plus  fort,  le  droit  de  la  guerre  injurieux  à  la  nature,  l'ambi« 
tion ,  la  foif  des  conquêtes ,  l'amour  de  la  domination  &  de  la  moUeffe , 
introduifirent  l'Efclavage,  qui  à  la  honte  de  l'jiumanité,  a  été  reçu  par 
prefque  tous  les  peuples  du  monde.  En  effet ,  nous  ne  faurions  jetter  les 

Î^eux  fur  VHiftoire  facrée ,  fans  y  découvrir  les  horreurs  de  la  fervitude  : 
^Hijloire  profane^  celle  des  Grecs,  des  Romains,  &  de  tous  les  autres 
peuples  qui  paffent  pour  les  mieux  policés,  font  autant  de  monumens  de 
cette  ancienne  injuftice ,  exercée  avec  plus  ou  moins  de  violence  fur  toute 
la  furface  de  la  terre ,  fuivânt  les  tehips ,  les  lieux  »  &  les  nations. 

Il  y  a  deux  fortes  d'Efclavage  ou  de  fervitude,  la  réelle  &  la  perfon* 
nelle  :  la  fervitude  réelle  eft  celle  qui  attache  l'efclave  au  fonds  de  la  terre  ; 
la  fervitude  perfonnelle  regarde  le  miniftere  de  la  maifon,  &  fe  rapporte 
plus  à  la  perfonne  du  maître.  L'abus  extrême  de  l'Efclavage  eft  lorfqu'il 
fe  trouve  en  même  temps  perfonnel  &  réel.  Telle  étoit  chez  les  Jui^  la 
fervitude  des  étrangers  ;  ils  exerçoient  à  leur  égard  les  traitemens  les  plus 
rudes  :  en  vain  Moïfe  leur  crioit,  „  vous  n'aurez  point  fur  vos  efclaves 
i>  d^empire  rigoureux  ;  vous  ne  les  ôpprimereai  point  " ,  il  ne  put  jamais, 
venir  à  bout,  par  fes  exhortations,  d'adoucir  la  dureté  de  fa  nation  féroce: 
il  tâcha  donc  par  fes  loix  d'y  porter  quelque  remède. 

Il  commença  par  fixer  un  terme  à  l'Efclavage ,  &  par  ordonner  qu'il  ne 
dureroit  tout-au-plus  que  jufqu'à  l'année  du  jubilé  pour  les  étrangers  ^  & 
par  rapport  aux  Hébreux  pendant  l'efpace  de  fix  ans.  Lévit  ch.  XXV.  y.  55. 

Une  des  principales  raifons  de  fon  inftitution  du  fabbat,  fut  de  prbcu* 
rer  du  ^  relâche  aux  ferviteurs  &  aux  efclaves.  Exode ,  ch:  XX  &  XXIII. 
Deutéronome ,  ch.  XVI. 

Il  établit  encore  que  perfonne  ne  pourroit  vendre  fa  liberté,  ^  moins 
qu'il  ne  fôt  réduit  à  n'avoir  plus  abfolument  de  quoi  vivre.  Il  preicrivit  que 
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quand  les  efclaves  fe  racheteroient ,  on  leur  rîendroit  compte  de  leur  fbr* 
vice,  de  la  même  manière  que  les  revenus  déjà  tirés  d'une  terre  vendue*' 
entroient  en  compenfation  dans  le  prix  du  rachat ,   lorfque  l'ancien  pro- 
priétaire la  recouvroit.  iJcutér.  ch.  XV.  Lcvit.  ch.  XXV. 

Si  un  maitre  avoit  crevé  un  œil  ou  cafTé  une  dent  à  Ton  efclave,  &  | 

[>lus  forte  raifon  fans  doute,  s'il  lui  avoit  fait  un  mal  plus   confidérable, 
'efclave  devoit  avoir  fa  liberté ,  en  dédommagement  de  cette  j>erte. 

Une  autre  loi  de  ce  légiflateur  porte,  que  u  un  maitre  frappe  (on  ef« 
clave  ,  &  que  l'efclave  meure  fous  le  bâton ,  le  maître  doit  être  puni 
comme  coupable  d'homicide  :  il  eft  vrai  que  la  loi  ajoute  que  fi  refclave 
vit  un  jour  ou  deux ,  le  maître  eft  exempt  de  la  peine.  La  raifon  de  cette 
loi  étbit  peut-être  que  quand  l'efclave  ne  mouroit  pas  fur  le  champ ,  on 
préfumoic  que  le  maitre  n'avoit  pas  eu  deffein  de  le  tuer  ;  &  pour  lors  on 
le  croyoit  affez  puni  d'avoir  perdu  ce  que  l'efclave  lui  avoit  coûté  ^  ou  le 
fervice  qu'il  en  auroit  tiré  :  c'eft  du  moins  ce  que  donnent  à  entendre  les 
paroles  qui  fuivent  le  texte,  car  cet  efclave  ejl  fort  argent. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'étoit  un  peuple  bien  étrange ,  fuivant  la  remarque 
de  M.  de  Montefquieu ,  qu'un  peuple  oii  il  fàlfoit  que  la  loi  civile  (ë  re- 
lâchât de  la  loi  naturelle.  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  S.  Paul  penfoit  fur  cette 
matière,  quand,  préchant  la  lumière  de  l'Evangile,  il  donna  ce  précepte 
de  la  nature  &  de  la  religion ,  qui  devroit  être  profondément  gravé  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  :  Maîtres^  Eplr.  aux  Colof.  iv.  l.,  rcnde{^  à 
vos  efclaves  ce  que  le  droit  &  F  équité  demandent  de  vous  ,  fâchant  que  vous 
ave:i  un  maître  dans  le  ciel;  c'e(t-à-dire  un  maitre  qui  n'a  aucun  égard  à 
cette  diftinâion  de  conditions,  forgée  par  l'orgueil  &  Pinjuftice. 

Les  Lacédémoniens  furent  les  premiers  de  la  Grèce  qui  intr 
Tufage  des  efclaves ,  ou  qui  commencèrent  à  réduire  en  fervitude  les  Grec»^ 
qu'ils  avoient  faits  prifonniers  de  guerre  :  ils  allèrent  encore  plus  loin, 
(  &  j'ai  grand  regret  de  ne  pouvoir  tirer  le  rideau  fur  cette  partie  de  leur 
hiftoire  ),  ils  traitèrent  les  Ilotes  avec  la  dernière  barbarie.  Ces  peuples , 
habitans  du  territoire  de  Sparte ,  ayant  été  vaincus  dans  leur  révolte  par 
les  Spartiates,  furent  condamnés  à  un  Efclavage  perpétuel,  avec  la  défenfe 
aux  maîtres  de  les  affranchir  ni  de  les  vendre  hors  du  pays  :  ainfi  les  Ilo- 
tes fe  virent  foumis  à  tous  les  travaux  hors  de  la  maifoo,  &  à  toutes 
fortes  d'infultes  dans  la  maifon  ;  l'excès  de  leur  malheur  alloit  au  point 
qu'ils  n'étoienc  pas  feulement  efclaves  d'un  citoyen ,  mais  encore  du  public, 
Flufieurs  peuples  n'ont  qu^un  Efclavage  réel ,  parce  que  leurs  femmes  fie 
leurs  enfans  font  les  travaux  domeftiques  :  d'autres  ont  un  Efclavage  per* 
fonnel,  parce  que  le  luxe  demande  le  fervice  des  efclaves  dans  la  maîUin; 
mais  ici  on  joignoit  dans  les  mêmes  perfonnes  l'EfcIavage  réel  &  PElcle-* 
vage  perfonnel. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  chez  les  autres  peuples  de  la  Grèce  ;  VEt^ 
clavage  y  étoit  extrêmement  adouci ,  &  même  les  efclaves  trop  rudement 
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mités  par  leurs  maîtres  pou  voient  demander  d'être  vendus  à  un  autre.  C'eft 
ce  que  nous  apprend  Plutarqué ,  de  fuperftitiont  ;  p.  66.  t.  /•  cdit.  de  JVccheL 

Les  Athéniens  en  particulier ,  au  rapport  de  Xénophon ,  en  agifToient 
avec  leurs  efclavês  avec  beaucoup  de  douceur  :  ils  puniflbient  féverement^ 
quelquefois  même  de  mort ,  celui  qui  avoir  battu  l'çfclave  d'un  autre.  La 
loi  d'Âthenes,  avec  raifon,  ne  vouloit  pas  ajouter  la  perte  de  la  fureté  à 
celle  de  la  liberté,  aufli  ne  voit-on  point  que  les  efclavês  aient  troublé 
cette  république  ,  comme  ils  ébranlèrent  Lacédémone. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  Phumanité  exercée  envers  les  efclavês 
peut  feule  prévenir,  dans  un  gouvernement  modéré,  les  dangers  que  Ton 
pourroit  craindre  de  leur  trop  grand  nombre.  Les  hommes  s'accoutument  ' 
à  la  fervitude,  pourvu  que  leur  maître  ne  foit.pas  plus  dur  que  la  fervi- 
tude  :  rien  n'eft  plus  propre  à  confirmer  cette  vérité,  que  l'état  des  efcla* 
ves  chez  les  Romains  dans  les  beaux  jours  de  la  république;  &  la  con* 
fidération  de  cet  état  mérite  d'attacher  nos  regards  pendant  quelques  momens* 

Les  premiers  Romains  traitoient  leurs  efclavês  avec  plus  de  bonté  que 
ne  l'a  jamais  &it  aucun  autre  peuple  :  les  maitres  les  regardoient  comme 
leurs  compagnons;  ils  vivoient,  travailloient  &  mangeoient  avec  eux.  Le 
plus  grand  châtiment  qu'ils  infligeoient  à  un  efclave  qui  avoit  commis 
quelque  &ute»  étoit  de  lui  attacher  une  fourche  fur  le  dos  ou  fur  la  poi* 
trine,  de  lui  étendre  les  bras  aux  deux  bouts  de  la  fourche,  &  de  le  pro« 
mener  ainfi  dans  les  places  publiques  ;  c'étoit  une  peine  igoominieufe ,  & 
rien  de  plus  :  les  mœurs  fufiifoient  pour  maintenir  la  fidélité  des  efclavês* 

Bien  loin  d'empêcher  par  des  loix  forcées  la  multiplication  de  ces  organes 
vivans  &  animés  de  l'économique ,  ils  la  fiivorifoient  au  contraire  de  tout 
leur  pouvoir,  &  les  affocioient  par  une  efpece  de  mariage,  contubcmiis. 
De  cette  manière  ils  rempliffoient  leurs  maifons  de  domeiliques  de  l'un 
&  de  l'autre  fête  9  &peilpMetit  l'Etat  d'un  peuple  innombrable  :  les  en» 
fàns  des  efclavês ,  qui  faifoient  à  la  longue  la  licheffe  d'un  maître  »  naiffoienc 
çn  confiance  autour  de  lui  ;  il  étoit  feul  chargé  de  leur  entretien  &  de  leur 
éducation.  Les  pères  »  libres  de  ce  fardeau ,  fuivoient  le  penchant  de  la  na« 
ture,  &  multipiioient  fans  crainte  une  nombreufe  famille;  ils  voyoient  fans 
jaloufie  une  heureufe  fociété,  dont  ils  fe  regardoient  comme  membres  j 
ils  fentoient  que  leur  ame  pouvoir  s^élever  comme  celle  de  leur  maître , 
&  ne  fentoient  point  la  différence  qu'il  y  avoit  de  la  condition  d^efclave 
i  celle  d'un  homme  libre  :  foùvent  même  des  maitres  généreux  faifoient 
apprendre  à  ceux  de  leurs  efclavês  qui  montroient  des  talens,  les  exercices  ^ 
la  mufique ,  &  les  lettres  grecques  ;  Térence  &  Phèdre  font  d'affez  bons 
exemples  de  ce  genre  d'éducation. 


petite  Dourfe ,  qu'il  pofTédi 
tmpofoir.  Avec  ce  pécule  il  travailloit  du  côté  où  le  pQrtoit  fon  génie  \ 
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celui-ci  faifoic  la  banque,  celui-là  fe  donnoit  au  commerce  de  la  mer;  l'un 
vendoic  des  marchandifes  en  dérail ,  l'autre  s'appliquoic  à  quelque  art  mé«. 
canique,  afTermoit  ou  faifoic  valoir  des  terres  :  mais  il  n'y ^  eh  avoit  aucun 
qui  ne  s'attachât  à  faire  profiter  ce  pécule ,  qui  lui  procuroit  en  même 
temps  l'aifance  dans  la  fervitude  préfente,  &  refpérance  d'une  liberté  (h- 
ture.  Tous  ces  moyens  répandoient  l'abondance,  animoient  les  arts  & 
rinduftrie. 

Ces  efclaves,  une  fois  çnrichis,  fe  faifoient  affranchir  &  devenoient  ci« 
foyens  ;  la  république  fe  réparoit  fans  ceffe ,  &  recevoit  dans  fon  fein  de 
nouvelles  familles  à  mefure  que  les  anciennes  fe  détruifoient.  Tels  furent - 
les  beaux  jours  de  TEfçlavage,   tant  que  les  Romains  conferverent  leurs 
mœurs  &  leur  probité. 

^  Mais  lorfqu'ils  fe  furent  agrandis  par  leurs  conquêtes  &  par  leurs  rapines^ 
que  leurs  elclaves  ne  furent  plus  les  compagnons  de  leurs  travaux,  &' 
qu'ils  les  employèrent  à  devenir  les  inflrutnens  de  leur  luxe  &  de  leur 
orgueil,  la  condition  des  efclaves  changea  totalement  de  face;  on  vint  à 
les  regarder  comme  la  partie  la  plus  vile  de  la  nation,  &  en  conféquence 
on  ne  ût-  aucun  fcrupule  de  les  traiter  inhumainement.  Par  la  raifon  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  mœurs,  on  recourut  aux  loix;  il  en  h\l\xt  même  de  ter- 
ribles pour  établir  la  fureté  de  ces  maîtres  cruels,  qui  vivoient  au  milieu 
de  leurs  efclaves  comme  au  milieu  de  leurs  ennemis. 

On  fît  fous  Augufte ,  c'eft-Si-dire  au  commencement  de  la  tyrannie ,  le 
fenatus-confulte  Syllanien  &  plufieurs  autres  loix  qui  ordonnèrent  que  lors- 
qu'un maître  feroit  tué,  tous  les  efclaves  qui  étoient  fous  le  même  toit, 
ou  dans  un  lieu  affez  près  de  la  maifon  pour  qu'on  pût  entendre  la  voix 
d'un  homme,  feroient  condamnés  à  la  mort  :  ceux  qui  dans  ce  cas  réfu«> 

g 'oient  un  efdave  pour  le  fauver,  étoient  punis  comme  meurtriers.  Ccflui- 
même  à  qui  fon  maître  auroit  ordonné  de  le  tuer ,  'À  \{xi  lui  auroic 
obéi ,  auroit  été  coupable  :  celui  qui  ne  l'auroit  point  empêché  de  fe  tuer 
lui-même  auroit  été  puni.  Si  un  maître  avoit  été  tué  dans  un  voyage,  on 
£dfoit  mourir  ceux  qui  étoient  rt&és  avec  lui  &  ceux  qui  s'étoient  enfuis  s 
ajoutons  que  ce  maître,  pendant  fa  vie,  pouvoit  tuer  impunément  fe;8  e(^  ' 
claves  &  les  mettre  à  la  torture.  II  eft  vrai  que  dans  la  fuite  il  y  eut  des 
empereurs  qui  diminuèrent  cette  autorité  :  Claude  ordonna  que  les  efclaves 
qui  étant  malades  auroient  été  abandonnés  par  leurs  maîtres ,  feroient  libres 
s^ls  revenoient  en  fanté.  Cette  loi  affuroit  leur  liberté  dans  un  cas  rare  ; 
il  auroit  encore  £illu  alfurer  leur  vie ,  comme  le  dit  très-bien  M.  de 
Montefquieu. 

De  plus ,  toutes  ces  loix  cruelles ,  dont  nous  venons  de  parler ,  avoient 
même  lieu  contre  les  efclaves  dont  l'innocence  étoit  prouvée;  elles  tfé- 
coient  pas  dépendantes  du  gouvernement  civil ,  elles  ne  dérivoient  point  de 
réquité  des  loix  civiles,  puifqu'elles  étoient  contraires  au  principe  dés  loix 
civiles  :  elles  étoient  proprement  fondées  fur  le  principe  de  la  guerre |. à 
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ceit  près  que  c'étoit  dans  le  fein  de  PEtat  qu'étoieot  les  ennemis.  Le  fe- 
oatos^onfulte  Syllanien  dérivoic ,  dira-t-on ,  du  droit  des  gens ,  qui  veut 
qu'une fociété ,  même  imparfaite,  fe  conferve  :  mais  un  légiflateur  éclairé 
prévient  i'afFreux  malheur  de  devenir  un  légiflateur  terrible.  Enfin  1^  bar- 
barie fur  les  efclaves  fut  poulfée  fi  loin,  qu^elle  produifit  la  guerre  îervile 
que  Florus  compare  aux  guerres  puniques ,  &,  qui  par  fa  violence  ébranla 
lEmpire  romain  jufques  dans  fes  fondemens. 

Taime  à  fonger  qu'il  eft  encore  fur  la  terre  d'heureux  climats,  dont  les 
liabitans  font  doux»  tendres  &  compatiffans  :  tels  font  les  Indiens  de  la 
pre/qu'tfle ,  en  deçà  du  Gange  ;  ils  traitent  leurs  efclaves  comme  ils  fe  trai- 
tent eux-mêmes;  ils  ont  foin  de  leurs  enfans;  ils  les  marient,  &  leur  ac- 
cordent ailëment  la  liberté.  En  général  les  efclaves  des  peuples  fimples, 
laborieux,  &  chez  qui  règne  la  candeur  des  mœurs,  font  plus  heureux 
que  par-tout  ailleurs  ;  ils  ne  fotiffrent  que  l'EfcIavage  réel ,  moins  dur  pour 
eux ,  &  plus  utile  pour  leurs  maîtres  :  tels  étoient  les  efclaves  des  anciens 
Germains.  Ces  peuples,  dit  Tacite,  ne  les  tiennent  pas  comme  pous  dans 
leurs  maifons  pour  les  y  faire  travailler  chacun  à  une  certaine  tâche;  au 
contraire,  ils  aidignent  à  chaque  efclave  fon  manoir  particulier,  dans  lequel 
il  vit  en  père  de  famille  ;  toute  la  fervitude  que  le  maître  lui  impofe , 
c'eft  de  l'obliger  à  payer  une  redevance  en  grains ,  en  bétail ,  en  peaux , 
ou  en  étoffes  :  de  cette  manière,  ajoute  l'hiftorien,  vous  ne  pourriez  diP 
tiflguer  le  maître  d'avec  l'efclave  par  les  délices  de  la  vie. 

Quand  ils  eurent  conquis  les  Gaules  ^  fous  le  nom  de  Francs ,  ils  en- 
iroyereot  leurs  efclaves  cultiver  les  ^rres  qui  leur  échurent  par  le  fort: 
<m  les  appelloic  en  latin  gentcs  potefiatis ^  attachés  à  la  glèbe,  addiSi 
ifiibœ  ;  &  c'eil  de  ces  ferfs  qué^  la  France  fut  depuis  peuplée.  Leur  multi- 
plication fît  prefque  autant  de  villages  des  fermes  qu'ils  cultivoient,  &  ces 
terres  retinrent  le  nom  de  vUUBj  que  les  .Romains  leur  avoient  donne;  d'où 
Ibot  venus  les  noms  de  village  &  de  yillains ,  en  latin  villa  &  villani , 
pour  dire  des  gens  de  la  campagne  &  d'une  bajfe  extraâion  :  aiofi  l'on  vit 
en  France  deux  efpeces  d'efclaves,  ceux  des  Francs  &  ceux  des  Gaulois, 
&'tous  alloient  à  la  guerre,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  M.  de  Boulainvilliers. 
Ces  efclaves  appartenoient  à  leurs  patrons ,  dont  ils  étoient  réputés  hommes 
,  de  corps  ^  comme  on  parloir  alors  :  ifs  devinrent  avec  le  temps  fujets  à 
de  rodes  corvées,  &  tellement  attachés  à  la  terre  de  leurs  maîtres,  qu'ils 
fembloieot  en  faire  partie;  enforte  qu'ils  ne  pouvoient  s'établir  ailleurs, 
ni  même  fe  marier  dans  la  terre  d'un  autre  feigneur  fans  payer  ce  qu'on 
appelloit  le  droit  de  fors-mariage  ou  de  mémariage  ;  &  même  les  enfans 
qui  provenoient  de  l'union  de  deux  efclaves  qui  appartenoient  à  différens 
nuitres,  fe  partageoient ,  ou  bien  l'un  ^es  patrons ,  pour  éviter  ce  partage, 
doonoit  un  autre  efclave  en  échange. 

Un  gouvernement  militaire,  où  l'autorité  fe  trouvoît  partagée  entre  plu- 
fieurs  teigoeurs,  devoir  dégénérer  en  tyrannie;  c^efl  auffî  ^e  qui  ne  manqua 
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pas  d^arriver  :  les  patrons  eccIéHaftiques  &  laïques  abuferent  par-tout  de 
leur  pouvoir  fur  leurs  efclaves;  ils  les  accablèrent  de  tant  de  travaux  ^  de 
redevances,  de  corvées,  &  de  tant  d'autres  mauvais  traitemens,  que  les  nul* 
heureux  ferfs,  ne  pouvant  plus  fupporter  la  dureté  du  joug,  firent  en  iioS 
cette  fameufe  révolte  décrite  par  les  hiftoriens,  &  qui  aboutit  finalemeiX 
à  procurer  leur  afFranchiflfement  ;  car  les  rois  de  France  avoient  jufqu'aloft 
tâché,  <kns  aucun  fuccès,  d'adoucir  par  leurs  ordonnances  P^tat  de  PEl* 
clavage. 

Cependant  le  chriftianifme  commençant  à  s'accréditer,  Pon  embi^fla 
des  fentimens  plus  humains.  Ce  ne  fut  toutefois  que  vers  le  XV  fiecle  que 
i'Efclavage  fut  aboli  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  :  cependant  il 
.n'en  fubfifte  encore  que  trop  de  refies  en  Pologne ,  en  Hongrie,  en  Bo- 
hême ,  &  dans  plufieurs  endroits  de  la  bafTe^ÂlIemagne  ;  voyez  les  ouvra- 
ges de  MM.  Thomafius  &  -Hertins.  Quoi  qu'il  en  foit ,  prelque  dans  Pef« 
pace  du  fiecle  qui  fuivit  l'abolition  de  I'Efclavage  en  Europe ,  les  puiffàoeei 
chrétiennes  ayant  fait  des  conquêtes  ^  dans  ces  pays  où  elles  ont  cru  qu^il 
leur  étoit  avantageux  d'avoir  des  efclaves,  ont  permis  d'en  acheter  0t 
d'en  vendre ,  &  ont  oublié  les  principes  de  la  nature  &  du  chriflianifme , 
qui  rendent  tous  les  hommes  égaux. 

Après  avoir  parcouru  l'hiftoire  de  I'Efclavage ,  depuis  fon  origine  fufqa% 
nos  |ours ,  nous  allons  prouver  qu'il  bleffe  la.  liberté  de  l^homme ,  qu'il 
efl  contraire  au  droit  naturel  &  civil ,  qu'il  choque  les  formes  des  meillem 
gouvernemens ,  &  qu'enfin  il  efl  inutile  par  lui-même. 

La  liberté  de  l'homme  efl  un  principe  qui  a  été  reçu  long*temps  avAOC 
la  naiffance  de  J.  C.  par  toutes  les  nations  oui  ont  fait  profeffîon  de  §6- 
nérofité.  La  liberté  naturelle  de  l'homme,  c'eft  de  ne  connoltre  aucun  pou* 
voir  fouverain  fur  la  terre ,  &  de  n'être  point  afTujettie  à  l'autorité  lipt* 
lative  de  qui  que  ce  foit ,  mais  de  fuivre  feulement  les  loix  de  la  nature  s 
ta  liberté ,  dans  la  fociété ,  efl  d'être  fournis  à  un  pouvoir  léeiflatif^  établi 
par  le  confentement  de  la  communauté ,  &  non  pas  d'être  lujet  à  la  &fi- 
taifie,  à  la  volonté  inconflante ,  incertaine  &  arbitraire  d'un  feul  homme 
en  particulier. 

Cette  liberté ,  par  laquelle  l'on  n'efl  point  affu jetti  à  un  pouvoir  abfolo  » 
efl  unie  fi  étroitement  avec  la  confervation  de  l'homme,  qu'elle  n'eo 
peut  être  féparée  que  par  ce  qui  détruit  en  même  temps  fa  confervation 
&  fa  vie.  Quiconque  tâche  donc  d'ufurperun  pouvoir  abfolu  fur  quelqu'un» 
fe  met  par-là  en  état  de  guerre  avec  lui ,  de  forte  que  celui-ci  ne  peac 
regarder  le  procédé  de  l'autre ,  que  comme  un  attentat  manifèfle  contre  fia 
vie.  En  effet,  du  moment  qu'un  homme  veut  me  foumettre  malgré  moi 
à  fon  empire ,  j'ai  lieu  de  préfumer  que  fi  je  tombe  entre  fes  mainç,  il 
me  traitera  félon  fon  caprice ,  &  ne  fera  pas  fcrupule  de  ma  tuer,  quand 
la  fantaifle  lui  eh  prendra.-  La  liberté  efl,  pour  ainfi  dire,  le  rempart  de 
ma  confervation ,  &  le  fondement  de  toutes  les  autres  chofes  qui  m'appar* 
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tiennent.   Ainti,   celui  qui  dans  i'tfrat  de  nature,  veut  me  rendre  efclave, 
m'autorife  à  le  repoufler' par  toutes  fortes 'de  voies,  pour  mettre  ma  per- 
fonne  &  mes  biens  en  fureté. 
Tous  les  hommes  ayant  naturellement  une  égale  liberté,  on  ne  peut  (es 


traiter  avec  lui ,  &  l'employer  à  fon  fervice  ;  en  cela  il  ne  lui  fait  aucun 
tort  ;  -car  au  fond ,  quand  le  criminel  trouve  que  fon  Efclavage  eft  plus 
pefant  &  plus  fâcheux  que  n'eft  la  perte  de  fon  exiftence ,  il  eu  en  fa  dif* 
poficion  de  s^attirer  la  mort ,  qu'il  défire ,  en  réfiftant  &,  défobéiffant  à 
fon  maître. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d'un  criminel ,  dans  la  fociété  civile ,  eft  une 
chofe  licite,  c'eft  que  la  loi  qui  le  punit,  a  été  faite  en  fa  faveur.  Un 
meurtrier ,  par  exemple ,  a  joui  de  la  loi  qui  le  condamne  \  elle  lui  a  con- 
fervé  la  vie  ï  tous  les  inftans  ;  il  ne  peut  donc  pas  réclamer  contre  cette 
loi.  Il  n'en  feroit  pas  de  même  de  la  loi  de  l'Éfclavage;  la  loi  qui  éta-;- 
bliroit  PËfclavagé  feroit  dans  tous  les  cas  contre  l'efclave ,  fans  jamais 
être  pour  lui  ^  ce  qui  eft  contraire  au  principe  fondamental  de  toute$ 
les  fociétés. 

Le  droit  de  propriété   fur  les  hommes    où  fur  les   chofes,  font  deux 


eft  à  moi.  La  propriété  d'une  chofe  emporte  un  pL 
de  s'en  fervir ,  de  la  confumer ,  &  de  la  détruire ,  foit  qu'on  y  trouve 
fon  profit,  ou  par  pur  caprice;  en  forte  que  de  quelque  manière  qu'on  en 
difpofe ,  on  ne  lui  fait  aucun  tort  ;  mais  la  même  expreflion  appliquée  à 
une  perfonne,  (ignifie  feulement  que  le  fcigneur  a  droit,  exclusivement  à 
tout  autre,  de  la  gouverner  &  de  lui  prefcrire  des  loix ,  tandis  qu'en  mê-* 
me  temps  il  eft  Tbumis  lui-même  à  plufieurs  obligations'  par  rapport  à 
cette  même  perfonne,  &'que  d'ailleurs  fon  .pouvoir  fur  elle  eft  très-limité. 

Quelque  grandes  injures  qu'on  ait  reçues  d'un  homme ,  l'humanité  ne 
permet  pas ,  lorfqti'on  s'eft  une  fois  réconcilié  avec  lui ,  de  le  réduire  à 
une  condition  où  il  ne  refte  aucune  trace  de  l'égalité  naturelle  de  tous  les 
hommes,  &  par  conféquent  de  le  traiter  comme  une  bête,  dont  on  eft 
ie  maître  de  difpofer  à  fa  fantailie.  Les  peuples  qui  ont  traité  les  efclaves 
comme  un  bien  dont  ils  pouvoient  difpoier  à  leur  gré ,  n'ont  été  que  des 
barbare?. 

Non-feulement  on  ne  peut  avoir  de  droit  de  propriété  proprement  dît 
furies  perfonnes  ;  mais  de  plus  11  répugne  à  la  raifon,  qu'un  homme  qui 
n*a  point  de  pouvoir  fur  fa  vie,  puifte  donner  à  un  autre,  oi  de  fon  pro-* 
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pre  confeatemenc ,  ni  par  aucune  convention  ^  le  droit  quMI  n'a  pas  loi- 
même.  Il  n^eft  donc  pas  vrai  c^u^un  homme  libre  puifle  fe  vendre.  La 
vente  fuppofe  un  prix  ;  l'efclave  le  vendant ,  tous  fes  biens  entrent  dans  U 
propriété  du  maître.  Ainfi  le  maître  ne  donneroic  rien,  &  l'efclave  oe 
recevroic  rien.  H  auroit  un  pécule ,  dira-t-on ,  mais  le  pécule  eft  acceflbire 
à  la  perfonne.  La  liberté  de  chaque  citoyen  eft  une  partie  de  la  liberté 
publique  :  cette  qualité ,  dans  l'état  populaire ,  eft  même  une  partie  de  U 
fouveraineté.  Si  la  liberté  a  un  prix  pour  celui  qui  l'acheté  »  elle  eft  fans 
prix  pour  celui  qui  la  vend. 

La  loi  civile,  qui  a  permis  aux  hommes  le  partage  des  biens,  n'a  p& 
mettre  au  nombre  des  biens  une  panie  des  hommes  qui  doivent  £iire  ce 

f partage.  La  loi  civile  qui  reftitue  fur  les  contrats  qui  contiennent  quelque 
éfion,  ne  peut  s'empêcher  de  refiituer  contre  un  accord,  qui  contient  la 
léfîon  la  plus  énorme  de  toutes.  L'£fclavage  n'eft  donc  pas  moins  oppofé 
au  droit  civil  qu'au  droit  naturel.  Quelle  loi  civile  pourroit  empêcher  ua 
efclave  de  fe  fauver  de  la  fervitude,  lui  qui  n'eft  point  dans  la  fociété,  & 
que  par  conféquent  aucune  loi  civile  ne  concerne  ?  Il  ne  peut  être  retenu 
que  par  une  loi  de  famille ,  par  la  loi  du  maître ,  c'eft-à-dire ,  par  la  loi 
lus  fort. 
'Efclavage  choque  le  droit  naturel  &  le  droit  civil»  il  blefte  aufli 
les  meilleures  formes  de  gouvernement  :  il  eft  contraire  au  gouvemement 
monarchique ,  oii  il  eft  fouverainement  important  de  ne  point  abattre  & 
de  ne  point  avilir  la  nature  humaine.  Dans  la  démocratie,  où  tout  le 
monde  eft  égal,  &  dans  l'ariflocratie,  qli  les  loix  doivent  faire  leurs  efforts 
pour  que  tout  le  monde  foit  aufti  égal  que  la  nature  du  gouvernement 
peut  le  permettre ,  des  efclaves  font  contre  refprit  de  la  conftitution  \  ils 
ne  ferviroient  qq'à  donner  aux  citoyens  une  puiftance  &  un  luxe  qu'ils  ne 
doivent  point  avoir. 

De  plus,  dans  tout  gouvernement  &  dans  tout  pays,  quelcjue  pénibles 
que  foient  les  travaux  que  la  fociété  y  exige,  on  peut  tout  faire  avec  des 
hommes  libres ,  en  les  encourageant  par  des  récompenfes  &  des  privilèges , 
en^  proportioiuiant  les  travaux  à  leurs  forces ,  ou  en  y  foppléant  par  des 
machines  que  l'art  invente  &  applique  fuivant  les  lieux  &  le  befoin.  Voyez* 
en  les  preuves  dans  M.  de  Montefquieu.  ^ 

Enfin  nous  pouvons  ajouter  encore  avec  cet  illuftre  auteur,  que  I'E(^ 
clavage  n'eft  utile  ni  au  maître,  ni  à  l'efclave  :  à  l'efclave,  parce  qu^t 
ne  peut  rien  faire  par.  vertu  ;  au  maître ,  parce  qu'il  contraâe  avec  fes  ef- 
claves toutes  forces  de  vices  &  de  mauvaifes  habitudes ,  contraires  aux  loix 
de  la  fociété  ;  quMl  s'accoutume  infenfîblement  à  manquer  à  toutes  les 
vertus  morales  ;  qu'il  devient  fier ,  prompt ,  colère ,  dur,  voluptueux ,  barbare. 

Ainfi  tout  concourt  à  laifler  à  l'homme  la  dignité  qui  lui  eft  naturelle. 
Tout  nous  crie  qu'on  ne  peut  lui  ôter  cette  dignité  naturelle,  <|ui  eft  la 
liberté  :  la  règle  du  jufte  n'eft  pas  fondée  fur  la  puiftance }  mais  fur  ce 
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qui  eft  conforme  à  la  nature  ;  VECchvstge  n'eft  pas  feulement  un  état 
humiliant  pour  celui  qui  le  fubic^  mais  pour  l'humanité  même  qui  eft 
dégradée. 

Les  principes  qu^on  vient  de  pofer  étant  invincibles,  il  ne  fera  pas  dif- 
ficile de  démontrer  que  l'Ëfclavage  ne  peut  jamais  être  coloré  par  aucun 
motif  raifonnable,  ni  par  le  droit  de  la  guerre,  comme  le  penfoient  les  ju- 
rifconfultes  Romains ,  ni  par  le  droit  d'acquifition ,  ni  par  celui  de  la  naif- 
fance ,  comme  quelques  modernes  ont  voulu  nous  le  perfuader  ;  en  un  mot  » 
rien  au  monde  ne  peut  rendre  TEfclavage  légitime. 

Le  droit  de  la  guerre,  a-t«on  dit  dans  les  (iecles  paffés,  autorife  celui 
de  l'Efclavage.  Si  un  particulier,  dit  Grotius,  peut  aliéner  fa  liberté  &  fe 
rendre  efclave  d'un  maître,  pourquoi  tout  un  peuple  ne  pourroit-il  pas 
aliéner  la  fienne ,  &  fe  rendre,  fûjet  d'un  roi  >  Il  y  a  là  bien  des  mots 
équivoques  qui  auroient  befoin  d'explication,  mais  tenons-nous-en  à  celui 
d'aliéner.  Aliéner  c'eft  donner  ou  vendre.  Or  un  homme  qui  fe  fait  ef- 
clave d'un  autre,  ne  fe  donne  pas,  il  fe  vend,  tout  au  moins  pour  fa  fub* 
(îftance  :  mais  un  peuple  pourquoi  fe  vend-il  t  Bien  loin  qu'un  roi  four- 
nifle  à  fes  fujets  leur  fûbuflance  ,  il  ne  tire  la  fienne  que  d'eux ,  &  félon 
Rabelais ,  un  roi  ne  vit  pas  de  peu.  Les  fujets  donnent  donc  leur  perfonne 
à  condition  qu'on  prendra  auffi  leur  bien?  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  leur 
relie  à  conferver. 

-  On  dira  que  le  defpote  aflure  à  fes  fujets  la  tranquillité  civile.  Soit; 
mais  qu'y  gagnent-ils ,  fi  les  guerres  que  fon  ambition  leur  attire,  fi  fon 
infatiable  avidité,  fi  les  vexations  de  fon  miniftere  les  défolent  plus  que  ne 
(èroient  leurs  diffentions >' Qu'y  gagnent-ils,  fi  cette  tranquillité  même  eft 
line  de  leurs  miferes  ?  On  vit  tranquille  aufli  dans  les  cachots  ;  en  eft-ce 
aflez  pour  s'y  trouver  bien?  Les  Grecs,  enfermés  dans  l'antre  du  Cyclope^ 
y  vivoient  tranquilles,  en  attendant  que  leur  tour  vint  d'être  dévorés. 

Dire  qu'un  homme  fe  donne  gratuitement ,  c'eft  dire  une  chofe  abfurde 
&  inconcevable  ;  un  tel  aâe  eft  illégitime  &  nul,  par  cela  feul  que  celui 
qui  le  fait,  n'eft  pas  dans  fon  fens.  Dire  la  même  chofe  de  tout  un  peu- 
ple ,  c'eft  fuppofer  un  peuple  de  fbux  :  la  folie  ne  fait  pas  droit. 
.  Quand  chacun  pourroit  s'aliéner  lui-même,  il  ne  peut  aliéner  fes  enfans; 
ils  naiffent  hommes  &  libres,  leur  liberté  leur  appartient,  nul  n'a  droit 
d'en  difpofer  qu'eux.  Avant  qu'ils  foient  en  âge  de  raifon ,  le  père  peut 
en  leur  nom  ftipuler  des  conditions  pour  leur  confervation ,  pour  leur  bien- 
être  \  mais  non  les  donner  irrévocablement  &  fans  condition  \  car  un  tel 
don  eft  contraire  aux  fins  de  la  nature ,  &  pafle  les  droits  de  la  paternité. 
Il  faudroit  donc  pour  qu'un  gouvernement  arbitraire  f&t  légitime,  qu'à  cha- 
que génération  le  peuple  fût  le  maître  de  l'admettre  ou  de  le  rejettera  mais 
alors  ce  gouvernement  ne  feroit  plus  arbitraire. 

Renoncer  à  fa  liberté  c'eft  renoncer  à  fa  qualité  d'homme ,  aux  droits 
de  l'humanité,  même  à  fes  devoirs.  Il  n'y  a  nul  dédommagement  pofiibie 
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pour  quiconque  renonce  à  tout.  Une  telle  renonciation  eft  incompadUe 
avec  la  nature  de  Thomme  ,  &  c'eft  ôter  toute  moralité  à  fes  ^âions  que 
d'ôter  toute  liberté  à  fa  volonté.  Enfin  c'eft  une  convention  vaine  &  con- 
tradiâoire  ,  de  Aipuler  d'une  part  une  autorité  abfoluef  &  de  l'autre  une 
obëiflance  fans  bornes.  N'ed-il  pas  clair  qu'on  n'eft  engagé  à  rien  envers 
celui  dont  on  a  droit  de  tout  exiger ,  &  cette  feule  condition ,  (ans  équi- 
valent, fans  échange,  n'entraîne- 1- elle  pas  la  nullité  de  l'aâe?  Car  quel 
droit  mon  efclave  auroit-il  contre  moi,  puifque  tout  ce  qu'il  a  m'appar- 
tient ,  &  que  fon  droit  étant  le  mien ,  ce  droit  de  moi  contre  moi-même 
eft  un  mot  qui  n'a  aucun  fens  ? 

Grotius  &  les  autres  tirent  de  la  guerre  une  autre  origine  du  prétendu 
droit  d'Efclavage.  Le  vainqueur  ayant,  félon  eux,  le  droit  de  tuer  IcTaîa* 
eu ,  celui-ci  peut  racheter  fa  vie  aux  dépens  de  fa  liberté;  convention  d'au- 
tant plus  légitime  qu'elle  tourne  au  profit  de  tous  deux. 

Mais  il  eft  clair  que  ce  prétendu  droit  de  tuer  les  vaincus ,  ne  réfulte 
en  aucune  manière  de  l'état  de  guerre ,  par  cela  feul  que  les  hommes 
vivant  dans  leur  primitive  indépendance,  n'ont  point  entre  eux  de  rapporc 
affez  conftant  poi^r  conftituer  ni  l'état  de  paix ,  ni  l'état  de  guerre  ;  ils  ne 
font  point  naturellement  ennemis.  C'eft  le  rapport  des  chofes^  &  non  des 
hommes,  qui  conftitue  la  guerre;  &  l'étac  de  guerre  ne  pouvant  naître 
des  fimples  relations  perfonnelles ,  mais  feulement  des  relations  réelles,  la 
guerre  privée  ou  d'homme  ï  homme  ne  peut  exifter,  ni  dans  l'état  de  na- 
ture oii  il  n'y  a  point  de  propriété  conftante  ;  ni  dans  l'état  focial  oii  tout 
eft  fous  l'autorité  des  loix. 

Les  combats  particuliers,  les  duels,  les  rencontres,  font  des  aâes  qui  ne 
conftituent  point  un  état  ;  &  à  l'égard  des  guerres  privées,  autorifées  par 
les  établifTements  de  Louis  IX ,  roi  de  France ,  &  fufpendues  par  la  paix 
de  Dieu  ,  ce  font  des  abus  du  gouvernement  féodal,  fyHéme  abfurde 
s'il  en  fût  jamais  ,  contraire  aux  principes  du  droit  naturel ,  &  à  toute 
bonne  politique. 

La  guerre  n'eft  donc  point  une  relation  d'homme  à  homme,  mais  une 
relation  d'Etat  à  Etat ,  dans  laquelle  les  particuliers  ne  font  ennemis  qu*ac-» 
cidentellement ,  non  point  comme  hommes,  ni  même  comme  citoyens, 
mais  comme  foldats;  non  point  comme  membres  de  la  patrie,  mais  com- 
me fes  dcfenfeurs.  Enfin  chaque  Etat  ne  peut  avoir  pour  ennemis  que  d'au* 
très  Etats,  &  non  pas  des  hommes,  attendu  qu'entre  chofes  de  diverfea 
natures,  on  ne  peut  fixer  aucun  vrai  rapport. 

Ce  principe  eft  mérhe  conforme  aux  maximes  établies  de  tous  les  temps^ 
&  à  la  pratique  conftante  de  tous  les  peuples  policés.  Les  déclarations  de 
guerre  font  moins  des  avertiffemens  aux  puiflances  qu'à  leurs  fujets.  L'é- 
tranger, foit  roi,  foit  particulier,  foit  peuple,  qui  vole,  tue  ou  détient  lea 
fujets  fans  déclarer  la  guerre  au  prince,  n'eft  pas  un  ennemi,  c'eft  un  bri- 
gand. Même  en  pleine  guerre  un  prince  jufte  s'empare  bien  eu  pays  enne^ 
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thî  de  tout  ce  qui  appartient  au  public,  maïs  il  refpeélè  la  perfonne  &; 
les  biens  des  particuliers;  il  refpeôe  des  droits  fur  lefquels  font  fondés  les 
fiens.  La  fin  de  la  guerre  étant  la  deftruélion  de  TEtat  ennemi ,  on  a 
droit  d'en  tuer  les  déFènleurs  tant  qu'ils  ont  les  armes  à  la  main;  mais 
(Itot  qu'ils  les  pofent  &  fe  rendent,  celTanc.  d'nâtre  ennemis  ou  inflrumens 
de  l'ennemi ,.  ils  redeviennent  fimplemeni  liommes,  &  l'on  n'a  plus  de 
droit  fur  leur  vie.  Quelquefois  on  peut  tuer  l'Etat  fans  tuer  un  feul  de  fes 
membres  :  or  la  guerre  ne  donne  aucun  droit  qui  ne  foit  néceflaire  à  fa 
fin.  Ces  principes  ne  font  pas  ceux  de  Grotius  :  ils  ne-  font  pas  fondés  fur 
des  autorités  de  poètes,  mais  ik dérivent  de  la  nature. des  chofes,  &  fonc 
fondés  fur  la  iiaifon.  '      ' 

'■  A  l'égard  da  droit  de  conquête ,  il  n'a  d'autre  fondement  que  la  loi  du 
plus  fort.  Si  la  guerre  ne  donne  point  au  vainqueur  le  droit  de  maffacrer 
les  peuples  vaincus,  ce  droit  qu'il  n'a  pas,  ne  peut  fonder  celui  de  les 
alfervir.  On  n'a  le  droit  de  tuer  l'ennemi ,  que  quand  on  ne  peut  le  faire 
cfclave  ;  le  droit  de  le  faire  efclave  ne  vient  donc  pas  du  droit  de  le  tuer  : 
c'ert  donc  un  échange  inique  de  lui  faire  acheter  au  prix  de  fa  liberté  fa 
vie  fur  laquelle  on  n'a  aucun  droit.  En  établiflàdt  le  droit  de  vie  &  de 
mort  fur  le  droit  d'Efclavage,  &  le  droit  d'Efc lavage  ifiir  le  droit  de  vie 


maître,  qu'à  lui  obéir  autant  qu'il  y  eft  forcé»  En  prenabt  un  équivalent 
à  fa  vie,  le  vainqueur  ne  lui  en>a  point  fiait  grâce  ;  au  Heu  de  le  tuer  fans 
fruit  il  Ta  tué  utilement.  Loin  donc  qu'il  ait  acquis  fur  lui  nulle  autorité 
jointe  à  la  force,  Tétat  de  guerre  fubfifie  entr'eux  comme  auparavant ,  leur 
relation  même  en  efl  l'efFet ,  &  l'ufage  du  droit  de  la  guerre  ne  fuppofe  au- 
cun  traité  de  paix.  Ils  ont  fait  une  convention  ;  foit  :  mais  cette  conven- 
tion, loin  de  détruire  l'état  de  guerre,  en  fuppofe  la  continuité. 

Ainfi ,  de  quelque  fens  qu'on  envifage  les  chofes ,  le  droit  d'Efclavage  efl 
nul,  non -feulement  parce  qu'il  efl  illégitime,  mais  parce  qu'il  eft  abfurde 
&  ne  flgnifie  rien.  Ces  mots,  Efclavage  &  droit-,  font  contradiâoires  ;  ils 
s'excluent  mutuellement.  Soit  d'un  homme  à  un  homme  ;  foit  d'un  homme 
à  un  peuple,  <:e  difcours  fera  toujours  également  infenfé;  je  fais  avec  toi 
une  convention  toute  à  ta  charge  &  toute  à  mon  profit ,  que  fohferverai  tant 
quil  me  plaira ,  Q  que  tu  obferveras  tant  qu'il  me  plaira. 

L'acquifîtion  des  efclaves,  par  le  moyen  de  l'argent,  peut  encore  moins 
établir  le  droit  d'efclavage,  parce  que  l'argent ,  ou  tout  ce  qu'il  repréfente, 
ne  peut  donner  le  droit  -de  dépouiller  quelqu'un  de  fa  liberté.  D'ailleurs  le 
trafic  des  efclaves,  pour  en  tirer  un  vil  gain  comme  des  bêtes  brutes,  ré« 
pugne  à  notre  religion  :  elle  efl  venue  pour  effacer  toutes  les  traces  de  la 
tyrannie. 

L'EfcIavage  n'tfl  certainement  pas  mieux  fondé  fur  U  oaiffance;  ce  pré-;- 


j6o  E    s    C    L    a     V    E. 

ESCLAVE,    f.    m, 

V^  ONSlDÉROîsTS  trois  temps  ou  trois  états  de  Thomme.  i».  Uëtat  pri- 
mitif de  nature.  2^  L'état  dépendant  de  quelque  fait  humain,  antérieur  au 
chriftianifme.  3^.  L'état  de  cons^ention  qui  a  fuivi  le  chriftianifme. 

Tous  les  hommes  naiflent  libres  ;  aucun  homme ,  confidéré  dans  Tëtat 
primitif  de  nature,  indépendamment  de  tout  fait  humain,  n'eft  Efclave. 
Ce  premier  temps  ne  connoît  ni  autorité  ni  dépendance.  La  condition  d'Ef- 
clave  -fut  inconnue  jufqti'à  ce  que  ta  difcorde  qui  arma  les  hommes  les  uns 
contre  les  autres,  eût  fait  naître  la  fupériorité  &  la  fubordination. 

Dans  le  fécond  temps ,  c'eft-à-dire  dans  Tétat  dépendant  de  quelque  fkic 
humain,  avant  le  chriftianifme,  un  homme  pouvoit  tomber  dans  refcla- 
vage,  de  trois  manières  (a),  i^.  Par  quelque  convention;  tel  étoii  TefcU- 
vage  des  ferviteurs  qn  fe  vendoient,  ou  des  débiteurs  qui  ne  pouvoienc 
payer  leurs  dettes.  2^.  Par  une  fuite  de  quelque  délit  ;  tel  étoit  Pefclavage 
des  criminels  qu'on  pou  voit  ou  tuer  ou  mettre  dans  la  fervitude.  3^  Par 
le  droit  de  la  guerre  ;  tel  étoit  l'efclavage  des  prifonniers  qu'on  ne  faUbic 
pas  mourir,  mais  qu'on  faifoit  Efclaves. 

A  mefure  que  le  genre-humain  fe  multiplia,  on  s'éloigna  de  la  fimpli* 
dite  de»  premiers  (iecles.  On  ch^rchoir  tous  les  jours  quelque  moyen  d'aug- 
menter les  commodités  de   la  vie  &  il^amaffer  des  richeffes.    Il    eft  vrat^ 
femblable  que  les  gens  un  peu  riches  &   qui  ayoient  plus  de  génie  enea^ 
gèrent  ceux  qui  étoient  grodiers  &  peu  accommodés  des  biens  de  la  tor« 
tune ,  à  travailler  pour  eux ,  moyennant  un  certain  falaire ,  &  que  cela  ayant 
fàvorifé  l'ambition  des  uns  &  la  parefle  des  autres ,  ceux-ci  fe  déterminè- 
rent infenfîblement  à   entrer  pour  toujours  dans  la  famille  de  ceux-là ,  à 
condition  qu'on  leur  fourniroit  la  nourriture  Se  toutes  les  chofes  néceflkires 
à  la  vie  :  ainH,  la  fervitude  fut  établie  par  un  libre  confenteme'nt  des  par- 
ties, &  par  l'obligation  que  les  uns  contrarièrent  de  faire  afin  qu'on  fk 
pour  eux  ;  &  comme  les  perfonnes  qui   vouloient  fe  débarrafler  du  foin 
de  leur  fubfiftance,  fe  mettoient  fous  la  puiflance   d'autrui;  les   débiteurs 
qui  ne  pouvoient  rendre  ce  qu'ils  avoient  emprunté ,  tomboient  fous  celle 
de  leurs  créanciers.  Voilà  les  premières  fources  de  l'efclavage. 
'    Les  criminels  qui  avoient  commis  quelque  délit ,  pouvoient  être  punis 
de  mort  ;  mais  on  trouva  plus  utile  à  la  (oclété  ,  lorfque  les  crimes  n'en 
avoient  pas  violé  les  loix  à  un  certain  point,  de  ne  punir  les  coupables 
que  de  la  perte  de  leur  liberté.  Ce  fut  une  nouvelle  fource  d'efclavage.  Le 
privilège  de  tous  les  citoyens  Romains ,  étoit  de  ne  pouvoir  être  dépouillés 

(a)   Servïtus  t^  cofifliturio  juris  gcntium  ,  ^ud  quls  Domina  alicno  contra  naturam  fubjiei^ 
tur.  à.  lib.  1.  tW.  4-  de  ilatu  hominuin* 

malgré 
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malgré  eux  de  la  liberté ,  non  plus  que  de  la  vie.  Ce  privilège  prodûifît 
bientôt  une  licence  ef&énée.  Four  l'arrêter ,  (ans  paroitre  détruire  le  privi- 
lège ,  on  eut  recours  à  une  Hâion.  Lorfqu'un  citoyen  Romain  avoit  commis 
quelque  crime  digne  de  mort  ou  de  queiqu'autre  peine  emportant  la  pri- 
vation de  la  liberté ,  on  annonçoit  que  celui  qui  alloit  être  condamné  n'é- 
toit  plus  citoyen ,  on  le  déclaroit  Éfclave  de  la  peine  ;  &  comme  tel  on 
le  privoic  ou  de  la  vie  ou  de  la  liberté. 

La  guerre  fut  enfin  une  troiHeme  fource  d'efclavage.  Elle  n^en  a  pas  été 
le  principe,  mais  elle  en  avoit  conHdérablement  étendu  les  liens.  Les  vain- 
queurs exercèrent  d'abord  fur  les  vaincus  le  pouvoir  de  vie  &  de  mort 
qu'ils  tenoient  de  leur  viâoire  ;  mais  le  droit  des  gens  établit  enfuite  qu'on 
ne  tueroit  point  les  prifonniers  ,  &  qu'ils  demeureroient  Efclaves  dans  la 
famille  des  vainqueurs.  La  viâoire  eft  infolente ,  les  viâorieux  conlèrvoient 
quelques  reftes  de  haine  contre  ceux  que  le  fort  des  armes  avoit  mis  dans 
leurs  fers.  Ils  traitoient  d'autant  plus  rudement  les  Efclaves  de  cette  efpece , 
qu'ils  avoient  eux-mêmes  couru  rifque  de  perdre  &  leurs  biens  &  la  vie. 
A  la  mçindre  faute ,  ils  crurent  pou^^oir  leur  ôter  la  vie  qu'ils  leur  avoient 
confervée.  Accoutumés  à  regarder  leurs  Efclaves  comme  leur  bien  ,  ils 
étendirent  leurs  droits  fur  les  enfans  des  mères  Efclaves  &  fur  tous  les 
defcendans. 

C'efl  ainfi  que  les  Efclaves  fe  multiplièrent  fous  différens  titres.  Les  uns 
naiffoient  tels  par  Tinfortune  de  leurs  mères  ;  le  malheur  de  la  nsdffancc 
conflituoit  indifpenfablement  ceux-ci  fous  l'empire  de  leurs  maîtres.  Les 
autres  s'achetoient  ;  un  ennemi  pris  en  guerre  (a)  par  les  Romains  étoit 
ordinairement  expofé  publiquement  en  vente ,  &  mis  à  l'enchère  au  profit 
de  celui  qui  s'en  étoit  faifi.  Polir  lors ,  l'acquéreur  entroit  dans  tous  les 
droits  du  vendeur,  (b)  Quelques-uns  fe  vendoient  eux-mêmes  à  prix  d'ar- 
gent, &  préféroient  un  gain  fordide  à  la  jouiffance  de  leur  liberté,  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens. 

Dans  l'ufage  des  Romains ,  les  ofHces  domefliques  &  les  travaux  de  la 


argent  qu' 

atnaffé  de  leurs  épargnes  ou  de  leur  travail.  C'eft  dans  cette  vue  qu'ils  fe 
fiiifoient  un  pécule  à  part  dont  ils  avoient  la  propriété  &  la  difpofition  fous 
le  bon  plaifir  de  leurs  maîtres. 

Les  maîtres  avoient  un  pouvoir  fans  bornes  fur  la  vie,  fur  les  biens; 
&  fur  les  enfans  des  Efclaves ,  de  quelque  manière  qu'ils  le  fufTent  deve- 
nus. Tout  ce  que  les  Efclaves  acquéroient,  ils  l'acquéroîent  pour  leurs  maî- 
tres. Les  nations  crurent  ne  pouvoir  étendre  trop  loin  le  droit  des  maîtres , 

if  \  9"  l'appelloît  proprement  Mancîpium  vcluti  manu  capturru 
b)  Cette  forte  de  vcnte-fc  faifoit  à  Rorae,/«*  hafid,fub  corond ,  fub pilcQ, 
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parce  que  plus  ces  droits  étoîent  grands,  plus  les  maîtres,  pour  ne  pas  s'i 
priver,  dévoient  ménager  la  vie  de  leurs  Efclaves.  Cette  contidératiGo  pro^ 
duifoic  quelquefois  cet  efFet  en  faveur  de  ces  malheureux,  &  Ton  en  voyou 
peu  périr  par  de  mauvais  traitemens ,  au  lieu  que ,  dans  des  guerres  çivilcf 
où  Ton  ne  pouvoir  faire  des  Efclaves»  on  tuoit  ordinairement  les  pri(bii« 
jiiers.  Il  y  a  eu  néanmoins  des  Etats  où  ce  pouvoir  des  maîtres  fur  lelirs 
Efclaves  éroit  reftreint ,  à  quelques  égards ,  oc  où  les  maîtres  ne  pouvoieot 
leur  ôrer  la  vie ,  fans  s'expofer  à  quelques  peines. 

Le  troifieme  temps ,  qui  efi  celui  où  nous  vivons ,  a  établi  la  Hbené  nz^ 
turelle  dans  toute  (on  étendue  &  dans  tous  fes  droits.  Elevant  les  cœun 
&  .éclairant  les  efprits,  le  chriftianifme  a  banni  Tefclavage  des  conven* 
lions  &  des  guerres  des  hommes ,  &  a  fait  cefler  toutes  les  indignités  qui 
dégradoîent  Phomme.  Il  n^y  a  plus  d'efclavage  parmi  les  chrétiens.  Les 
nations  policées  ont  aboli  peu  à  peu  ce  droit  barbare,  &  les  perfonnet 
font  libres  dans  toutes  les  fociétés  chrétiennes,  fî  j^en  excepte  quelques 
malheureux  payfans  qu'un  refte  de  barbarie  tient  encore  dans  l'efclavage  eo 
Rudie ,  en  Pologne ,  &  en  Bohême. 

Il  y  a  des  Etats  qui  non-feulement  ne  font  pas  des  Efclaves,  mais  qui 
rendent  libres  tous  les  Efclaves  étrangers  qui  y  arrivent.  Tel  eft  le  royau- 
me de  France ,  dont  le  nom  formé  du  mot  franc ,  (ignifîe  originairement 
fmnchife. 

Les  Efclaves  que  les  Romains  laiflerent  dans  les  Gaules,  s^  étoient  mul- 
tipliés ,  &  il  y  en  a  eu  jufques  fous  la  troifieme  race  de  nos  rois.  On 
voit  que  dans  le  concile  de  Mâcon  {a) ,  il  fut  ordonné  qu'aucun  chrétien 
ne  feroit  employé  au-fervîce  des  juifs.  Les  capîrulaîres  de  Charlemagne 
nous  apprennent,  que  lorfqu'un  condamné  qui  n'avoir  pas  de  quoi  payer^ 
s'acquittoit  de  l'argent  d'un  particulier,  il  le  vouoit  à  fon  fervice.  Enfin, 
le  foulevement  arrivé  fous  le  règne  de  Louis-le-Gros  [b)  eft  la  preuve  que 
l'efclavage  étoit  encore  en  ufage  en  France  dans  le  douzième  fiecle.  - 

L'efprit  du  chriftianifme  introduiHt  en  France  trots  fortes  d'affranchiflc- 
mens.  Le  premier  fe  faifoit  en  préfentant  au  roi  un  denier  (c)  ;  &  par-UÉ , 
l'Efclave  affranchi  étoit  fous  la  proteâio'n  du  roi.  Le  fécond,  en  préfen-* 
tant  auffî  à  l'églife  un  denier  {d)  \  &  cela  mectoit  l'affranchi  fous  la  pro* 
teâion  de  l'églife.  Le  troifieme  enfin,  fur  la  foi  d'une  lettre  miflive  (r)  } 
&  TEfclave  ainfi  affranchi  étoit  libre  de  fe  mettre  fous  la  proteâion  du 
roi  ou  fous  celle  de  l'églife. 


{a)  Célébré  en  jSi. 
(^)  En  iio8. 


Ib)  rAi  1100. 

(c)  Que  Ton  appelloît  Pntceptum  denarîaU. 

(d)  Que  Ton  appelloit  in  EccUJîâ  ptr  chartam, 
(  tf  )  Pcr  tpï^olam  priyatam. 
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'  la  plupart  des  maîtres  ne  rendirent  la  liberté  à  leurs  Efelavés,  qu^n 
fe  réfervant  fur  eux  de  certains  droits  qui  étoient  inconnus  «  chez  les  Ro-* 
mains,  comme  le  droit  de  corvée,  le  droit  de  main-morte.  Celui-ci  ref- 
fembloit  à  cet  efclavage  dont  le  chriilianifme  venoit  de  foulager  les  Fran« 
çois  ;  les  main-mortables  étoient  expofés  à  des  contradiâions  oppofées  k 
la  liberté  naturelle,  cela  donna  lieu  à  une  charte  (a) ,  par  laquelle  Suger, 
régent  du  royaume,  affranchit  tous  les  gens  de  main-morte.  A  fon  exem- 
ple ,  Humbert ,  Dauphin ,  &  Thibault ,  comte  de  Blois ,  rendirent  la  liberté 
à  tous  leurs  Efclaves. 

A  leur  avènement  à  la  couronne ,  les  rots  de  France  cherchèrent  à  con- 
ferver  à  leurs  peuples  un  attribut  (i  précieux.  Louis  X,  dit  le  Hutin adonna 
un  édit  fb)  qui  confirma  l'af&anchilTement  de  tous  les  gens  de  main-moriei 
Henri  II ,  en  fît  publier  un  (c)  qui  contenoit  les  mêmes  difpofitions  ;  & 
s'il  s'eft  confervé  des  gens  de  main-morte  dans  quelques  provinces  dti 
royaume,  ce  n'eft  point  par  un  efprit  de' cet  ancien  efclavage.  Tous  les 
hommes  y  font  libres,  de  cette  liberté  oppofée  à  la  fervitude  corporelle ^ 
fous  laquelle  ils  gémifToient  dans  les  premiers  fiecles. 
*  Ceft  dans  le  treizième  fîecle  que  les  François,  rendus  à  leur  premier 
état»  jouirent  dt  \à- lïb^Tté  è^tis  toute  fa  plénitude.  Ce  fut  alors  aùfliqud 
les  nobles  furent  diflingués  en  France  entre  les  hommes  libres.  Ceux-li 
feulement  furent  cenfés  nobles  qui  poffédoient  antérieurement  des  fiefs  hé« 
réditalres  fous  Tobligation  de  porter  les  armes  (d). 

Depuis  ce  temps-là,  c'eft  une  maxime  de  droit  François ,  qu'un  Efclava 
qui  entre  dans  les  terres  du  roi  très-chrétien^ ,  ccffe  d'Itré  Efclave  &  de* 
vient  libre  en  refpirant  l'aîr  de  France.  La  terte  frànçoifa  ne  foof&e  point 
d'Efclaves ,  &  la  liberté  efl  Tapanàge  univerfel  de  ti^s"  deux  qui  Thabitenr^ 
tomme  des  étrangers  que  la  bonne  fortune  y  conduis  Cette  maxime'  n'a 
été  établie  par  aucune 'ordonnaitte;  mais  elle  Vefl  formée  d'un  long  ufago 
qui  a  force  de  loi,  &  tous  nos  auteurs  l'atteftent  (^).  . 

Cette  maxime  de  notre  droit  public  a  même  été  fuppofée,  &  par  'Cén« 
féquent  autorifée  par  Louis  XIV,  dans  une  occafion  que.  j^  vais  expliquer* 
Avoir  mis  une  exception  à  la  règle,  c'efl  avoir  confirmé  là  règle. 

Ce  prince,  pour  faciliter  le  commerce  de  nos  colonies  de  l'Amérique  » 
a  autorifé  la  traite  des  nègres  qui  s'échangent  contre  des  marchandises. 


(a)  De  l'an  1141. 
Ib)  En  1315. 

(c)  En  1553. 

(d)  Voyez-en  la  preuve  dans  VHiJloiré  ginerate  iu  Languedoc ^  par  Derîc  &  Vaiflette; 
Paris,  1730. 

{e)  Bodin,  dans  fa  République;  le  Bretf  dans  fon  Traiti  de  la  Souveraineté  de  no4 
Rois  ;  Loifcl ,  dans  fis  Infiituts^ 
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Comme  ces  nègres  font  deftinés  au  défrichement  &  à  la  culmre  des  ttrrefl 
&  des  denrées  qui  y  croifTent ,  l'urilité  du  commerce  a  déterminé  le  (buve- 
rain  (a)  à  déroger  à  la  maxime  du  droit  François,  à  l'égard  des  negret 
vendus  par  leurs  propres  rois ,  &  achetés  pour  fervir  dans  les  cokmiet  ^ 
Françoifes.  Il  veut  que  ces  nègres  reftent  Efclaves  dans  les  colonies,  afia 
qu'ils  foient  contenus  dans  des  travaux  qui  contribuent  à  rendre  le  corn* 
merce  âoriflant  dans  ce  royaume  &  qui  y  entretiennent  l'abondance.  Il 
veut  même  qu'ils  ne  recouvrent  pas  leur  liberté  en  mettant  le  pied  ea 
France,  lorfque  leurs  maîtres  les  y  amènent  pour  être  inftruits  de  la  reli« 
gion  catholique  ou  pour  y  apprendre  un  métier,  dans  le  delTein.de  les 
renvoyer  aux  colonies;  mais  il  exige  que  le  maître  obtienne  une  permif- 
(ion  du  gouverneur  de  la  colonie ,  &  qu'il  en  fafle  la  déclaration  au  greffe 
de  l'amirauté  du  port  de  mer  où  les  nègres  arrivent.  En  mettant  le  méà 
en  France,  les  nègres  font  libres,  fi  ces  formalités  n'ont  pas  été  remplies. 
Quelques  auteurs  ont  penfé  que,  pour  peupler  davanuse  la  France ^ 
pour  réparer  la  brèche  qu'a  fait  à  ce  royaume  l'expulfion  des  gens  de  la 
religion  'prétendue«réfbrmée ,  &  celle  que  lui  fait  fréquemment  la  guerre  ^ 
pour  ouvrir  des  canaux,  deffécher  des  marais,  défricher  des  terres,  il  fe« 
roit  à  propos, de  faire  tranfporter  en  France  des  Nègres,  conmie  Von  ea 
tranfporte  en  Amérique;  qu'on  ferait  une  chofe  utile  pour  tous  les  Etats 
de  l'Europe ,  en  rétabliflànt  l'efclavage  avec  quelque  adoucUTement  ;  &  que 
la  deftinée  de  ces  Efclaves ,  ouelle  qu'elle  mt ,  ferait  bien  moins  dure  ea 
Europe  qu'elle  ne  l'eft  dans  les  ifles  de  l'Amérique.  Cela  eft  vrjûfembla^ 
ble.  Les  nègres  qui  appartiennent  aux  Efpagnols  dans  le  continent,  n'ea 
font  pas  maltraités  ;  &  l'on  pourroit  adoucir  par  des  loix ,  dans  l'Europe 
policée ,  le  fort  de  ces  infortunés.  Mais  cet  établiffement  n'aurait  point  les 
avantages  qu'on  nous  en  promet.  Qu'on  life  ce  qu'un  jurifconfulte  Fniii« 
cois  (5)  a  écrit  pour  &  contre  fur  cette  queftion,  &  l'on  demeurera  per- 
fuadé  qu'il  feroit  pernicieux  que  l'efclavage  fût  rétabli ,  quelque  tempera^- 
ment  qu'on  mit  au  pouvoir  des  maîtres.  La  plupart  des  Nègres  tranfportés 
ibus  notre  climat  périroient  ;  &  outre  l'inhumanité  qu'il  y  auroit  à  partager 
le  genre-humain  comme  en  deux  efbeces  d'hommes,  chaque  Etat  aorok 
^  autant  d'ennemis  que  d'Efclaves ,  &  la  politique  n'eft  pas  moins  intérefCe 
que  l'humanité,  à  conferver  à  tous  les  hommes  leur  liberté;  aux  avao« 
tages  que  nous  promettent  ces  auteurs ,  on  peut  oppofer  des  inconvéniens 
encore  plus  confidérables.  La  France  feroit  bientôt  étrangement  défigurée; 
non- feulement  pour  la  couleur,  mais  encore  pour  les  mœurs  &  la  politefle. 
Un  maître  qui  vit  parmi  des  Efclaves,  court  rifque  en  quelque  forte  de 
fe  déshumanifer ,  s'il  eft  permis  de  hafarder  cette  expreflîon, 

(  tf  )  Voyez  TEdit  de  i68ç ,  &  celui  de  1716. 
{k)  Bodin^  dans  fa  République,  1. 1,  cA«  4» 
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DISSERTATION 

Sur  la  queftion  s^il  eji  permis  if  avoir  en  fa  poffejfîon  des  Efclaves^  &  d$ 
s'en  fervir  comme  tels  ^  dans  les  Colonies  de  P Amérique,  .(a) 

Des  deux  états  de  Phomme. 

s 

tous 

parrie  dé  TÀfirique  pourroient  en  fournir  des  preuves 

préjugés  de^  Afiatiques  &  des  Européens ,  à  cet  égard ,  demandent  d'autres 

témoignages  authentiques  &  irrécufables. 

L'hiftoire  nous  apprend ,  que  les  premiers  hâbitans  de  la  Grèce  étoienc 
fauvages  ;  ils  fe  réfugioient  dans  des  antres  ;  ils  ne  vivoient  ^ue  de  racines 
&  d'herbes  des  champs,  au  point,  que  celui  qui  leur  appnt  à  fe  nourrir 
de  glands,  mérita  l'honneur  de  l'apothéofe. 

Les  anciens  peuples  d'Italie,  les  Aborigènes,  les  Etrufques,  les  Cretois , 
les  Siciliens  &  autres ,  fe  trouvoient  dans  le  même  cas  ;  ils  habitoient  les 
bois ,  comme  les  animaux ,  &  ne  vivoient  que  de  plantes  &  de  fruits  que 
la  terre  produifoit  fans  culture. 

Ces  hommes  errans  &  timides  Êifbient  leur  demeure  dans  les  creux  des 
rochers  &  fur  les  arbres  ;  c'eft-là  qu'ils  alloient  goûter  un  repos  mille  fois 
interrompu ,  &  par  la  crainte  de  fe  précipiter ,  &  celle  de  devenir  la  proie 
des  bêtes  fëroces,  acharnées  à  leur  faire  une  guerre  cruelle^  comme  à  des 
ennemis,  qui  leur  enlevoient,  ou  qui  diminuoient  fenfiblement  leur  fub« 
fiftance,  julqu'à  ce  que,  manquant  tout-à-fait  de  nourriture,  les  animaux  fe 
dédommagèrent ,  fur  l'efpece  humaine ,  de  la  difette  qu'ils  éprouvoient  par 
fes  ravages. 

On  fent  aflez  qu'une  vie  aufli  brutale  ne  pouvoît  adoucir  les  mœurs,  ni 
le  caraâere  des  peuples  ;  au  contraire ,  chaque  homme ,  chaque  chef  de 
famille ,  qui  en  rencontroit  un  autre  dans  le  même  lieu ,  où  il  cherchoit 
fa  pâture,  ne  manquoit  pas  de  lui  livrer  yn  combat,  dont  la  viâoire  feule 
devoit  décider  à  qui  appartiendrait  la  proie  qu'ils  fe  difputoient  l'un  à  l'autre. 
Far  la  même  raifon,  le  premier  état  de  l'homme  fut  un  état  de  guerre  « 
d'autant  plus  terrible,  qu'il  s'a^iflbit  d'appaifer  la  faim,  befoin  indifoen* 
fable ,  qui  ne  connok  d'autre  ^ein  que  la  nourriture ,  &  qu'il  faut  aDfo« 
lument  iatisfaire  ou  périr. 


{a)  Cette  diflertation  eft  d'un  habile  médecin  Hollandoîs  qui  a  vécu  dans  les  colonies  ; 
&  exerce  encore  avec  honneur  fa  profeflion  à  Maëflricht.  La  quefiion  politîoue  quil 
traite ,  eft  fi  importante ,  que  le  leâeur  ne  fera  pas  fâché  de  voir  CQOUnent  il  défend  un 
ufage  qui  probablement  durera  encore  loog-tcmps. 
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■  ^^ 
'   Dans  ces  temps  malheureux ,  la  force  étoit  la  feule  loi  &  Punique  moyen 

de  fe  procurer  les  néceflités  de  la  vie;  Thomme  le  plus  puiflant  &  le  plus 

riche  écoit  doue  le  plus  refpeâé,  parce  qu'on  le  craignoit  davantage;  &^ 

le.  tyran  des  foibles,  avantagé  par  la  nature,  eue  un  tel  afcendanc  *fur  les 

efprits,  qu'on  regarda  la  violence  comme  une  vertu,  comme  un  titre  de 

fupériorité;  enfin  comme  un  droit  réel,  qui  ef&çoit  celui  de  rêgalité  pri« 

niitive  des  conditions.  , 

^    La  grande  multiplication  des  quadrupèdes,  dont  les  uns  dévoroient  Im 

tnince  fubfiflahce  que  la  terre  produifoit  d'elle-même ,  &  les  auh^s,  avides 

de  fang ,  ne  fe  repaiffoient  que  de  chair ,  augmentait  de  plus  en  plus  la 

difette  &   la  terreur  parmi  l'efpece  humaine,  qui  avoit   été   fouvent  la 

trifte  viâime  de  ces  fléaux;  tout  cela  concouroit  à  exciter  des  idées.  Chaque 

chef  de  famille ^  inftruit  par  les  brutes  même,  comprit,  que  fa  conferva-^ 

tion  demandoit  des  efforts  ;  &  dès  lors  il  fe  mit  en  devoir  de  les  £ûre. 

L'efprit  s'aiguifa  par  le  befoin,  &  l'amour  de  l'exiftence  enfanta  le  génie. 
L'homme j  juiquçs  là  peu  diffèrent  des  animaux,  fi  ce  n'efl  par  la  not>leiIe 
de  fa  nature ,  s'éleva  bientôt  au-deffus  d'eux  par  fes  propres  perceptions  \ 
il  ufa  de  la  force  pour  fe  défendre ,  &  de  fon  intelligence  pour  fe  mettre 
à  couvert  des  dangers.  Ses  bras  robufles  &  nerveux  arrachent,  brifent  & 
font  voler  en  éclats  les  arbufles  ;  les  groffes  branches  des  chênes  font  abat- 
tues  par  fa  vigueur;  ce  n'efl  point  un  palais  qu'il  fe  bâtit,  c'efl  une  chétive 
cabane  ruftique;  il  l'environne  de  pieux  bien  afïêrmis;  fon  ouvrage  efl 
informe,  maisfolide;  une  mouffe  légère  lui  tient  lieu  de  duvet;  déformais 
ni  lui ,  ni  les  objets  chéris  de  fes  amours  ne  feront  plus  expôfés  à  être 
dévorés  par  les  bêtes  fëroces.  Le  lion,  l'ours,  le  tigre,  le  loup  vont  ètn 
terraflës  par  fon  adrefle,  ou  relancés  dans  les  forets;  leurs  fourrures  fervironc 
à  le  garantir  contre  les  injures  de  l'air  ;  &  ces  utiles  dépouilles  feront  en 
mêrhe  temps  des  marques  glorieufes  de  fon  courage  &  de  fa  tendrefTe  pa« 
ternelle.  Bientôt  les  arts  fuccedent  à  ces  premiers  foins;  les  grains,  épars 
de  côté  &  d'autre ,  font  cueillis  avec  foin ,  &  femés  de  nouveau  avec  fuccès  ; 
l'agriculture  efl  au  berceau ,  &  la  découverte  des  métaux ,  due  au  (impie 
halard;  lui. fait  faire  les  progrès  les  plus  rapides. 

L'homme  fentit  en  ce  moment  ce  qui  manquoit  encore  à  fa  fureté  &  à 
fon  repos.  Les  animaux  étoient  pour  lui  des  ennemis  moins  à  craindre  que 
fes  femblables  ;  de  quoi  pouvoient  lui  fervir  fes  travaux ,  fi  quelque  autre 
individu  venoit  lui  en  enlever  le  fruit  par  la  force,  ou  par  la  rufe?  On  s'invita 
donc  mutuellement  à  convenir  de  s'aider ,  de  fe  refpeâer  &  de  fe  foutenir 
contre  les  perturbateurs  de  la  tranquillité  publique.  On  fit  une  loi,  elle  fiit 
jurée,  &  la  fociété  s'établir. 

Jufqu'alors  la  force  &  la  rufe  avoient  été  le  feul  droit  connu  parmi  les 
hommes  ;  les  biens  de  la  terre  appartenoient  aux  plus  puiflkns  ou  aux  plus 
adroits  ;  les  idées  du  jufte  &  de  l'injuRe  étoient  abfolument  ignorées.  Une 
anarchie  odieufe  &  cruelle  défoloit  la  terre  &  la  rempliflbit  de  crimdii 


-N 


ESCLAVE,  X67 

mais  auflî-tôt  que  le  befoîn,  la  crainte  &  Tamour  de  la  vie,  eurent  cimenté 
les  liens  de  la  fociété,  tout  changea  heureufement  de  face. 

Dès  ce  moment  la  raifon  publique  prit  fa  confîftance,  &  la  confervation 
de  la  vie  &  des  nouveaux  membres ,  devint  la  bafe  fur  laquelle  tout  l'é- 
difice focial  fut  fondé.  Cette  époque  eft  célèbre  dans  les  faites  du  monde. 
C'ed  à  ce  point  qu'il  faut  remonter  pour  bien  connoitre  l'origine  de  l'har- 
monie qui  régna  depuis  entre  les  premières  peuplades ,  &  qui  leur  fie  porter 
la  vertu  à  un  degré  (i  fublime,  que  l'hiftoire  nous  eq  paroitroit  fabufeufe^ 
fi  les  Etrufques ,  les  Cretois  &  les  Egyptiens  ne  i'avoient  prouvé  à  tous 
les  âges. 

£n  efïbt,  quelle  prudence,  quelle  fagefTe,  quelle  piété,  ces  anciens  peu* 
pies  n'ont-ils  pas  fait  éclater.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  la  religion  s'établir, 
l'éducation  uniforme  fe  fixer,  &  les  \o\t  fur  l'économie  ou  l'agriculture 
briller  avec  une  fplendeur,  que  tant  de  fiecles  révolus  n'ont  point  encore 
ternie.  Avouons,  cependant,  que,  parmi  ces  loix  (i  fages  i&  fi  jufles,  il 
s'en  trou  voit  une,  qui  paroît  auffi  fînguliere  que  cruelle,  c'efl  celle  de  faire 
mourir  tous  les  étrangers  ;  mais  avant  que  de  la  condamner ,  il  faut  re- 
marquer, lO.  que  les  hommes  de  chaque  contrée  ne  fe  font  pas  réunis  en 
fociétés  dans  le  même  temps,  &  que  ceux  qui  ont  été  les  premiers  à  en 
donner  l'exemple ,  environnés  de  tous  côtés ,  par  ceux  qui  étoient  encore 
fauvages,  dévoient  naturellement  s'en  défier  &  fe  tenir  conflamment  en 
garde  contre  eux  :  iP.  Que  les  mots  ennemis  &  étrangers,  étoient  fyno- 
lîimes,  &  que  par  la  même  raifon,  le  maintien  de  la  fureté  publique  ren- 
doit  cette  rigueur  indiTpenfable  ;  3*^.  Que  les  divers  gouvernemens  choifis 
par  chaque  peuple ,  pouvoient  être  un  obflacle  à  la  tranquillité  générale. 
4^  Enfin  ,  que  cette  loi  fut  abrogée  par-tout,  dès  que  rinégalité  des  con- 
ditions eut  forcé  le  génie  à  fe  développer  ;  ce  qui  donna  naifï'ance  àtousjes 
arts  connus,  agrandit  la  fphere  du  commerce,  &  forma,  entre  les  difFé- 
rens  peuples,  un  lien  de  communication,  inutile  &  même  nuifible  dans 
les  premiers  temps  ,  mais  qui  devint  nécefTaire  &  avantageux  forfqu'il  y 
eut  plus  d'idées  &  plus  de  befoins  parmi  les  hommes. 


avec  douceur  &  modération;  l'obéiflTance  étoit  analogue  à  une  fujétion 
raifpnnable  &  volontaire;  l'égalité  des  biens  excluoit  tout  fafle,  toute  am- 
bition ;  on  ne  connoiffoit  d'autre  fouverain  que  la  loi ,  qui ,  gravée  dang 
les  cœurs,  plus  profondément  que  fur  la  pierre  ou  l'airain,  parce  qii'elle 
ne  refpiroit  que  l'équité ,  les  modeloit ,  par  degrés ,  aux  vertus  fociales. 
Ainfi  la  concorde  &  l'amour  du  bien  public  animoient  tous  les  membres , 
la  fraude  paroiffoit  un  crime,  &  l'humanité  fe  voyoit  placée  fur  le 
trône  de  l'univers.  Mais  ce  période  fut  de  trop  courte  durée  pour  le  bon- 
heur des  hommes.  L'époque  fatale  de  fon  terme  fit  bientôt  rentrer  Tçfpece 
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dans  fon  premier  itzt  ;  aue  dis*je  ?  Elle  la  précipita  dans  un  abyme  de  iumh 
veaux  maux,  d^aucant  plus  liéplorables ,  que  le  monde  ne  s'en  afiranchira 
jamais. 

'  Des  milliers  de  caufes  fortuites  &  inopinées  ont  pu  produire  la  difpro« 
portion  aâuelle  des  conditions  parmi  les  hommes  ;  fans  prétendre  les  re« 
chercher  à  une  fi  prodigieufe  diftance  de  nous ,  toujours  eft-il  certain ,  que 
l'égalité  a  exifté,  &  que  Tinégalité  n'eft  que  trop  fenfible.  Cependant  on 
eft  affez  fondé  à  conjeâurer ,  qu'en  général  les  opinions  diveHes  fur  le 
culte  religieux,  les  motifs  d'une  jufte  détenfe,  les  jaloufies,  les  haines,  les  ani« 
mofi'tésj  qui  renaifTent  encore  conilamment  de  nos  jours  entre  les  nations, 
comme  entre  leurs  individus,  ont  préparé  les  voies  à  cet  événement  le  plut 
funefte  qui  ait  jamais  accablé  l'humanité  :  je  veux  dire  la  révolution  des 
fortunes. 

Pour  peu  qu'on  foit  verfé  dans  Thiftoire,  il  n'efl  perfonne  qui  ne  fa« 
che ,  que ,  dans  ces  temps  reculés ,  toutes  les  peuplades ,  foit  en  Afie ,  en 
Europe  ou  en  Afrique,  concentrées  dans  de  petits  cercles  ifolés,  formoient 
autant  de  royaumes  féparés,  témoins  ceux  deXroye,  d'Argos,  de  Sycione, 
d'Athènes ,  de  Sparte ,  &c.  On  en  comptoir  quatre  dans  l'Egypte  mémet 
c'étoient  ceux  de  Thebes  ,  de  Memphis ,  de  Chus  ,  &  de  l'Egypte 
inférieure. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  la  loi  rigoureufe ,  qui  faifoit  regarder,  tout  étraii» 
ger  comme  un  ennemi  :  cette  loi  barbare  n'avoit  pu  être  ftatuée  fans 
caufe  ;  chaque  peuple ,  renfermé  dans  Tes  propres  limites ,  étoit  donc  l'ea* 
nemi  naturel  de  fes  voifins;  il  fc  voyoit  expofé  à  leurs  attaques,  &  de» 
voit  être  fans  ceffe  fur  fes  gardes. 

L'hiftoire  confirme  finguliérement  ce  que  j'avance,  &  ,  pour  nous  bor- 
ner  à  l'Egypte,  nous  apprenons,  qu'un  Roi  de  Thebes,  nommé  Améoo- 
phis ,  fubjugua  enfin  les  autres  Etats  ,  qui  avoient  fubfifté  plus  de  mille 
ans.  On  fait ,  d'ailleurs,  que  la  plupart  des  guerres  que  fe  faifoient  les  ^ 
vers  peuples  de  ces  contrées ,  avoient  pour  motif  la  religion  ;  chacun  fou- 
tenoit  que  fon  Dieu  étoit  le  feul  véritable  \  &  détefioit  celui  de  fes  voifini. 

Cette  caufe  feule  fuffifoit,  fans  doute,  pour  armer  les  uns  contre  les 
autres  ;  &  de  quelles  horreurs  n'a-t-elle  pas  été  fuivie  dans  des  temps 
moins  éloignés  >  Ignore-t-on  les  excès  monftrueux  auxquels  les  chrétiens 
même  fe  font  portés,  lorfqu'animés  par  un  faux  zèle,  &  pieufement exd* 
tés  par  leurs  prêtres ,  ils  couroient ,  comme  des  fbrcenés ,  plonger  le  poi- 
gnard dans  le  fein  de  leurs  fireres  > 

Quand  je  prends  l'Egypte  pour  un  exemple  de  ce  qui  s'eft  paflK  par 
rapport  à  l'origine  de  l'inégalité  des  conditions ,  je  ne  prétends  pas  que 
cette  révolution  d'état  ait  été  amenée  par  elle  ;  mais  c'eft  feulement  pour 
rendre  la  chofe  plus  fenfible.  Suppofé  donc  que  le  royaume  de  Thebes  & 
celui  de  Memphis ,  foient  entrés  en  guerre  ;  oc  que  leurs  divifions  aient  été 
fomentées  par  un  zèle  religieux ,  n'en  a-t-il  pas  dû  arriver  alors  ce  qui  ar- 
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riveroît  enccnre  de  nos  jours ,  fi  nous  avions  les  mœurs  &  la  fupërftitton  â€ 
ces  anciens  peuples  i  Remplis  d'une  fainte  fureur ,  &  bravant  tous  les  dàn«^ 
gers ,  nous  irions  chercher  mille  fois  la  mort ,  ou  la  donner  i  pour  ven« 
ger  la  majeAé  du  Dieu  que  nous  adorons  ^  &  que  nous  croirions  outragé. 
La  défolation  &  le  carnage  ne  nous  ef&ayeroient  pas  ,  &  ^  fous  le  voile 
de  la  religion  ,  nous  ne  quitterions  les  armes^  que  vainqueurs  ^  ou  vsâncu^^ 

Dans  l'antiquité  ,  la  défaite  entrainoit  naturellement  Tefclavage ,  êl  p 
par  la  loi ,  une  nation  foumîfe  étoit  anéantie.  Ainfi  voilà  d'abord  un  ptur* 
pie  entier  dévoué  à  la  mi&re  ,  aux:  travaux  le&  ptQs  péntbtes  ^^  à  ta  îhùtt 
même ,  en  cas  de  défobéitrance  envers  fes  nouveaux  maitres.^  Mais  ^  fi  le 
vaincu ,  qui  gémh  dans,  les  fers ,  a  perdu  fa  fortune  ^  le  vainqueur  eotiref^ 
vera-t-il  fa  modération ,  fon  innocence  &  fa  vertu  >  Ce  feroir  peit  coéhoÎ* 
tr^rhomme^  que  de  le  croire  capable  de  rififter  à  l'aiguillon  de  Pambitiôft 
&  de  la  cupidité ,  qui  nourrit  cette  pallîon  malheureufe^ 

Lorfque  le  temps  de  la  feveur  de  ta  vertu  efi  pafïë  ^  ta  moTelTe  ^  îa  V^ 
lupté  ^  prennent  la  place  de  Pamobr  du  travail  &  de  la  tempérance^  Tet  4 
été  le  fort  de  tous  les  peuple»  indigent  &  vertueux ,  qtiî  ôbt  efTayé  leùfl 
forces,  &  dompté  leurs  ennemis.  Ceft ainfi  que  ces ancieltfes nltiofls ,•  qdt 
ont  triomphé  des  autres  /  fe  font  vues  comme  forcées  ikichai^ger  leurs 
mœurs ,  leurs  coutumes ,  leurs  lôix ,  dès  que  1^  vi^ire  leur  eut  arraché  le 
bandeau  facré  ,  qui  tenoit  leurs  yeux  fentiéir  ai  J^oputence  ,  air  fiifte  êi  ^ 
Pambition.  Je  m'expYiqu&  :  les  premières  peuplades ,  qui  prirent  les  armes 
les  unes  contre  les  autres ,  pour  tel  mocir  que  ce  foit  «  étoienr  cdmpofëe^ 
d^hommes  de  difFérens  caraâeres;  plus  ou  moins  vigoureux  &  braves,  oti 
foibles  &  timides.  Cependant  tous  combattotent  bien  ,  parce  que  c'étoit 
pour  la  caufe  commune;  mais,  parmi  les  vainqueurs,  il  dut  y  en  avbif 
qui  fe  fignalerent ,  &  qui ,  dans  l'ardeur  du  combat ,  montrèrent  une  fu<^ 
périorité  marquée.  Ne  (e  crurent*il$>  pa«  au-deflus  des  autres  par  leur  cén^ 
duite  &  par  leur  courage  ?  Leur  amour-propre ,  encore  flatté  par  les  é\of^ 
ges  de  leurs  concitoyens^  trop  iimples  alors  pour  n'être  pas  finceres,  trop 
équitables  pour  ne  point  reconnoitre  ces  fervîces ,  acheva  de  leur  enfler 
le  cœur ,  &  de  leur  infpirer  des  vues  ambirieufes.  J'ai  peine  à  me  refufer 
à  la  vérité  de  ce  fenrtment  inné ,  il  me  parolt  étre^  dans  la  nature ,  & 
même  le  feul  qui  puiâe  rendre  l'égalité ,  à  l'inégalité  des  conditions. 

En  eflèt ,  le  roi  ,  le  cacique ,  ou  le  chef  de  ce  peuple ,  n'eut  garde  , 
fans  doute,  de  s'épargner  dans  cette  occafion;  le  choix  libre  &  volontaire 
d'une  nation  vermeuiè  l'avoit  élevé  au  commandement;  il  en  étoit  donc 
le  plus  digne.  Ce  choix  le  transforme  dans  un  inftant  ;  il  commande ,  il 
eft  viâorieux.  Suivons  la  marche  de  l'ambition ,  qui  s'eft  déjà  emparée  de 
fon  cœur;,  elle  Va  revêtir  les  dehors  de  la  vertu,  &  ,  fous  le  mafqueim- 
pofanc  de*  la  reconnoiffaTure  ^  préplter  des  chaînes  au  genre*humain;  La 
perfèâioti  de  ^individu  réfide  d^ns  fon  ofgarttfetion ,  les  objets  exci- 
^nt  les  (enfatîons  ,   agireâc  Ifame  .>  fc  loi  caufMt.  des  émotions  violen* 
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tes,  qui  lui  font  feotir  la  douleur,  ou  goûter  he  plaifir,   dans  toute  fbn 
étendue. 

Ce  cacique,  quoique  fage  &  vertueux,  fefa-t- il  indifférent  aux  acceos 
de  la  joie  publique  ,  qui  le  rapportent  principalement  à  lui ,  comme  aa 
chef,  dont  on  chante  par-tout  les  louanges  ?  Non  !  enivré  de  cet  encens,* 

3ui,  pour  être  juftement  mérité ,  n'en  eft  pas  moins  délicieux,  le  trouble 
ont  fon  ame  eft  faifie ,  fe  peint  dans  Tes  yeux.  Il  jette  d'abord  an  regard 
complaifabt  fur  lui-même  ;  il  l'abaifTe  enfuite  avec  mépris  fur  cette  ^oupe 
de  captifs  infortunés ,  qui ,  profiernés  à  its  pieds ,  implorent  fa  clémence , 
il  contemple  leurs  riches  dépouilles  ,  qui  font  tombées  en  partage  aux 
vainqueurs  ;  il  mefure  en  idée  ces  terres  nouvellement  conquifes ,  qui  fem* 
blent  augmenter  leur  force  &  leur  puiflknce.  Tant  de  fuccès ,  £1  peu  atten- 
dus ,  rétonnent  &  le  raviflènt  à  la  fois  ;  fon  air  inquiet  dëcele  les  moiiye« 
mens  confus  de  fon  ame  ;  il  parolt  févere  envers  les  fupplians  ;  froid  en- 
vers fes  compagnons  ;  le  degré  où  il  eft  monté  le  charme  &  l'embraie  ; 
mais  tout-à-coup  une  foule  d'idées  sV>iFre  à  fon  efprit ,  agité  de  différea- 
tes  paflions  ,  &  porte  ,  en  un  inflant ,  la  lumière  fur  ce  qu'il  doit  £dre  \ 
il  va  parler  à  fon  peuple  :  Ecoutons. 

»  Chers  &  fidèles  compagnons  y  favorifés  du  ciel  ,  nous  menions  une 
%  vie  douce  &  tranquille ^  au  fein  de  la  paix  &  de  l'abondance  :  nous. ne 
9  £>rmions  tous  qu'une  même  famille,  dont  la  vertu,  la  juilice^  l'amour, 
»  &  la  concorde  étôient  les  liens  facrés,  quand  ce  peuple  impie  vint  trou-- 
9  bler  notre  repos.  Il  méprifoit  ,  il  blafphémoit  le  Dieu  que  nous  ado- 
»  rons  :  mais  cet  être  fupréme  a  béni  nos  armes,  fes  ennemis  &  les  |i&- 
9  très  font  humiliés.  J'ai  ufé  du  droit  que  vous  m'aviez  concédé^  pour 
9  marcher  à  votre  tête  &  combattre  fous  vos  yeux  ;  fatisfait  du  fuccès  de 
9  mes  foins,  je  ne  vous  en  demande  d'autre  récompenfe,  que  de  recon- 
9  noltre  libéralement  le  zèle  &  la  fidélité  des  braves  guerriers ,  qui  fe  font 
9  fignalés  dans  cette  mémorable  journée.  La  fortune  nous  a  été  favorable» 
9  &  vous  êtes  riche^s  en  dépouilles  &  efn  domaines  :  après  avoir  rendu  au 
9  fouverain  maître  de  l'univers ,  les  aâions  de  grâces  que  vous  lui  devez 
9  à  tant  de  titres  ,  fi  vous , voulez  mériter  la  continuation  de  fes  bontés  , 
9  refpeâant  les  inftrumens  dont  il  a  daigné  fe  fervir  pour  opérer  votre 
9  bonheur,  étendez  votre  munificence  fur  ceux,  dont  le  courage  &  la  va« 
9  leur  vous  ont  arrachés  à  l'efclavage  ou  à  la  mort.  '* 

Ces  inflans,  (i  précieux  pour  les  génies  qui  favent  les  faifir,  ne  man- 
quent jamais  de  produire  l'effet  dëfiré.  Dans  les  tranfports  d'une  joie  im- 
prudente ,  dont  la  réflexion  efl  bannie ,  les  yeux  encore  frappés  des  objets 
de  fon  admiration,  ce  peuple  trop  fimple  accorde  des  diftinâions  à  ceux 
qu'il  juge  les  avoir  le  mieux  méritées ,  &  s'emprefle  de  les  favorifer  dans 
le  partage  des  dépouilles ,  des  terres  &  des  Efclaves ,  dont  il  leur  laiffe  le 
choix.  Le  chef  efl  dès-lors ,  plus  confidéré,  plus  refpeâé  ;  politique  habile^ 
il  intérefle  la  religion ,  U  l'affocie  ,  pour  ainii  dire  j  à  fa  dignité ,  il  en 
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donne  les  miniftres;  il  fixe  leurs  revenus ,  les  facrifices  deviennent  obliga- 
toires I  &  les  cérémonies  font  multipliées.  Tout  change  de  face  en  un  mo- 
ment 9  &  ceux  que  l'aurore  avoir  éclairés  dans  Tégalité  »  fe  virent ,  avant 
la  fin  du  jour ,  à  une  diftance  immenfe  les  uns  des  autres.  Alors  la  port9 
fut  ouverte  à  tous  les  vices  ^  la  modération  reléguée  auprès  de  la  médiocri* 
té,  &  la  juAice  anéantie^ avec  la  liberté  du  peuple. 

Le  prince ,  encouragé  par  le  fuccès ,  fut  s'attacher  les  braves  &  les  opu<« 
lens  par  fes  bien&its ,  &  par  des  titres  faftueux  qui  fiattpient  leur  intérêt 
ou  leur  amour-propre  ;  &  ces  âmes  mercenaires ,  renoncèrent  à  la  qualité 
refpeâable  de  citoyen ,  pour  devenir  les  créatures  du  tyran ,  fes  conleillers 
&  fes  adulateurs. 

Une  femblable  révolution  ne  pouvoit  fe  foutenir  que  par  la  forcé  ;  I4 
demeure  des  Rois  fut  changée  en  une  forterefle  ,  une  garde  nombreufe 
entoura  leurs  perfonnes ,  les  biens  des  vaincus  fervirent  à  aflujettir  les 
vainqueurs  ,  &  pour  diftraire  les  efprits ,  on  chercha  de  nouveaux  ennemis  ; 
la  guerre  fe  ralume ,  on  la  pourfuit  avec  chaleur  ,  des  viâoires  réitérées 
augmentent  le  nombre  des  calamités  ;  la  confofion  fe  répand  par-tout ,  &c 
les  peuples  foumis  les  derniers  ,  traités  d'abord  avec  une  doUceur  fimulée> 
aflurent  de  plus  en  plus  la  domination  de  l'opprefTeur. 

L'affociation  de  diverfes  nations  fous  un  même  gouvernement  ;  Peicla*^ 
vage  forcé  par  les  vaincus,  qui  étoient . trouvés  les  armes  à|la  main;  l'in'- 
térêt  introduit  pour  les  débiteurs  envers  les  créanciers,  dévoient  naturelle»' 
ment  augmenter  le  code  de  la  loi  ;  mais ,  ce  qui  femble ,  en  cette  occafion  ^ 
être  fi  conforme  à  la  raifon  &  à  l'équité,  fiit  encore  une  fourbe  fameufd 
de  la  deftruâion  entière  des  fortunes.  La  fociaKlité  étoit  déjà  rompue  par 
l'inégalité  :  la  hauteur  qu'infpire  le  rang ,  la  proteâion  du  prince ,  la  pof^ 
ie(fion  des  richeffes  ,  avoient  pris  un    trop   grand  afcendant  fur  la  clafle 
inférieure  du  peuple,  &  bientôt  le  pauvi^e  fe  voit  opprimé  fous  le  poids  « 
de  ces  mêmes  loix  deftinées  à  maintenir  une  forte  d'égalité ,  mais  qui . 
étoient  mal  interprétées  ou  altérées  par  des  juges  iniques.  En  attendant  9 
cette  diflinâion  entre  les  conditions  contribua  beaucoup  aufli  à  la  perfee- 
rion  de  certains  arts  ^  &  à  la  culture  des  fciences  les  plus   fublimes.    Les.* 
riches ,  devenus  en  peu  de  temps  fomptgeux  &  fènfuels,  les  édifices,  les 
vêtemens ,  les  meubles ,  la  table  ,  demandèrent  des  hommes  qui  fe  confa*  • 
craffent  à  nourrir  le  luxe  &  la  volupté;  l'intérêt  &  plus  encore ,  le  défir  • 
de  fe  diftinguer  de  fes  femblables  ,  furent  un  puifTant  aiguillon  pour  in-  .^ 
venter  ;  on  voit  tout-à*coup'  fortir  des  mines  &  des  carrières ,  les  métaux 
précieux  &  les  pierres  de  taille.  Des  milliers  de  bras   font   employés  de 
toutes  parts  à  les  façonner  ,   ou  à  fournir  d'autres  tâches  néceffaires  pour 
orner,  embellir,  &.  fatisfaire  l'orgueil  &  l'opulence.   Les  forêts  retentiffent 
des  coups  redoublés  que  le  vigoureux  bûcheron ,  armé  de  fa  coignée ,  porte 
au  tronc  des  plus  gros  arbres ,  qui  font  précipités  du  fommet  des  tnoota^ 
gnes  dans  la  plaine  ^  pour  conflxuire  des  palais  &  ^  navires. 
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L'archîtcâure  fe  perfbâionne,  la  navigation  &  le  commerce  produifênt 
tout  ce  qu'exigent  le  luxe  &  la  déiicatefle.  L'art  des  nombres,  la  géomëcrie^ 
Tadronomie,  la  médecine  s'élèvent  à  un  degré  éminent,  enfin,  coûtes  les 
fciences  brillent  du  plus  grand  éclat. 

Mais  fi  les  hommes  s'enorgueillirent  de  leurs  perceptions  &  de  leur 
génie  ,  ils  eurent  lieu,  de  s'humilier ,  en  voyant  les  fruits  amers  de  l'inéga* 
lité  diftiller  un  poifon  mortel  fur  toute  l'efpece  ;  la  mifere,  le  mépris,  les 
maladies  attachées  à  llndigence,  la  haine,  l'envie,  la  chicane,  la  cruauté, 
la  fraude,  le  parjure,  le  larcin,  le  meurtre,  les  emprifonnemens ,  &  ces 
crimes ,  que  l'horrçur  qu'ils  infpirent  empêche  de  nommer  \  tels  furent ,  & 
tels  font  encore,  les  effets  malheureux  de  cette  caufe  deftiuâive^  qui  ne 
cefTera  plus  fes  ravages  qu'avec  la  fin  du  monde. 

L'homme,  tant  par  les  qualités  de  la  matière  dont  il  eft  compofë,  que 
par  les  imperfeâions  qui  le  rencontrent  dans  fon  organifation ,  eft  fujet  à 
erre  vicié.  L'ignorance  ,  défaut  attaché  à  l'humanité,  eft  fouvent  invincible, 
fur-tout  quand  ,  par  un  vice  d'organe ,  les  facultés  de  la  réminifcence  &  de 
la  perception  font  affoiblies  ou  détruites  par  quelque  caufe  que  ce  foir.  En 
ce  cas,  les  fujets  viciés  font  incapables  ;  ils  ne  peuvent  en  aucune  fiiçon 
s'inflruire ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  communément  (implicite  d'efprit.  Une 
féconde  caufe  de  l'ignorance  des  hommes  eft  le  manque  de  fortune,  qui 
empêche  les  indigens  de  recevoir  une  éducation  convenable  ;  &  en  géné- 
ral ceux  qui  s'appliquent  à  une  profeflion,  à  une  fcience  particulière,  (bot 
peu  propres  à  remplir  d'autres  emplois  \  de  forte  qu'yen  ce  fens  tous  Ic^ 
hommes  font  ignorans  ,  puifqu'il  eiV  impoffîble  qu'ils  foienc  inftruits  de 
tout ,  flc  les  efprits  les  plus  tranfcendans  font  deftinés  comme  les  autres , 
à  ignorer  ce  qu'ils  ne  peuvent  percevoir. 

En  qualité  d'ami  de  la  vertu  j'ai  fait  voir,  fous  un  premier  période, 
deux  états  diffcrens  dans  l'homme;  celui  de  fauvage,  qui  ne  connoit  que 
la  force ,  &  celui  d'homme  fociable  ,  gouverné  par  les  loîx  de  l'équité  et 
par  l'amour  du  bien  public  ,  qui  faifoient  la  félicité  dé  la  fociété  primi- 
tive &  celle  de  tous  fes  membres,  bonheur  qui  fût  refté  ftable  à  jamais 
lans  la  cataftrophe ,  qui  les  arma  les  uns  contre  les  autres  ;  j'ai  démontré 
fous  un  fécond  période  ,  que  l'inégalité  des  conditions  avoit  fait  rentrer 
l^omme  dans  (on  premier  état  ,  puifque  la  difproportion  des  fortunes  le 
tient  dans  une  guerre  continuelle  avec  fes  femblables ,  en  oppofant  (ans 
ceffe  le  menfonge  à  la  vérité,  la  rufe  à  la  candeur ,  l'adulation  à  la  naïveté 
du  femiment:  Delà  auflî  le  mépris  des  riches  envers  les  pauvres,  les  four- 
beries &  les  fupercheries  du  peuple,  pour  fortir  de  fa  mifere  en  trompant 
les  opulens ,  de- là  l'invention  des  arts  &  des  fciences ,  enfant  de  l'induf- 
trie  &  de  l'indigence,  &  de-là,  enfin,  les  accidens  &  les  vices  qui  ont 
afFtfâé  la  fociété  depuis  l'introduftion  du  luxe. 

Par  l'inégalité  qui  exifte  a£hjellement  plus  que  jamais ,  les  hommes  fe 
trouvent  donc  dans  un  £i  violent  état  de  guerre  les  uns  contre  les  autres  ^ 
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qu*on  ne  doit  pas  être   furpris  de  la  voir  conflamment  régner  de  même 
chez  des  peuples  tels  que  les ,  A  fia  tiques ,  les  Africains,  &  les  Américains, 

3|ui  ne  connoiflènt  poim  les  droits  de  Phumanité,&  qui  n^ont  aucune  idée 
es  vertus  fociales. 

De  tout  ce  qu'on  vient  d^expofer ,  il  eft  aifé  de  conclure ,  combien  Tétat 
de  llomme  eft  déchu  ,  depuis  l^négalité  des  conditions ,  &  combien  cette 
révolution  a  été  funefte  à  l'innocence^  à  la  juftice,  &  à  Thumanité.  Je  ne 
fub  point  de  ceux  qui   croient  que  tout  eft  exaâement  compenfé ,  en  ce 
Que,  fi  Phomme  a  perdu  du  côté  de  la  droiture  &  de  la  bonté,  il.a  re* 
S^gné  de  l'autre,  par  les  arts  &  les  fciences.  £h!  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
^biter  la  plus  chétive  chaumière,  ou  même  l'antre  le  plus  fauvage,  dans 
'^   concorde  &  la  tranquillité  ,   exempt  de  toute  padjon ,  excepté  celle  de 
t^amoar  focial  &  paternel ,  que  de  fe  glorifier  de  mefurer  avec  précifion  la 
5^^re  &  les  deux,  de  connoitre  le  cours  des  aftres,  d'élever  des  édifices 
inimenfes  &  fuperbes,  qui  fou  vent  ne  fervent  de  demeures  qu'aux  vicieux, 
découvrir  de  nouvelles  terres,  de  nouveaux  mondes,  pour  y  fomenter, 
le  luxe  &  l'abondance  de  l'or,  la  cupidité,  l'avarice,  la  débauche  & 
crimes  qui  déshonoreront  à  jamais  l'efpece  humaine  ? 
1  ne  fera  pas  fuperflu  pour  plus  grand  éclaircilTement ,  de  faire  obfer- 
qu'au  commencement  Dieu  créa  l'homme  parfaitement  libre,  c'efl-à- 
I ,  pleinemem  maître  de  fa  perfonne  &  de  toutes  fes  aâions ,  n'étant 
jetti  qu'au  feul  auteur  de  fon  exiflence;  mais  le  péché,  en  entrant  dans 
monde ,  a  caufé  un  étrange  renverfement  dans  l'état  de  l'homme  ,  qui 
r  fa  révolte  contre  l'Étref  fupréme  ,   efl   honteufement  déchu  de  cette 
pl^ne  fie  parfeite  liberté  qu'il  en  avoit  reçue.    L'abus   qu'il  en  a  fait ,  en 
^^^^^tant  par  orgueil  ,   fe  fouflraire  à  la  douce  &  jufte  dépendance  de  fon 
^'^atcur  &  de  ion  unique  maître  ,  l'a  précipité  dans  une  fervitude  prefque 
•^liverfelle ,  n'ayant  confervé  de  fa  première  liberté,  que  ce  qui  la  coof- 
^^^e  efleotiellement ,  &  qui  appartient  inféparablement  à  fa  nature  ;  la  fa- 
^*^lré  intérieure  de  fuivre  toutes  fes  volontés  fans  contrainte.  Il  eft  devenu 
^^^lai^e,  non- feulement  du  péché,  du  démon  &  du  monde,  mais  encore 
?^    fon  propre  efprit ,  de  fon  corps  ,  de  fes  fens ,   &  généralement  de  tous 
^•^  objets  qui  l'environnent.  Condamné  par  )a  juflice  fouveraine  du  Tout- 
?***flant,  qu'il  a  ofFenfé,  à  traîner  fur  la  terre  une  vie  miférable  ,  toutes 
5*  Créatures  animées ,  &  inanimées ,  fai>s  en  excepter  fes  femblables,  s'arment 
^^  Concert  8c  fe  foulevent  contre  lui  pour  lui  déclarer  la  guerre ,  &  il  s^y 

^^ve  aflTujetti  à  mille  douleurs ,  qui  font  la  jufle  peine  de  fes  crimes. 

^  .J^  conclus  de  tout  ce  qui  précède ,  que  comme  les  nègres  font  nécef^ 

^^ï^es  ï  la  culture  des  colonies  ,  c'eft  pécher  contre  l'Etat  &  faire  un  très- 


Rr^ï^d  mal ,  que  d'en  blâmer  le  trafic ,  comme  contraire  à  la  charité  &  à 
g**Uinanité;  dès  qu'il  efl  innocent  &  légitime;  s'il  s'y  glifTe  des  abus,  il 
^^^  les  corriger,  &  laifTer  fubfifter  ce  qui  eft  bon.  J'en  dis  autant  de  la 
^^xiiere  dont  oo  traite  fes  Efclaves  :  en  fe  conformant  aux  ordonnances  dû 
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fouveraiD,  St  eo  ofant  de  toute  la  boat^  pofltbie  ï  Vigaiâ  des  negrCtî 
leurs  maîtres  n'auront  rien  à  fe  reprocher.  It  s'enfuit  de-là  qu'on  peut  lici- 
tement avoir  des  Efclaves  &  s'en  fervir,  dès  que  ces  negVes  font  veodoi 
par  ceux  qui  eo  ont  le  droit,  tels  que  les  pères  &  mères,  ou  les  maîtres. 
dont  ils  font  Efclaves  j  en  pareils  cas,  je  foutiens  que  cette' poffeffion  & 
ce  commerce  qu'on  en  fait  en  Afrique  ,  ne  font  contraires  ni  à  la  loi 
naturelle ,  oi  à  la  loi  de  l'évangile ,  c'eft  ce  que  je  vais  prouver. 

S'il  eft  permis  tPavoir  en  fa  poffejjîon  des   Efclaves  ^    &  de  les  refaite 
dans  la  feryitude, 

3  E  réponds  i  cette  quellion ,  que  l'on  peut  licitement  avoir  des  Efclaver, 
6c  les  retenir  dans  la  fervicude ,  dès  que  cela  n'eft  contraire ,  ni  ^  la  loi  na- 
turelle ,  ni  à  la  loi  de'  l'évangile. 

Si  l'on  confulte  Phiftoire  des  difFerens  peuples ,  même  les  plus  anciens,  & 
les  plus  policés ,  on  y  verra  que,  par-tour,  &  de  tout  temps,  il  a  été  d'ufâge| 
d'avoir  des  Efclaves.  L'Ecriture  fainte  nous  en  fournit  fumfamment  d'exem-' 
pies,  pour  prouver  clairement  que  la  fervitude  n'eft  point  contraire  au  dnût: 
naturel. 

Un  joumalifle  ayant  reconnu  que  je  puife  mes  plus  forts  arpunens  daos. 
l'Ecriture  fainte,  fai  cru  devoir  en  tirer  un  plus  grand  nombre,  qu'il  trou- 
vera encore  plus  forts. 

Dans  les  malédiâions  que  Noé ,  feul  jufte  parmi  les  hommes  au  temps 
du  déluge ,  donna  à  fon  petit-fîls  Canaan ,  il  répéta  jufqu'à  trois  fols,  yt^U 
firoit  ferviteur  des  ferviteiirs  de  fis  frères. 

La  fencence  de  Noé,  eut  fon  effet  :  ainfi  il  fut  prophétique,  &  l'Eciï-' 
ture  ne  le  blâme  aucunement  de  l'avoir  prononcée.  Belle  raifon,  s'écrie  mon. 
cenfeur ,  pour  conclure  qiTil  ejè  permis  de  vendre  &  d acheter  les  hommes  com- 
me un  vil  troupeau  de  hites  ?  Ce  n'eft  pourtant  pas  la  feule ,  que  j'euflè 
alléguée  en  faveur  de  ma  thefe. 

Ces  anciens  jufles,  qui  vivoient  fous  la  loi  de  nature,  ces  patriarches^ 
dont  St.  Paul  exalte  la  bonne  foi  &  la  vertu ,  eurent  des  efclaves.  Abraham  , . 
le  père  des  croyans ,  en  avoit  un  très-grand  nombre ,  puifque ,  félon  le  XIV  • 
chap.  de  la  Geoefe,  il  arma  trois  cents  dix-huit  de  fis  firviteurs ,  qui  étaient 
nés  dans  fa  maifon ,  pour  marcher  contre  divers  rois  ligués  enlemble  ,  &  ■ 
délivrer  Loih ,  fon  neveu ,  de  leurs  mains. 

Au  chap.  XVII  du  même  livre,  on  trouve  l'ordre  que  Dieu  donna  à  ce 
patriarche ,  de  circoncire  tout  enfant  mile  de  huit  Jours ,  tant  celui  qui  était 
ne  dans  fa  maifon ,  que  VEfclave  acheté  par  argent ,  de  tout  étranger ,  qui 
"toit  point  de  fa  race:  mais  le  chap.  XVI  qui  précède  ,  Confirme  encore 
légitime  aurarité  des  maîtres  fur  leurs  Efclaves ,.  par  l'exemple 
Teivante  Égyptienne,  qui  toute  enceinte  qu'elle  étoit  d'Abraham, 
'      file  avoii  été  nultraitée ,  lorfque  l'ange  de  l'E- 
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fouverain ,  &  en  ufant  de  toute  la  bonté  pofTible  à  IVgard  des  negrfet  j  * 
leurs  maîtres  n'auront  rien  à  fe  reprocher.  Il  s'enfuit  de-là  qu'on  peut  lici- 
tement avoir  des  Efclaves  &  s'en  fervir,  dés  que  ces  nègres  font  vendus 
par  ceux  qui  en  ont  le  droit,  tels  que  les  pères  &  mères,  ou  les  maîtres, 
dont  ils  font  Efclaves;  en  pareils  cas,  je  fouciens  que  cette ' pofleffion  & 
ce  commerce  qu'on  en  fait  en  A&ique  ,  ne  font  contraires  ni  à  la  loi 
naturelle ,  ni  à  la  loi  de  l'évangile ,  c'eft  ce  que  je  vais  prouver. 


réponds  à  cette  queftion,  que  l'on  peut  licitement  avoir  des  Efclaves, 
s  retenir  dans  la  fervitude ,  dés  que  cela  n'efl  contraire ,  ni  à  la  loi  na- 
le,  ni  à  la  loi  de' l'évangile. 


S'il  ejl  permis  iPavoir  en  fa  pojpejjîon  des  Efclaves  ,    &  de  les  retenir 

dans  la  fervitude. 

Je 

&  les 
turelle , 

Si  l'on  confulte  l'hifloire  des  differens  peuples,  même  les  plus  anciens,  & 
les  plus  policés ,  on  y  verra  que  j  par-tout,  &  de  tout  temps,  il  a  été  d'uiage] 
d'avoir  des  Efclaves.  L'Ecriture  fainte  nous  en  fournit  fumfamment  d'exem-' 
pies,  pour  prouver  clairement  que  la  fervitude  n'efl  point  contraire  au  droit- 
naturel. 

Un  joumalifle  ayant  reconnu  que  je  puife  mes  plus  forts  argumens  dans. 
l'Ecriture  fainte,  fai  cru  devoir  en  tirer  un  plus  grand  nombre,  qu'il  troiH 
vera  encore  plus  forts. 

Dans  les  malédiâions  que  Noé ,  feul  juile  parmi  les  hommes  au  temps 
du  déluge ,  donna  à  fon  petit-fils  Canaan ,  il  répéta  jufqu'à  trois  fois,  qwil 
ferait  ferviteur  des  ferviteurs  de  fes  frères. 

La  fencence  de  Noé,  eut  fon  effet  :  ainfî  il  fut  prophétique,  &  rEcri«: 
ture  ne  le  blâme  aucunement  de  l'avoir  prononcée.  Belle  raifon,  s'écrie  moa, 
cenfeur ,  pour  conclure  qu^il  efi  permis  de  vendre  &  d acheter  les  hommes  com^^ 
me  un  vil  troupeau  de  hues?  Ce  n'efl  pourtant  pas  la  feule,  que  j'eufle 
alléguée  en  faveur  de  ma  thefe. 

Ces  anciens  jufles,  qui  vivoient  fous  la  loi   de  nature,  ces  patriarches^ 
dont  St.  Paul  exalte  la  bonne  foi  &  la  vertu ,  eurent  des  efclaves.  Abraham  , , 
le  père  des  croyans,en  avoir  un  très-grand  nombre ,  puifque ,  fdooIcXIV-  - 
chap.  de  la  Genefe,  il  arma  trois  cents  dix-huit  de  fes  fervUeurs  ^  fui  étoicnt 
nés  dans  fa  maifon ,  pour  marcher  contre  divers  rois  ligués  eolemlrfe ,  &  ~ 
délivrer  Loth ,  fon  neveu ,  de  leurs  mains. 

Au  chap.  XVII  du  même  livre ,  on  trouve  l'ordre  que  Dieu  donna  à  ce 
patriarche ,  de  circoncire  tout  enfant  mâle  de  huit  jours ,  tant  cckû  foi  ctûiM 
né  dans  fa  maifon ,  que  PEfcIave  acheté  par  argent^  de  tout  ctrangtr,  f^iL^ 
n^étoit  point  de  fa  race  ;  mais  le  chap.  XVI  qui  précède ,  confirme 
mieux  la  légitime  autorité  des  maîtres  fur  leurs   Efclaves,  par  ^^ 
d'Agar,  fervanre  Égyptienne,  qui  toute  enceinte  qu'elle  émk  dT 
fuyoit  devant  Sara ,  dont  elle  avoit  été  maltr^tée ,  lodl^  'Nf^  4*. 
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fouverain ,  &  en  ufant  de  toute  la  bonté  poflible  à  Tégard  des  negrtt j  * 
leurs  maîtres  n'auront  rien  à  fe  reprocher.  Il  s'enfuit  de-là  qu'on  peut  lici-^ 
tement  avoir  des  Efclaves  &  s'en  fervir,  dés  que  ces  nègres  font  vendus 
par  ceux  qui  en  ont  le  droit ,  tels  que  les  pères  &  mères ,  ou  les  maîtres, 
dont  ils  font  Efclaves;  en  pareils  cas,  je  foutiens  que  cette  pofleffion  & 
ce  commerce  qu'on  en  fait  en  A&ique  ^  ne  font  contraires  ni  à  la  loi 
naturelle ,  ni  à  la  loi  de  l'évangile ,  c'eft  ce  que  je  vais  prouver. 

S'il  ejl  permis  iPavoir  en  fa  pojfejfion  des  Efclaves  ,    0  de  les  retenir 

dans  la  fervitude. 

3  E  réponds  à  cette  queftion ,  que  l'on  peut  licitement  avoir  des  Efclaves , 
&  les  retenir  dans  la  fervitude ,  dés  que  cela  n'eft  contraire ,  ni  à  la  loi  na- 
turelle, ni  à  la  loi  de' l'évangile. 

Si  l'on  confulte  l'hiftoire  des  diiFerens  peuples ,  même  les  plus  anciens,  & 
les  plus  policés ,  on  y  verra  que ,  par-tout ,  &  de  tout  temps ,  il  a.  été  d'ulàge] 
d'avoir  des  Efclaves.  L'Ecriture  fainte  nous  en  fournit  fumfamment  d'exem« 
pies,  pour  prouver  clairement  que  la  fervitude  n'eft  point  contraire  au  droit; 
naturel. 

Un  joumalifle  ayant  reconnu  que  je  puife  mes  plus  forts  argumens  dans. 
l'Ecriture  fainte I  fai  crû  devoir  en  tirer  un  plus  grand  nombre,  qu'il  troiK 
vera  encore  plus  forts. 

Dans  les  malédiâions  que  Noé ,  feul  juile  parmi  les  hommes  au  temps 
du  déluge ,  donna  à  fon  petit-fils  Canaan ,  il  répéta  jufqu'à  trois  fois,  qwil 
ferait  ferviteur  des  ferviteiirs  de  fes  frères. 

La  fentence  de  Noé,  eut  fbn  effet  :  ainfî  il  fut  prophétique,  &  l'Ecri*: 
ture  ne  le  blâme  aucunement  de  l'avoir  prononcée.  Belle  raifon,  s'écrie  mon. 
cenfeur ,  pour  conclure  qu^il  ejl  permis  de  vendre  &  d acheter  les  hommes  com^' 
me  un  vil  troupeau  de  bues?  Ce  n'çfl  pourtant  pas  la  feule,   que  j'euflib 
alléguée  en  faveur  de  ma  thefe. 

Ces  anciens  juftes,  qui  vivoient  fous  la  loi  de  nature,  ces  patriarches^ 
dont  St.  Paul  exalte  la  bonne  foi  &  la  vertu ,  eurent  des  efclaves.  Abraham  , . 
le  père  des  croyans ,  en  avoir  un  très-grand  nombre ,  puifque ,  félon  le  XIV  • 
chap.  de  la  Genefe,  il  arma  trois  cents  dix-huit  de  fes  ferviteurs ,  qui  étaient 
nés  dans  fa  maifon ,  pour  marcher  contre  divers  rois  ligués  enfemble ,  &  ^ 
délivrer  Loth ,  fon  neveu ,  de  leurs  mains. 

Au  chap.  XVII  du  même  livre,  on  trouve  l'ordre  que  Dieu  donna  à  ce 
patriarche ,  de  circoncire  tout  enfant  mâle  de  huit  jours ,  tant  celui  qui  étaii 
né  dans  fa  maifon , .  que  VEfclave  acheté  par  argent ,  de  tout  étranger ,  qui 
n\étoit  point  de  fa  race  ;  mais  le  chap.  XVI  qui  précède  ,  confirme  encore 
mieux  la  légitime  autorité  des  maîtres  fur  leurs  Efclaves , .  par  l'exemple 
d'Agar,  fervante  Égyptienne ,  qui  toute  enceinte  qu'elle  étoit  d'Abraham, 
fuyoit  devant  Sara ,  dont  elle  a  voit  été  maltraitée ,  lorfque  l'ange  de  l'£« 
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fouv^erain',  &  en  ufant  de  toute  la  bonté  poffîble  à  l'égard  des  negrfef  ^  ' 
leurs  maîtres  n'auront  rien  à  fe  reprocher.  Il  s'enfuit  de*là  qu'on  peut  lici^ 
tement  avoir  des  Efclaves  &  s'en  fervir,  dès  que  ces  nègres  font  vendus 
par  ceux  qui  en  ont  le  droit ,  tels  que  les  pères  &  mères ,  ou  les  maîtres, 
dont  ils  font  Efclaves;  en  pareils  cas,  je  foutiens  que  cette.pofleffion  & 
ce  commerce  qu^on  en  fait  en  Afrique  y  ne  font  contraires  ni  à  la  loi 
naturelle ,  ni  à  la  loi  de  l'évangile ,  c^eft  ce  que  je  vais  prouver. 

S'il  tjl  permis  iPavoir  en  fa  pojfejjîon  des  Efclaves  ,    &  de  Us  retenir 

dans  la  fervitude. 

3  E  réponds  ^  cette  queffion,  que  l'on  peut  licitement  avoir  des  Efclaves, 
&  les  retenir  dans  la  fervitude ,  dès  que  cela  n'eft  contraire ,  ni  à  la  loi  na- 
turelle, ni  à  la  loi  de' l'évangile. 


les 

d' 

pies,  pour  prouver  clairement  que  la  fervitude  n^eft  point  contraire  au  droite 

naturel. 

Un  joumalifte  ayant  reconnu  que  je  puife  mes  plus  forts  argumens  dans. 
l'Ecriture  faintê ,  f  ai  cru  devoir  en  tirer  un  plus  grand  nombre ,  qu'il  troiH 
vera  encore  plus  forts. 

Dans  les  malédiâions  que  Noé ,  feul  jufte  parmi  les  hommes  au  temm 
du  déluge ,  donna  à  fon  petit-fils  Canaan ,  il  répéta  jufqu'à  trois  fois,  gu^il 
ferait  ferviteur  des  ferviteiirs  de  fes  frères. 

La  fenteoce  de  Noé,  eut  Ton  effet  :  ainfi  il  fut  prophétique,  &  l'Ecri-: 
ture  ne  le  blâme  aucunement  de  l'avoir  prononcée.  Belle  raifon,  s'écrie  moa, 
cenfeur ,  pour  conclure  qu^il  efi  permis  de  vendre  &  d acheter  les  hommes  com,^ 
me  un  vil  troupeau  de  bues?  Ce  n'^ft  pourtant  pas  la  feule,   que  j'euflb 
alléguée  en  faveur  de  ma  thefe. 

Ces  anciens  juftes,  qui  vi voient  fous  la  loi  de  nature,  ces  patriarches^ 
dont  St.  Paul  exalte  la  bonne  foi  &  la  vertu ,  eurent  des  efclaves.  Abraham  , . 
le  père  des  croyans ,  en  avoir  un  très-grand  nombre ,  puifque ,  félon  le  XIV  • 
chap.  de  la  Genefe,  il  arma  trois  cents  dix-huit  de  fes  ferviteurs ,  qui  étaient 
nés  dans  fa  maifon,  pour  marcher  contre  divers  rois  ligués  en(emble,&^ 
délivrer  Loth ,  fon  neveu ,  de  leurs  mains. 

Au  chap.  XVII  du  même  livre,  on  trouve  l'ordre  que  Dieu  donna  à  ce 
patriarche ,  de  circoncire  tout  enfant  mâle  de  huit  jours ,  tant  celui  qui  étoii 
né  dans  fa  maifon , .  que  VEfclave  acheté  par  argent ,  de  tout  étranger ,  qui 
n^^toit  point  de  fa  race  ;  mais  le  chap.  XVI  qui  précède  ,  confirme  encore 
mieux  la  légitime  autorité  des  maîtres  fur  leurs  Efclaves , .  par  l'exemple 
d'Agar,  fervante  Égyptienne,  qui  toute  enceinte  qu'elle  étoit  d'Abraham ^ 
fuyoit  devant  Sara ,  dont  elle  avoit  été  maltraitée  |  lorfque  l'ange  de  !'£• 
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tcrnel  lui  orâoooa  dt  rttoumtr  à  fa  maîtreffc ,  &  de  s^humiVur  fous  dit* 
Sara  la  challa  enfuice  avec  fon  fils ,  &  quoique  cela  déplût  fort  à  Abraham , 
Dieu  lui  dit  d^obcir  à  la  parole  de  Sara  ;  de  forte  qu^il  renvoya  fa  fervanre  & 
renfknt,  après,  avoir  donné  à  Agar,  du  pain  &  une  bouteille  d'eau  qu'il  lui 
mit  furPépanle. 

Cet  exemple  dont  on  ne  fauroit  révoquer  en  doute  l'authenticité,  ne 


la  nature ,  n'auroit  point  ordonné  à  cette  Efclave  fugitive  de  fe  foumettte 
)aux  traitemens  que  fa  maitreflTe  avoit  droit  de  lui  infliger.  On  pafTe  fout 
filence  d'autres  patriarches  &  pieux  perfonnagesi  qui  ont  eu  de  même  uo 
grand  nombre  d'Efclaves. 

Les  Grecs  &'  les  Romains ,  comme  les  Juifs ,  en  avoient  aufli  ;  &  fi  l'on 
remarque  à  cet  égard,  quelque  différence  entre  les  coutumes  des  diverfes 
nations ,  elle  ne  confifte  que  dans  le  plus  ou  le  moins  d'étendue  de  pou- 
voir qu'on  y  déféroit  aux  maîtres  fur  leurs  Efclaves.  Les  loix  grecques  & 
l-omaines  leur  attribuoient  droit  de  vie  &  de  mort  ;  droit  qui ,  dans  la  fuite  ^ 
a  été  réfervé  au  feul  fouverain.  Ils  jpouvoient,  félon  ces  loix ,  mettre  à  la 
torture  les  Efclaves  en  faute  ,  les  mre  fouetter,  leur  ôter  même  la  vie^ 
fans  l'intervention  du  magiftrat  ;  enforte ,  que  leur  puifTance  étoit  tout- à- 
fait  defpotique.  Si  un  roi  a  le  droit  fur  fes  fujets,  pourquoi  un  maître  ne 
l'auroit-il  point  fur  fes  Efclaves?  La  puiffance  de  l'un,  n'efl  ni  moins  légitî- 
Ine ,  ni  moins  fondée  en  raifon  que  celle  de  Fautre,  quoiqu'elle  ne  foit 
pas  toujours  aufli  pleine  &  aufli  abfolue.  Toutes  deux  font  de  même  natu- 
re, coulent  de  la  même  fource  &  émanent  également  de  Dieu,  félon  ce 
Ïrrincipe  du  grand  apôtre  :  Omnis  autem  potcjtas  à  Deo  ejî.  D'où  il  s'en- 
iiit ,  qu'il  n'eft  pas  plus  permis  de  fe  foulever  contre  l'un  que  contre  Fau- 
tre ,  &  que  condamner  la  puiflance  des  maîtres  fur  leurs  Efclaves ,  ç'efl 
condamner  ce  que  Dieu  même  a  établi. 

Cet  ufage,  d'avoir  des  Efclaves  fous  fa  domination,  fe  trouve  autorifé  par 
le  droit  des  gens ,  lequel  loin  d'être  oppofé  au  droit  naturel ,  en  dérive  im- 
médiatement, fans  autre  différence,  fi  ce  n'efl,  que  celui-ci  efl  antérieur  à 
celui-là ,  &  qu'il  a  beaucoup  plus  d'étendue.  Le  premier  fuppofe  une  par- 
faite égalité  entre  les  hommes ,  &  en  conféquënce  exclut  toute  diftinâion 
&  toute  fubordination  entr'eux  :  au  Heu  que  le  fécond  fuppofe  la  différence 
des  états  déjà  établis  par  le  &it ,  &  reconnoît  une  fubordination  néceffaire 
*&  inévitable ,  fans  laquelle  la  fociété  ne  pourroit  fubfîfler. 

Qu'appelle-t-on ,  en  effet,  droit  des  gens  ,  finon  une  raifon  naturelle  éta- 
blie parmi  les  hommes ,  afin  qu'elle  foit  communément  reçi^e  &  obfervée  par 
toutes  les  nations? 

Lçs  interprètes  divifent  le  droit  des  gens ,  en  jus  gentium  prîmarium ,  & 
jus  gentium  fecundarium.  Le  .premier  ^fl  le  droit ,  que  la  raifon  feule  a 
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infpirë  aux  hommes  ^  &  que  l'Ecre  fuprême  a  gravé  dans  leurs  cœurs ,  favmc 
la  connoilTance  du  bien  &  du  mal. 

Le  fécond  efi  le  droit  que  les  hommes,  par  un  raifonnement  fondé  (ur 
les  commodités  de  la  vie,  fe  font  fait  dans  les  différens  temps»  fuivaut  les 
diiFérentes  nécefTités  qui  les  y  ont  portés ,  pour  établir  &  entretenir  la  fo- 
ciété  humaine  :  &  quant  au  droit  civil ,  ce  font  les  loix  propres  à  chaque 
peuple  ou  nation.  L'un  &  l'autre  me  ferviront  d'appui  pour  l'affirmative  de 
la  queftion  propofée. 

C'eft  en  vertu  de  ces  droits,  que  chez  tous  les  peuples  policés,  les  criâ- 
mes font  punis.  On  ne  fauroit  regarder  le  droit  naturel ,  en  ce  qu'il  auto- 
rife  l'ufage  d'avoir  des  Efclaves ,,  qu'en  fuppofant  que,  fuivant  les  principes 
de  la  loi  naturelle,  tout  homme  a  un  droit  à  fon  entière  liberté;  on  le  fap« 
pofe  ainfî.  Je  conviens  que  fi  l'on  remonte  à  la  première  inftitution  des 
chofes ,  tous  les.  hommes  font  parfaitement  libres  par  leur  nature ,  &  égaux 
entr'eux;  mais  le  péché,  en  prenant  naiffance,  a  bien  changé  ce  premier 
ordre  ;  &  la  différence  des  états  établis  par  le  droit  des  gens ,  eft  devenue 
une  fuite  inévitable  de  cetrifte  &  funefte  changement.  C'efl  ce  qui  a  oc* 
cafionné  TétablilTement  de  chefe  pour  entretenir  chaque  nation  dans  fen  de* 
voir;  de-là,  la  dépendance  &  la  fubprdination  eft  devenue  néceflkire,  car.^ 
fans  elle ,  la  fociété  n'auroit  pu  fubfifier  ni  fe  maintenir. 

Je  foutiens,  d'après  la  définition  que  donne  Juftinien  de  la  fervitade^ 
qu'elle  eft  une  coùftitution  du  droit  des  gens ,  par  laquelle  un  homme  iè 
trouve  aftujetti  à  un  autre,  comme  à  fon  maître,  contre  la  difpofition  de 
la  nature.  Scrvitus  cfl  confiitutioruris  gcntium ,  qud  quis  domino  alicno  corn* 
trà  naturam  fubjicitur.  Ceci  doit  s'entendre  de  la  natiu-e  de  l'homme ,  cou* 
fidérée  dans  fon  origine ,  ou  première  inftitution  lors  de  la  création ,  &  an* 
técédemment  au  péché,  autrement  il  fe  feroit  contredit  lui*mêrae.  Il  éra* 
blit  ailleurs  un  principe ,  parlant  de  ce  même  droit  des  gens ,  qui  autorife 
la  fervitude,  &  dit,  qu'il  eft  un  accord  commun  entre  les  dinërens  peu- 
ples ,  diflé  par  la  raifon  naturelle ,  Quod  naturalis  ratio  intcr  gcntcs  omnes 
conjlituit. 

Il  hui  entendre,  dans  le  même  fens,  ce  que  cet  auteur  fi  célèbre  dit^ 
&  après  lui  plufîeurs^  jurifconfultes ,  qu'en  ne  confidérant  que  le  droit  iu« 
turel  confidéré  en  lui-même ,  en  envifageant  les  hommes  tels  qu'ils  ont  été 
originairement  créés  en  Adam ,  avant  le  péché ,  &  eu  égard  au  penchant  na« 
turel  qu'ils  fe  Tentent  pour  pofTéder  cette  liberté.  Je  conviens  que  la  loi 
naturelle,  confidérée  dans  toute  fa  force,  ne  dépouille  peribnoe  de. fa  liber- 
té ;  mais  audî  elle  ne  donne  non  plus  à  perfonne  le  droit  d'exemj^ion  de 
la  fervitude. 

Le  favant  Grotius  a  très-bien  développé  ces  idées,  en  difant  :  Nature  ne^- 
mo  fcrvus ,  ftd  naturd  ntmo  jus  habct,  ne  unquam  ferviat.  Séneque,  loî- 
même,  quoique  vivant  au  milieu  des  ténèbres  du  paganîfmey'l'avoit  bien 
conçu  I  &.  c'eft  ce  qui  a  dozmé  lieu  à  ces  paroles  remarquables.  Neminêm 

nàturd 
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natuti  libcrum  ejfe ,  ntmincm  fcryum  :  hase  pofleà  nomina  JînguUs  impofuiffc 
fortunam. 

Je  ne  difconvîens  pas  que  la  fervitude  corporelle  ne  foit  un  joug  des 
plus  infupportables  au  vif  penchant  que  Thomme  a  de  conferver  fk  liberté  ^ 
qui  ëtoit  un  des  principaux  apanages  de  Ton  innocence.  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  non  plus  nous  diflimuler,  en  confidérant  Ton  état  préfeat,  qu*il 
n'ait  beaucoup  perdu  par  fa  faute,  du  droit  qu'il  y  avoic,  oc  dont  il  fe 
montre  encore  fi  jaloux  ,  &  que  ,  fuivant  les  difpofitions  aâuelles  de 
la  providence,  il  ne  (e  trouve  bien  des  cas,  où  l'état  de  fervitude  de« 
vient,  pour  lui,  un  afifujettilTement ,  non  -  feulement  nécefTaire  ,  mais 
même  utile  &  avantageux  pour  foo  falur.  C'eft  Dieu  qui  met  cette 
différence  entre  les  hommes  ,   qui   diverfifie  leurs  voies  fur  U  terre,. & 

2ui  décide  fouverainement ,  félon  fon  bon  plaifir  ^  ^  du  droit  de  chacun 
'eux. 
C'eft  lui  qui  fait  le  roi  &  le  fujet,  l'homme  libre  &  TEfcIave,  le  muet 
&  le  fourd,  le  voyant  &  l'aveugle,  ainfi  qu'il  eft  imprimé  dans,  le  livre 
de  l'Exode ,  chap.  IV.  Ncfî-cc  pas  moi ,  dit  l'Eternçl ,  qui  a  fait  U  miut  £r. 
U  fourdf  ou  le  voyant  ou  tavcugl^f  Quiconque' eft  né  Efclave,  ou  le  de* 
vient,  doit  fe  foumettre  à  la  volonté  de  cet  Être  fuprême,  &  dire  :„  C'efl 
»  toi.  Seigneur,  qui  as  établi  Jes  hommes  fur  la  terre ,  pour  nous  gou- 
9>  verner  :  ta  volonté  foit  faite  &  non  la  mienne  t  *^  Or  Tefpece  d'Efclaves^ 
dont  il  eft  queftion ,  ce  font  des  hommes  nés ,  ou  devenus  tels ,  par  une 
fuite  inévitable  des  guerres  continuelles  ciie  leurs  chefs  fe  font  entr'eux. 
On  ne  les  fait  donc  point  Efclaves,  en  les  achetant  en  Guinée  ;\  on  les 
trouve  déj^  réduits  à  la  fervitude  la  plus  cruelle  .&  détenus  dans  les  chaî- 
nes, au  pouvoir  des  maitres  barbares,  qui  ne  les  occupant  point,  les  lai(« 
fent  manquer  le  plus  fouvent  du  néceflaire ,  &  ne  fe  font  aucun  fcrupule 
de  leur  ôter  même  la  vie,  lorfqu'ils  s'en  trouvent  embarraffés,  ou  qu'iis 
De  peuvent  s'en  défaire  d'une  autre  nuniere.  C'eft  en  pareils  cas^  qu'un 
yéritable  philofophe  pourroit  juftement  s^écrier  :  Précieux  don  delà  nature  ^ 
faut-il  qu^il  y  ait  des  cœurs  affei^  malheureux ,  pour  ne  pas  te  ^onnoîtrCp 
ou  pour  te  dédaigner  !  Tout  ce  qui  réfulte  du  commerce  qui  s'en  fait ,  eil 
le  changement  d'un efclavage  excefïïvement  dur,  en  un  autre  incompara- 
Uement  plus  doux  &  plus  tolérable,  enforte  que  l'état  où  fe  trouve  ce 
peuple  dans  les  colonies  de  l'Amérique,  n'eft  abfolument  point  contraire 
au  droit  des  gens ,  ou  à  la  loi  naturelle. 

A  l'égard  des  loix  divines,  il  n'eft  pas  moins  évident,  par  celles  qui  fuf 
rent  données  à  Moyfe  dans  le  défert  de  Siûaï  ,  qu'il  continua  d'être  per« 
mis  aux  Ifraélites ,  d'acheter  des  Efclaves ,  non*feulement  érranger^^  maif 
même  nationaux,  &de  les  châtier  impunément,  pourvu  qu^ils  n^en  mouruf^ 
fent  pas  ^  au  bout  d'un  jour  ou  deux.  Ce  pouvoir  du.  maître  eft  exprimé 
d'une  manière  bien  remarquable  par  ces  mots  :  car  c^eft  fon  argent;  la  loi 
du  talion ,  ordonnoit  ail  pour  (Xfl^  dent  pour  dcntp  qui  étQÎt  feftrein^e.  en  £| 
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6veur ,  vîs-^-Vis  du  fervitèur  ou  de  la  fervante,  qui  avoit  fofuflfert,  de  (Sr 
part,  quelque  mutilation  en  Ton  corps.  Si  un  homme  avoit  la  compagnie, 
tf'une  lemme  ^fclave  fiancée ,  &  qui  n'auroic  pas  été  rachetée,  la  peine 
de  mort  en  ce  cas  étoit  commuée  en  celle  du  fouet. 
'  Les  Efclaves  Hébreux  dévoient  être  af&anchis  la  feptieme  année,  àtnoin» 
quHls  ne  préféraflent  de  refter  au  fervice  de  leur  maître ,  qui  dans  ce  cas 
leur  perçoit  foreille  avec  une  alêne  contre  la  porte  de  fa  maifon  en  préfcncc 
des  juges  \  ce  qui  étoit  la  marque  de  Tefclavage  »  tant  chez  les  Syriens^ 
les  Arabes  &  autres ,  que  chez  les  Ifraélites. 

Le  grand  jubilé  de  cinquante  ans  étoit  encore  le  terme  de  la  fervitade. 
Alors  les  Efclaves  Hébreux  pouvoient  s^en  retourner  chez  eux ,  libres  avec 
toute  leur  Emilie,  ao-lieu  qu'en  la  feptieme  année  le  maître  étoit  en  droit 
de  retenir  la  femme  qu^il  avoit  donnée  ^  &  les  fils  ou  les  filUs  qu'elle  avoii 
enfantés  à  fon  Efclave  ,  qui  fortoit  feul  avec  fon  corps.  Dans  tous  ces  cas , 
la  loi  portoir,  qu^ils  ne  feroient  point  vendus  comme  on  vendoit  les  Efclaves  ; 
Ton  doit  remarquer ,  que  c'étoit  le  pauvre ,  qui  fe  vendoit  lui  -  même  ; 
Au  quelquefois  le  père ,  qui ,  réduit  à  Tindigence ,  vendoit  fes  propres  en* 
fans;  outre  ceux  qui  étoient  nés  Efclaves ,  d'autres  enfin  le  devenoient,  par 
fentence  des  juges,  félon  le  délit  qu'ils  avoient  commis. 
-  J'ai  dit  dans  ma  defcription  de  Surinam ,  que  la  loi  de  Dieu  condamne 
un  voleur ,  qui  ne  peut  pas  reflituer  ce  qu'il  a  pris ,  à  être  vendu  pour  fon 
larcin^  &  j'ai  cité  au  même  endroit  la  parabole  du  verf.2{  du  chap.  XVIIIi 
de  S.  Matthieu ,  dont  on  peut  infërer  que  l'ufage  étoit  autrefois  de  faire 
vendre  Us  débiteurs  infolvaUes.  ' 

*  Mais^  ajoute  l'Eternel ,  quant  à  ton  Efclave  &  à  ta  fervante.% . .  ils  fe* 
ront  d'entre  les  nations  qui  font  autour  de  vous;  vous  achèterez  d'elles 
le  fervtteur  &  la  fervante.  Vous  en  achèterez  aufli  d'entre  les  enfàns  det 
étrangers  qui  demeurent  avec  vous....  &  vous  les  polféderez  &  les  au<« 
irez  comme  un  héritage   pour  les  laiflèr  à  vos  enfans  après   vous  ^  afin 

Ju'ils  en  héritent  la  pofTenion^  &  vous  vous  fervirez  d'eux  à  perpétuité: 
tien  de  plus  formel  que  ce  droit,  attribué  aux  maîtres,  d'acheter  &  de 
jpofféder  des  Efclaves  \  rien  de  mieux  exprimé  que  les  diftinâions  que  Dieu 
lui-même  a  mifes  entre  les  uns  &  les  autres.  Le  dernier  commandement 
au  décatogue  défend  auflî  de  convoiter,  entr'autris  chofes  qui  appartiens 
hent  au  prochain,  ni  fon- fervitèur ^ 'ni  fa  fervante;  paroles  qui  afTarent 
très-poiitivement ,  &  fans  aucune  ambiguité,  aux  maîtres,  la  propriété  & 
le  domaine  fur  leurs  Efclaves. 

*-  On  trouve  le  droit  de   l'efclavage,  qui  réfulte  de  celui  de  conquête* 
tout  aufli-bien  établi  par  les  exemples  luivans. 

La  viâoire  que  les  enfans  d'Ifraël  remportèrent  fur  les  Madianites,  dès 
te  temps  de  Moyfe ,  fit  tomber  entre  leurs  mains ,  outre  un  grand  butin  , 
^  les  hommes  qu'on  devoit  mettre  à  mort ,  trente-deux  mille  filles ,  qû 
ifi^avoitnt  point  ^eu  compagnie  d>  hommes  ,  &  dont^  le  tribut ,  pour  CEtenit^ 


fut  de  trente-deux  perjbnnes ,  c'eft-à-difCi  de  cinq  cenw;  un  de  fa  moitié 
accordée  aux  combaccans  ;  &  de  l'autre  moitié  appartenant  à  toute  raflem- 
blée,  Moyfe,  par  ordre  de  rEternel,  prit  encore  le  cinquantième  tant  dés 
perfonnes  que  des  bétes,  qu'il  donna  aux  Lévites  ^  qui  avoient  la  charge 
de  garder  le  pavillon  de  réternel.  Ceft  ain(i  que  fous  Jofué ,  les  Gabao^ 
nites,  ayant  obtenu  grâce  de  la  vie,  furent  employés  comme  Efclaves^ 
à  couper  le   bois  &   à  puifer  Teau  pour  Taflemblée  &  pour   l'autel   de 

rEternel. 

Une  des  loîx  militaires  du  Deutéronome,  chap.  XXI,  v.  lo,  14.  porto 
en  propres  termes  :  Quand  tu  feras  allé  à  la  guerre  contre  tes  ennemis ,  & 
que  P Eternel  ton  Dieu  les  aura  livrés  entre  tes  mains ,  Q  que  tu  en  auroê 
emmené  des  prifonniers  ;  fi  tu  vois  entre  Us  prifonniers  quelque  belle  femme ^ 
6  qu^ayant  conçu  pour  elle  de  Paffèclion ,  tu  veuilles  la  prendre  pour  ta- 
femme  ;  alors  tu  la  mèneras  en  ta  maifon,  &  elle  rafeta  fa  tête  ^  ôferafes 
ongles  ;  Et  elle  ôtera  de  deffus  foi  les  habits  qiûelle  portoity  lorfqiùeUe  a  été 
faite  prifonniere ,  &  elle  demeurera  en  ta  maifon ,  &  pleurera  fon  père  fip 
fa  mère  un  mois  durant;  puis  tu  viendras  vers  elle  &  tu  feras  fon  mari  ^ 
&  elle  fera  ta  femme.  S'il  arrive  qu^elle  ne  te  plaife  plus  ^  tu  la  renvoyeras 
félon  fa  volonté  ^  mais  tu  ne  la  pourras  point  vendre  pour  de  V argent^  ni 
en  faire  aucun  trafic  ^  parce  que  tu  V auras  humiliée^  Il  s'enfuit  donc  que^- 
hors  ce  feul  cas ,  l'on  pouvoir  légitimement  vendre  pour  de  V  argent  &  tra^ 
fiquer  les  prifonniers  de  guerre,  &  par  conféquent  il  étoit  également  perr 
mis  de  les  acheter  pour  Efclaves ,  auflî  ne  trouve'-t-oû ,  dans  toute  l'£cri-» 
ture  fainte,  aucun  palfage,  qui  interdife  ou  qui  condamne  ce  commerce 
&  cet  ufage. 

Je  dis  plus  encore ,  c'eft  que ,  fous  l'ancienne  loi  ^  la  fervitude  étoit  uû^ 
de  ces  châtimens  auxquels  la  juftice  divine  dévouoit  les  nations  rebelles  ^^ 
&  à  qui  ils  avoient  même  fouvent  été  prédits  long-temps  en  avance, 
Moyfe  termine  fes  malédiâions  contre  Ifraël  par  ces  mots  i  Et  t Eternel  te 
fera  retourner  en  Egypte  fur  des  navires....  &  vous  vous  vendre^  là  à  vos 
ennemis  pour  être  Efclaves  &  fervantes ,  &  il  liy  aura  perfonnc  qui  votiâ 
racheté. 

L'hiftorien  Jofephe  nous  apprend,  que  Ftolemée^  roi  d'Egypte,  ayane 
£iit  un  grand  nombre  de  Juin  prifonniers  dans-  la  guerre  qu'il  eut  avec 
eux ,  les  avoit  fait  emmener  en  Egypte ,  ou  ils  avoient  été  vendus  pour 
Efclaves,  &  ailleurs  il  rapporte  que  Tite,  après  avoir  ruiné  toute  la  Judée ^ 
envoya  en  Egypte  dix-fept  mille  Imk ,  pour  y  être  employés  à  des  ou-^ 
vrages  d'Efclaves.  Combien  de  fois  l'ËternelSne  les  a-t-il  pas  vendus  en  lA 
main  de  leurs  ennemis^  &  délivrés  de  leur  fervitude  fous  le  temps  àtt 
Juges?  Sous  le  règne  de  Sédécias,  dernier  roi  de  Juda,  Nabucadnetfar 
tranfporta  i  Babylone  tous  ceux  qui  étoient  échappés  de  l'épée ,  ù  ils  lui 
furent  Efclaves....  afin  que  la  parole  de  l'Eternel  y  prononcée  par  Jérémie^ 
fû$  accomplie^  EncorQ  une  raiai»  il  n'appardenc  point  aux  hommes  4tt 
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défapproovef  let  moyens  que  Dieu  choifît  pour  châtier  un  peuple  ptr 
Tautre. 

Le  livre  de  PEccIéfiaftique  ^  quoique  rangé  au  nombre  des  apocriphes^' 
contient  de  bons  avis  fur  le  traitement  des  Efclaves ,  &  fert  à  donner  une 
idée  de  la  façon  dont  les  Juifs  avoient  continué  de  les  employer  jufqu'aux 
temps  qui  ont  fuivi  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  Le  jfourragc^  * 
le  bâton  &  le  fardeau  font  pour  Vâne  ^  la  nourriture ,  la  eorreâion  ùlc" 
travail  font  pour  le  ferviteur  ;  mets  ton  fcrvitcur  en  œuvre ,  6r  tu  trouveras 
du  repos  :  lâche- lui  les  mains ,  &  il  demandera  d'être  affranchi.  Le  joug  & 
le  licol  font  courber  le  côté  du  bœuf  :  il  en  cfl  ainfi  du  fouet  ù  de  la  torr 
ture  à  Pégard  de  PEfclave  malicieux.  EnvoieAe  au  travail  afin  qu^il  ne  /oit 
jamais  oi/if  :  car  Poifiyeté  a  enfeigné  beaucoup  de  malice.  Employe-le  aux 
ouvrages  qui  lui  font  convenables  :  ù  s^il  ri  obéit  pas ,  donne-lui  des  fers 
plus  pefans.  Toutefois  nt  commets  à  V égard  de  qui  que  ce  foity  ^  ne  fais 
rien  fans  jugement.  Si  tu  as  un  Efclave ,  entretiens-le  comme  ton  ame  V  car, 
l^  poffedant,  il  eft  comme  le  fang  qui  te  fuit  vivre....  traite^le  comme  ton 
frère:  car  ^  tu  en  as  à  faire  comme  de  toi-même  ;  que  fi  tu  le  maltraites  à 
.  tort^  Çf  qu'il  ^enfuie  ^  par  quel  chemin  le  chercheras-tu  ? 
■  On  n'y  trouve  pas  un  feui  mot  ^  qui  donne  à  entendre ,  que  ce  foit  un 
mal  d'avoir  des  Efclaves ,  au  contraire ,  tout  y  fuppofe  maniieftement  que 
cela  eft  très  -  permis.  11  me  ^fte  à  faire  voir  ^  que  cet  ufage  n'eft  pas 
plus  contraire  à  la  loi  de  l'évangile ,  ni  à  Tefprit  du  chrifiianifme ,  qu'tt  * 
ne  l'étoit  à  la  loi  donnée  aux  juifs  par  le  miniftere  de  Moyfe. 
•  Il  eft  vrai  que  par  notre  qualité  de  chrétien ,  nous  ne  formons  qu'un 
feul  corps  en  Jefus-CRrift ,  &  nous  fommes  par  conféquent  tous  membres 
d'un  même  corps.  M^is  dans  ce  corps,  tous  les  membres  ne  tiennent  pas 
le  même  rang,  ni  ne  font  pas  deftinés  à  remplir  les  mêmes  fonâions: 
Efaii  étoit  frère  de  Jacob,  &  quoique  l'ainé  par  fa  naiflance,  Dieu  vou- 
lut qu'il  fût  afltijetti  à  fon  frère.  Major  ferviat  minori. 

Le  but  de  la  miffion  de  Jefus-Ghrift^  ne  fut  jamais  de  mettre  les  hom- 
mes au  même  niveau ,  &  de  les  rendre  tous  égaux  fur  la  terre;  il  n'eft 
point  venu  confondre  la  différence  des  conditions,  ni  détruire  la  jufie  & 
néceffaire  fubordination ,  qu'il  avoit  plû  à  la  providence  de  mettre  entre 
elles.  Il  n'eft  point  venu  apprendre  aux  hommes  à  méprifer  l'autorité ,  & 
à  rédfter  aux  puiftances  inftituées  de  Dieu  :  ni  foliiciter  les  ferviteurs  à  le 
fouftrairé  au  droit^  légitime  que  l'Etre  Suprême  a  accordé  à  leurs  maîtres 
fur- eux.  Son  intention  ne  fut  jamais  de  troubler  le  repos  de  la  fociété» 
ni  de  renverfer  l'ordre  civil  &  politique  établis  dans  les  Etats.  Il  nous 
prêche  la  douceur  par-tout  dans  fon  évangile,  l'humilité,  la  fubordination, 
la  fbumifllon  &.  l'obéiffance ,  dont  il  nous  a  donné  lui-même  de  ii  grands 
exemples.  Lorfqu'il  parla  avec  fes  difciples  qui  fe  difputoient  entr'eux  fîir 
la  préféance,  il  leur  dît  :  Le  fils  de  V  homme  ri  efl  point  venu  pour  4trefervi^ 
^ais  pour  feryir  &  donner  fa  vie  en  ranççn,  iiour  .plufieurs ,,  leur  fiufanc 
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ctairemcnt  entendre ,  non  qu*il  ne  doit  point  y  avoir  de  diftînftîon,  de 
rang  &  d'autorité  entre  les  chrétiens,  mais  qu'on  ne  doit  pas  ambition* 
net  le  premier  rang;  ce  qu'il  a  expliqué  ailleurs  en  termes  encore  plus 
exprès,  quand  il  ajoute  :  celui  qui  voudra  être  le  premier  entre  vous, 
fera  le  dernier  &  le  ferviteur  de  tous.  Dans  fes  bénédidtions,  le  fauveur 
n'oublie  pas  les  ferviteurs  fidèles  à  leurs  maîtres.  De  précendre  que  la  reli^ 
gion  chrétienne  rend  tous  les  hommes  égaux ,  &  qu^elle  exclut  toute  fubor-. 
dination  entr'eux,  c'étoit  une  des  erreurs  des  Gnoftiques.  La  morale  de 
Saint  Paul,  écrivant  à  Timothée,  &  à  Tite,  vérifie  bien  mieux  l'affujet- 
tiflement  des  Efclaves  :  Que  tous  les  EJclavcs^  dit-il,  qui  font  fous  le  joug 
de  la  fervitude ,  fâchent  qu'ils  font  obligés  de  rendre  toute  forte  d* honneur 
à  leurs  maîtres;  afin  de  rHùre  pas  caufe  que  le  nom  &  la  doârine  du  Sei* 
gneur  foient  blafphémés.  Que  ceux  qui  ont  des  maîtres  fidèles  ne  les  mépris- 
fent  point,  fous  prétexte  qu*ils  les  fervent  encore  mieux;  parce  qu^ils  font 
fidèles  &  plus  dignes  d^étre  aimes  ^  comme  étant  participans  de  la  même  grâce. 
V Apôtre  donne  le  même  avis  à  fon  difciple  Tue.  Exhorte ,  dit-il ,  les  Efcla^ 
y  es  à  être  foumis  à  leurs  maîtres ,  â  leur  complaire  en  tout ,  à  ne  les  con^ 
tredire  point ,  â  ne  détourner  rien  de  leur  bien ,  &  à  leur  témoigner  une 
fidélité^   &c. 

Si  l'autorité  des  maîtres  fur  leurs  Efclaves  étoit  abfolumem  contraire  à 
la  loi  de  l'évangile  &  à  la  charité  chrétienne ,  feroit-ce  une  œuvre  agréa- 
ble  à  Dieu  ?  Les  apôtres  n'enfeignent  point  aux  Efclaves ,  que  leur  état  foie 
incompatible  avec  celui  de  chrétien ,  ni  qu'en  embraffant  une  religion ,  ili 
acquièrent  par-là ,  le  droit  à  lelir  liberté  \  cela  pourroit  avoir  lieu ,  fi  le 
nombre  des  Efclaves  étoit  moindre  dans  les  colonies;  car,  quoique  l'ufage 
de  fe  convertir  à  la  religion  chrétienne  foit  établi  dans  les  illes  Françoi-^ 
fes,  ils  n'en  demeurent  pas  moins  Efclaves,  &  font  également  traités  ceux 
des  colonies  Hollandoifes  qui  n'en  embraflen^  aucune  ,  à  moins  qu'on 
ne  leur  donne  leur  liberté.  Le  même  apôtre  écrit  aux  Corinthiens:  Que 
chacun  demeure  dans  la  condition  où  il  a  été  appellç.  Car  Pefclave  qui 
cft  appelle  à  notre  Seigneur,  eft  V affranchi  du  Seigneur,  de  même  auffi  ce- 
lui  qui  eft  appelle  étant  libre,  eft  PEfclave  de  Jtpis-Chrift.  Il  ajoute  de  plus  ^ 
aux  Ephéfiens  :  ferviteurs ,  obéiffe^^  à  ceux  qui  font  vos  maîtres  félon  la 
chair,  avec  crainte  &  tremblement  dans  la  fimpUcité  de  votre  caur^  comme 
à  Chrift.  Nefirvant  point  comme  voulant  plaire  aux  hommes^  mais  comme 
ferviteurs  de  Chrift ,  faifant  de  bon  cœur  la  volonté  de  Dieu ,  comme  étant 
ferviteurs  de  Chrift^  fâchant  que  chacun^  foit  Efclave  j  foit  libre,  rempor^ 
te  fa  du  Seigneur  le  bien  qu'il  aura  fait. 

On  voit  par-là ,  qu'il  les  exhorte  à  la  foumiffîon ,  au  refpeâ ,  à  la  fidélité 
envers  leurs  maîtres,  à  une  pronipte  exaâitude  à  remplir  avec  zele  &  fisr- 
veur  leor  devoir.  Il  adreffe  à  peu  prés  les  mêmes  exhortations  aux  Colof- 
fiens.  Mais  rien  n'eft  plus  fi-appant,  que  l'exemple  de  Philémon,  à  l'occa- 
fioB  d'Onéfime  fon  Efclave,  lequel  s'étoit  enfui  de  fa  maifon,  &  lui  avoir 
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fait  quelque  torr.  Cet  Efclave  fugitif  &  repentant  alla  trouver  St.  Paiif; 
qui  rin(lrui(ir,  le  convertit,  le  baptifa  &  le  renvoya  enfuite  à  fon  maître 
avec  une  lettre ,  par  laquelle  il  le  prioit  de  le  recevoir  avec  bonté  &  de 
le  traiter  avec  indulgence ,  ne  le  confidérant  plus  comme  un  fimple  Efcla^ 
ve ,  maïs  comme  un  frère  en  Jefus-Chrift ,  qui  lui  appartenoit ,  félon  le 
inonde ,  comme  étant  fon  Efclave }  &  félon  le  Seigneur  par  la  nonveUe 
qualité  de  chrétien. 

Enfin  St.  Pierre  recommande  aux  ferviteufs  d*ênre  fujets  en  toutes  chofe» 
à  leurs  maîtres ,  non-feulement  à  ceux  qui  font  bons  &  équitables ,  ma» 
au(n  aux  ûcheux.  Il  fuit  de-là ,  que  la  loi  de  l'évangile ,  ni  la  charité 
chrétienne,  ne  défendent  nullement  d'avoir  des  Efclaves,  mais  au  contraire  » 


poflei^ 

fion  &  à  fon  fervice;  &  que  le  commerce  qu'on  en  fait  en  Guinée,  n'eft 
pas  en  foi  illégitime,  n'étant  contraire,  ni  à  la  loi  naturelle ,  ni  aux  ordre» 
du  fouverain. 

D'ailleurs  en  achetant  des  nègres  ,  on  ne  leur  ôte  point  leur  liberté  ^  Sm 
n'en  jouilfoient  plus  ;  on  ne  les  fait  point  Efclaves ,  on  les  trouve  tels.  Et 
tout  ce  qui  réfulte  de  cet  achat ,  eft  d'améliorer  leur  fort  ;  d'oii  il  fuie  ijue, 
loin  de  leur  faire  injuftice,  &  de  leur  caufer  aucun  tort,  on  les  fert  ta 
contraire ,  &  on  leur  procure  un  très-grand  avantage ,  en  les  faifant 
paffer  fous  une  fervitude  inconteftablement  plus  douce  &  plus  fupporta-» 
ble  que  celle  dont  on  les  tire }  t'eft  ce  que  je  vais  prouver  dans  la  luice  de 
cette  diffenation. 

Vc  tachât  des   Efclaves^   en   Afrique^  pour  Us    transférer  dans   les 

colonies.  : 

xV.PrÈS  avoir  fuffifamment  prouvé,  par  l'Ecriture-Saînte ,  que  Ton  peue 
légitimement  avoir  en  fa  poireàion  des  Efclaves  &  les  retenir  comme  tek^ 
je  pafle  à  l'examen  de  la  féconde  queftion,  qui  eft  de  favoir^y?  Pan  peuê 
légitimement  acheter  des  Efclaves  pour  les  revendre  ? 

Pour  répondre  à  cette  queftion ,  je  dirai  d'abord ,  que  puifque  Vévang9e 
ne  condamne  point  la  fervitude ,  le  commerce  des  Efclaves  doit  être  par. 
conféquent  légitime  &  permis.    Ce  commerce  &  celui  des  aromates  eft 
le  plus   ancien  dont  on  trouve  des  traces  dans  l'hiftoire  tant  facrée  que 
profane. 

Outre  l'exemple  d'Abraham,  que  j'ai  cité,  nous  avons  encore  celui  de 
Jofeph  vendu  par  fes  frères  à  des  marchands  Madianites  qui  le  vendirent 
à  Putiphar  en  Egypte.  Homère  dans  fon  Odyffée ,  paHe  foUvent  des  Efda-i 
ves  que  les  Grecs  £ûfoient  à  la  guerre ,  &  de  la  piraterie ,  qui  n'écoit  point 
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alors  un  mener  odieux  ou  infâme.  Voyez  auflft  Thucydidts.  Ces  deux  quef- 
tions  font  (i  intimement  liées  enfemble ,  que  de  la  folurion  de  la  première 
dépend  celle  de  la  féconde,  c'efl-à-dire ,  que  l'une  n^efl  pas  plus  contraire 
au  droit  des  gens ,  que  -Paucre  efl  permife  &  tolérée  par  les  loix  du 
ibuverain. 

En  effet,  dès  que  la  loi  autorife  d^avoir  des  Efclaves,  d'où  les  tîreroît- 
on,  fi  ce  n'eft  par  la  voie  de  Tachât,  ou  par  la  force  des  armes  dans  une 
guerre  légitime  ? 

Cette  dernière  voie  n'eft  \  la  vérité  réfervée  qu^aux  fouverains ,  qui , 
par  état  fe  trouvent  engagés  à  foutenir  des  guerres  contre  des  nations  voifi- 
nés  qui  cherchent  à  empiéter  fur  leurs  droits.  Pourquoi  donc  Kes  chefs  de 
chaque  peuplade  en  Afrique  n'auroient-ils  pas ,  pour  faire  la  guerre  à  leurs 
voifins,  les  mêmes  motifs  qu'ont  les  fouverains  de  TEurope  de  fe  la  décla- 
rer les  uns  aux  autres?  On  ne  fauroit  cependant  révoquer  en  doute,  que 
la  guerre  d'une  puiflance  contre  une  autre  puiffance^ne  (bit  infiniment  plus 
nuifible  à  l'Etat  par  rapport  à  la  dépopulation  qu'elle  entraîne  ordinaire- 
ment après  elle ,  que  ne  l'efl  celle  de  ces  peuples  éloignés ,  parce  que  la 
première  fe  fait  plus  fouvent  par  quelques  motifs  d'intérêt,  foit  pour 
agrandir  fes  Etats ,  foit  pour  fe  rendre  immortel  auprès  de  la  poftérité  , 
tandis  que  la  féconde  n'a  pour  but ,  que  de  tâcher  de  fe  débarrafler  de 
fujets  ou  voifins  qui  cherchent  continuellement  à  les  inquiéter  dans  leur 
tranquillité;  motif  aflez  puiflant  pour  engager  les  chefs,  à  &ire  fur  ces 
rebelles  des  prifonniers  ,  &  à  les  exclure  du  pays,  en  les  vendant  aux 
chrétiens,  pour  les  tranfporter  dans  les  colonies;  d'oii  je  conclus,  que  nos 
guerres  tendent  à  la  deftruâion  du  genre-humain,  &  que  celles  des  Afri- 
cains fervent  à  procurer  des  fecours  aux  Coloniftes  pour  la  culture  da 
leurs  terres. 

Il  e(l  confiant  que  des  guerres  qui  régnent  entre  ces  peuples  barbares^ 
il  réfulte  un  bien  phyfîque  à  l'Etat,  en  ce  qu'elles  fourniffent  des  hom* 
mes  capables  de  défricher  &  de  cultiver  des  terres ,  dont  malgré  l'rnduf- 
trie  des  Européens  &  la  force  de  leurs  bras  ,  ils  ne  pourroient  jamais 
foutenir  les  ^tigues,  tant  à  caufe  des  chaleurs  accablantes  du  climat,  que 
par  rapport  à  l'intempérie  confiante  de  l'air  qu'on  y  refpire. 

Quelque  recherche  qu'on  ait  pu  faire,  on  n'a  pas  trouvé  de  moyen 
plus  convenable,  pour  fa  culture  de  ces  terres,  que  celui  des  Africams, 
que  nous  connoiflbns  fous  le  nom  de  nègres.  Ce  font  eux  auffi  qui  les 
ont  rendues  fertiles  \  un  point ,  que  les  fouverains  &  fes  particuliers  en 
retirent  un  bénéfice  des  plus  confidérables.  Pour  parvenir  à  fe  procurer 
ces  fecours  forcés ,  il  a  fallu  établir  avec  cts  nations  barbares ,  un  com« 
merce  qu'on  appelle  la  traite  des  nègres.  L'origine  de  ce  commerce  quoi** 
que  très-ancien,  &  fon  exercice  n'ont  pas  laiffë  cependant,  que  d'exciter 
à  bien  des  perfbnnes  fcrupuleufes  une  infinité  de  doutes  fur  fa  légitimité; 
mais  on  a  grand  tort  de  le  blâmer,  puifqu'il  efl  prouvé |  qu'il  n'efl  con« 
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traûre  ni  à  la  loi  du  fouverain  ^  ni  à  la  loi  de  l'humamté ,  ni  même  & 
celle  de  la  religion. 

Je  demande ,  pourquoi  l'on  ne  répugne  point  auflî  à  la  coutume  établie 
en  Europe  de  lever  des  recrues  de  force  ou  à  vil  prix  d'argent.  On  acheté 
le  travail  de  PEfcIave ,  &  le  fang  du  foldat.  Un  milicien  même,  le  devient 
par  le  fort,  malgré  lui,  &  pour  rien.  Les  féodaux  n'avoient-lls  pas  au(fi 
des  ferfs?  Le  fervice  des  militaires  eft-il  moins  pénible  &  moins  dur 
que  celui  qu'on  exige  des  nègres  ?  Le  feu  &  Taflaut ,  n'efl-il  pas  le  fort 
des  premiers ,  &  la  culture  des  terres  celui  des  derniers  ?  Encore  s'il  arrive 
que  le  foldat  déferre,  il.çft  puni  de  mort,  au-lieu  que  le  nègre  coq« 
iGTve  fa  vie  par  une  punition  corporelle.  Il  eft  d'ailleurs  affez  conna,que 
ce  n'efl  pas  l'Européen  qui  ^c^eve  au  nègre  fa  liberté,  il  eft  trouvé  tel. 
&  détenu  dans  les  fers  lorfqit%i  va  l'acheter  pour  le  tranfporter  dans  les 
colonies.  Ne  réfulte-t-il  pas  detï^/^ue  le  joug  de  fa  fervitude  devient  beau- 
coup plus  fupportable,  en  changeant  (on  état  de  barbarie,  en  celui  de. 
rhumanité?  N'eft-ce  pas,  en  effet ,  le  tirer  des  mains  des  tyrans,  pour  lui. 
faire  éprouver  un  fort  plus  heureux ,  tant  pour  le  corps ,  que  pour  l'ame  Y 
Car,  il  s'en  trouve  beaucoup,  qui  après  de  longs  oc  fidèles  (ervices  de* 
viennent  libres,  &  par  conféquent  chrétiens.  Qu'on  leur  offre  de  les  renvoyer, 
dans  leur  patrie,  fûrement  ils  ne  l'accepteront  jamais. 

Si  les  véritables  motifs  que  les  rois  ont  à  entreprendre  des  guerres ,  font 
un  fecret  de  leur  cabinet,  dans  lequel  il  n'eft  pas  facile  de  pénétrer ,  ceux- 
des  guerres  perpétuelles  que  ces  peuples  ont  entr'eux,  font  de  même  un 
myftere  pour  nous,  en  forte  qu'il  .n'eft  pas  facile  à  décider»  (i  la  guerre 
dans  laquelle  on  a  fait  ces  prifonniers  a  été  jufte  oiTnon.  D'ailleur;,  ce 
n'eft  point  à  nous  à  en  exanûner  le  motif;  il  fuffit  ce  me  femble^  que 
l'on  (oit  moralefnent  afluré ,  qu'en  délivrant  ces  peuples  de  ,1a  fureur  de< 
tyrans,  c'eft  exercer  envers  eux,  le  devoir  de  l'humanité ^  puifque  par-là, 
on  les  fait  pafler  dans  une  fervitude  moins  cruelle;  cet  efprit  de  diffen-f 
tion  n'eft  pas  héréditaire  aux  feuls  Africains.  Les  Arabes  oc  les  Sauvages 
de  l'Amérique  né  connoiffent  d'autre  métier,  que  celui  de  fe  faire  la  guerre 
de  nation  à  nation ,  quoique  les  Européens  n'aillent  point  acheter  des  E(^ 
claves  chez  eux,  comme  chez  les  Africains.  L'expérience  prouve  qu'on 
fié  pouvoir,' en, effet,  choifir  une. nation  plus  propre  que  celle-ci-,  à  la  cuf« 
ture  des  tenres  dans  les  colonies,  par  les  diftërentes  raifp^s  que  je  vient 
de  donner.         ,    * 

Outre  r^vaotage  que  les  propriétaires  *  retirent  de  leurs'  fervices  ,  il  en 
réfulte  un  bien  phyfique  pour  ces  peuples  Efclaves,  qui,  auparavant  ac* 
coutumes  à  vivre  errans  comme  les  animaux  féroces,  deviennent  infenfi* 
blemént,  parmi  les  chrétiens ,  plus  traitablesy  plus  policés,  en  forte  qu'on 
parvient  à  leur  faire  apprendre ,  non-feulement  l'agriculture  ;  mais  encore , 
toutes  fortes  de  profeffîons  ;  il  s'en  trouve  même  parmi  eux,  dont  Thabileté 
égale ,  dans  le  genre  qu'ils  ont  embraffé ,  toute  l'adrefie  des  Européens.  Nq 

vaut-il 
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TtQt-il  dope  pu  mieux  mettre  à  profit  &  pour  nous  &  pour  lui,  Jes  fa« 
cultes  de  ce  peuple  que  de  fe  laifTer  dans  Ton  premier  état  d'abrutiflè^ 
meot ,  lorfqu^il  étoit  détenu  dans  les  chaînes  ?  On  en  fait ,  par  ce  moyen  ; 
des  membres  utiles  aux  particuliers ,  ainû  qu'aux  fouteraihs ,  tant  pour  là 
culture  des  terres,  qui  font  d^un  rapport  immenfe,  que  par  Tavântage  que 
TEtat  reçoit  des  droits  impofés  fur  ces  riches  produits. 

On  voit  clairement  que  par  tout  ce  qui  vient  d'être  allégué  au  fu jet* 
de  l'achat  des  nègres ,  combien  ont  tort  certaine  philofophes ,  qui  prétend- 
dent  qu'on  agrave  le  joug  des  Efclaves  qui  font  tranfportés  dans  les  colo- 
nies. Au  contraire,  c'eft  leur  rendre  un  très-grand  fervice,  &  exercer  en^* 
vers  eux  une  geuvre  ,dc  charité  que  d'adoucir  leur  fervieude.  On  les  mee 
par-là  à  portée  de  devenir  un  peuple  plus  policé,  &  en  état  de  difcerner 
le  bien  d'avec  le  mal.  Définitivement  c^sfi  un  bien  réel ,  que  le  Touve- 
rain  ait  permis  qu'on  envoie  des  Européens  à  la  traité  des  nègres  »  pour 
fournir  aux  colons  des  (ecours  dont  ils  ne  fauroient  fe  palTer,  de  façon 
que  je  doute ,  que  des  perfonnes  bien  infiruites  de  ces  grands  avantagés , 
ofent  condamner  le  commerce  des  Efclaves,  malgré  tous  ies  beaux  pré* 
ceptes  des  plus  éclairés  philofophes  &  moraliftes  de  notre  (iecle.  NÔtié 
allons  paflTer  à  l'examen  plus  particulièrement  des  avantages  donr  joiuifiêilt 
les  nègres  dans  les  colonies,   ^ 

Du  fort  heureux  que  les  Efclaves  éprouvent  dans  les  colonies. 

L.    ^       .    ■  •     /     ^ 

E  préjugé  commun  où  l'on  efl  touchant  le  fort  qu'éprouvent  les  ne* 

Î^res  dans  les  colonies ,  fait  croire .  à  I^ien  des  gens ,  la  plupart  trompés  par 
es  hux  récits  des  voyageurs  mal  inftruits,  que  leur  condition  eft  fembla- 
ble  à  celle  des  Efclaves  qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  des* 
Algériens  ou  autres  barbares  infidèles.  Ils  s'imaginent  qu'on  les  affomme 
de  coups ,  ou  qu'en  les  faifant  travailler  comme  des  chevaux ,  on  les  laiiiè 
manquer  du  néceffaire.  C'eft  une  erreur  grdfliere  de  penfer  qu'en  les  mat- 
traite  ainfi ,  fur-tout  lorfqu'ils  appartiennent  à  des  maîtres  raifonnabler-^' 
qui  ont  foin  de  leur  procurer  tous. les  :bef6ins  de  la  vie,'&Lqm  fônf  ti^p- 
intéreffés  à  leur  confervation^  pour  ne  pas  les  traiter  aufli  hiimainemenc 
qu'il  cR  poflîble.  ' 

Que  l'on  confulte  les  perfonnes  qui  ont  habité  ces  Montrées  »  on  révien- 
dra bientôt  de  cette  prévention  outrageante  t  dépendant  comme  il  n'«f| 
point  de  règle  fans  exception,  je  conviens  auffi  qu'il  y  a  de^  abus;  mais 
où  ne  s'en  trouve^t*il  point}  -Les  hommes  ôttt'lebcs  dé&otsv  &  nq  font 
ni  tout-à-fait  bons ,  ni  tout-à-fait  méchans.  J'avoue  qu'il  y  a  dans  les  co- 
lonies des  maîtres  durs  &  inhumains  qui  maltraitent  leurs  Efclaves.  Mais 
n'en  voit-on  pas,  parmi  noi^s,  qui  fe  montrent  tels  envers  leura  domefli* 
ques  ?  Le  ^  travail  qu'on  exige  die  ce  'peuple ,  n'eft  pounant  pas  à  beaucoup 
prés ,  toute  proportion  gar^Cj  auffi  pémble  ^uo  celui  de  nos  payfaoS|  qui 
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labourent  la  terre.  Les  jours  &  les  nuits  étant  égaux  fous  l'équtteur,  let 
nègres  ne  font  à  l'ouvrage  que,  huit  ou  dix  heures  par  jour,  &  rare- 
ment la  nuit ,  fi  ce  n'eft  pendant  la  récolte  du  café ,  parce  qu'alors  on  em- 
ploie les  foirées  à  fa  préparation.  Il  en  eft  de  même  pour  les  caaoes  de 
fucre,  que  l'on  doit  faire  paflTer  au  moulin,  à  mefure  c^u'elles  font  cou- 
pées. On  fait  d'ailleurs  affez  qu'il  eft  d'ufage  dans  toutes  les  plantations  ^ 
de  donner  aux  nègres  ,  un  terrein  fufHfant  pour  la  culmre  de  leurs  vivres , 
qui  confiftent  en  différentes  efpeces  de  patates ,  des  ignames ,  des  banna- 
niers ,  du  machis  &  de  la  cafTave ,  au  moyen  de  quoi ,  ils  peuvent  fe  nour- 
rir à  leur  gré  fans  être  foumis  à  aucune  ration  comme  le  matelot  Teft  fur 
fon  vaiffeau  ;  &  fi  l'on  obferve  envers  ces  Efclaves ,  toujours  plus  incli-^ 
nés  au  mal  qu'au  bien ,  une  difcipline  un  peu  févere ,  c'eft  qu'on  y  eft 
obligé  ;  car  il  s'en  trouve  de  fi  parefleux ,  que  fans  des  chàtimens  réi- 
térés ,  on  n'obtiendroit  jamais  d'eux  le  moindre  travail  ;  en  forte  qu'il  faut 
de  toute  néceflité,  employer  la  force  pour  les  faire  agir.  Il  y  en  a  qui 
favent  fi  bien  feindre  d'être  indifpofés ,  qu'à  les  en  croire ,  on  les  traiteroit 
pour  de  vrais  malades ^  d'autres  tachent  de  le  devenir,  en  mangeant  des 
çiorceaux  de  pipes ,  des  charbons ,  de  la  terre ,  même  jufqu'aux  excré- 
snens  des  animaux  &  autres  immondices.  Telles  font  les  riifes  de  ces  Ef* 
ciaves,  qu'il  faut  bien  connoitre  avant  que  de  les  traiter  comme  ils  le 
méritent,  Si  l'on  n'y  parvient  que  par  une  longue  expérience.  Mais  alors 
on  doit  employer  la  rigueur  pour  vaincre  leur  opiniâtreté  ou  leur  non- 
chalance. L'Efclave  a  befoin  d'être  obfervé  de  prés  dans  toutes  fes  dé^ 
.sxHMTches ,  lans  qu6f  l'on  eft  expofé*,  par  Ton  penchant  naturel ,  à  fe  (buftraire 
iM  travail ,  à  :éprouvér,  de  fa  part,  toutes  fortes  de  défagrémens,  il  eft 
même  dangereux  de  le  laifTer  oifif  ;  &  fi  on  lui  lâche  trop  la  main ,  il 
cherche  à  devenir  fugitif,  &  à  en  entraîner  d'autres  avec  lui ,  dans  l'efpé- 
r-ance  de  ruiner  fon  maître  ,  &  de  s'affranchir  par-là  du  joug  de  l'efclavage. 
Voilà  quelles  font  les  fuites  funeftes  d'une  difcipline  trop  indulgente.  Pour- 
ra-t-on  d'apràs  de  pareils  procédés  de  la  part  de  ces  Efclaves,  condamner 
les  maîtres  de  les  punir  févérement  pour  les  ramener,  à  leur  devoir?  Pour- 
rait-on enfuite  dilconvenir  qu'ils  n'éprouvent,  quoiqû'Efclaves ,  un  fort 
infiniment  plus  peureux  parmi  les  chrétiens ,  qui  ont  toutes  les  bontés  pofli- 
blés  à  leur  égard ,  &  qui  les  fourniffent  du  néceffaire ,  tant  pour  la  vie  que 
pour  le  corps ,  que  s'ils  fe  voyoient  encore  détenus  dans  les  fers ,  man- 

Suant  de  ce  dont  ils  jouiffent  chez  les  Colons  ;  &  pour  peu  qu'ils  fbient 
deles-à  leurs  maîtres,  ils  font  prefqu'affurés  d'être  récompenfés,  au 
Heu  que  la  qrrannie  &  la  barbarie  de  leurs  chefs ,  les  en  privent  pour  tou- 
jours.. On  a  doue  grand  tort  de  fe  récrier  contre  le  commerce  des  Ef- 
claves, &  de  le  repréfènter  comme  oppofé  à  la  charité  chrétienne ,  pui(^ 
qu'il  eft  évident,  que  d'un  mal  moral,  il  en  réfulte  un  bien  phyfique. 
MaisJl  paiblt  vifiblement  que  tous  ceux  qui  blâment  cet  ufage,  le  font 
par  cpmmifération  haturelle ,  ^plutôt  que  par  comioiflance  de  caufe ,  ou  du 
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d'avoir  de»  Efclav'es ,  ni  aux  Efclaves  d'obéir  à  des  maîtres ,  puif<]ue  I\inè 
&  l'autre  leur  prefcrivent  des  devoirs  réciproques. 

Si  h  puiflance  des  maîtres  fur  leurs  Efclaves  itok  incompacible  avec  lé 
charité  &  avec  Thumanité ,  les  Apôtres  feroient  fort  à  blâmer  de  n'en  avoir 

Îàs  avèctiJes.prettiiers^  en  le$  obligeant  avant  toute  chofe  d'accorder  le 
aptême  &  de  renâre  la  liberté  à  leurs  Efclaves.  Rien  n'étoit  plus  cotar 
mun  dans  les  premiers  (iecles  dcf  l'égtife ,  que  de  voir  des  chrédens  de 
tout  état  avoir  des  Efclaves  ^  fbit  de  leur  religion ,  foit  d'entre  les  Infidelet. 
L'exemple  de  Fhilémon  doit  jûfiifier  pleinement ,  que  la  charité  chrétienne 
ne  défend  nullement  d'avoir  des  Efclaves ,  mais  qu'au  contraire ,  elle  pref-  ' 
crit  les  devoirs  réciproques  aux  tms  &  aux  autres;  c*efi*à-dîre  ,  que  les 
maîtres  doivent  traiter  humainement  leurs  Efclaves,  &  ceux-ci  obéir  vo- 
lodtiers  à  leurs  maîtres.  Si  après*  une  telle  conviâion  on  prétendoit  encore , 
que  la  loi  naturelle  en  fuppofant  une  par&ite  égalité  entre  les  hommes , 
fxous  diâe  le  contraire  ,  il  faudroit  alors  avoir  perdu  toute  fa  raifon  ,  pou^ 
fouteair  une  pareille  hypothefe  \  à  moins  que  de  confondrci  le  privilège 
,de  la  nature;  innocente  9  avec  l'état  de  la  nature  déchue  &  criminelle. 
Dans  fétat  d'innocence,  tous  les  hommes  auroient  été  égaux,  il^n'y  aurott 
eu  ni  noble  ,  ni  roturier,  ni  feigneur  ,  ni  vaffal ,  ni  roi,  ni  fujet ,  &c. 
mais  cet  état  n'exifle  plus.  La  religion  nous  apprend  que  nous  fommes 
pécheurs  ;  &  la  loi  naturelle  que  nous  fommes  déchus  des  privilèges  de 
l'innocence ,  &  par  conféquent  fujets  à  des  peines  &  à  des  châtimens  que 
le  jugement  de  Dieu  nous  inflige.  C'eft  lui  qui  fait  le  riche  comme  le 
pauvre,  le  roi  comnvele  iujet  ,1e  libre  &  TEfclave^  le  muet  &  le  fourd^ 
-celui  qui  voit  Si  celui  qui  eft  aveugle.  Celui  enfin ,  qui  eft  né  Eiclave  ov 

2ui  le  devient,  doit  fe  Ibumettre  audi  bien^  que  celui  qui  eft  libre,  aux 
écrets  de  la  providence.  Après  tout ,  je  ne  conçois  pas  comment  on  s'a- 
larme fi  fort  pour  l'humanité,  quand  on  penfe  à  la  fervitude  des  nègres, 
tjmdis  qu'eux-mêmes  reconnoifient  leur  félicité ,  lorfqu'ils  ont  le  bonheur 
de  tomber  entre  les  mains  des  chrétiens ,  puifque  leur  première  conditi<lki 
eft  infiniment  pire  que  la*  féconde.  Ne  les  achete-t-on  pas  à  prix  d'argent, 
x)our  s'en  fervir  ,  &  les  traiter  avec  plus  de  douceur  &  moins  de  bar- 
barie qu'ils  ne  le  Ibnt  dans  leur  pays  natal  ?  Or  ,  dès  qu'il  eft  permis 
d'en  acquérir  d'une  manière  légitime ,  ce  n'eft  point  pécher  contre  le  droit 
des  gens ,  ni  contre%  le  droit  civil ,  en  les  revendant  à  d'autres* 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puifie  donner  des  marques  ni  des  pretives  plus 
convaincantes  en  faveur  de  la  légitimité  du  commerce  des  Efclaves  ea 
Afrique,  &  du  droit  qu^on  a  de  les  transférer  dans  les  colonies^  pour 
détruire  toutes  les  opinions  contraires  à  Tune  &  à  l'autre  de  ces  hypo- 
thefes,  C'eft  un  bien  que  la  providence  ait  permif  ^  que  par  le  beloin  , 
qu'on  a  eu  des  nègres  pour  la  culture  des  colonies  ^  les  Européens  ibient 
allés  dans  leur  pays  pour  trafiquer  avec  les  chefs  de  cette  nation.  lù  épargnent» 
1^  ce  moyen,  la  vie  à  une  infinité  de  malheureux  >  qui  nunquant  du  né» 
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cefTaire ,  font  maflacrés  ou  réduits  à  mourir  de  faim  Si  de  mifere ,  dès  que 
leurs  maîtres  n'ont  pas  occafion  de  les  vendre,  puîfque  ces  peuples  enne- 
mis fe  font  perpétuellement  la  guerre  ;  &  comme  ils  ne  s'appliquent  point 
à  la  culture  des  terres,  ces  gens  ne  s'occupent  qu'à  roder  continuellement 
pour  exercer  leurs  brigandages.  Les  uns  font  des  courfes  fur  mer,  d'autres 
lur  les  Africains  naturels ,  qui,  de  leur  côté,  en  font  dé  même  fur  ceux 
qui  font  répandus  dans  les  terres ,  foit  pour  fe  défendre ,  (bit  pour  les  atta- 
quer comme  ufurpateurs  de  leur  pays,  il  y  a  quelquefois  des  brèves  entre 
eux,  mais  jamais  de  paix  fiable.  C'eft  une  guerre  ancienne,  qui  probable- 
ment fubfifiera  jufqu'à  la  fin  des  fiecles;  d'où  je  conclus,  que  dés  que  U 
loi  divine  autorife  d'avoir  des  efclaves,  le  commerce  qu'on  en  fait  left  utile^ 
&  même  néceflaire  à  la  confervacion  des  colonies ,  ainfi  qu'au  bien  géné- 
ral de  TEtat^  11  efl  encore  avantageux  pour  ces  nègres  qu'on  les  acheté; 
parce  qu'on  les  fait  pafTer  d'une  févere  captiviré»  à  une  fervitude  beaucoup 
plus  humaine,  dans  laquelle  ils  font  mieux  nourris,  mieux  vêtus  &  mieux 
foignés  dans  leurs  maladies  ;  l'intérêt  même  de  leurs  nouveaux  maîtres  les 
y  ^^g^g^i  ^u  lieu  que^  dans  leur  patrie,  leurs  chefs  les  laiffent  manquer 
du  nécefTaire,  &  les  tuent  quand  ils  ne  trouvent  pas  occafion  de  les  vendre. 

Qu'on  décide  à  préfent ,  lequel  des  deux  efl  le  plus  conforme  à  la  cha*« 
xiti,  ou  de  les  abandonner  à  la  fervitude  la  plus  dure,  &  à  la  mort  méme^ 
ou  de  leur  conferver  la  vie  en  les  achetant ,  pour  les  transférer  dans  une 
fervitude  plus  tcd érable  &  plus  hunàaine?  Si  l'on  efl  bien  perfuadé  de  cette 
vérité,  je  doute  qu-^il  y  ait  des  perfouoes  vertueufes,  qui  balancent  encore 
à  accorder  la  préférence  au  dernier  parti ,  d'autant  que  le  devoir  de  -l'hu* 
manité  exige,  qu'on  délivre  ces  efclavçs  de  la  plus  cruelle  barbarie,  pour 
leur  faire  éprouver  un  fort  heureux ,  en  les  afliijettifTant  à  une  fervitude 
beaucoup  plus  douce,  au  moyen  de  laquelle  on  les  met  au  moins  à  l'abri 
de  perdre  miférablement  la  vie.  Du  refle ,  quelles  que  puilTent  être  les  ob- 
jeâions  des  philofophes  contre  la  légitimité  de  ce  commerce ,  il  paroit cer- 
tain &  inconteflable ,  que  r£fclavage  n'eil  pas  contraire  à  la  loi  naturelle, 
&  que  ce  n'efl  point  agir  contre  le  droit  des  gens,  que  de  les  acheter  & 
de  les  revendre  lorfqu'on  en  a  befoin  ,  en  obfervant  néanmoins  de  les  traiter 
avec  beaucoup  d'humanité. 

Si  malgré  notre  aflfertion ,  il  fe  trouve  encore  quelques  théologiens  qui 
foutiennent  que  Thumanité  fe  révolte  à  la  feule  idée  de  voir  la  liberté  de 
fon  femblable  mife  à  un  vil  prix  d'argent,  c'efl  fans  doute  parce  qu'ilis 
ignorent  que  du  temps  des  anciens ,  il  fe  Êiifoit  deux  fortes  de  ventes 
publiques  des  efclaves. 

La  première  regardoit  ceux  qu'on  avbit  nouvellement  pris  à  la  guerre, 
qui  ayant  été  amenés  en  triomphe ,  étoient  enfuite  vendus  à  l'encan  par 
les  tribuns» 

La  féconde ,  étoit  celle  des  Efclaves  qui  appartenoient  déjà  à  des  parti- 
culiers y  foit  qu'ils  euiTem  été  anciennement  pris  à  la  guerre ,  foit  qu^ils  faf- 
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fent  nës  Efclaves.  Eo  vaio  voudroit-on  admettre  ropinion  de  ces  hom« 
mes  à  grands  fencimens,  qui  regardent  le  commerce  des  Efclaves  comme  il** 
licite ,  cela  ne  prouveroit  rien  contre  nous ,  puifque  la  traite  des  nègres  & 
la  poflelHon  des  Efclaves  a  été  prouvée  légitime  &  permife. 

Il  y  a  des  préjugés  de  temps  &  de  nations  :  ce  qui  femble  être  déshoocH 
rant  dans  un  fiecle  ou  dans  un  pays ,  ne  paroit  pas  tel  dans  un  autre.  Tou- 
tes les  chofes  qui  fe  font  pratiquées  &  qui  le  pratiquent  encore  de  nos 
jours,  ne  font  véritablement  que  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes ,  &  ce 
n^eft  point  par  des  préjugés ,  mais  par  la  tuture  des  chofes  qu'on  doit  ea 
juger.  Si  cela  eft ,  pourquoi  donc  nous  rappeller  des  préjugés  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  les  nôtres  ?  Les  Portugais ,  les  Anglois  ,  les  François  &  les 
HoUandois ,  ne  regardent  point  comme  illicite  le  commerce  des  EfcUves 
en  Afrique ,  encore  moins  condamnent-ils  l'ufage  qu'on  en  fidt  dans  les 
colonies  pour  la  cuirure  des  terres.  Ce  font  d'ailleurs  des  gens  de  probité  qui 
l'entreprennent ,  &  ces  fociétés  d'honnêtes  gens  ,  font  autorifées  par  les  foo- 

verains. 

La  compagnie  des  indes  occidentales  s'étant  formée  »  L.  H.  P.  les  Etat»* 
Généraux  des  Provinces-Unies ,  lui  ont  accordé  dans  l'année  1 674  ,  un  oârm 
en  faveur  du  commerce  de  l'Amérique  &  d'une  partie  de  l'Afrique.  Oâroi 
qui  a  été  renouvelle  de  temps  à  autre ,  &  qui  doit  continuer  jufqu'en  179  r* 
Encouragée  par  cette  conceflion ,  la  compagnie  a  d'abord  établi,  dans  un 
certain  diftriâ  de  l'Afrique ,  d'environ  foixante  milles  d'étendue  au  moins  « 
difFérens  comptoirs ,  afin  de  faciliter  le  commerce ,  tant  pour  les  produica 
que  ce  pays  fournit  à  l'Europe,  que  pour  la  traite  des  neeres,  dont  les 
autres  nations  étrangères  doivent  être  exclues.  On  peut  là-deflus  confulterlci 
ordres  &  les  réglemens  donnés  par  L.  H.  P.  à  la  même  compagnie;  ik 
portent,  qu'il  eft  défendu  à  toute  nation  d'y  aller  négocier  à  la  réferve  dea 
nationaux.  Chaque  vaiffeau  hollandois  doit  payer  à  la  compagnie  une  cer^ 
taine  reconnoiffance ,  dont  le  montant  eft  proportionné  à  la  capacité  ou  au 
port  du  navire  ;  outre  un  droit  de  trois  pour  cent  de  toutes  les  marchan* 
difes  qui  font  exportées  fous  connoiffement  en  Amérique ,  &  nul  vaifleaa 
ne  peut  aller  trafiquer  fur  les  côtes  de  l'Afrique,  fans  être  muni  d'un  paf- 
fe-port  de  L.  H.  P.  fous  l'attache  de  la  compagnie  ,  s'il  ne  veut  s'expofer  au 
rifque  d'encourir  les  pénalités 'portées  par  l'ordonnance. 

-Oii  font  à  préfent  nos  grands  philofophes  &  moralifles»  qui  condamnent 
fi  témérairement  la  traite  des  nègres,  tandis  que  les  loix  de  l'Ent  l'aoto- 
rifent  &  permettent  de  transférer  ces  Efclaves  dans  les  colonies  ^  eu  égard 
au  bien  qui  en  réfnlte  ? 

J'efpere  qu'ils  ne  s'élèveront  plus  avec  tant  d'aigreur  contre  une  infUtution^ 

3ui  tend  à  retirer  des  mains  de  leurs  cruels  tyrans ,  iine  race  infortunée 
'hommes,  pour  leur  procurer  un  fort  infiniment  plus  doux  &  plus  heureux 
à  tous  égards. 
VoiU ,  ce  me  femble ,  des  preuves  bien  convaincantes  de  la  légitimité 
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du  commerce  des  nègres^  &  bien  capable  de  difliper  tout  fcrupule  à  ce 
fijjet. 

Je  paife  maintenant  à  la  dernière  partie  de  cette  differtation ,  qui  a  pour 
but  de  donner  des  avis  fur  la  manière  de  bien  gouverner  ces  efciaves. 

jivis  fur  la  manière  de  bien  gouverner  les  Efclaves. 

i  O  U  T  homme  a  fes  parlions  :  le  vrai  chrétien  tâche  de  les  dompter, 
&  le  fage  fait  tout  fon  poffîble  pour  les  tenir  au  moins  cachées. 

La  fource  de  nos  grandes  pallions ,  Porigine  &  le  principe  de  toutes  les 
paffîons  fubalternes ,  la  feule  qui  naît  avec  Thomme ,  de  ne  le  quitte  jamais 
tant  qu'il  vit ,  eft  l'amour  de  foi-même  ;  paffion  primitive  ^  innée ,  antérieure 
ï  toutes  les  autres,  qui  n'en  font,  en  un  feiis,  que  des  modifications. 

L'homme  prend  les  paflions  pour  foi^même  :  il  prend-  le  dérèglement 
de  fon  cœur  pour  fon  cœur  :  il  ne  peut  concevoir  qu'il  y  ait  de  la  diftinc* 
tion  entre  lui  &  fes  mauvais  penchans  :  c'eft  l'affliger  que  de  vouloir  le 
corriger;  il  remercieroitrun  médecin  qui  lui  offriroit  de  le  guérir  de  la  fiè- 
vre ,  mais  il  ne  fauroit  fbufFrir  une  religion  dont  le  but  eft  de  le  délivrer 
de  fes  paffîons.  Ce  malheur  de  Thomme  vient  de  ce  que  les  biens  préfens, 
font  pour  lui  une  continuelle  impreffîon ,  qui  lui  cache  l'intérêt  dont  il  fe« 
roit  pour  lui  d'obéir  à  la  religion,  &  de  fe  eonfêrver  pour  les  biens  qu'elle 
lui  promet. 

Chacun  a  une  paffîon  dominante,  &  c'efl  toujours  la  plus  difficile  à 
Vaincre. 

Les  paffîons  font  les  féduâeurs  de  l'ame ,  &  la  bride  avec  laquelle  le 
démon  gouverne  les  hommes  à  fa  fantaifie.  Ce  font  elles  qui  font  &  qui 
défont  tout  dans  ce  monde.  Si  la  raifon  dominoit  fur  la  terre  ,  tl  ne  s'y 
pafleroit  rien.  On  dit  que  les  pilotes  craignent  ces  mers  pacifiques  où  l'on 
ne  peut  naviguer,  &  qu'ils  veulent  du  vent,  au  hafard  d'effuyer  des  tem- 
pêtes. Ces  paffîons  font  chez  les  hommes  des  vents  néceffaires ,  pour  met- 
tre tout  en  mouvement,  quoiqu'ils  caufent  fouvent  des  orages  :  elles  ne 
s^afFoiblifTent  point  pour  l'ordinaire  pendant  qu'on  les  fait,  &  qp'on  rem- 
lit  fon  efprit  des  idées  qui  les  excitent  :  il  efl  certain  que  pour  les  afibi* 
lir ,  il  faut  faire  enforte ,  que  l'efprit  s'y  applique  peu ,  qu'il  en  foit  fou- 
vent  diflrait,  &  qu'il  n'ait  pas  le  temps  de  les  fatis&ire  &  de  les  fentir. 

la  fource  de  toutes  les  paffîons  efl  la  fenfibilité  ^  l'imagination  détermine 
leur  pente.  Tout  être  qui  fent  fes  rapports  ,  doit  être  affedé,  quand  ces  rap* 
ports  s'altèrent  &  qu'il  en  imagine  ou  qu'il  croit  en  imaginer  de  plus 
convenables  à  fa  nature.  Ce  font  les  écarts  de  l'imagination,  qui  ajoutent 
le  degré  de  vivacité  aux  paffîons  de  tous  les  êtres  bornés,  même  des  anges 
s'ils  en  ont,  car  il  faudroit  qu'ils  connufTent  la  nature  de  tous  les  êtres , 
pour  favoir  que  ces  rapports  conviennent  le  mieux  à  la  leur. 

Quoique  la  raifon  nous  foit  donnée  pour  nous  fervir  de  guide ,  pour 
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que  ce  neit  pas  la  raiion  qui  le  lert  des  pallîons \  mais  les  paffioos 
qui  fe  fervent  de  la  raifon  pour  arriver  à  leur  fin.  Souvent  même  la  raiion 
voit  ce  qu'il  faudroit  faire ,  &  elle  eft  convaincue  du  néant  des  chofes  qui 
nous  agitent.'  Mais  elle  ne  fauroit  empêcher  Timpreflion  violente  qu'elles 
font  fur  nous.  Que  de  prétendus  braves  alloient  autrefois  fe  battre  ea  duel» 
en  déplorant  cette  barbare  coutume ,  en  fe  blâmant  eux-mêmes  de  lé 
fuivre  \  mais  ils  n'avoient  pas  pour  cela  la  force  de  méprifer  le  jugement 
de  ceux  qui  les  auroient  traités  de  lâches  ^  s'ils  euflent  obéi  à  la  m(bn  ? 

Que  de  gens  encore  fe  ruinedt  en  folles  &  incommodes  dépeofei^  parce 
qu'ils  ne  fauroient  réfiftêr  à  la  fauffe  honte  de  ne  pas  &ire  comme  les 
autres  ?  Un  homme  peut  s'applaudir  &  fe  glorifier ,  lorfqu'il  a  dompté  fet 
paffîons  favorites,  &  réprimé  leurs  moovemens  :  c'eft  ici  fon  ouvrage,  il 
a  feul  part  à  ce  travail,  &  peut^  à  jufle  titre,  s'en  attribuer  la  gloire. 

II  fuit  de-là,  que  toutes  nos  paflions  font  proprement  des  mouvemeoi 
impétueux  &  turbulens,  qui  tirent  l'ame  de  fon  afliette  naturelle,  &  l'eni«^ 
pèchent  très-fouvent  de  bien  diriger  fes  aâions.  En, admettant  que  nos  &« 
cultes  fe  trouvent  réunies  dans  le  même  fujet,  en  agiifant  toujours  con-* 
}ointement ,  &  cju'elles  foient  communes  à  tous  les  hommes ,  elles  ne  sPy 
trouvent  pas  toujours  au  même  degré,  ni  déterminées  de  la  même  manière | 
outre  que  dans  chaque  homme  elles  ont  leurs  périodes,  c'eft-à-dirè ,  leor 
commencement ,  leur  accroifTement  &  leur  décadence,  à  peu  près  comme 
les  organes  de  notre  corps,  elles  varient  auffi  extrêmement  d'un  homme 
à  l'autre.  L'un  a  l'intelligence  plus  vive  ,  un  autre  les  fens  plus  fubtils  % 
celui-ci  une  imagination  rorte,  celui-là  les  paflions  plus  violâmes;  &  fouc 
cela  fe  combine  encore  &  fe  diverfifie  à  l'infini ,  lelon  la  différence  des 
tempéramens,  de  l'éducation,  des  exemples  &  des  occafions  qui  ont  donné 
lieu  à  exercer  certaines  facultés,  ou  certains  penchans,  plutôt  que  d'autres ^ 
car  c'eft  l'exercice  qui  les  ren^rce  plus  du  moins.  Telle  eft  la  fource  de 
cette  prodigieufe  variété  de  génies,  de  goûts  &  d'habitudes,  .qui  confti* 
tuent  ce  qu'on  appelle  les  caraéleres  &  les  moeurs  des  hommes. 

Il  efl  inconteflable  que  toutes  les  aâions  humaines  font  volontaires,  en 
ce  quM  n'y  en  a  point  qui  ne  viennent  de  nous-mêmes ,  &  dont  nous  ne 
Soyons  les  auteurs.  Cela  étant,  il  faut  que  cette  même  volonté  fuppofe 
l'intelligence,  &  que  la  lumière  de  la  raifon  ferve  de  guide  à  la  liberté; 
AinCi  l'entendement ,  là  volonté  &  la  liberté ,  les  fens ,  l'imagination  £| 
la  mémoire,  les  inflinâs,  les  inclinations  &  les  paffîons,  font  comme  an* 
tant  de  différens  refforts ,  qui  concourent  tous  à  produire  un  certain  effet  i 
&  c'eft  par  ces  fecours  réunis ,  que  nous  pouvons  enfin  parvenir  à  la  con« 
noiflance  de  la  vérité,  &  à  la  poffeffîon  des  vrais  biens,  dont  dépendent 
notre  perfeâion  ^  notre  bonheur.  Pour  peu  qu'on  iè  rappelle  la  définition 
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que  j^ai  donnée  des  deux  états  de  Thomme,  celui  de  fauvage^  6c  celui 
d'homme  fociable ,  on  verra  qu'il  n'y  çn  a  point  de  plus  confidérable ,  qnc 
celui  de  la  fociétë  civile  &  du  gouvernement. 

Le  caraâere  eflentiel  de  cette  fociété ,  &  qui  la  diflingue  de  la  fîrnple 
fociété  de  nature ,  c'eft  la  fubordination  i  une  autorité  fouveraîne ,  qui 
prend  la  place  de  l'égalité  &  de  l'indépendance.  Originairement  le  genre-* 
humain  n'étoit  diftingué  qu'en  familles,  &  non  en  peuple.  Ces  familles 
vi voient  fous  le  gouvernement  paternel  de  celui  qui  en  étoit  le  chef, 
comme  le  père  ou  aieul.  Mais  enfui  te  étant  venues  à  s'accroître  &  à  s'unir 
pour  leur  défenfe  commune,  elles  compoferent  un  corps  de  nation ,  gouverné 
par  la  volonté  de  celui  ou  de  ceux  à  qui  l'on  remettoit  l'autorité. 

De-là  provient  ce  qu'on  appelle  le  gouvernement  civil  &  la  diftinfHofi 
du  fouverain  &  du  fujet.  Expofons  en  peu  de  mots  quelle  eft  la  nature  du 
gouvernement  civil. 

Il  y  a,  félon  le  célèbre  Montefquieu,  trois  efpeces  de  gouvernemens ; 
le  républicain,  le  monarchique  &  le  defpotique. 

Le  premier  eft  celui  où  le  peuple  en  corps ,  au  feulement  une  partie ,  a 
la  fouveraine  puiflânce.  Le  fécond ,  où  un  feul  gouverne ,  mais  par 
des  loix  fixes  &  établies ,. au-lieu  que  dans  le  troideme,  un  feul,  fans  loix 
&  fans  regles^,  entraîne  tout  par  fa  volonté  &  par  fes  caprices. 

Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  de  connoiffance  pour  comprendre  que  ce 
n'eft  que  par  des  loix  bien  dirigées ,  fur-tout  dans  un  gouvernement  répu- 
blicain ,  que  l'on  peut  maintenir  l'ordre  dans  la  (bciété  civile. 

Mais  audi  dés  qu'on  a  le  malheur ,  foit  par  de  mauvais  confeils ,  foit 
par  ignorance  ou  par  négligence,  de  faire  ceffer  l'exécution  de  ces  loix, 
on  a  bien  de  la  peine  à  réparer  dans  la  fuite  le  mal  qui  en  réfulte,  pourvu 
que  l'Etat  n'en  loit  pas  déjà  perdu. 

Dans  le  gouvernement  républicain,  c'eft  la  vertu  qui  forme  les  loîx, 
pendant  que  dans  le  gouvernement  monarchique  &  defpotique ,  la  force 
des  loix  (ou tient  l'un,  &  le  bras  du  prince  toujours  levé  dirige  l'autre.  Car 
il  eft  conftant  que  dans  un  gouvernement  monarchique ,  celui  qui  fait  exé- 
cuter les  loix,  fe  juge  au-deftus  des  loix,  &  il  a  moins  befoin  de  vertu, 


i  agir   félon  leur  véritable  intérêt  ,   &  à  entrer  dans  le  plus   fôr    &    le 


abufent "contre  leur  bîeri  ^  contre  le  bien  public.  En  un  mot,  le  foïjveraiii 
commande  à  des  êtres  raifonnabïés  ;  c^eft  fur  ce  pied-là  qu'il  traite  avec 
eux  ;  toutes  fes  ordonnancés  font  empreintes  du  f(ieau  de  la  raifon  ;  il  veut 
régner  fur  les  cœurs  :  &  Vil  emploie  quelquefois  la  forcer ,  c'eft  pour  ra- 
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mener  à  la  raifon  ceux  qui  s'égarent  contre  leur  propre  bien  &  contre 
celui  de  la  fociété.  D'ailleurs  les  loix  ont  une  double  (in  relative  &  aa 
fouverain  .&  aux  fujets;  ^intention  du  fouverain  en  les  établiflant,  eft  de 
travailler  à  fa  fatisfaâion  &  à  fa  gloire,  en  rendant  Tes  fujets  heureux; 
ces  deux  chofes  font  inféparables ,  &  ce  feroit  faire  tort  au  louveraio ,  de 
croire  qu'il  ne  penfe  qu^à  lui-même ,  fans  égard  au  bien  de  ceux  qui  dé- 
pendent de  lui. 

Il  Giut  de  plus  fuppofer  dans  U  nature  des  loix,  trois  conditions,  la  pre- 
miere ,  que  les  chofes  ordonnées  par  la  loi,  foient  poffîbles  dans  leur  exécu- 
tion ;  car  ce  feroit  une  folie ,  &  même  une  cruauté,  d'exiger  de  quelqu'un 
fous  la  moindre  peine ,  ce  qui  eft ,  &  qui  a  toujours  été  au-deflus  de  fes 
forces.  La  féconde ,  il  &ut  que  la  loi  foit  de  quelque  utilité ,  car  la  raifon 
ne  permet  pas  que  l'on  gêne  la  liberté  des  fujets ,  uniquement  pour  la 
gêner,  &  fans  qu'il  en  revieime  aucun  bien. 

La  troiHeme  enfin ,  il  faut  que  la  loi  foit  jufle  en  elle-même ,  c'eft-à-dire 
conforme  à  l'ordre ,  à  la  nature  des  chofes  &  à  la  conftitution  de  l'homme.  > 
Il  s'enfuit  de- là,  que  la  loi  jufte  &  utile,,  une  fois  bien  notifiée,  impofe 
aux  fujets  l'obligation  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  certaines  chofes ,  en  leur 
laiffant  la  liberté  d^agir ,  ou  de  ne  pas  agir  en  d'autres  chofes ,  comme  ils 
le  trouvent  à  propos.  En  un  mot ,  la  nature  &  la  fin  des  loix  £ût  con^ 
noitre  quelle  en  eft  la  matière  ou  l'objet;  &  l'on  peut  dire  avec  certitude^ 
que  ce  font  routes  les  aéUons  humaines ,  les  intérieures  auffi-bien  que  les 
extérieures ,  les  penfées  &  les  paroles  auffî-bien  que  les  aâions ,  celles  qiâ 
fe  rapportent  à  autrui ,  &  celles  qui  fe  terminent  à  la  perfonne  même  ^ 
autant  du  moins  que  la  direfUon  de  ces  aâions  peut  eifentiellement  con^ 
tribuer  au  bien  particulier  de  chacun ,  à  celui  de  la  fociété  en  général  & 
à  la  gloire  de  l'Etat. 

Qu'un  femblable  code  de  loix  vous  ferve  de  principes  &  de  règles  fon- 
damentales dans  le  gouvernement  particulier  de  vos  Efclaves;  traitez-les 
fur^tout  avec  douceur  &  humanité ,  n'ayez  aucune  prédileâion  pour  Tun 
plus  que  pour  l'autre  ;  ne  vous  fàmiliarifez  pas  trop  avec  aucun  d'eux ,  & 
particulièrement  modérez  vos  excès  dans  le  commerce  avec  les  négrefies  ^ 
&  que  cette  malheureufe  polygamie ,  qui  n'eft  que  trop  innée  chez  vous  ^ 
foit  bannie  de  vos  cœurs ,  à  caufe  des  iuites  funefles  qu'elle  entraine  après 
elle.  J'en  appelle  à  votre  propre  expérience,  perfuadé,  comme  je  le  (uis  ^ 

Sue  vous  ne  difconviendrez  pas  qu'elle  caufe  encore  aujourd'hui  beaucoup 
e  défordres  dans  l'économie  de  vos  Efclaves  ;  en  vous  abandonnant  à  vos 
paffîons ,  plutôt  qu'à  la  raifon  ;  elles  contribuent  beaucoup  à  accélérer  vocre 
perte  par  la  défertion  continuelle  de  vos  Efclaves  marons  ou  fugitif  ;  ce 
font  les  cruautés  qu'ont  ixercé  fur  eux  vos  aficêtrÊs  &  vos  prédécefleurs..... 
Ma  plume  fe  refufe  au  récit  de  toutes  ces  horreurs.  On  vous  les  a  repro- 
chées avec  juftice ,  ^  vous  ne  fauriez  difconvenir  que  ces  traitemens  t>ar- 
bares  ne  foient  U  caufe  inmiédiate  de  la  fiiite  de  vos  nègres ,  qu'une  fuiie 
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d^années  a  augmente  à  un  fi  grand  nombre ,  &  avec  lefquels  vous  avei 
été  forcés,  pour  votre  confervacion ,  de  contraâer  une  paix  auffi  peu  avanta« 
geufe  pour  la  colonie»  que  peu  honorable  pour  vou$. 

Parvenu ,  après  une  longue  fuite  de  guerres  infruâueufes ,  à  conclure  enfin 
un  traité  dMliance  avec  ce  peuple ,  les  principaux  députés  de  la  part  du 

Î gouvernement ,  ont  été  forcés  de  leur  jurer ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
acre ,  une  fidélité  inviolable  :  d'un  autre  côté ,  ils  fe  font  engagés  à  leur 
Ihrrer  toutes  les  années  des  armes  à  fou,  delà  poudre  &  dû  plomb,  fout 
promeflTe  de  rendre  fidèlement  tous  les  nègres  lugitifi;,  moyennant  encore 
une  prime  de  cinquante  florins  par  tête  aux  dépens  du  maître  &  de  l'Efclave* 

Depuis  Tannée  1759,  que  cette  mémorable  pajx  a  été  fignée,  &enfoite 
approuvée  par  Mefiieurs  de  la  fociété ,  il  a  été  défendu  à  tous  les  planteurs 
fous  des  peines  très-rigoureufos ,  de  molefter  ou  d'inquiéter  les  nouveaux 
alliés  qui  viendroient  aux  plantages,  encore  moins  ceux  qui  viendroient 
commercer  avec  les  habitans  de  la  ville  de  Paramaibo. 

Quelle  indignation  ne  doit  pas  vous  infpirer  un  tel  traité  d'jdliance^  en 
voyant  journellement  devant  vos  yeux  des  gens  qui'  ont  mé  &  mafTacré 
vos  ancêtres,  &  avec  lefquels  vous  devez  vivre  comme  avec  des  citoyens! 
Si  jamais  vous  avez  le  malheur  de  faire  la  moindre  infraâion  à  vos  enga- 
gemens  envers  ce  peuple»  vous  pouvez  être  comme  affurés,  que  \p  même 
fort  vous  arrivera ,  malgré  toute  la  force  de  vos  armes ,  par  la  raifon  que 
vous  leur  fourniflez  des  couteaux  pour  vous  couper  la  gorge ,  &  par  la 
trop  grande  licence  que  vous  leur  avez  donnée  de  fréquenter  vos  Efclaves, 

3ui  tôt  ou  tard  fe  joindront  à  eux,  fi  vous  ne  les  traitez  pas  avec  plus 
'humanité  que  vous  ne  faites.  Je  vous  l'ai  dit ,  &  ne  crois  pouvoir  afiez 
le  répéter.  Hommes^  fiv^l,  humains  &  pour  ce  peuple  &  pour  vous^  car^ 
il  fait  la  fource  de  votre  bonheur  &  de  votre  profpérité;  Poccafion  de  faire 
des  heureux  eft  plus  rare  qu'on  ne  penfe\  la  punition  de  tavqir  manquée^ 
tji  de  ne  la  pouvoir  plus  retrouver.  Malheur  à  qui  ne  fait  pas  facrifier  un 
jour  de  plaifir  au  devoir  de  Vhumanité  !  fi  c'eft  la  raifon  qui  fait  Phomme , 
c'efi  auffi  le  fentiment  qui  doit  le  conduire.  Des  maximes  fi  fages  &  fi  hu- 
maines doivent  être  profondément  gravées  .dans  vos  cœurs  ,  fongez  fiir« 
tout  que  ce  font  des  créatures  comme  nous ,  &  quoique  nés  Efclaves ,  on 
né  doit  pas  les  traiter  comme  des  animaux  que  l'on  fait  travailler  à  force 
de  coups.  Que  deviendroient  vos  terres  qui  vous  procurent  tant  de  richefies, 
fi  vous  n'aviez  pas  des  bras  auffi  vigoureux  pour  les  cultiver  }  Il  eft  de 
votre  intérêt  de  ne  laiffer  manquer  de  rien  à  vos  Efolaves,  d'avoir  foin 
d'eux  quand  ils  font  malades ,  de  ne  point  les  furcharger  de  travail;  &  de 
tenir  un  jufte  milieu  dans  vos  chàtimens  »  en  confultant  la  raifon,  plutôt 
que  la  paffion ,  car ,  il  n'eft  malheureufement  encore  que  trop  en  ufage 
chez  queloues  colons,  de  les  punir  avec  une  rigueur  qui  tient  de  la  bar« 
barie.  C'en  dans  pareil  cas,  qu'on  ne  doit  pas  être  furpris  que  ces  infor- 
tunés cherchent  à  s'affiranchir  du  joug  agravant  qu'on  leur  impofe.  A  ^pi 
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doit-on  s>o  prendre ,  en  effet ,  quand  de  tels  évënemenf  arriérent ,  fi  ce 
n'ed  à  vous-même ,  ou  à  ceux  à  qui  vous  avez  confié  la  direâion  de  tos 
.  Efblaves  ?  Plus  vous  les  traiterez  avec  dureté ,  plus  vous  augmenterez  le 
nombre  de  vos  ennemis.  Après  tout,  ne  vous  en  réfulte-t-il  pas  un  plut 
grand  avantage,  fi  vous  employez  les  voies  de  la  douceur,  à  Tégard  de  ce 
peuple  >  C'eft  le  moyen  le  plus  efficace  pour  Tencourager  à  vous  aimer 
&c  à  vous  être  fidèle  jufqu^au  péril  de  fa  vie.  Un  exemple  bien  frappanc 
&  que  vous  ne  devez  pas  perdre  de  vue ,  c^efl  cette  révolte  génénde , 
arrivée  depuis  quelques  années  aux  Berbices ,  &  occafionnée  par  des  trai- 
temens  inhumains  :  vous  fàvez ,  pour  en  avoir  fait  la  trifle  expérience^  qu'un 
gouvernement  trop  rigoureux ,  eft  la  fource  de  bien  de  malheurs  imprévus. 
Mettez  donc  un  frein  à  vos  paflions ,  &  penfez  qu'au  dernier  jour  du  juge* 
ment ,  nous  ferons  tous  jugés  félon  nos  mérites.  Quiconque  veut  être  hom- 
me ,  en  effet ,  doit  favoir  redefcendre.  L'humanité  coule  comme  une  fource 
pure  &  falutaire ,  &  va  fèrtilifer  les  lieux  bas  \  elle  cherche  toujours  le 
niveau ,  elle  laiffe  à  ftc  les  rochers  arides  qui  menacent  la  campagne  & 
ne  donnent  qu'une  ombre  inutile  ,  ou  des  éclats  pour  écrafer  leurs  voifios. 
I  es  mauvaifes  maximes  font  pires  que  les  mauvaifes  aâions.  Les  pafliont 
déréglées  infpireut  les  dernières;  mais  les  premières  corrompent' la  raifoQ 
même ,  &  ne  laiflent  plus  de  reffource  pour  venir  au  bien. 


De    la    Traite    des    Esclaves, 

A  la   Côte  de  Guinée, 

JLi  A  propriété  que  quelques  hommes  ont  acquife  fur  d'autres  dans  h 
Guinée  ,  eft  d'une  origine  fort  ancienne.  Elle  y  eft  généralement  établie  ^ 
fi  l'on  en  excepte  quelques  petits  cantons  où  la  liberté  s'eft  retirée  &  ca<- 
chée.  Cependant  nul  propriétaire  n'a  droit  de  vendre  un  homme  né  dans 
l'état  de  fervitude.  11  peut  difpofer  feulement  des  Efclaves  qu'il  acquiert» 
foit  à  la  guerre ,  où  tout  prifonnier  eft  Efclave  à  moins  d'échange ,  foit 
à  titre  d'amende  pour  quelque  tort  qu'on  lui  aura  fait ,  foit  enfin  qu'ail  les 
ait  reçus  en  témoignage  de  reconnoiffance.  Cette  loi  qui  femble  être  fidte 
en  faveur  de  l'EfcIave  né,  pour  le  faire  jouir  de  fa  famille  &  de  fon  pays, 
eft  infuftifante ,  depuis  que  les  Européens  ont  établi  le  luxe  fur  les  côtes 
d'Afirique.  Elle  fe  trouve  éludée  tous  les  jours  par  les  querelles  concenées 
que  fe  font  deux  propriétaires  ,  pour  être  condamnés  tour-à-tour  ,  l^m 
envers  l'autre  ,  à  une  amende  qui  fe  paye  en  Efclaves  nés  ^  &  dont  la 
difpofition  devient  libre  par  l'autorifation  de  la  même  loi. 

La  corruption ,  contre  fon  cours  ordinaire ,  a  gagné ,  des  particuliers  tur 
fouverains.  Ils  ont  multiplié  les  guerres  pour  avoir  des  Efclaves,  comme 
on  les  fufcite  en  Europe  pour  avoir  des  foldats«  Us  ont  établi  l'ufage  de 
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Îunir  par  Tefclavage ,  non-feulement  ceux  qui  avoient  attenté  à  la  vie  ou 
la  propriété  des  citoyens  ;  mais  ceux  qui  fe  trouvoient  hors  d^écat  de 
payer  leurs  dettes ,  &c  ceux  qui  avoient  trahi  la  foi  conjugale.  Cette  peine 
ed  devenue  ,  avec  le  temps  ,  celle  des  plus  légères  fautes  ,  après  avoir  été 
d^abord  réfervée  aux  plus  grands  crimes.  On  n'a  ceffé  d'accumuler  les  dé- 
fenfes  ,  même  des  chofes  indifférentes  ,  pour  accumuler  les  revenus  des 
peines  avec  les  tranfgredîons.  L'injufîice  n'a  plus  eu  de  bornes ,  ni  de  bar- 
rières. Dans  un -grand  éloignement  des  côtes,  il  fe  trouve  des  chefs  qui 
font  enlever  autour  des  villages  tout  ce  qui  s'y  rencontre.  On  jette  les  en- 
fans  dans  des  facs  ;  on  met  un  bâillon  aux  hommes  &  aux  fernmes  *pour 
étouffer  leurs  cris.  Si  les  raviffeurs  font  arrêtés  par  une  force  fupérieure , 
ils  font  conduits  au  fouverain ,  qui  défavoue  toujours  la  commifîion  qu'il 
a  donnée ,  &  qui ,  fous  prétexte  de  rendre  la  jufiice  ^  vend  fur  le  champ 
fes  agens  aux  vailfeaux  avec  lefquels  il  a  traité. 

Malgré  ces  odieufes  rufes,  les  peuples  de  la  côte  fe  font  vus  hors  d'état 
de  fournir  aux  demandes  que  les  marchands  leur  faifoient.  Il  leur  eft  arrivé 
ce  que  doit  éprouver  toute  nation ,  qui  ne  peut  négocier  qu'avec  fon  nu- 
méraire*  Les  Efclaves  font  pour  le  commerce  des  Européens  en  Afrique , 
ce  qu'ed  l'or  dans  le  commerce  que  nous  faifons  avec  le  nouveau  monde. 
Lts  têtes  de  nègres  repréfentent  le  numéraire  des  Etats  de  la  Guinée. 
Chaque  jour  ce  numéraire  leur  eft  enlevé  ;  &  on  ne  leur  laiffe  que  des 
chofes  qui  fe  confomment.  Leur  capital  difparoit  peu  à  peu  ;  parce  qu'il 
ne  peut  fe  régénérer ,  en  raifon  de  Taâivité  des  confommations.  Aum  la 
traite  des  noirs  feroit-el!e  déjà  tombée/  fî  les  habitans  des  côtes  n'avoient 
communiqué  leur  luxe  aux  peuples  de  l'intérieur  du  pays  ^  defquels  ils  ti- 
rent aujourd'hui  la  plupart  des  Efclaves  qu'ils  nous  livrent.  C'eft  de  cette 
manière  que  le  commerce  des  Européens  a  prefque  épuifé  de  proche  en 
proche  les  richefles  commerçables  de  cette  nation.    - 

Cet  épuifement  a  fait  prefque  quadrupler  le  prix  des  Efclaves  depuis 
vingt  ans;  &  voici  comment.  On  les  ^aie ,  en  plus  grande  partie,  avec 
des  marchandifes  des  indes  orientales ,  qui  ont  doublé  de  valeur  en  Euro- 
pe. Il  faut  donner  en  Afrique  le  double  de  ces  marchandifes.  Ainfi  les  co- 
lonies d'Amérique,  oii  fe  conclut  le  dernier  marché  des  noirs,  font  obli- 
gées de  fupporter  ces  diverfes  augmentations,  &  par  conféquent  de  payer 
quatre   fois  plus  qu'elles  ne  payoient  autrefois. 

Cependant,  le  propriétaire  éloigné  qui  vend  fon  Efclave,  reçoit  moins 
de  marchandifes  que  n'en  recevoir ,  il  y  a  cinquante  ans,  celui  qui  ven- 
doit  le  fîen  au  voifinage  de  la  côte.  Les  profits  des  mains  intermédiaires  ^ 
les  frais  de  voyage ,  les  droits ,  quelquefois  de  trois  pour  cent ,  qu'il  faut 
payer  aux  fouverains  chez  qui  Ton  palfe  ,  abforbent  la  différence  tie  la 
lomme  que  reçoit  le  premier  propriétaire ,  à  celle  que  paie  le  marchand 
Européen.  Ces  frais  groffîffent  tous  les  jours ,  par  l'ëloignement  des  lieux 
où  il  relie  encore  des  Efclaves  à  vendre.  Plus  ce  premier  marché  fera  re- 
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culé ,  plus  les  difficultés  du  voyage  feront  grandes.  Elles  deviendront  tel- 
les ,  que  de  ce  que  le  marchand  Européen  pourra  donner  ,  il  reftera  fi 
peu  à  offrir  au  premier  vendeur  ,  qu^il  préférera  de  garder  (on  £(clave« 
Alors  la  traite  ceffera.  Si  Ton  veut  abfolument  la  foutenir  »  il  faudra  que 
nos  négocians  achètent  excedîvement  cher ,  &  qu^ils  vendent  dans  les  pro- 
portions aux  colonies ,  qui ,  de  leur  côté ,  ne  pouvant  livrer  qu^  un  prix 
énorme  leurs  produâions  ,  ne  trouveront  plus  de  confomm^teurs.  Mais, 
jufqu'à  ce  période ,  qui  e(l  peut-être  moins  éloigné  que  ne  le  penfeot  les 
colons ,  ils  vivront  tranquillement  du  fang  &  de  la  fueur  des  nègres.  Ils 
trouveront  des  navigateurs'  pour  en  aller  acheter  ,  &  ceux-ci  des  tyrans 
pour  en  vendre. 

Les  marchands  d'hommes  s'affocient  entre  eux  ,  &  formant  des  efpeces 
de  caravanes  ,  conduifent  dans  Tefpace  de  deux  ou  trois  cents  lieues ,  plu- 
fleurs  files  de  trente  ou  quarante  Efclaves  ,  tous  chargés  de  i^eau  &  des 
grains  néceffaires  pour  fubtifter  dans  les  déferts  arides  que  Ton  traverfe. 
La  manière  de  s'en  affurer ,  fans  trop  gêner  leur  marche ,  efl  ingénieufe- 
ment  imaginée.  On  paffe  dans  le  col  de  chaque  Efclave  une  fourche  de 
bois  de  huit  ^  neuf  pieds  de  long.  Une  cheville  de  fer  rivée  ,  ferme  la 
fourche  par  derrière  ,  de  manière  oue  la  tête  ne  puiffe  pas  pafler.  La 
queue  de  la  fourche,  dont  le  bois  eu  fort  pefant,  tombe  fur  le  devant , 
&  embarraffe  tellement  celui  qui  y  efl  attaché  «  que  quoiqu'il  ait  les  bras 
&  les  jambes  libres ,  il  ne  peut  ni  marcher ,  ni  lever  la  fourche.  Pour  fe 
mettre  en  marche  ,  on  range  les  Efclaves  fur  une  même  ligne  ;  on  ap-» 
puye  6i  on  attache  Pextrémité  de  chaque  fourche  fur  Tépaule  de  celui  qui 
précède  ,  &  ainfi  de  Pun  à  l'autre  jufqu'au  premier  dont  Textrémiré  de  la 
fourche  eft  portée  par  un  des  conduaeurs.  On  n'impofe  guère  de  chaîne 
aux  autres ,  fans  en  fentir  foi-même  le  fardeau.  Mais  pour  prendre  fans 
inquiétude  le  repos  du  fommeil ,  ces  marchands  attachent  les  bras  de  cha- 
que Efclave  fur  la  queue  de  la  fourche  qu'il  porte.  Dans  cet  état,  il  ne 
peut  ni  fuir,  ni  rien  attenter  pour  fa  liberté.  Ces  précautions  ont  paru 
indifpenfables  ;  parce  que  fi  l'Efclave  peut  parvenir  à  rompre  fa  chaîne  « 
il  devient  libre.  La  foi  publique,  qui  affure  au  propriétaire  la  pofleflioo 
de  fon  Efclave,  &  qui  dans  tous  les  temps  le  lui  remet  entre  les  tnains, 
fe  tait  entre  PEfcIave  &  le  marchand  qui  exerce  de  toutes  les  profèffîons 
la  plus  méprifée. 

Les  Efclaves  arrivent  toujours  en  grand  nombre  ,  fur-tout  lorfqu^It 
viennent  des  contrées  reculées.  Cet  arrangement  efl  .néceffaire,  pour  di- 
minuer les  frais  qu'il  faut  faire  pour  les  conduire.  L'intervalle  d'un  voyage 
à  l'autre ,  déjà  long  par  cette  raifon  d'économie ,  peut  être  augmenté  par 
des  circonflances  particulières.  La  plus  ordinaire  vient  des  pluies  qui  font 
déborder  les  rivières  &  languir  la  traite.  La  faifon  favorable  pour  voyager 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  efl  depuis  Février  jufqu'en  Septembre  ;  & 
c'efl  depuis  Septembre,  jufqu'en  Mars ,  que  le  retour  des  marchaads  d'£f« 
claves  offre  le  plus  de  cette  marchandife  fur  la  côte. 
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La  traite  des  Européens  fe  fait  au  fud  &  au  nord  de  la  ligne.  La  pre- 
mière côte,  connue  fous  le  nom  d'AngoIe,  n'offre  que  trois  ports,  ouverts 
indifféremment  à  toutes  les  nations^  Cabinde,  Loango,  Malymbe,  &  deux 
dont  les  Portugais  font  les  feuls  maîtres.  Saint- Paul  de  Loando  &  Saint- 
Philippe  de  Benguela.  Ces  parages  fourniffent  à  peu  près  un  tiers  des  noirs 
qui  font  portés  en  Amérique  :  ce  ne  font  ni  les  plus  intelligens,  ni  les 
plus  laborieux ,  ni  les  plus  robuftes.  La  féconde ,  défignée  fous  le  nom  gé* 
néral  de  Côte  d'Or ,  efl  plus  abondante  en  rades  ;  mais  elles  ne  font  pas 
toutes  également  favorables  au  commerce.  La  gêne  qu'ont  mife  les  forts 
Européens  dans  plufieurs  endroits ,  en  écarte  les  marchands  d'EfcIaves.  On 
les  voit  en  bien  plus  grand  nombre  à  Anamabou  &  à  Calbari,  où  les  af« 
faires  fe  traitent  avec  une  liberté  entière. 

En  1768  ,  il  eft  forti  d'Afrique  104,100  Efclaves.  Les  Anglois  en  ont  en- 
levé pour  leurs  ifles,  ç-î.ioo;  leurs  colons  du  continent  feptentrional ,  63,003  ; 
les  François^  231500 i  les  HoUandois,  11,300^  les  Portugais,  8,700V  les 
Danois ,  i  ,200.  Tous  ces  malheureux  ne  font  pas  arrivés  à  leur  defiination. 
Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes,  il  en  doit  avoir  péri  le  huitième  dans 
la  traverfée.  Chaque  nation  a  employé  dans  fes  colonies  les  cultivateurs 
qu'elle  avoit  achetés.  Il  n'y  a  que  la  Grande-Bretagne  qui  en  ait  cédé  qua- 
tre mille  aux  Efpagnols ,  oc  introduit  en  fraude  environ  trois  mille  dans  les 
établiffements  François. 

Ce  feroit  une  erreur,  &  utie  grande  erreur,  de  penfer  oue  l'Amérique 
reçoit  régulièrement  le  même  nombre  de  noirs.  Outre  que  la  guerre  dimi- 
nue conndérablement  les  expéditions  pour  la  Guinée,  les  combinaifons  de 
la  dernière  paix  ont  oCcaHonné  de  nouveaux  défrichemens,  qui  exigeoient 
des  fecours  extraordinaires.  11  faut  réduire  à  foixante  mille,  la  quantité' 
d'hommes  dont  les  bords  Africains  fe  privent  chaque  année.  En  fuppo- 
fant  que  chacun  d'eux  coûte  fur  les  lieux  trois  cents  livres ,  c'eft  dix- 
huit  millions  que  reçoivent  ces  baibares  régions ,  pour  un  facrifice  fi 
horrible. 

Le  négociant  François  fe  récriera ,  nous  n'en  doutons  point ,  fur  le 
prix  où  Ton  réduit  ici  les  Efclaves.  Perfonne  n'ignore  qu'il  les  acheté 
beaucoup  plus  cher;  mais  il  eft  connu  aufli  que  les  Anglois  &  les  Hol- 
landois  les  ont  à  meilleur  marché ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  réduits  par  l'in- 
fuffifance  de  leur  commerce  d'Afre ,  &  par  l'imperfefUon  de  quelques  ma- 
nufaâures  propres  à  la  traite  d'Afrique  ,  de  payer  comme  lui  une  com- 
miflion ,  un  fret ,  des  affurances ,  pour  tirer  des  ports  étrangers  quelques 
marchandifes  dont  il  eft  impofliMe  de  fe  paffer.  Les  Portugais  ont  encore 
de  l'avantage  fur  ces  nations.  C'eft  du  Bréfrl  qu'ils  fr>nt  leurs  expéditions  ; 
c'eft  avec  du  tabac  &  des  eaux-de-vie  de  leur  fol,  qu'ils  font  principale- 
ment leurs  échanges  ;  &  ils  exercent  un  commerce  exclufrf  fur  des  côtes 
qui  ont  deux  cents  lieues   de  long ,  fur  trente  &  quarante  de  profondeur. 

A  l'exception  des  Portugais,  tous  les  peuples  paient  les  Efclaves  avec 
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les  mêmes  marchandîTes.  Ce  font  des  fabres,  des  fufils,  de  la  poudre  à 
canon,  du  fer,  de  Teau-de-vie,  des  clincailleries,  des  étoffes  de  laine, 
fur-tout  des  toiles  d  s  indes  orientales^  ou  celles  que  TEurope  fabrique  & 
peint  fur  leur  modèle.  Les  peuples  du  nord  de  la  ligne  ont  adopté  pour 
monnoie,  un  petit  coquillage  blanc  que  nous  leur  apportons  des  Maldives. 
Au  fud  de  la  ligne  ,  le  commerce  des  Européens  a  de  moins  cet  objet 
d'échange.  On  y  fabrique  pour  figne  de  valeur,  une  petite  pièce  d^étonè 
de  paille,  de  dix-huit  pouces  de  long  fur  douze  de  largeur.,  Ce  figne  réel 
i)*eit  que  la  quarantième  partie  d'une   valeur  idéale ,    qu'on  appelle   pièce. 

Ce  mot,  depuis  que  nous  fréquentons  l'Afrique ,  eft  devenu  le  terme 
numérique  de  toutes  les  chofes  de  la  plus  grande  valeur.  Le  prix  de  cha- 
que marchandife  que  nous  y  portons ,  eft  fixé  invariablement  fous  la  dé- 
nomination d'une,  de  deux,  de  trois  pièces,  ou  d'un  plus  grand  nombre« 
Chaque  pièce  coûte  d'achat  primitif  près  d'une  piftole ,  &  l'on  donne  de- 
puis.quelque  temps  trente-cinq  à  trente-fix  pièces  pour  un  noir,  en  y 
comprenant  les  droits.  Le  plus  fort  de  ces  droits,  eft  la  rétribution  qu'il 
faut  donner  à  un  courtier  autorifé  par  le  gouvernement,  courtier  qui  eft 
toujours  entre  le  vendeur  &  l'acheteur,  qu'il  eft  important  de  s'anacher, 
&  qui  eft  devenu  un  plus  grand  perfonnage,  à  mefure  que  la  concurrence 
des  Européns  a  augmenté,  &  que  la  difette  des  Efclaves  s'eft  fait  fenrir. 
Un  autre  droit,  qui,  quoique  demandé  fous  le  nom  de  préfent,  n'en  eft 
pas  moins  un  tribut  forcé  ;  c'eft  ce  qu'il  faut  payer  au  fouverain  &  à  fes 
principaux  officiers,  pour  avoir  la  liberté  de  traiter.  La  fomme  fe  mefuie 
fur  la  capacité  du  navire ,  &  elle  peut  être  évaluée  à  trois  pour  cent. 

Les  nations  Européennes  ont  cru  qu'il  entroit  dans  Tudlité  de  leur  com« 
merce ,  de  former  des  érabliffemens  fur  la  côte  d'Afrique.  Les  Portugait 
qui  parcoururent  les  premiers  ces  vaftes  contrées ,  y  laifTerent  par-tout  des 
traces  de  leur  ambition  plutôt  que  de  leur  fagefTe.  Les  foibles  &  innom- 
brables colonies  qu'ils  y  avoient  jettées ,  ne  tardèrent  pas  à  oublier  une 
patrie  qui  les  avoir  elle-même  oubliées.  Avec  le  temps  ,  il  ne  refta  de 
tant  de  conquéies  ,  que  le  vafte  efpace  qui  s'étend  depuis  le  Zaire  juf- 
qu'au  Cap  Negro,  doù  le  Bréfil  tire  encore  fes  Efclaves.  On  a  encore 
confervé  quelques  ides  de  peu  d'importance.  Celles  qui  font  fituées  à 
l'oueft  du  Cap- Verd ,  produiient  du  fel ,  nourriftent  des  beftiaux ,  &  (èr^ 
vent  de  relâche  aux  vaifTeaux  qui  vont  aux  indes  orientales. .  Les  ifles  du 
prince  &  de  St.  Thomas,  qui  font  à  l'entrée  du  golfe  de  Gabon,  foumif- 
lent  des  rafraichiffemens ' aux  navigateurs  qui,  partis  de  la  Côte  dX)r, 
prennent  la  route  de  l'Amérique.  Les  unes  &  les  autres  font  comptées 
pour  rien  dans  le  monde  commerçant. 

Quoique  le  Portugal  ne  tirât ,  même  dans  les  premiers  temps,  qu^uoe 
utilité  médiocre  des  côtes  d'Afrique ,  il  étoit  fi  jaloux  de  l'empire  qu'il  y 
exerçoit  en  vertu  de  fa  découverte ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'aucune  nation 
eût  droit  d'en  approcher.  Les  Anglois,  qui  les  premiers  oierent  douter  de 
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la  légitimité  de  ces  prétentions  vers  Tan  1(53,  efluyerent  TafFront  de  voir 
leurs  vaifleaux  arrêtés.  Il  falluf  en  venir  à  une  guette  nationale ,  &  (e 
fouftraire  par  la  fupériorité  des  armes  à  cette  tyrannie.  Dans  la  fuite ,  les 
compagnies  exclufives  d'Angleterre  qui  entreprirent  ce  commerce  ,  forme* 
rent  fucceflivement  des  comptoirs  (ans  nombre,  dont  celui  du  cap  Corfe, 
fitué  à  la  Côte  d'or ,  &  celui  de  James ,  placé  dans  une  ifle  à  l'entrée  de 
la  rivière  de  Gambie ,  furent  affez  conftamment  les  principaux  &  les  plus 
utiles.  Quoiqu'on  en  eut  abandonné  beaucoup,  il  en  reftoit  encore  feize^ 
lorfque  le  parlement ,  réveil)é  par  le  cri  public,  fe  détermina  en  17^2  à 
mettre  fin  à  ce  monopole.  La  nation  acquit  des  intérefTés  tous  ces  maga- 
sins fortifiés  où  il  n'y  avoit  que  cent  vingt  hommes,  pour  la  fomme  de 
1,523,198  livres  13  fols.  Leur  entretien  coûte  annuellement  environ 
292,500  livres. 

L'Angleterre  faîfoît  feule ,  ou  prefque  feule ,  tout  le  commerce  d'Afri- 
que ,  lorfque  les  Hollandois  entreprirent  en  1637  de  le  partager.  La  guerre 
qu'ils  foutenoient  contre  l'Eljpagne ,  les  autorifoit  à  attaquer  les  établifle- 
mens  Portugais  en  Guinée;  oc  ils  s'emparèrent  de  la  plupart  en  fort  peu 
de  temps.  Le  traité  de  1641  en  affura  la  propriété  à  la  république.  Celle* 
ci  prétendapt  entrer  dans  tous  les  droits  du  premier  poflfeueur,  voulut  ex- 
clure fon  rival  de  ces  parages,  &  ne  ceflfa  de  l'y  molefter  jufqu'à  la  paix 
de  Breda.  De  toutes  ces  conquêtes,  celle  du  fort  de  la  Mina,  à  la  côte 
d'or,  fè  trouva  la  plus  importante.  Il  avoit  été  bâti  en  1451  par  les  Por- 
tugais ,  qui  avoient  enrichi  fbn  territoire  de  la  culture  du  fucre ,  du  maïs  ^ 
de  divers  fruits  exquis,  &  de  quantité  d'animaux  utiles  qu'ils  y  avoient 
tranfportés.  Ils  en  tiroient  beaucoup  d'or  &  quelques  Efclaves.  Cet  éta- 
blifTement  ne  dégénéra  pas  dans  les  mains  des  Hollandois ,  qui  en  firent  le 
centre  de  tous  les  comptoirs  qu'ils  avoient  acquis ,  &  de  toutes  les  affaires 
qu'ils  traitoient  en  Afrique.. 

La  profpérité  de  cette  puiffance  dans  cette  partie  du  monde  étoit  k  fon 
comble ,  lorfqu'elle  y  fut  attaauée  par  Louis  XIV.  Ce  prince  qui  afpiroit 
à  tous  les  genres  de  gloire,  faifit  la  circonftance  de  la  guerre  de  1^72^ 
pour  faire  tonner  jufqu'aux  bords  Africains,  ces  foudres  qui  portoient  la 
terreur  de  fon  pavillon  fur  toutes  les  mers.  Il  enleva  aux  Hollandois  les  forts 
d'Arguin  &  de  Portendic ,  qui  étoient  alors  le^marché  général  des  gommer. 
Ses  fujets  établirent  dans  la  fuite  fur  la  cote ,  plufieurs  poftes  qu'il  fallut 
abandonner,  ou  parce  qu'ils  étoient  mat  choîfîs,  ou  parce  qu'on  manq^oit 
de  forces  polir  les  foutenir.  Depuis  que ,  par  un  enchaînement  de  fautes 
&  de  revers ,  la  France  s'eft  vue  obligée  à  facrifier,  dans  les  derniers  trai- 
tés ,  le  Sénégal  aux  Anglois ,  il  ne  lui  refte  que  le  comptoir  de  Juida  & 
rifle  de  Corée,  oii  il  n'y  a  points  où  il  n'y  aura  jamais  de  commerce. 
Elle  commençoit  il  y  a  quelques  années  un  établifTement  utile  à  Anama- 
bou ,  lorfque  les  travailleurs  furent  chaffés  à  coups  de  canon,  &  en  pleine 
paix,  par  les  vailfeaux  de  la  Grande-Bretagne.  Uu  négociateur  habile  qui 
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fe  troûvoit  \  Londres,  à  la  nouvelle  de  cette  violence,  témoigna  Ton  éton^ 
nemenc  d^une  conduite  H  peu  mefurée.  Monficur ,  lui  dit  un  miniftre  très- 
accrédité  chez  cette  nation  éclairée,  y?  nous  voulions  être  jujies  envers  tu 
François ,  nous  n'aurions  pas  pour  trente  ans  (Texijlence. 

Les  Danois  qui  sMtablirent  en  Afrique  un  peu  après  le  milieu  dti  dernier 
fiecle ,  &  qui  y  achetèrent  du  roi  d'Aquambo  les  deux  forts  de  Frédéric 
bourg  &  de  Chriftianfbourg ,  (itués  fur  la  côte  d'or ,  à  peu  de  diftance  rira 
de  rautre,  n'éprouvèrent  jamais  un  traitement  femblable.  Ils  dikeat  la 
tranquillité  dont  on  les  laifla  toujours  jouir ,  à  la  médiocrité  de  leur  com- 
merce. Il  étoit  (1  foible,  qu'on  n'expédioit  qu'un  vaiffeau  tous  les  deux 
ou  trois  ans.  Cette  navigation  s'eft  étendue  depuis  quelque  temps  i  nuis 
elle  n'eft  pas  encore  fort  confidérabler 

Si  l'on  en  excepte  les  Portugais ,  toutes  les  nations  Européennes  a0ujet« 
tirent  leur  négoce  d'Afrique  à  des  privilèges  exclufiÊ.  Les  compagnies  eo 
poifeffion  de  ce  monopole ,  dont  tous  les  gouvernemens  ont  ennn  fenti  & 
fitit  ceflTer  le  vice ,  fortifièrent  leurs  comptoirs ,  &  pour  en  écarter  les  étran- 
gers,  &  pour  afTujettir  les  naturels  du  pays  à  ne  vendre  qu'à  elles.  LorC- 
que  les  cantons  où  étoient  les  forts  n'ont  plus  eu  rien  à  livrer,  la  traite  a 
langui ,  parce  que  les  peuples  de  l'intérieur  du  pays  ont  prédire  de  mener 
leurs  Efclaves  dans  les  ports  libres,  où  ils  pouvoient  choifir  les  acheteurs* 
Ainfi  les  comptoirs  qui  avoient  été  (i  avantageux  lorfque  la  côte  étoit  bien 
peuplée  ,  ne  font  plus  fi  précieux,  depuis  que  les  fadeurs  de  ces  comptoirs 
font  obligés  à  de  grands  voyages  pour  faire  leurs  achats.  L'utilité  de  ces 
établifTemens  s'efl  perdue  avec  l'épuifement  des  objets  de  leur  commerce. 

De  la  difficulté  de  fe  procurer  des  Efclaves,  dérive  naturellement  la  mé* 
thode  d'employer  de  petits  navires  à  leur  extraâion.  Dans  le  temps  qu'un 
petit  terrein ,  voifin  de  la  côte ,  fburnifToit  en  quinze  jours  ou  trois  femal- 
nes  une  cargaifon,  il  y  avoit  de  l'économie  à  employer  de  gros  vaifleaux^ 
parce  qu'il  étoit  poffîbîe  d'entendre,  de  foigner  &  de  confoler  des  E(^ 
claves  qui  parloient  tous  une  même  langue.  Aujourd'hui  que  chaque  bâti- 
ment peut  à  peine  fe  procurer  par  mois  foixante  ou  quatre-vingt  Efcla^* 
ves ,  amenés  de  deux   ou  trots  cents  lieues ,  épuifés  par  les  fatigues  d'un 

long  voyage,  embarqués  pour  refier  cinq  ou  fix  mois  à  la  vue  de  leur 

-       -     -  -      -         ^^ 
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viennent contagieufes  par  l'impodibiltté  où  l'on  fe  trouve  de  féparer  les 
malades  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Un  petit  navire  defliné  à  porter  deux 
ou  trois  cents  nègres ,  évite ,  par  le  peu  de  fé jour  qu^rt  fait  à  la  côte  ^  U 
moitié  des  accidens  &  des  pertes  qu'éprouve  un  navire  de  cinq  ou  ûm 
cents  Efclaves.  Audi,  les  Anglois  qui  ont  pouffé  ce  commerce  a'ufli  loin 
qu'il  peut  aller,  ont-ils  contraélé  l'habitude  de. n'envoyer  que  des  bâtimens 
tte  cent  vingt  ou  cent  trente  tonneaux  >  dans  les  mers  qui  s'étendent  depoia 
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le  Sénégal  jufqu^à  la  rîvîcre  de  Volte,  &  de  n^en  expédier  d'un  peu  plus 
conlîdérables  que  pour  le  Colbar ,  où  la  traite  eft  plus  vive ,  &  ou  ils  for- 
ment leurs  principales  cargaifons.  Il  n'y  a  que  lés  François  qui  foient  rtRés 
opiniâtrement  fidèles  à  l'ancienne  routine.  Cependant  la  ville  de  Nantes , 
qui  fait  feule  en  Afrique  autant  d'af&ires  que  tous  les  autres  ports  du  royau- 
me enfemble ,  commence  à  revenir  de  fes  préjugés.  Elle  y  renoncera  fans 
doute  entièrement  ;  &  tous  les  négocians  qui  font  le  même  commerce  avec 
leurs  propres  fonds ,  fuivront  ion  exemple. 

Il  eft  d'autres  abus,  des  abus  de  la  dernière  importance,  à  réformer  dans 
cette  navigation  naturellement  peu  faine.  Ceux  qui  s'y  livrent,  font  com- 
munément deux  fautes  capitales.  Dupes  de  leur  avidité,  les  armateurs  ont 
plus  d'égard  au  port  qu^à  la  marche  de  leurs  vaiflèaux  ;~  ce  qui  prolonge 
néceftairement  des  voyages ,  dont  tout  invite  à  abréger  la  durée»  Un  autre 
inconvénient  plus  dangereux  encore,  c'eft  l'habitude  oii  l'on  eft  de  partir 
d'Europe  en  tout  temps;  quoique  la  régularité  des  vents  &  des  courants  aie 
déterminé  la  faifon  convenable  pour  arriver  dans  ces  parages. 
_  Cette  mauvaife  pratique  a  donné  naiflance  à  la  diftinâion  de  grande  & 
de  petite  route.  La  petite  route  eft  la  plus  direâe  &  la  plus  courte.  Elle  n'a 
pas  plus  de  dix-huit  cents  lieues,  jufques  aux  ports  les  plus  éloignés  oii  fe 
trouvent  les  Efclaves.  Trente^-cinq  ou  quarante  jours  fufnfent  pour  la  faire, 
depuis  le  commencement  de  Septembre  jufqu'à  la  fin  de  Novembre  ;  parce 
que  depuis  le  moment  du  départ  jufqu'au  terme,  on  trouve  les  vents  & 
les  courans  favorables.  Il  eft  même  podîble  de  la  tenter  en  Décembre, 
Janvier  &  Février,  mais  avec  moins  de  fureté  &  de  fuccès. 

Ces  parages  ne  font  plus  praticables  depuis  le  commencement  de  Mars 
jufqu'à  la  fin  d'Août.  On  auroit  à  lutter  continuellement  contre  des  cou- 
rans violens  qui  portent  au  nord,  &  contre  le  vent  du  fud-eft  qui  eft  ré- 
gulier. L'expérience  a  appris  que ,  dans  cette  faifon ,  il  falloit  s'éloigner 
des  côtes,  gagner  la  pleine  mer,  naviguer  vers  le  fud,  jufques  par  les 
vin^t-Hx  ou  vingt-huit  degrés  entre  l'Amque  &  le  Bréfil ,  &,  fe  rapprocha 
enfuite  de  la  Guinée ,  pour  atterrer  cent  cinquante  ou  deux  cents  lieues  au 
vent  dû  port  où  l'on  veut  aborder.  Cette  route  eft  de  deux  mille  cinq  cents 
lieues,  &  exige  quatre-vingt-dix  ou  cent  jours  de  navigation. 

Indépendamment  de  fa  longueur,  cette  grande  route  emporte  le  temps 
Êivorable  pour  la  traite  &  pour  le  retour.  Les  navires  font  furpris  par  les 
calmes ,  contrariés  par  les  vents ,  entraînés  par  les  courans  ;  l'eau  manque  , 
les  vivres  fe  gâtent,  le  fcorbut  gagne  les  Efclaves.  D'autres  calamités  non 
moins  fàcheufes,  ajoutent  fou  vent  au  danger  "de  cette  fituation.  Les  nè- 
gres du  nord  de  la  ligne  font  fujets  à  la  petite  vérole,  qui,  par  une  fingu- 
larité  fort  aggravante,  ne  fe  développe  guère  chez  ce  peuple  qu'après  l'âge 
de  quatorze  ans.  Si  cette  contagion  entre  dans  un  navire  qui  eft  encore  à 
l'ancre ,  il  y  a  des  moyens  connus  pour  en  afFoibKr  la  violence.  Mais  jan 
vaifTeau  attaqué  de  cette  épidémie  |  s'il  eft  en  route  pour  l'Amérique  |  perd 
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foovent  toute  fa  cargaifon  de  oegres.  Ceux  qui  font  nés  au  fud  de  fa 
ligne ,  rachètent  cette  maladie  par  une  autre  ;  c^eft  une  forte  d'uIcere  viru- 
lent, dont  la  malignité  perce  &  s^irrite  davantage  fur  mer»  fans  jamais 
guérir  radicalement.  La  médecine   devroit  peut-être    obferver  le  double 


quelquefois  ï  deviner  les  caufes  des  maladies ,  &  à  trouver  leurs  remèdes. 
Quoique  toutes  les  nattons  qui  font  le  commerce  dMfrique,  aient  un 
int^ét  égal  ï  la  confervation  des  ^fclaves  dans  la  traverfée ,  elles,  n'y  veil« 
lent  pas  toutes  de  la  même  manière.  Elles  s'accordent  à  les  nourrir  de 
fèves  de  marais  »  mêlées  d'un  peu  de  riz  ;  mais  elles  diffèrent  dans  d'autres 
traitemens.  Les  Ânglois ,  les  HoUandois ,  les  Danois ,  tiennent  rigoureu« 
fement  les  hommes  aux  fers,  &  mettent  fouvent  des  menottes  aux  fem- 
tnes  :  la  foiblefle  de  leurs  équipages  les  réduit  à  cette  févérité.  Les^  Fran^ 
çois  plus  nombreux,  accordent  plus  de  liberté;  ils  brifent  tous  les  liens 
trois  ou  quatre  jours  après  leur  départ.  Les  uns  &  les  autres ,  fur-tout 
les  Anglois,  fe  relâchent  trop  fur  la  fréquentation  de  leurs  matelots  avec 
les  captives  :  ce  défordre  donne  la  mort  aux  trois  quarts  de  ceux  que  la 
navigation  de  Guinée  détruit  chaque  année.  Il  n'y  a  que  le  Portugais  qui^ 
durant  fa  traverfée,  foit  à  l'abri  de  révoltes  ce  d'autres  calamités.  Cet 
avantage  eft  une  fuite  de  l'attention  qu'il  a  de  ne  former  fes  armemens 

2u'avec  des  nègres  affranchis.  Les  Efclaves  raflurés  par  les  difcours  &  la 
tuation  de  leurs  compatriotes,  fe  font  une  idée  affez  favorable  de  la  de(U- 
née  qui  les  attend.  Leur  tranquillité  fait  accorder  aux  deux  fexes  la  confo* 
lation  d'habiter  enfemble  :  complaifance  qui ,  dans  les  autres  bàtimess,  eiH 
traineroit  des  inconvéniens  terribles. 

•  C'eft  une  opinion  généralement  reçue,  que  les  noirs  qui  arrivent  en 
'Amérique  font  aujourd'hui  vendus  à  un  prix  beaucoup  plus  haut  qu'ils  ne 
i'étoient  autrefois.  On  fe  trompe  ;  &  l'erreur  vient ,  de  ce  que  l'acheteur 
ne  fait  attention  qu'au  nombre  des  fignes  de  valeur  qu'il  donne ,  au- lieu 
.de  ne  compter  que  la  quantité  des  denrées  qu'il  livre  en  échange.  Cette 
mefure ,  la  feule  qui  foit  exaâe ,  lui  fera  «voir  que  les  nègres  n'ont  point 
enchéri,  puifqu'il  les  paie  avec  la  même  quantité  de  produâions  dont  il 
les  achetoit  dans  les  temps  les  plus  reculés»  C'efl  l'argent  qui  a  changé  de 
▼aleur,  &  non  le  malheureux  nègre. 

Toutes  les  nations  ne  vendent  pas  les  Efclavestde  fa  même  fiiçoo.  UAa« 
glois,  qqi  a  acheté  indifféremment  tout  ce  qui  s^fl  préfenté  dans  le  mar- 
xhé  général,  fe  défait  en  gros  de  fa  cargaifon.  Un  feul  marchand  Tacquiert 
entière.  Les  cultivateurs  la  prennent  en  détail.  Ce  qu^ils  rebutent  eft  en* 
voyé  dans  les  colonies  étrangères,  foit  en  interiope,  foit  avec  permi/BooL 
On  y  efl  plus  tenté  par  le  bon  marché  du  nègre,  que  rebuté  par  fa  maa* 
iraife  coofututioA  >  &  on  l'acheté»  Les  yeux  s'ouvriront  un  jour»' 
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les  Portugais ,  les  Hollandois ,  les  François ,  les  Danois ,  qui  n'ont  point 
de  débouché  pour  des  Efclaves  caducs  ou  infirmes ,  ne  sfen  chargent  jamais 
en  Guinée.  Les  uns  &  les  autres  divifent  leurs  cargaifons ,  fuivant  les  be- 
foins  des  propriétaires  des  habitations.  Le  contrat  fe  fait  au  comptant  ou 
à  crédit,  (elon  les  circonftances.  Lorfque  le  terme  du  paiement  eft  à  dix- 
huit  mois ,  comme  il  arrive  trop  fouvent  dans  les  colonies  Françoifes  ;  les 
travaux  du  noir  doivent  avoir  rendu  à  cette  époque  les  deux  tiers  du  prix 
de  fon  acquifition.  Si  cela  n'arrive  pas  toujours ,  c*eft  par  des  raifons  par- 
ticulières dont  le  détail  paroit  fuperflu. 

On  aime  à  croire  &  à  dire  en  Amérique,  que  les  Africains  font  égale- 
ment incapables  de  raifoo  &  de  vertu.  Un  &it  d'une  autorité  certaine  fera 
juger  de  cette  opinion. 

Un  bâtiment  Anglois,  qui  en  17^2  commerçoit  en  Guinée,  fut  obligé 
d^y  lailTer  fon  chirurgien ,  auquel  le  mauvais  état  de  fa  fanté  ne  permettoic 
plus  de  foutenir  là  mer.  Murrai  s'occupoit  du  foin  de  fe  rétablir,  lorf- 
qu'un  vaiflèau  Hollandois  s^approcha  de  la  côte ,  mit   aux  fers   des  noirs 

2ue  la  curiofité  avoit   attirés  (pr  fon  bord,  &,  s'éloigna  rapidement  avec 
i  proie. 

Ceux  qui  s'intéreffoient  Se  ces  malheureux,  indignés  d'une  trahifon  fi 
noire ,  accourent  à  l'inftant  chez  Cudjoc ,  qui  les  arrête  à  fa  porte  »  &  leur 
demande  ce  qu'ils  cherchent.  Le  blanc  qui  eji  cher  vous  y  s'écrient- ils  \  il 
doit  être  mis  à  mort  y  puifque  fcs  frtrcs  ont  enlevé  nos  frères.  Les  Euro" 
péens  qui  ont  ravi  nos  concitoyens  y  font  des  barbares^  répond  l'hôte  géné- 
reux; tueries  quand  vous  les  trouvère^.  Mais  celui  qui  loge  che^^  moi  y  ejl 
un  être  bon  ,  //  eft  mon  ami  ;  ma  maijon  lui  fert  de  fort;  je  fuis  fon  fol^ 
dat y  &  je  le  défendrai.  Avant  d arriver  à  lui,  vous  paJfereT^fur  mon  corps 
expirant,  O  mes  amis  !  Quel  homme  juffe  voudroit  entrer  che[  moi ,  fi 
j'avois  fouffert  que  mon  habitation  fut  fouillée  du  fang  dun  innocent  ?  Ce 
difcours  calma  le  courroux  des  noirs;  ils  fe  retirèrent  tout  honteux  du  def^. 
fein  qui  les  avoit  conduits;  &  quelques  jours  après,  ils  témoignèrent  à 
Murrai  lui-même,  combien  ils  fe  trouvoient  heureux  de  n^avoir  pas  coa« 
fommé  un  crime  »   qui  leur  auroit  caufé  d^éternels  remords. 

Cet  événement  doir  faire  préfumer  que  les  premières  impreffîons  que 
reçoivent  les  Africains  dans  le  nouveau  monde,  les  déterminent  vers  de 
bonnes  ou  mauvaifes  qualités.  Des  expériences  répétées  ne  permettent  pas 
d'en  douter.  Ceux  qui  tombent  en  parcage  à  un  maître  humain,  embraf- 
fent  d'eux-mêmes  Tes  intérêts.  Ils  prennent  infenfiblement  l'efprit ,  les  af- 
feâions  de  Tattelier  où  ils  font  fixés.  Cet  attachement  va  quelquefois  jufqu'à 
l'héi'oïfme.  Un  Efclave  Portugais ,  qui  avoit  déferré  dans  les  bois  »  ayant 
appris  que  fon  ancien  maître  étoit  arrêté  pour  un  affaflinat ,  vint  s^en  accu*- 
fer  luirmême  en  juflice»  fe  mie  dans  les  fers  à  la  place  du  coupable, 
fournit   tes  preuves  faufles ,  mai<;   juridiques ,  de  fon  prétendu  crime ,  & 

fubit  le  dernier  ibpplice.  Des  aéles  d'une  nature  moins  fublime^  mais  afl^ 
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fréqucns ,  ont  touché  le  cœur  de  quelques  cotons.   Flufieurs  diroieot  viH 
lontiers  comme  le  chevalier  Villiam  Gooch  ,  gouverneur  de  la  Virginie  »  à'. 
qui  on  reprochoit  de  faluer  un  nègre   qui  Tavoit  prévenu  :  Je  ferais  Hca 
fâché  qu^un  Efclave  fût  pliis  honnùe  que  moi. 

Mais  il  y  a  des  barbares  qui ,  regardant  la  pitié  comme  une  foiblefle  ; 
fe  plaifent  à  tenir  la  verge  de  la  tyrannie  toujours  levée.  Grâces  au  cid^ 
ils  en  font  punis  par  la  négligence,  par  l'infidélité ,  par  la  défertion ,  par 
le  fuicide  des  déplorables  viâimes  de  leur  cupidité.  On  voit  quelques-uns 
de  ces  infortunés ,  ceux  de  Mina  fpécialement ,  terminer   fièrement  leur 


à  d'autres  des  reftources  plus 
Tart  des  poifons ,  qui  naifTent ,  pour  ainfi  dire ,  fous  leurs  mains  »  ils  les 
emploient  à  faire  périr  les  bœufs ,  les  chevaux ,  les  mulets  ^  les  comps-« 
gnons  de  leur  efctavage ,  tous  les  êtres  qui  fervent  à  l'exploitadoa  des  ter* 
tes  de  leur  opprefTeun  Pour  écarter  loin  d'eux  tous  les  foupçons  ^  ils  eflkienc 
leurs  cruautés  fur  leurs  femmes ,  leurs  enfans ,  leurs  maitrefTes ,  fur  tout  ce 
qu^ils  ont  de  plus  cher.  Ils  goûtent  dans  ce  projet  affreux  de  défefpoir:^ 
le  double  plaiur  de  délivrer  leur  efpece  d'un  joug  plus  horrible  que  la 
mort ,  &  de  laiffer  leur  tyran  dans  un  état  de  mifere  qui  le  rapproche  de 
leur  état.  La  crainte  des  fupplices  ne  les  arrête  point.  Il  entre  raremenc 
dans  leur  caraélere  de  prévoir  l'avenir  ;  &  d'ailleurs ,  ils  font  bien  aflfurés 
de  tenir  le  fecret  de  leur  crime  à  l'épreuve  des  tortures.  Par  une  de  cet 
contrariétés  inexplicables  du  cœur  humain ,  mais  communes  à  tous  les  peif 
pies  éclairés  ou  fauvages ,  on  voit  les  nègres  allier ,  à  leur  poltronerie 
naturelle,  une  fermeté  inébranlable.  La  même  organisation  qui  les  (buniet 
à  la  fervitude,  par  la  pareffe  de  l'efprit  &  le  relâchement  desiîbres^  leur 
donne  une  vigueur,  un  courage  inouis  ,  pour  un  effort  extraordinaire: 
lâches  toute  leur  vie ,  héros  dans  un  moment.  On  a  vu  l'un  de  ces  nul-- 
heureux  fe  couper  le  poignet  d'un  coup  de  hache,  plutôt  que  de  racheter 
fa  liberté  par  le  vil  miniflere  de  bourreau. 

Cependant  rien  n'efl  plus  affreux  que  la  condition  du  noir  dans  tout 
l'Archipel  Américain.  Une  cabane  étroite,  mal-faine,  fans  commodités» 
lui  fert  de  demeure.  Son  lit  eft  une  claie  plus  propre  à  brifer  le  corps  qu^ 
le  repofer.  Quelques  pots  de  terre ,  quelques  plats  de  bois ,  forment  iba 
ameublement.  La  toile  groffîere  qui  cache  une  partie  de  fa  nudité ,  ne  le 
garantit  ni  des  chaleurs  infupportables  du  jour ,  ni  des  fraîcheurs  dangereu- 
i^s  de  la  nuit.  Ce  qu'on  lui  donne  de  manioc ,  de  bœuf  falé ,  de  morue» 
de  fruits  &  de  racines ,  ne  foutient  qu'à  peine  fa  miférable  exiflence.  Privé 
de  tout,  il  eft  condamné  à  un  travail  continuel»  dans  un  climat  brûlant^ 
fous  le  fouet  toujours  agité  d'un  conduâeur  féroce. 

L'état  de  ces  Efclaves ,  quoique  par-tout  déplorable ,  éprouve  quelque 
variation  dans  les  colonies.  Celles  qui  jouilfent  d^un  fol  étendu  ^  leur  doiw 
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sent  communément  une  portion  de  terré  qui  doit  fournir  à  tous  leurs  be^- 
fbins.  Ils  peuvent  employer  à  fon  exploitation  une  partie  du  dimanche ,  & 
le  peu  de  momens  qu'ils  dérobent  les  autres  jours  au  temps  de  leurs  repa^. 
Dans  les  ides  plus  reflerrées,  le  colon  fournit  lui-même  la  nourriture,  donc 
la  plus  grande  partie  a  paflé  les  mers,  ^ignorance,  l'avarice  ou  la  pau- 
vreté ont  introduit  dans  quelques-unes  un  moyen  de  pourvoir  à  la  fubnf- 
tance  des  nègres,  également  deftruAeur  pour  les  hommes  &  pour  la  cul- 
ture. On  leur  accorde  le  famedi ,  ou  un  autre  jour,  pour  gagner,  foie  en 
travaillant  dans  les  habitations  voifines ,  foit  en  les  pillant ,  de  quoi  vivre 
pendant  la  femaine. 

Outre  ces  différences  tirées  de  la  fituation  locale  des  établiffemens  dans 
les  ifles  de  l'Amérique,  chaque  nation  Européenne  a  une  manière  de  traiter 
fes  Efclaves  qui  lui  eft  propre.  L'£fpagnol  en  fait  les  compagnons  de  fon 
indolence;  le  Portugais,  les  inftrumens  de  fes  débauches;  le  Hollandois^ 
les  viâimes  de  fon  avariée  ;  l'Ânglois ,  qui  tire  aifément  des  fubfiftancés 
de  fes  polfedions  du  continent  feptentrional  »  en  eft  moins  économe  que  les 
autres  peuples.  S'il  ne  facilite  jamais  le  mariage  entre  fes  noirs,  il  reçoit 
avec  bonté  comme  un  préfent  de  la  nature,  les  en&ns  iflus  de  liaifons 
plus  libres ,  &  n*exige  guère  des  pères  &  des  mères  un  travail  ou  un  tribut 
au-deffus  de  leurs  forces.  Les  Efclaves  font  à  fes  yeux  des  êtres  purement 
phyfiques ,  qu'il  ne  faut  pas  ufer  ni  détruire  fans  néceflité  ;  mais  jamais  -il 
ne  fe  fàmiliarifç  avec  eux,  jamais  il  ne  leur  fourit,  jamais  il  ne  leur  parle. 
On  diroit  qu'il  craint  de  leur  laifler  foupçonner  que  la  nature  ait  pu  met* 
tre  entr'eux  &  lui  quelque  trait  de  reflemblance.  Âuflî  en  eft-il  haï.  Le 
François,  moins  fier,  moins  dédaigneux ,  accorde  aux  Africains  une  forte 
de  moralité  ;  &  ces  malheureux ,  touchés  de  l'honneur  de  fe  voir  traités 
comme  des  créatures  prefque  intelligentes ,  paroifTent  oublier  qu'un  maître 
Impatient  de  faire  fortune,  outre  prefque  toujours  la  mefure  de  leurs  tra- 
vaux, &  les  laifTe  manquer  fouvent  de  fubfiftances. 

Les  opinions  même  des  Européens  influent  fur  le  fort  des  nègres  de 
l'Amérique.  Les  proteftans  qui  n'ont  pas  l'efprit  de  profélvtifine ,  les  laiiTent 
vivre  dans  le  mahométifme,  ou  dans  ndolâtrie  où  ils  (ont  nés,  fous  pré« 
texte  qu'il  feroit  indigne  de  tenir  fes  frcres  en  Chrift  dans  la  fervitude.  Lés 
catholiques  fe  croient  obligés  de  leur  donner  quelques  inftruâions,  de  les 
baptifer  ;  mais  leur  charité  ne  s'étend  pas  plus  foin  q'  e  les  cérémonies 
d'un  baptême ,  nul  Çac  vain  pour  des  hommes  qui  ne  craignent  pas  les  péi« 
nés  d'un  enfer,  auquel  ils  font,  difent-ils,  accoutumés  dès  cette  vie. 

Tout  les  rend  infenfibles  à  cette  crainte,  &  les  tourmens  de  leur  Çervi^ 
tude ,  &  les  maladies  auxquelles  ils  font  fujets  en  Amérique.  Deux  leur 
font  particulières  ;  c'eft  le  pian ,  &  le  mal  d'eftomac.  Le  premier  effet  de 
la  dernière,  eft  de  leur  rendre  la  peau  &  le  teint  olivâtre.  Leur  langue 
blanchit;  un  fommeil  infurmonrable  les  appefantit  ;  ils  font  languiflTam^ 
incapables  du  moindre  exercice,  C'eft  un  anéanciflement  |  ua  afraiifcmcns 
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total  de  la  machine.  On  eft  (i  découragé  dans  cet  état ,  qu'on  fe  Utflb 


finiffent   par   être   étouffés  ,   après  avoir  foufFert  &  dépéri  pendant  pltt- 
(leurs  mois. 

UépaiflifTement  du  fang,  qui  paroit  être  la  fource  de  ces  maux»  peut 
venir  de  plufieurs  caufes.  Une  des  principales ,  eft  fans  doute  le  chagrin 
qui  doit  s'emparer  de  ces  hommes,  qu'on  arrache  violemment  à  leur  pa- 
trie 9  qui  fe  voient  garottés  comme  ûts  criminels ,  qui  fe  trouvent  tout  à 
coup  fur  mer  pendant  deux  mois  ou  fix  femaines,  qui,  du  fein  d'une  fa- 
mille chérie ,  paflent  fous  la  verge  d'un  peuple  inconnu ,  dont  ils  attendent 
les  plus  affreux  fupplices.  Une  nourriture  nouvelle  pour  eux,  peu  agréable 
en  elle-même ,  les  dégoûte  dans  la  traverfée.  A  leur  arrivée  dans  les  iflet , 
les  alimens  qu'on  leur  diftribue  ne  font  ni  bons  ni  fuffifans.  Pour  comble 
de  nialheur,  plufieurs  d'entre  eux  ont  contraAé  en  Afrique,  l%abitude  de 
manger  d'une  certaine  terre  qui  leur  plaifoic  &  ne  les  incomiûodoit  pas: 
ils  en  cherchent  qui  lui  reflemble  v  &  le  hafard  a  placé  à  leurs  pieds  ,ttne 
forte  de  tuf  d'un  rouge  jaunâtre  qui  achevé  de  ruiner  leur  eftomac. 

Le  pian,  qui  eft  la  féconde  maladie  particulière  aux  nègres,  fe  manifèfie 
par  des  gales  feches ,  dures ,  calleufes ,  circulaires ,  quelquefois  couvertei 
par  la  peau ,  mais  le  plus  fouvent  ulcérées ,  &  comme  faupoudrées  d'une 
farine  blanchâtre  qui  tire  fur  le  jaune.  On  a  voulu  confondre  le  pian  avec 
le  mal  vénérien ,  parce  que  le  même  remède  leur  convient.  Cette  opinion , 
quoique  affez  générale ,  eft  moins  fondée  qu'elle  ne  le  paroit  au  premier 
coup-d'œil. 

Tous  les  nègres  venus  de  Guinée,  ou  nés  aux  ifles,  hommes  &  femmet « 
ont  le  pian  une  fois  en  leur  vie  :  c'eft  une  gourme  qu'ils  font  obligés  de 
jetcer;  mais  il  eft  fans  exemple  qu'aucun  d'eux  en  ait  été  atuqué  de  non- 
veau ,  lorfqu'il  avoir  été  guéri  radicalement.  Les  Européens  ne  prennent  ja«^ 
mais,  ou  prefque  jamais,  cette  maladie,  malgré  le  commerce  fréquent , 
on  peut  dire  journalier,  qu'ils  ont  avec  les  négreffes.  Celles-ci  nourriflenc 
les  enfans  blancs,  &  ne  leur  donnent  point  le  pian.  Comment  concilier 
ces  faits  qui  font  inconteftables ,  avec  le  fyftême  que  la  médecine  parole 
avoir  adopté  fur  la  nature  du  pian  i  Pourquoi  ne  veut-on  pas  que  le  germe, 
le  fang  &  la  peau  des  nègres,  foient  fulceptibles  d'un  venin  particulier  à 
leur  efpece.  La  caufe  de  ce  mal  eft  peut-être  dans  celle  de  leur  couleur: 
une  dinérence  en  amené  d'autres.  Il  n'y  a  point  d'être  ni  de  qualité ,  qui 
(oient  ifolés  dans  la  nature. 

Mais  quel  que  foit  ce  mal ,  il  eft  prouvé  par  des  calculs  dont  on  ne 
dîfpute  pas  la  jufteflè ,  qu'il  meurt  tous  les  ans  e/i  Amérique  la  feptieme  par- 
tie des  noirs  qu'on  y  tranfporte  de  Guinée.  Quatorze  cents  mille  malheureux, 
qu'on  voit  aujourd'hui  dans  les  colonies  Européennes  du  nouveau  monde , 

font 
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Ibnt  les  reRes  infommésde  neuf  mUIioQs  d'£(clavesy  mi'eltea  ont  reçuf« 
Cette  defiruâion  horrible  ne  peut  pas ^e  Touvrage  du  climat,  qui  fe  rap- 
proche beaucoup  de  celui  d'Afrique ,  &  moins  encore  des  maladies ,  qui , 
de  l^aveu  de  tous  les  obfervateurs ,  moifTonnent  peu  de  viâimes.  Sa  fource 
doit  être  dans  le  gouvernement  des  Efclaves.  Ne  pourroit-on  pas  le  corriger? 

Le  premier  pas  dans  cette  réforme ,  feroit  d'apprendre  à  connoître  l'homme 
phyfique  &  moral.  Ceux  qui  vont  acheter  les  noirs  fur  àts  côtes  barbares  ; 
ceux  qui  les  mènent  en  Amérique  ;  ceux  fur^tout  qui  dirigent  leur  induflrie, 
fe  croient  obligés  par  état»  fouvent  même  pour  leur  propre  fureté,  d'op-* 
primer  ces  malheureux.  L'ame  des  conducteurs,  fermée  à  tout  fentiment  de 
compaflîon ,  ne  connoit  de  refTorts  que  ceux  de  la  crainte  ou  de  la  vio*- 
lence,  &  elle  les  emploie  avec  toute  la  férocité  d'une  autorité  précaire.  Si 
les  propriétaires  des  habitations,  ceffant  de  dédaigner  le  foin  de  leurs  Ef> 
claves ,  fe  livroient  à  une  occupation  dont  tout  leur  fait  un  devoir ,  ils  ab« 
jureroient  bientôt  ces  erreurs  cruelles.  L'hifloire  de  tous  les  peuples  leur 
démontreroit,  que,  pour  rendre  l'efclavage  utile,  il  faut  du  moins  le  rendre 
doux  ;  que  la  force  ne  prévient  point  les  révoltes  de  l'ame  ;  qu'il  eft  de 
l'intérêt  du  maitre,  que  l'efclave  aime  à  vivrez  &  qu'il  n'en  faut  plu^  riea 
attendre,  dès  qu'il  ne  craint  plus  de  mourir. 

Ce  trait  de  lumière,  puifô  dans  le  fentiment,  meneroit  à  beaucoup  de 
réformes.  On  fe  rendroit  a  la  héceflité  de  loger ,  de  vêtir ,  de  nourrir  con- 
venablement, des  êtres  condamnés  à  la  plus  pénible  fervitude  qui  ait  exifté, 
depuis  l'infâme  origine  de  l'efclavage.  On  lentiroit  qu'il  n'êft  pas  dans  la 
nature ,  que  ceux  qui  ne  recueillent  aucun  fruit  de  leurs  fueurs ,  puiffenc 
avoir  la  même  intelligence,  la  même  économie,  la  même  aâiyité,  la  même 
£orce ,  que  l'homme  qui  jouit  du  produit  entier  de  fes  peines.  Par  degrés , 
on  arriveroit  à  cette  modération  politique ,  qui  confifte  à  épargner  les  tra^- 
vaux,  à  mitiger  les  peines,  à  rendre  a  l'homipé  une  partie  de  fes  droits , 
pour  en  retirer  plus  furement  le  tribut  des  devoirs  qu'on  lui  impofe.  Le 
réfultat  de  cette  fage  économie ,  feroit  la  confervation  d'un  grand  nombre 
d'£fclaves,  que  les,  maladies,  caufées  par  le  chagrin  ou  l'ennui,  enlèvent 
aux  colonies.  Loin  d'aggraver  le  joug  qui  les  accable^,  on  chercheront  à  en 
adoucir,,  à  en  diifîper  même  l'idée,  en  ftyorifant  un  goik  naturel  qui  femble 
particulier  aux  nègres.  v^        .n.     ,  .' 

,  Leurs  organes  font  fingidiérement  fenfibles  àla  puiflance  de  la  mufique. 
Leur  oreille  eft  (1  jufte,  que  dans  leurs  danfès,  la  mefure  d'une  chanfon 
les  fait  fauter  &  retomber  cent  à  la  fois ,  frappant  la  terre  d'un  feul  coup. 
Sufpendus,  pour  ainfi  dire,  à  la  voix  du  chanteur,  à  la  corde  d'un  inftru*- 
ment,  une  vibration  de  l'air  eft  Tame  de  tous  ces  corps;  un  foo  les 
agite»  les  enlevé,  &  les  précipite,  Dans  leurs  travaux,  le  mo^vement.de 
leurs  bras  ou  de  leurs  pieds  eft  toujours  en  cadence.  Ils  ne  fooit  rien  qu'en 
chantant ,  rien  fans,  avoir  l'air  de  danfer.  La  mudque  chez  eux  aniitie  le 
courage,  éveille  l'indolence.   On  voit  fur  tous  les  mufcles  de  leurs  corps 
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toujours  ouds»  Te^Nreffion  de  cette  extrême  fenfibilité  pour  PhlfiniM^ 
Poètes  &  muficiens ,  Us  fubordonnent  toujours  la  parole  au  chant ,  par  li^ 
liberté  qu^ils  fe  réfervent  d'allonger  ou  d'abréger  les  mots  pour  les  appli- 
quer à  un  air  qui  leur  plaît.  Un  otyet ,  un  événement  frappe  un  nègre }  il 
en  fait  aufli-tôt  le  fujet  d'une  chanlon.  Ce  fut  dans  tous  les  âges  l'origine 
de  la  poéfie.  Trois  ou  quatre  paroles  qui  fe  répètent  alternativement  entre 
le  chanteur  &  les  affîftans  en  chœur  »  forment  quelquefois  tout-  le  poème» 
Cinq  ou  fix  mefures  font  toute  l'étendue  de  la  chanlon.  Ce  qui  parolr  fin- 
gulier,  c'eft  que  le  même  air,  quoiou'il  ne  foit  qu'une  répétition  cond^ 
nuelle  des  mêmes  tons,  les  occupe^  les  fait  travailler  ou  danfer  pendant 
des  heures  entières  :  il  n'entraîne  pas  pour  eux ,  ni  même  pour  les  blancs , 
l'ennui  de  l'uniformité  que  devroient  caufer  ces  répétitions.  Cette  efpece 
d'intérêt  efl  dû  à  la  chaleur  &  à  l'expreflîon  qu'ils  mettent  dans  leun 
chants.  Leurs  airs  font  prefque  toujours  à  deux  temps.  Aucun  n'excite  la 
fierté.  Ceux  qui  font  faits  pour  la  tendreffe,  infpirent  plutôt  une  forte  de 
langueur.  Ceux  même  qui  (ont  les  plus  gais,  portent  une  certaine  empreinte 
de  mélancolie,  C'efl  la  manière  la  plus  profonde  de  jouir,  pour  les  amct 
fenfibles. 

Un  penchant  fi  vif  pourrott  devenir  un  grand  mobile  entre  àes  maint 
habiles.  On  s'en  ferviroit  pour  établir  des  fêtes,  des  jeux,  des  prix*  Coi 
amufemens  économifés  avec  intelligence ,  empêcheroient  la  flujndité  fi 
ordinaire  dans  les  efclaves,  allégéroient  leurs  travaux ,  &  les  préfervercnenx 
de  ce  chagrin  dévorant. qui  les  confume  &  abreee  leurs  jours.  Après  avoir 
pourvu  à  la  confervation  des  noirs  apportés  d'Amque ,  on  s'occuperoit  de 
ceux  qui  font  nés  dans  les  ifles  même. 

•  Ce  ne  font  pas  les  nègres  qui  refufent  de  fe  multiplier  dans  les  chaînes 
de  leur  efclavage.  Ceft  h  cruauté  de  leurs  maîtres  qui  a  fu  rendre  inutile 
le  VŒU  de  la  nature.  Nous  exigeons  des  négrefles  des  travaux  fi  durs,  avant 
&  après  leur  groflelfe ,  que  leur  fruit  n'arrive  pas  à  terme ,  ou  furvit  peu  à 
l'accouchement.  Quelauefbis  même,  on  voit  des  mères  défefpérées  par  les 
châtimens  que  la  folbleffe  de  leur  état  leur  occafionne ,  arracher  leurs  en- 
£ints  du  berceau  pour  les  étouffer  dans  leurs  bras,  &  les  immder  avec 
une  fureur  mêlée  de  vengeance  &  de  pitié ,  poiur  en  priver  àts  mahres 
barbares.  Cette  atrocité ,  dont  toute  l'horreur  retombe  fur  les  Européens» 
leur  ouvrira  peut-être  les  yeux.  Leur  fenfibilité  fera  réveillée  par  des  in« 
térêts  mieux  raifonnés.   Ils  connaîtront  qu'ils  perdent  plus  qulls  ne  ga- 

Î^nent  à  outrager  perpétuellement  lîiumanité;  &  s'ils  ne  deviennent  pas 
es  bienfaiteurs   de  leurs  efclaves,   du  moins  cefferont-ils  d'en  être  les 
bourreaux. 

On  les  verra  peut-être  fe  déterminer  \  rompre  les  fers  des  mères  qui 
auront  élevé  un  nombre  confidérable  d'enfàns,  jufqu'à  l'âge  de  fix  ans. 
Rien  n'égale  l'appât  de  la  liberté  fur  le  cœur  de  l'homme.  Les  négrefles 
animées  par  l'efpoir  d'un  fi  grand  avantage ,  auquel  toutes  alpireroient^  flt 
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laqué!  peu  parviendroient ,  feroient  fuccéder  à  la  oégligence  &  au  crime; 
la  vercueufe  émulktioa  d'élever  des  enfans,  dont  le  nombre  Si  la  con- 
Ibrvation  leur  afTureroit  un  état  tranquille. 

Après  avoir  pris  des  mefures  fages  pour  ne  pas  priver  leurs  habitations 
des  fecours  que  leur  offre  une  fécondité  prefque  incroyable ,  ils  fongeront 
à  nourrir ,  à  étendre  la  culture  par  la  population  ,  &  fans  moyens  étran* 
gers.  Tout  les  invite  à  établir  ce  fyfiéme  Sicile  &  naturel. 

Il  y  a  quelques  puifTances  dont  les  établiflèmens  des  ifles  de  l'Amérique 
acquièrent  tous  les  jours  de  l'étendue ,  &  il  n'y  en  a  aucune  dont  la  mafle 
de  travail   n'augmente  continuellement.  Ces  terres  exigent  donc  de  jour 
en  jour  un  plus  grand  nombre -de  bras  pour  leur  exploitation.  L'Afirique^ 
où  les  Européens  vont  recruter  la  population  de  leurs  colonies ,  leur  fbur-v 
hit  graduellement  moins  d^hommes  ;  &  en  les  donnant  plus  foibles ,  elle 
les  vend  plus  cher.  Cette  mine  d'Efclaves  s'épuifera  de  plus  en  plus  avec 
le  temps.  Mais  cette  révolution  dans  le  commerce  fùt-elle  auffi  chiméri* 
que  qu'elle   paroit  prochaine ^  il  n'en  refle  pas  moins  démontré,  qu'un 
grand  nombre  d'Efclaves  tirés  d'une  région  éloignée  périt  dans  la  traver-* 
fée  ou  dans  un  ^nouvel  hémifphere;  que  rendus  en  Amérique  »  ils  revien« 
.  nent  à  un  très-haut  prix  ;  qu'il  y  en  a  peu  dont  la  vie  ordinaire  ne  foie 
abrégée,  &  que  la  plupart  de  ceux  qui  parviennent  à  une  vieilleffe  mal* 
heureufe,  font  extrêmement  bornés,  accoutumés  dés  Tenfanceà  l'oifiveté^ 
fouvent  peu  propres  aux  occupations^  qu'on  leur  deftine,  &  continuelle^ 
ment  dé/efpérés  d'être  féparés  pour  toujours  de  leur  patrie.  Si  le  fentiment 
ne  nous  trompe  pas^  des  cultivateurs  nés  dans  les  ifles  même  de  l'Améri- 
que, refpirant  toujours  leur  premier  air,  élevés  fans  autre  dépenfe  qu'une 
nourriture  peu  chère ,  formés  de  bonne  heure  au  travail  par  leurs  propres 
pères,  doués  d'une  intelligence  ou  d'une  aptitude  fînguliere  pour  tous  les 
arts  :  ces  cultivateurs  devroient  être  préférables  à  des  Efclaves  vendus ,  ex- 
patries  &  toujours  forcés. 

Le  moyen  de  fubflituer  aux  noirs  étrangers  ceux  des  colonies  mêmes  ; 
s'offre  fans  le  chercher.  IL  fe  réduit  à  foigner  les  enfans  noirs  qui  naiflènt 
dans  les  ifles  ;  à  concentrer  dans  leurs  atteliers  cette  feule  d'Efclaves  qui 
promènent  leur  inutilité ,  leur  libertinage ,  le  luxe  &  l'infolence  de  leurs 
maîtres  dans  toutes  les  villes  Se  les  ports  de  l'Europe  ;  fur-tout  à  exiger 
des  navigateurs  qui  fréquentent  les  côtes  d'Afrique,  qu'ils  forment  leur 
cargdfon  d'un  nombre  égal  d'hommes  &  de  femmes ,  ou  même  de  quel- 

2ues  femmes  de  plus  durant  quelques  années ,  pour  faire  cefier  plutôt  U 
ifproportion  qui  fe  trouve  entre  les  deux  fexes. 

Cette  dernière  précaution ,  en  mettant  les  plaifirs  de  l'amour  à  la  por- 
tée de  tous  les  noirs ,  les  confoleroit  &  les  multiplieroit.  Ces  malheureux 
oubliant  le  poids  de  leurs  chaînes ,  fe  fentiront  renaître.  Ils  font  la  plupart 
fidèles  jufqu'à  la  mort  aux  oégreffes  que  l'amour  &  l'efclavage  leur  onc 
données  pour  compagnes^  ils  lei  traitent  avec  cette  compafBon  que.  Ite 
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de  les  faire  chanter  &  danfer  pour  vivre.  Vous  avez  parmi  vou^  des  étnai 
faits  comme  vous  ,  qui  ont  confenci  à  s'enterrer  fous  des  montagnes  poidr 
vous  fournir  des  métaux  ,  du  cuivre  qui  vous  empoi Tonne  peut-être  :  pouiv 
quoi  voulez-vous  que  des  nègres  foient  moins  dupes ,  moins  fbux  que  dei 
Européens  t 

En  accordant  à  ces  malheureux  la  liberté ,  mais  fucceflfivement ,  comme 
une  récompenfe  de  leur  économie,  de  leur  conduite ,  de  leur  travail,  ayez 
foin  de  les  alTervir  à  vos  loix  ,  &  à  vos  mœurs ,  de  leur  offrir  vos  fuper* 
fiuités.  Donnez-leur  une  patrie ,  des  intérêts  à  combiner ,  des  produâioni 
i  faire  naître  ,  une  confommation  analogue  à  leurs  goûts  ;  &  vos  coloniet 
ne  manqueront  pas  de  bras,  qui,  foulages  de  leurs  chaînes,  en  feront  plus 
aâifs  &  plus  robufies. 

Pour  renverfer  Tédifice  de  Tefclavage ,  étayë  par  des  pafHons  fi  univer- 
felles ,  par  des  loix  fi  authentiques ,  par  la  rivalité  de  nations  fi  puiflantes  î 
par  des  préjugés  plus  puiflans  encore,  à  quel  tribunal  porterons-nous  la 
caufe  de  l'humanité,  que  tant  d'hommes  trahiffent  de  concert?  Rois  delà 
terre ,  vous  feuls  pouvez  faire  cette  révolution»  Si  vous  ne  vous  Jouez  pat 
du  refte  des  humains,  fi  vous  ne  regardez  pas  la  puiffance  des  (ouverainf 
comme  le  droit  d'un  brigandage  heureux  ,  &  Tobéiflance  des  fujets  comme 
une  furprife  faite  à  l'ignorance,  penfez  à  vos  devoirs.  Refuièz  le  fœaa 
de  votre  autorité  au  trafic  infâme  &  criminel  d'hommes  convertis  en  vik 
troupeaux  ;  &  ce  commerce  difparoitra.  Réunifiez  une  fois  pour  le  bonheur 
du  monde ,  vos  forces  &  vos  projets  fi  fouvent  concertés  pour  fa  ruine. 
Que  fi  quelqu'un  d'entre  vous  ofoit  fonder  fur  la  générouté  de  tous  lee 
autres  l'efpérance  de  fa  richefie  &  de  fa  grandeur,  c'eft  un  ennemi  du 
genre-humain  qu'il  faut  détruire.  Portez  chez  lui  le  fer  &  le  feu.  Vos  ar- 
mées fe  rempliront  du  faint  enthoufiafme  de  l'humanité.  Vous  verrez  alors 
quelle  différence  met  la  vertu ,  entre  des  hommes  qui  fecourent  des  oppri« 
mes ,  &  des  mercenaires  qui  fervent  des  tyrans. 


ÉSOPE,  le  plus  ancien  auteur  des  apologues  après  Hifiode ,  itoit 
de  Phrygie,  &  vivoit  vers  tan  §j6  avant  Jefus'Chrift ,  du  temps  dû 
Solon ,  Ugijlateur  d Athènes. 

JCiSOFE,  qui  mérite  une  place  difiinguée  parmi  les.moraliffes  ;  naquit  dane 
i'efclavage,  mais  fon  ame  affranchie  des  pafiions  refla  toujours  ubre.  Sa 
philofophie  étoit  douce,  enjouée  &  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Infindc 
de  bonne  heure  que  les  liommes  font  tout  de  glace  pour  la  vérité ,  maie 
tout  de  feu  pour  le  menfonge,  il  enveloppa  fes  leçons  fous  le  voile  de  la 
fable,  &  orna  fes  préceptes  des  agrémens  de  la'fiâion.  Il  prêta  un  lan* 
gage  auK  animaux ,  £(  des  fentimens  aux  plantes ,  aux  arbres  &  à  toutes 

les 
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hi  chofes  inanimées.  Il  parvint  par  cet  ingénieux  artifice  à  faire  goûter 

fts  leçons  dts  enfans  même  qui ,  attirés  par  les   images   qu^elIes  préfen-« 

ittit  y  les  écoutoient  avec  plus  d'attention.  Tous  les  hiftoriens  ont  pris  plaifir 

^  prindre  la  figure  de  ce  fabulifte  philofophe  avec  les  traits  les  plus  dif« 

Cormes  que  peut  fournir  la  nature.  Peut-être  ont-ils  efpéré  de  donner  par- 

^  plus  de  relief  à  Ton  efprit.  C'eft  ainfi  que  les  peintres  forcent  les  omores 

^c  leurs  ubieaux  pour  en  faire  valoir  davantage  les  parties  éclairées. 

Chilon ,  un  des  fept  fages  de  Grèce ,  demandoit  à  £fope  quelle  étoît 
Inoccupation  de  Jupiter  ?  D'abaijfer  Us  chofes  élevées ,  lui  répondit  le  fàbu- 
liAe,  &  d^éUver  les  chofes  hajfts.  Bayle  trouve  dans  cette  réponfe  l'abrégé 
de  Phiflotre  humaine.  Le  monde,  dit- il,  eft  un  véritable  jeu  de  bafcule; 
itour  à  tour  on  y  monte  &  on  y  defcend.  On  doit  admirer  dans  ce  jeu-là 
les  profondeurs  d'une  fage  providence  \  &  Paâivité  de  nos  paflîons. 

Eiope  pour  faire  entendre  que  la  vie  de  l'homme  eft  remplie  de  beau<« 
coup  de  miferès ,  &  qu'un  plaifir  eft  accompagné  de  mille  douleurs ,  difoic 

3ue  Prométhée  ayant  pris  de  la  boue  pour  en  former  &  pétrir  Thomme^ 
la  détrempa,  non  avec  de  Peau ,  mais  avec  des  larmes. 

CréfuSy  r<H  de  Lybie,  appella  auprès  de  lui  Efope,  &  ce  fage  ingénieux 
Içuc  fo  faire  écouter  dans  une  cour  corrompue  ,  pendant  que  l'auftere  Sa* 
loa  sV  trouva  (ans  amis  &  fans  partifans.  Ce  fut  à  cette  occafion  que  le 
fiibulifte  dit  au  légiflateur  d'Athènes  :  »  Solon ,  n'approchons  point  des  rois  j 
»  ou  difoDs-leur  des  chofes  qui  leur  foient  agréables.  " 

Efope  quitta  la  cour  de  Lydie  pour  voyager  dans  la  Grèce.  Témoin  des 
murmures  des  Athéniens  qui  fupportoient  impatiemment  le  joug  que  leur 
avoit  impofé  le  tyran  Pififtrate ,  il  leur  récita  la  fable  des  grenouilles  qui 
demandait  un  roi^  Jupiter. 

Il  parcourut  l'Egypte ,  la  Perfe ,  &  fema  par-tout  fon  ingénieufe  morale; 
De  retour  en  Grèce ,  il  vifita  les  Delphiens  ;  mais  ce  peuple  qui  n'avoit 
point  apparemment  lu  les  apologues  de  notre  fabulifte  ,  s'occupa  plus  à 
coofidérer  la  forme  du  vafe  ,  que  la  liqueur  qu'il  renfermoit  ;  les  Del«- 
phiens  fe  moquèrent  de  fa  figure.  Efope  irrité  les  compara  aux  bâtons 
qui  âonent  fur  Ponde  ;  on  s'imagine  de  loin  que  c'eft  quelque  chofe  de 
confidérable,  de  prés  on  trouve  que  ce  n'eft  rien.  Mais  cette  raillerie  lui 
coûu  cher ,  &  dût  lui  apprendre  que  fi  la  prudence  veut  que  nous  n'ayons 
que  des  paroles  de  foie  pour  les  rois ,  elle  exige  auftî  que  nous  nous  abs- 
tenions d'en  avoir  d'oftènfantes  pour  les  peuples.  On  lui  fufcita  des  crimes^ 
&  il  fot  condamné  à  être  précipité  d'un  rocher. 

Un  certain  Planude ,  moine  grec  ,  auteur  d'une  vie  d'Efope ,  ou  plutAc 
d'ao  mauvais  roman  fur  ce  fabulifte  Phrygien,  nous  le  repréfente  fous  la 
forme  la  plus  burlefque  ;  il  lui  refufe  même  le  libre  ufage  de  la  parole  ^ 
&  afin  de  rendre  encore  ce  perfonnage  plus  ridicule,  l'hiftorien  lui  prête 
fes  niaifertes ,  &  fes  bons  mots.  La  Fontaine  en  a  adopté  plufieurs  daap 
la  vie  qu'il  nous  a  donnée  du  febulifte  Grec. 

TomcXVlU.  Et 
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Kar  (e  défaire  de  ceux  qu'il  avoir ,  parmi  lefquels  fe  trouvbic  Efepe  Id 
irygien.  Ce  que  chacun  d'eux  devoit  porter  pour  la  commodité  du  Voyage 
fut  départi  félon  leur  emploi  &  félon  leurs  forces.  Efope  pria  que  Pou 
«ût  égard  à  fa  taille ,  qu'il  étoit  nouveau  venu ,  &  devoir  être  traité  don- 
cément.  Tu  ne  porteras  rien,  fi  tu  veux,  lui  repartirent  fes  camaradet* 
Efope  fe  piqua  d'honneur  ,  &  voulut  avoir  fa  charge  comme  les  autres* 
On  le  laina  donc  choifir.  Il  prit  le  panier  au  pain ,  c'étoit  le  fardeau  le 

Irlus  pefant.  Chacun  crut  qu'il  l'avoit  fait  par  bêtife  ;  mais  dès  la  dinéet 
e  panier  fut  entamé ,  &  le  Phrygien  déchargé  d'autant  :  ainfi  le  ibir ,  & 
de  même  le  lendemain;  de  façon  qu'au  bout  de  deux  jours  il  marchoic  k 
vùide.  Le  bon  fens  &  le  raifonnement  du  perfonnage  furent  admirés.  La 
vie  dt Efope  par  la  Fontaine. 

Le  marchand ,  continue  l'hiftorien  ,  sVtoit  défait  de  tous  fes  Efclaves ,  ^ 
à  U  réferve  d'un  grammairien ,  d'un  chantre  &  d'Efope  ,  lefquels  il  alU' 
expofer  en  vente  à  Samos.  Avant  que  de  les  mener  fur  la  place ,  il  (it  ha« , 
biller  les  deux  premiers  le  plus  proprement  qu'il  pût  ^  car  chacun  cherche 
à  fitrder  fa  marchandife.  Elope  au  contraire  ne  fut  vêtu  que  d'un  (àc  ,  & 
placé  entre  fes  deux  compagnons ,  afin  de  leur  donner  du  lufirè.  Qudquet 
acheteun  fe  préfenterent ,  entr'autres  un  philofophe  appelle  Xantus.  Il  de- 
manda au  grammairien  &  au  chantre  ce  qu'ils  lavoient  faire.  Tout ,  reprt-* 
rent-ils.  Cela  fit  rire  le  Phrygien  ;  on  peut  s'imaginer  de  quel  air  Planude 
rapporte  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'on  ne  prit  la  fuite ,  tant  il  fit  une  effroya- 
ble grimace.  Le  marchand  fit  fon  chantre  mille  oboles ,  fon  grammairien 
trois  mille  ;  &  en  cas  que  l'on  achetât  Tun  des  deux  ,  il  devoit  domier 
Efope  par  deffus  le  marché.  La  cherté  du  grammairien  &  du  chantre  dé« 
goûta  Xantus.  Mais  pour  ne  pas  retourner  chez  foi  fans  avoir  fait  quelque 
emplette ,  fts  difciples  lui  confeillerent  d'acheter  ce  petit  bout  d'homme 
qui  avoit  ri  de  fi  bonne  grâce  ;  on  en  feroit  un  épouvantail  ^  il  divertiroit 
les  gens  par  fa  mine.  Xantus  fe  laiffa  perfijader  ,  &  fit  prix  d'Efope  à 
foixante  oboles.  Il  lui  demanda  devant  que  de  l'acheter ,  à  quoi  il  lui  fe* 
roit  propre ,  comme  il  l'a  voit  demandé  à  fes  camarades.  A  rien  %  répondit 
Efope  ^  puifque  les  deux  autres  ont  tout  retenu  pour  eux. 

Xantus  ^  le  nii^uveau  maître  d'Efope  ^  ayant  été  invité  à  un  fèflin ,  mit  à 
part  quelques  friandifes  pour  fa  femme ,  &  dit  à  Efope  :  Va  porter  ceci  à 
ma  bonne  amie.  Efope  l'alla  donner  à  une  petite  chienne  »  qui  étoit  les 
délices  de  fon  maître.  Xantus,  de  retour,  ne  manqua  pas  de  demander  dea 
nbuvelles  de  fon  préfent  &  fi  on  l'avoir  trouvé  bon;  Sa  femme  ne  com-, 
prenoit  rien  à  ce  langage ,  on  fit  venir  Efope  pour  l'éclaircir.  Xantus  oui 
ne  cherchoit  qu'un  prétexte  pour  le  fiiire  battre  ,  lui  demande  s'il  ne  lui 
avoit  pas  dit  expreflément  :  Va-t^en  porter  ces  friandifes  à  ma  bonne 
mmie  ?  Efope  répondit  D-deffus ,  que  la  bonne  amie  n'étoit  point  la  ktoi* 
me ,  qui ,  pour  la  moindre  parole  ^  menaçoit  de  faire  un  divorce  ;  mail 
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^ue  c'était  la  cbîennâ  qui  endiiroic  tout,  &  qui  reooic  faire  deî  careflèi 
après  qu'on  l'avoic  battue.  Le  philofophe  demeura  court  ;  mais  la  femme 
entra  dans  une  telle  Colère  ,  qu'elle  fe  retira  d'avec  lui.  Il  n'y  eut  parenc 
ou  ami  par  qui  Xantus  ne  lui  fie  parler ,  fans  que  les  raifons  ni  les  prie-- 
i^s  y  gagnaflent  rien.  Efope  s'aviia  d'un  firatagême.  Il  acheu  force  gi- 
bier ,  comme  pour  une  noce  confidérable ,  &  fit  tant  qu'il  fut  rencontré 
par  un  des  domeftiques  de  fa  maitrefTe.  Celui-ci  lui  demanda  pourquoi 
tant  d'apprêts ,  Efope  lui  dit  que  fon  maître  ne  pouvant  obliger  fa  femme 
à  revenir  ,  en  alloit  époufer  une  autre.  Au(fi-tôt  que  la  dame  fut  cette 
nouvelle  ,  elle  retourna  chez  fon  mari  par  efprit  de  contradiâion  ^  ou 
peut-être  par  jaloufie. 

Un  jour  que  fon  maître  avoit  defTein  de  régaler  quelques  amis  ,  il  lui 
commanda  d'acheter  ce  qu'il  y  auroit  de  meilleur.  Il  n'acheta  que  des  lan« 
gués  qu'il  fît  accommoder  à  toutes  les  fauces.  Entrée ,  premier  &  fécond 
ièrvices  ^  entremets ,  tout  ne  (ut  que  langues.  Les  conviés  louèrent  d'abord 
le  choix  de  ces  mets  ;  à  la  fin  ils  s'en  dégoûtèrent.  Ne  t'avois-je  pas  com-» 
mandé  ,  lui  dit  Xantus  tout  en  colère  ,  de  prendre  au  marché  tout  ce 
qu'il  y  auroit  de  meilleur?  Et  qu'y  a^t-il  de  meilleur  que  la  langue?  re^ 
prie  Efope.  C'efi  le  lien  de  la  vie  civile ,  l'aiile  des  fciences  »  l'organe  do 
la  vérité  &  de  la  raifon.  Par  elle  on  bâtit  les  villes  «  on  les  police ,  oïl 
inftruit,  on  perfuade,  on  règne  dans  les  affemblées,  on  s'acquitte  du  pî^e^ 
mier  de  tous  les  devoirs ,  qui  efl  de  louer  les  dieux.  Eh  bien ,  dit  Xantuf 
qui  prétendoit  l'attraper ,  acheté  demain  ce  qu'il  Y  ^  de  pire  ;  ces  mêmes 
perfonnes  viendront  chez  moi ,  &  je  veux  diverfiner.  Le  lendentiâin  Efope 
ne  fit  fervir  encore  que  des  langues ,  difant  que  la  langue  eft  la  pire  chofe 
qui  foit  au  monde.  C'eft  la  mère  de  tous  les  débats ,  la  nourrice  des  pror 
ces ,  la  fource  des  divifions  &  des  guerres.  Elle  efl  l'organe  de  l'erreur  ^ 
du  menfonge,  de  la  calomnie  &  des  blafphêmes. 

Xantus  paroiflant  un  autre  jour  prendre  beaucoup  d'inquiétude  fur  lea 
préparatifs  d*un  ifeftin  :  Et  de  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ?  lui  demande 
Efope.  Trouve-moi ,  dit  Xantus,  un  homme  qui  ne  fe  mette  en  peine  de 
rien.  Efope  alla  le  lendemain  fur  la  place  ,  &  Voyant  un  payfan  qui  re- 
gardoit  toutes  chofes  avec  la  froideur  &  l'indifFérence  d'une  flatue,  il  amena 
ce  payfan  au  logis.  Voilà  ,  dit-il  à  Xantus ,  l'homme  fans  fouci  que  voua 
me  demandez.  Xantus  commanda  à  fa  femme  de  faire  chauffer  de  l'eau  ^ 
de  la  mettre  dans  un  baffîn»  puis  de  laver  elle-même  les  pieds  dé  fba 
nouvel  hôte.  Le  payfan  la  laifla  faire ,  quoiqu'il  fÙt  fort  bien  qu'il  ne  mér 
ritoit  pas  cet  honneur;  mais  il  difoit  en  lui-même  :  c'eft  peut-être  la  cou- 
tume d'en  ufer  ainfi.  On  le  fit  alfeoir  au  haut  bout  \  il  prit  fa  place  fans 
cérémonie.  Pendant  le  repas  ,  Xantus  ne  fît  autre  chofe  que  blâmer  fon 
cuifinier  \  rien  ne  lui  plaifoit  \  ce  qui  étoit  doux  ,  il  le  trouvôit  trop  falé^ 
&  ce  qui  étoit  trop  falé ,  il  le  trouvôit  trop  doux.  L'homme  fans  fouci  le 
laifToit  dire ,  &  mangeoit  de  toutes  fes  dents.  Au  deffert  on  mit  fur  la  tar 
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ble  un  gâteau ,  que  la  femme  du  philofophe  avoit  fait  :  Xantus  le  trouva 
mauvais ,  quoique!  fut  très-bon.  Voilà ,  dic-il ,  la  pâtifTerie  la  plus  mal  £iite 

3ue  j^aie  jamais  mangée  :  il  faut  brûler  Pouvriere ,  car  elle  ne  me  fera 
e  fa  vie  rien  qui  vaille  ;  qu'on  apporte  des  fagots.  »  Attendez ,  dit  le  pay- 
3>  fan  9  je  m'en  vais  quérir  ma  femme ,  on  ne  fera  qu'un  bûcher  pour  toii-> 
m  tes  les  deux.  *^ 

Encore  un  trait  rapporté  par  les  mêmes  hiftoriens.  Le  philofophe  Xan<« 
tus ,  difent-ils ,  faifanc  la  débauche  avec  (es  difciples  :  Efope  qui  les  fer- 
voit  ,  vit  que  les  fumées  leur  échaufFoient  déjà  la  cervelle»  au0i  bien  au 
maître  qu'aux  écoliers.  La  débauche  du  vin ,  leur  dit-il ,  a  trois  degrés  ^  le 
premier,  de  volupté;  le  fécond,  d'ivrognerie;  le  troifieme,  de  fureur.  On 
le  moqua  de  fon  obfefvation  ,  &  on  continua  de  vuider  les  pots.  Xantus 
s'en  donna  juqu'à  perdre  la  raifon,  &  à  fe  vanter  qu'il  boiroit  la  mer.  Cela 
fit  rire  la  compagnie  ;  Xantus  foutint  ce  qu'il  avoit  dit ,  gagea  fa  maifoa 
qu'il  boiroit  la  mer  toute  entière ,  &  pour  affurance  de  fa  gageure ,  il  dé- 
pofa  l'anneau  qu'il  portoit  au  doiet.  Le  jour  fuivant  que  les  vapeurs  de 
Bacchus  furent  diflipées,  Xantus  tut  extrêmement  furpris  de  ne  plus  trou* 
ver  fon  anneau ,  lequel  il  tenoit  fort  cher.  Efope  lui  dit  qu'il  étoit  perdu , 
&  que  fa  maifon  l'étoit  au(fi ,  par  la  gageure  qu'il  avoit  faite.  Voilà  le  pht« 
lofophe  bien  alarmé.  Il  pria  Efope  de  lui  enfeigner  une  défaite.  Efope  s'a- 
vifa  de  celle-ci.  Quand  le  jour  qu'on  avoit  pris  pour  l'exécution  de  la  ga- 
geure fut  arrivé,  tout  le  peuple  de  Samos  accourut  au  rivage  de  la  mer, 
pour  être  témoin  de  la  honte  du  philofophe.  Celui  de  fes  difciples  qui 
avoit  gagé  contre  lui  triomphoit  déjà.  Xantus  dit  à  Taflemblée  :  n  Meffieurs, 
^  j'ai  gagé  véritablement  que  je  boirois  toute  la  mer  ,  mais  non  pas  les 
p  fleuves  qui  entrent  dedans  ;  c'efl  pourquoi  que  celui  qui  a  gagé  contre 
»  moi  détourne  leur  cours  ,  &  puis  je  ferai  ce  que  je  me  fuis  vanté  de 
9*  faire.  *'  Chacun  admira  l'expédient  que  Xantus ,  par  le  fecours  d'Efbpe , 
avoit  trouvé  pour  fortir  à  fon  honneur  d'un  û  mauvais  pas.  Vie  iPEJopc 
par  la  Fontaine. 

-  C'eft  à  Planude  que  nous  devons  le  recueil  des  fables  d'Efope  tel  que 
sious  l'avons  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  moine  Grec  a  mis  fous  le 
mom  du  fàbulifle  Phrygien  beaucoup  d'apologues  plus  anciens  ou  plus  mo- 
dernes que  les  tiens.  Toutes  ces  faoles  néanmoins  préfentent  fous  des  fic- 
tions naïves  &  enjouées  une  morale  utile  &  férieufe.  Platon  qui  a  banni 
de  fa  république  Homère  &  les  autres  poètes  comme  les  corrupteurs  da 
genre-humain ,  y  admet  Efope  comme  leur  précepteur. 


pour  taire  lavoir  ,  dit  un  ancien ,  que  la  carrière  de  rhonneur  étou  ou- 
verte indifféremment  à  tous  les  hommes ,  &  que  ce  n'étoit  point  à  la  naif* 
•fance ,  mais  au  mérite  qu'on  rendoit  ce  glorieux  hommage.  Notre  inimi- 
table la  Fontaine  a  encore  plus  h\i  pour  la  gloire  du  fàbulifle  Phrygien, 
en  adoptant  plufîeurs  de  C^  fables. 
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ESPAGNE,  Royaume  d'Europe, 

5.    I. 

Defcrlption  géographique  &  poUdquc  de  PEfpagnc. 

J-j'ESPAGNE  confine  vers  le  couchant  au  Portugal  &  à  POcéan  ;  vert 
Porient  à  la  France,  dont  elle  efl  féparée  par  les  Pyrénées 9  vers  le  fep* 
tentrion  à  POcéan  Atlantique ,  qui  porte  ici  le  nom  de  mer  de  Bifcaye  ; 
&  vers  le  midi  ,  en  partie  à  POcéan  occidental ,  &  en  partie  à  la  mer 
Méditerranée.  Les  plus  habiles  géographes  nous  alTurent  que  ce  royaume 
a  huit  degrés ,  ou  120  milles  d'Allemagne ,  dans  fa  plus  grande  largeur  ^ 
132  milles  dans  fa  plus  grande  -longueur  ;  &  en  bas ,  vers  la  pointe  ou  la 
plus  petite  longueur,  84  milles.  On  voit  du  premier  coup-d'œil,  qu'un 
pays  de  cette  étendue ,  tout  arrondi ,  &  qui  n'a  proprement  qiie  deux  voi« 
fins ,  le  Portugal  &  la  France ,  doit  former  un  royaume  conudérable.  ' 

La  monarchie  Efpagnole  étoit  autrefois  très-puiflante  par  Tes  poiTeffîons 
étrangères.  MaitreflTe  du  Portugal ,  des  dix*fept  provinces  des  Pays-Bas,  du 
Milanez ,  du  royaume  de  Naples  &  de  la  plus  grande  partie  de  PAméri« 
que ,  fa  puiflance  étoit  formidable  aux  autres  nations  de  PEurope  ;  mais  ^ 
dans  le  cours  de  deux  ou  trois  règnes ,  dont  le  gouvernement  a  été  vi- 
cieux ,  cette  monarchie  a  été  démembrée  à  un  tel  point ,  qu'il  ne  lui  refte 
maintenant  de  toutes  ces  riches  provinces: ,  que  quelques  ifles  dans  la  M é« 
diterranée,  dans  TOcéan ,  &  dans  les  Indes  orientales,  quelques  polTef- 
fions  en  Afrique,  &  la  plus  belle  partie  de  l'Amérique ,  dont  nous  parle- 
rons avec  plus  d'étendue  dans  la  fuite. 

Le  climat  ne  fauroit  être  précifément  le  même  dans. toutes  les  provinces 
d'un  royaume  de  cette  étendue ,  ni  le  terroir  également  fertile  \  mais  oa 
peut  dire  en  général ,  que  la  chaleur ,  fur-tout  dans  la  partie  méridionale  » 
y  eft  exceffive  pendant  le  jour,  &  le  froid  y. eft  perçant  pendant  la  nuit, 
(le  changement  d'un  extrême  à  l'autre  dans  la  température  de  Pair,  joint 
à  Pàpreté  du  fol ,  &  à  la  trop  grande  féchereffe ,  occafionne  vraifembla-» 
blement  ce  manque  de  grains ,  que  nous  trouvons  dans  la  plupart  des 
provinces  d'Efpagne.  La  parefJTe  du  peuple  y  contribue  auflî  beaucoup  ; 
car ,  fi  l'on  confidere ,  que  tes  grains  doivent  y  lever  &  mûrir  fort  vite , 
comme  il$  le  font  en  Egypte ,  en  Afrique  &  dans  les  ifles  de  PArchipel , 
il  efl  à  préfumer,  fi  l'on  en  croit  les  hiftoriens  anciens  qui  nous  repré- 
fentent  rEfpagne  comme  uh  pays  abondant  en  bleds  ,  que  la  négligence 
^e  l'agriculture ,  &  le  dé&ut  d'habitans  laborieux ,  font  des  caufes  natu« 
relies  de  ce  manque  de  grains  aâuel^  lequel  néanmoins  efl  réparé  par 
des  arrangemens  de  police  que  le  gouvernement  prend  pour  fe  procurer 
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do  dehitfs  »  cette  denrée  de  première  néçeflitë.   Il  n^  croit  pts  noo  plati 

beaucoup  de  lin  fir  de  chanvre ,  ni  en  général  pas  adez  de  ces  produits' 


produit  abondamment  toutes  fortes  de  truits  qu  un  loleil  aident  porte 
une  maturité  parfaite ,  comme  les  olives ,  câpres ,  figues ,  amandes  ,  chatai« 
gnes ,  raifins ,  citrons ,  oranges  ^  grenades ,  &c.  que  lés  Efpagciols  font  fé* 
cher,  ou  réduifent  eq  vins  ,  huiles  &  confitures,  &  les  débitent  aux  étran* 
gers.  On  prétend  que ,  de  la  feule  contrée  aux  environs  de  Bfalaea ,  oa 
exporte  annuellement  pour  la  valeur  d^un  million  &  demi  de  piarares  en 
yins  &  raifins  fecs.  Par-ci ,  par-là ,  il  v  croit  auffi  du  riz  &  des  cannes 
de  fucre  ,  mais  en  petite  quantité.'  L'Efpagne  fournit  toute  PEurope  de  ces 
laines  incomparables,  qui  feules  peuvent  fervir  à  &ire  des  draps  fins,  & 
elle  a  beaucoup  de  belles  foies.  Les  provinces  d^Andaloufie ,.  de  Catalogne 
ic  de  Valence ,  de  même  que  les  ifles  Baléares ,  fourniflent  beaucoup  de 
fel  marin ,  que  les  feuls  rayons  du  foleil  criftallifent ,  &  qui  par-là  peut  le 
Tendre  à*  bon  marché.  Dans  les  provinces  de  Murcie  &  de  Grenade,  on 
voit  croître  fur  le  rivage  de  la  mer  une  plante  nommée  Kali ,  dont  on 
tire  une  efpece  de  fel  que  les  François  appellent  foudc  de  barillc  &  foudc 
de  bourdînc ,  &  qui  eft  néceflàire  aux  fabriqués  de  favo  i  &  à  la  verrerie.* 
Il  fort  tous  les  ans  de  la  feule  ville  d'Alicante ,  une  quantité  prodigieufe 
des  deux  efpeces  de  cette  fonde.  Enfin  les  chevaux  de  l'Andaloufie  &  deê 
Àfiuries  font  eftimés  &  renommés  par  tout  le  monde. 

UEfpagne  ayant  beaucoup  de  montagnes,  il  ne  fe  peut  que  les  mines 
n'y  foient  riches  en  métaux  précieux.  Les  auteurs  anciens  confirment  cette 
conjeâure  ;  mais ,  depuis  que  cette  monarchie  eft  en  poflefiion  des  mines 
du  Potofe  &  du  Chili  y  infiniment  plus  abondantes ,  on  a  défendu  d'exploi- 
ter celles  du.  royaume  ;  &  cette  défenfe  eft  trés-fage  pour  plufieurs  raifbns 
politiques.  On  travaille  avec  fuccès  aux  mines  de  fer ,  mais  le  pays  n'en 
fournit  pas  afiez  pour  tous  les  befoins.  Cki  y  trouve  auffi  du  plomb,  de 
rétain,  du  vermillon,  du  vif-argent ,  de  Talun,  du  criftal  de  roche,  &  des 

?ierres  précieufes;  mais  non  pas  en  quantité.  Les  mers  qui  environnent 
Efpagne ,  &  les  rivières  qui  y  coulent ,  font  abondantes  en  poiftbns  ;  mais 
Pindolence  Efpâgnole  en  fait  négliger  la  pêche  ;  &  félon  M.  Uzrariz,  (a)  cette 
ination  acheté  tous  les  ans  pour  plus  de  trois  millions  de  piaftres  de  morue 
&  d'autres  poiJfTons ,  tant  fecs  que  falés ,  des  autres  peuples  commerçans. 
M.  de  Montefquieu  dit  quelque  part,  que  Us  Efpagnols  forment  une  na^ 
tion  toute  propre  à  poffédtr  un  vajîe  &  beau  pays  inutilement.  Rien  ne  pa« 
roit  plus  vrai  ni  plus  judicieux.  La  puiflance  ancienne  de  l'Efpagne  n'a  pu 
lui  donner  aflez  de  forces  pour  conferver  fa  fupériorité  ;  tout  l'er  &  l'ar- 
gent de  l'Amérique  ne  fauroient  la  rendre  riche  ;  fes  produâions  naturelles 
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&  celles  de  Tes  coloniei,  ne  peuvent  la  rendre  commerçante;  lei  plus  belles 
laines  du  monde,  recueillies  par  quarante  mille  bergers,  ne  lui  donnent 
pas  une  Êibrique  de  réputation  %  tes  foies  également  bonnes  &  abondan- 
tes ,  font  travaillées  par  les  nations  étrangères  ;  maitrelTe  des  mers  &  de 
fleuves  qui  regorgent  de  poilfons  »  elle  n'a  point  de  pèche  capable  de  four- 
sir  à  fes  befoins;  avec  beaucoup  d'univerOrés,  d'académies,  de  collèges,  &c. 
il  ne  paroit  prefque  en  Efpagne  de  bons  livres,  que  ceux  qui  font  con- 
noitre  le  ridicule  des  mœur^,  &  la  tournure  d'efprit  du  peuple.  Il  éiut 
bien  qu'il  y  ait  des  caufes  naturelles ,  qui  produifent  d'aufli  mauvais  effets 
dans  une  nation  qui  d'ailleurs  ne  manque  ni  de  génie,  ni  de  valeur,  ni 
de  beaucoup  de  qualités  recommandables  ;  &  il  eft  à  croire ,  que  la  cha« 
leur  excedive  du  climat  rend  les  Efpagnols  indolens ,  pareffeux ,  comme 
le  mélange  des  Mores  qui  a  fubOfté  fi  long-temps  dans  ce  pays ,  Iquf  a 
communiqué  cet  efprit  ronianefque,  ce  penchant  à  la  chevalerie,  ce  m^r 
pris  pour  les  peuples  les  plus  civilifés  &  pour  leurs  travaux  utiles,  cette 
eftime  pouffée  jufqu'au  ridicule  pour  la  nobleffe  &  la fainéantife.  L'orgueil^ 
qui  paroit  être  la  fuite ,  ou  plutôt  le  principe  de  cette  façon  de  penfer ,  fe 
répand  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat,  &  femble  (devenir  fous  le  nom! de 
Grande:^ ,  le  Caraâere  dominant  de  la  nation.  Ajoutez  à  cela  la  fuperAi- 
lion  &  les  ftineftes  diftraâions  qu'elle  caufe  au  peuple  par  la  quantité  de 
fêtes  &  de  devoirs  religieux,  il  ne  fera  plus  difficile  de  découvrir  le^ 
caufes  de  la  décadence  de  cette  monarchie. 

,  Tel  étant  le  génie  des  Efpagnols,  on  peut  fe  figurer  aifément,  quel 
doit  être  l'état  de  leurs  manufàÔures.  On  le  tromperoit  fort,  fi  l'on  s'en 
formoit  une  idée  avantageufe.  11  y  a  quelques  fabriques ,  à  la  vérité  ;  mai» 
elles  font  généralement  entre  les  mains  des  François ,  qui  y  travaillent  les 
produâions  naturelles  \  &  le  peu  de  foin  qu'on  en  a ,  les  fait  péricliter  à 
un  tel  point,  qu'elles  méritent  à  peine  le  nom  qu'on  leur  donne;  auffî 
l'Efpagne  prend-elle  tout  pour  fes  befoins  relatifs  aux  fruits  de  Tindu/lrie 
humaine»  chez  les  autres  nations.  Ce  n'eft  pas  que  de  temps  à  autre  le 
gouvernement  n'ait  tâché  d'établir  quelques  manufàâures ,  ou  de  donner 
des  loix  qui  pouvoient  les  encourager;  mais  il  femble,  que  ces  établiffe- 
mens  &  ces  loix ,  ont  toujours  été  faits  avec  trop  peu  de  réflexion ,  &  quo 
l'indolence  de  la  nation  ait  achevé  de  les  rendre  infruâueux.  Je  ne  puis 
me  difpenfer  d'en  rapporter  un  exemple  récent,  qui  pourra  faire  juger 
de  la  folidité  des  mefures  précédentes.  Il  n'y  a  pas  long-temps,  qu^un 
miniftre  {a)  célèbre  en  Efpagne,  y  défendit  la  fortie  des  foies,  dans  la  vue 
d'obliger  par-lk  les  naturels  du  pays  à  les  ouvrager  de  leurs  mains  ;  là  po« 
licique  étoit  bonne  dans  fon  principe ,  mais  comme  il  n'a  voit  fait  aucun 
arrangement  préalable  pour  s'affurer  de  bons  manufaâuriers ,  ces  foies  ref* 
terent  fur  les  bras  des  propriétaires  des  terres ,  &  des  cultivateurs.  Ceuxk 
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ci  cherchèrent  les  moyens  de  les  exporter  en  fraude  ;  quelques-uns  rtfuffi« 
rent  y  d'autres  furent  découverts ,  &  punis  rigoureufement  ;  d'autres  virent 
leurs  foies  fe  gâter  dans  le  magafin;  enfin ,  au  bout  de  deux  ans,  plufieurt 
familles  ayant  été  ruinées,  le  commerce  de  foies  n'ayant  rien  produit  wm 
pays,  &  la  culture  en  ayant,  par  conféquent,  été  fort  négligée,  on  fe  iit 
obligé  de  révoquer  la  prohibition ,  &  de  remettre  avec  autant  de  peinât 
que  de  pertes ,  les  choies  fur  Pàncien  pied.  *  . 

Mais  ce  dé&ut  d'induftrie  même,  les  befbins  de  rSfpagne,  fes  proddO 
tions  naturelles ,  fes  pofTeffîons  aux  Indes ,  les  provifions  dont  elle  fournit 
toutes  fes  colonies ,  les  denrées  &  les  tréfors  immenfes  qui  en  revienneot , 
forment  la  matière  d'un  commerce  confidérable  qui  fe  fait  dans  tous  les 
ports  de  mer ,  &  dans  les  villes  commerçantes  de  ce  royaume.  La  quanmé 
dé  vailfeaux  de  toutes  les  nations  qui  y  abordent  tous  les  ans ,  &  des  mar- 
-chandifes  de  tout  genre  qui  s'y  débitent,  eft  prefque  incroyable.  Mais  ta 
commerce  n'eft  pas  aâif ,  Se  par  conféquent ,  il  n'eft  point  auifi  profitable 
pour  l'Efpagne  qu'il  le  paroit.  Car,  à  l'égard  de  l'Amérique,  ce  royaume 
ne  devient  qu'un  entrepôt,  un  grand  magaHn  des  peuples  commerçais | 
Iftinfi  que  nous  le  ferons  voir  encore  plus  particulièrement  tout  à  nieuret 
les  principales  maifons  des  négocians  à  Cadix  »  à  Séville ,  à  Malaga  &  an- 
tres lieux,  font,  comme  en  Portugal,  étrangères,  Ângloifes,  Françoifeii 
Hollandoifes ,  &c.  ;  &  au  bout  d'un  certain  temps ,  elles  fe  retirent  dant 
leur^  patrie  avec  les  richeffes  qu'elles  ont  acqiiifes.  Il  paroit  d'aiHeurt,  que 
la  balance  générale  du  commerce  doit  être  défavorable  à  l'Efpagne  par  le 
cours  du  change  fur  toutes  les  grandes  places  ;  & ,  comme  le  remarque  IL 
Uztariz ,  il  fort  par  année  plus  de  quinze  millions  de  piaftres  en  or  &  en 
argent  hors  du  royaume.  C'eft  ce  qui  a  fait  aufli  remarquer  à  un  fameux 
hiftorien ,  (a)  que  déjà  Jbus  le  reme  de  Philippe  IV ,  malgré  les  mines  du 
nouveau  monde ^^VÈJpagne  étoit  ji  pauvre ^  que  le  miniflerefe  trouva  réduit 
à  la  nécejjité  de  faire  de  la  monnoie  de  cuivre,  à  laquelle  on  donna  un  prix 
prefqu*aujji  fort  qu^à  l'argent,  &  qu^il  fallut  que  le  maître  du  Mexique  Q 
du  Pérou  ^  fit  de  la  fauffe  monnoie  pour  payer  les  charges  de  F  Etat.  QoM" 
que  de  nos  jours  cette  indigence  ne  foit  pas  aufli  grande,  il  eft  cenam 
néanmoins ,  aue  le  commerce  n'enrichit  pas  affez  la  ^nation  Efpaj^oole  : 
&  le  peu  d'eftime  qu'elle  &it  de  l'état  de  négociant,  la  laiflera  vraitemblai* 
blement  long-temps  fort  en  arrière  vis-à-vis  des  autres. 

Les  Efpagnols  n'exercent  pas  aflez  la  navigation  dans  les  mers  de  TEii-» 
rope ,  puisqu'ils  fe  font  apporter ,  comme  on  vient  de  le  dire  ^  toos  leun 
befoins  par  les  navires  marchands  des  nations  étrangères.  Mais^  en  échange^ 
ils  font  feuls,  &  à  l'exclufion  de  tous  les  autres  peuples,  le  commerce 
maritime  dans  leurs  pofleflîons  &  conceflions  aux  Indes ,  étant  très*jaloint 
de  tous  les  vaiffeaux  étrangers  qui  paroiflent  dans  ces  mers ,  fur  ces  côtes 
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(b  dans  ces  parages ,  pour  y  faire  la  contrebande.  Ils  ont  fait  plus  d^une 
bis  la  guerre  pour  les  en  éloigner  &  maintenir  leurs  droits  à  cet  égard. 
Noos  verrons  bientôt  fur  quel  pied  leur  navigation  &  leur  commerce  aux 
Indes  (ont  réglés ,  après  que  nous  aurons  fait  connoitre  quels  font  les  pays 
&  les  colonies  qui  appartiennent  à  la  monarchie  Efpagnole. 

L'Ëfpagne  poflède   i^  dans  la  Méditerranée,  les  ides  de  Majorque ,  d^I- 
▼iqae  oc  de  Formentere;  celle    des  Baléares  ou  Baléarides  ,  appellée  Mi-^ 
norquê^^z  été  poflëdée  depuis  Tannée  1708  par  les  Angtois,  qui  en- firent 
la  conquête  y  &  la  gardèrent  par  la  paix  d'Utrecht;  depuis  elle  efl  tom* 
bée  Jtt  pouvoir  àes  François,  qui  1^  rendirent  aux  Anglois  à  la  paix  der-r 
iiiere.  %\  En  Afrique,  les  villes  de  Ceuta,  d'Oran,  de  Mazalquivir,  Me- 
UIU  &  Pennon  de  Vdçz  :  lieux  dont  l'entretien  lui  coûteroit  beaucoup , 
fi  l'Eut  n'en  ëtoit  dédommagé  par  le  prétexte  qu'ils  lui  fourniflent  pour 
^der  one  grande  partie  des  revenus  eccléfiaftiques  de  la  BuUa  Cruciata. 
3^.  Dans  l'océan  Atlantique,  les  ifles  Canaries  qui  font  confidérables.  4^  En 
Afie,  les  ifles  Philippines;  à  l'orient  de  l'Inde,  les  ifles  de  St.  Lazare,  les 
ifles  des  Larrons ,  ce  les  ifles  de  Salomon ,  qui  ne  font  pas  encore  tout-à» 
fêil  découvertes ,  mais  que  les  Efpagnols  fe  font  appropriées.  5^.  En  Amé- 
rique,  une  étendue  de  plus  de  deux  mille  lieues  de  terrein  en  longueur; 
lavoir,  dans  la  partie  méridionale  »  un  grand  pays  auquel  on  donne  le  nom 
àt  Terre-Ferme ,  le  Pérou ,    le  Chili ,  le  Paraguay ,  le  Tucuman ,  &  la 
Terre  de  Magellan;  dans  la  partie  feptentrionale ,  le  vieux  &  le  nouveau 
Mexique,  la  Californie  &  la  Floride;  les  ifles  font  celles  de  Cuba,  d'Hif- 
paniota ,  de  Pono-ricco ,  les  Caribes,  la  Trinité,  Sainte  Marguerite ,  Rocca  1 
Orchilla,  Blanche,  &  les  ifles  Luçayes ,  qui  font  partie    des  Antilles.   Ces 
pofleflions  en  Amérique  font  des  plus  confidérables. 

La  loi  qui  défend  à  tous  les  étrangers  d'aborder  dans  les  colonies  Efpa- 
gnoles  en  Amérique  pour  y  faire  le  moindre  trafic  »  efl  une  loi  conflam- 
ment  éludée.  Car,  en  premier  lieu,  le  profit  que  font  ceux  qui  envoient 
des  vaifleaux  chargés  de  toutes  fortes  de  marchand  ifes  vers  les  côtes  des 
pofleflions  Efpagnoles  pour  y  faire  la  contrebande ,  efl  fi  confidérable ,  qu'il 
n'échappe  pas  aux  négocians  Anglois,  Hollandois  &  autres  ,    avides  d'un 

Î|ûn  même  illicite.  Malgré  le  rifque  d'une  pareille  entreprife,  ces  parages 
.ont  conilamment  remplis  de  ces  fortes  de  contrebandiers,  qui  échappent 
fottvent  à  la  vigilance  des  vaifleaux  gardes- côtes ,  que  le  gouvernement  y. 
entretient  pour  empêcher  ce  négoce  frauduleux.  Tous  les  navires  qu'ils  fai- 
fiflent»/oot  confifqués ,  déclarés  de  bonne  prife,  &  l'équipage  fort  mal-» 
uaité  ;  mais  on  prétend ,  que  fi  de  trois  vaifleaux  envoyés ,  il  en  revient 
UDt  le  propriétaire  efl  amplement  dédommagé  de  la  perte  des  deux  autres; 
ce  qui  fuppoferoit  le  profit  à  faire  de  plus  de  trois  cents  pour  cent.  Les 
.guerres  même  que  l'Efpagne  a  faites  à  l'Angleterre  &  à  d'autres  peuples 
pour  empêcher  cette  contrebande,  n'ont  pu  la  £ûre  ceffer  entièrement.  En 
iecond  heu ,  les  particuliers  Efpagnols  eux«mémes  arment  fouveut  en  ca« 
Tgmt  XriII.  Ff 
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chette  pour  TAinërique  des  vaifTeaux  que  les  Angloîs  &  les  Hollaodoîs 
appellent  Interlopes ,  qui  y  tranfportent  its  marchandifes ,  &  fraudent  ainJQ 
les  droits  du  roi.  Mais  ce  qui  étude  encore  plus  la  loi  fufdite,  c'eft  ea 
troineme  lieu»  l'intérêt  que  prennent  indireâement  les  négocians  François^ 
Hollandois,  Italiens  &  autres  à  ce  commerce  en  Amérique.  Car  ce  font 
eux  9  qui  fous  des  noms  Efpagnols  y  empruntés  ou  aclietés ,  chargent  de 
leurs  marchandifes  la  plupart  des  vaifleaux  qui  partent  pour  PAmérique^ 
&  qui ,  par  conféquent ,  retirent  la  plus  grande  partie  de  Tor ,  de  l'argent 
&  des  autres  retours.  Enfin,  on  peut  dire  que  c'eft  en  faveur  des  nations 
commerçantes  plutôt  que  pour  l'Efpagne,  que  l'Amérique  a  été  décou- 
verte 9  conquife  &  qu'elle  efl  poffédée.  La  lortie  de  l'or  &  de  l'argent  qui 
a  été  fi  long-temps  défendue  contre  le  bon  fens ,  puifque  finalement  TÉf^ 
pagne  ne  pouvoit  folder  avec  les  autres  nations  commerçantes  que  par  ces 
métaux ,  a  toujours  donné  lieu  à  mille  fraudes ,  qui  font  perdre  à  l'Etat  fes 
droits  :  on  en  a  reconnu  l'inconféquence ,  &  depuis  l'année  1750,  il  eft 
permis  de  tranfporter  l'argent  hors  du  royaume  en  payant  trois  pour  cent^ 
ce  que  le  roi  y  auroit  gagné  par  le  feigneuriage ,  s'il  avoit  été  monnoyé. 
Par  cet  arrangement ,  la  plupart  des  vaifleaux  européens  qui  partent  pour 
la  Chine ,  fe  rendent  à  Cadix ,  &  y  prennent  l'argent  dont  ils  ont  befoin 
pour  trafiquer  dans  ce.  pays. 

Autrefois  le  commerce  de  l'Amérique  fe  faifoit  par  le  moyen  de  la  flotte 
du  Mexique ,  des  galions  &  des  flotilles.  La  première  étoit  compofée  d'un 
certain  nombre  de  vailfeaux ,  appartenans  en  partie  au  roi ,  &  en  partie  à 
des  particuliers.  Elle  partoit  de  Cadix  pour  le  Mexique  au  mois  d'Août; 
elle  déchargeoit  fes  marchandifes  à  la  Vera-Crux  ^  &  revenoit  au  bout  de 
dix-huit  à  dix-neuf  mois.  Les  galions  pouvoient  partir  en  tout  temps  de 
Cadix ,  où  s'en  faifoit  l'armement  :  c'écoient  ordinairement  de  gros  vaif- 
féaux  de  guerre ,  qui  alloient  tous  les  ans  charger  l'or ,  l'argent  &  les  mar- 
chandifes qui  avoient  été  amaflëes  dans  le  Pérou  pour  l'Eipagne.  Lorfque 
ces  deux  flottes  partoient  enfemble ,  elles  alloient  de  conferve  jufqu'à  la 
hauteur  des  ifles  Antilles  ^  où  elles  fe  féparoient  :  les  galions  pour  Cartba* 
gène ,  &  de-là  à  Porto*Bello  ;  ou  au  contraire ,  à  Porto-Bello ,  &  de-là  à 
Carthagene;  &  la  flotte,  pour  la  Vera-Crux.  On  nommoit^(7/i/!&,  quel- 
ques vaifleaux  qui  devançoient  les  autres.  Il  y  avoit  aufli  des  frégates ,  ap- 
pellées  Avifos^  qui  venoient  porter  avis  de  l'arrivée  prochaine  de  la  flotte  , 
ou  des  galions,  de  leur  chargement,  Oc.  Mais,  depuis  les  années  1735  & 
1737,  on  n'a  plus  envoyé  en  Amérique  ni  de  flottes,  ni  de  galions;  le 
'  commerce  s'y  nit  par  les  vaifTeaux  de  regiftre ,  que  des  marchands  Efpa- 
gnols font  armer  après  avoir  obtenu  du  confeil  des  Indes ,  moyennant  une 
certaine  fomme,  ou  redevance,  la  permiflioh  de  trafiquer  aux  Indes  :  l'eo- 
regiflrement  de  cette  permiflion  leur  a  donné  ce  nom.  Ils  partent  de  Ca- 
dix ,  &  vont  droit  ^  Lima ,  dont  le  port  eft  appelle  Callao ,  à  Buenos- 
Ayres ,  Maracaïbo,  Carthagene,  Honduras ^  Campôche  &  Vera-Crux,  Les 
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arméniens  trop  (iréqufstis  que  les  particuliers  fi)nt  en  vertu  de  cette  licence  t 
inondent  tellement  l'Amérique  de  toutes  fortes  de  marchandifes  européen- 
nes ,  que  le  profit  de  ce  commerce  n'eft  plus  fi  confidérable ,  &  que  bietf 
des  gens  défirent  de  voir  les  chofes  rétablies  fur  l'ancien  pied.  Les  ^Jp>^ 
gucs  font  deux  vailfeaux  de  la  couronne ,  qui  portent  pour  le  compte  du 
roi  y  du  vif-argent  à  la  Vera-Crux  ;  ce  qui  forme  un  revenu  confidérable. 
Anciennement  les  Anglois  &  les  Hollandois  venoient  enlever  à  S.  Jacques 
de  Léon  en  terme- ferme ,  les  noix  de  cacao  qui  croifTent  fur  les  mon- 
tagnes &  fur  les  cotes  dans  une  contrée  voifine  de  la  mer  appellée  Cara* 
qius;  mais  en  1728  le  roi  oâroya  à  S.  Sébaflien  une  compagnie  exclufive 
pour  faire  le  commerce  aux  Caraques.  Les  feuls  habitans  des  ifles  Canaries^ 
ont  obtenu  la  permiflion  d'y  envoyer  tous  les  ans  un  vailfeau  de  regiftre , 
chargé  des  produâions  de  leur  pays. 

Les  retours  que  les  Efpagnols  tirent  de  l'Amérique  ^  confiftent  en  or ,  en 
lingots  &  en  poudre,  en  argent  en  barres  ou  en  piaftres,  en  perles,  éme- 
raudes ,  indigo,  laine  de  vigogne»  quinquina,  cacao»  vanille,  tabac»  cuirs 
verds,  bois  de  campêche  &  de  gaïac,  falfe-pareille ,  baume  du  Pérou, 
ypécacuanha,  contrayerva ,  &  quelques  autres  drogues,  (bit  pour  la  tein- 
ture, foit  pour  la  médecine.  Toutes  ces  denrées  font  revendues  aux  autres 
nations;  &  cet  échange  ferme  le  grand  commerce  qui  fe  fait  en  Efpagne; 
commerce,  qui  tout  paflif  qu'il  efl  en  général,  répare  en  quelque  manière 
le  défaut  d'induftrie  de  la  nation  Efpagnole,  &  feutient  l'Etat,  puifqu'in- 
dépendamment  des  profits  qu'en  retirent  les  particuliers  »  le  roi  gagne  à 
Vindulto  mis  fur  l'argent  trois  pour  cent;  &  ce  feul  article,  en  évaluant 
la  fortie  àQ%  métaux  précieux  à  quinze  millions,  produit  450  mille  écus. 

Au  refte',  il  n'y  a  point  de  compagnies  des  indes  établies  en  Efpagne , 
point  de  fonds  publics ,  point  d'aâions ,  point  de  banque  :  cette  nation  ne 
prend  point  auffi  part  aux  grandes  pêches  ;  mais  les  Efpagnols  font  un 
commerce  important  d'Amérique  en  Afie.  Le  fiege  de  ce  commerce  efl 
à  Manille,  capitale  de  l'ifle  de  Luçon ,  qui  eft  la  principale  des  Philippines. 
Les  habitans  de  cette  ville ,  les  couvens  qui  y  font  établis ,  &  autrefois  fur- 
tout  les  jéfuites,  y  chargent  tous  les  ans  un ,  &  quelquefois ,  mais  rarement , 
deux  vailfeaux  ,  de  toutes  fortes  d'étoffes  des  mdes  en  foie  &  en  coton , 
dVfévrerie  &  de  quincailleries,  de  foie  crue  de  la  Chine,  d'épiceries, 
d'aromates,  &  de  plufieurs  autres  efpeces  de  marchandifes.  Ce  vaiffeau , 
d'énorme  grandeur,  &  nommé  galion  ,  fort  au  mois  de  juillet  du  port  de 
Manille ,  &  fait  voile  vers  Acapulco ,  qui  eft  un  port  fitué  fur  les  côtes  du 
Mexique.  La  navigation  fe  fait  avec  beaucoup  d'aifance  à  la  faveur  des 
vents  alifés ,  qui  foufHent  dans  ces  mets  ;  &  le  galion  arrive  ordinaire- 
ment au  mois  de  décembre  ou  de  janvier  à  Acapulco ,  d'où  il  efl  obligé 
de  repartir  avant  le-  i  d'avril ,  pour  profiter  des  vents.  La  charge  de  ce 
vaiffeau  ayant  été  vendue  jpendant  cet  intervalle ,  il  rapporte  d'Acapulco  à 
Manille ,  le  produit  prefqu'eotiérement  en  argent  comptant  \  ce  qui  monte  ' 
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à  la  valeur  de  deux  ou  trojs  millions  d'écus..  Les  diflficulc(^s  &  les  dangerV 
inexprimables  que  les  navigateurs  trouvent  à  doubler  le  cap  de  Horn ,  ou* 
la  pointe  de  l'Amérique,  pour  entrer  dans  la  mer  pacifique,  &  dans  celle 
du  fud ,  rendoient  cette  navigation  fort  fûre  ;  mais ,  dans  la  dernière 
guerre\  Tamiral  Anglois  Anfon,  ayant  furmonté  avec  un  courage  plut 
qu'héroïque  tous  ces  obftacles,  rencontra  le  galion  fur  fa  route  ^  s^en  em- 
para, &  y  trouva  des  tréfors  immenfes. 

Si  nous  en  croyons  Mr.  d'Uztariz ,  l'Efpagne  renferme  environ  (ept  mil* 
lions  &  demi  d'habitans.   Il  faut  toujours   fe  fouveoir  de  ce  que  j'ai  dit 
ailleurs,  qu'on  compte  difficilement  les  hommes,  &  que  les  dénombre'- 
mens   les  plus  exaâs  font  encore  trés-imparfaits  ;  mais  c'efl  ici  la  fuppu* 
tation    la  plus   vraifemblable.  Or,   en  confîdérant  la  grandeur   locale   de 
ce   royaume  ,  il   devroit    contenir  le    double    d'habitans  :   &    les  hifto*^ 
liens  nous  aflurent  que,  du  temps  des  Goths  &  des  Mores ^  il  y  en  avoic 
entre  vingt  &  trente  millions.  Ce  défaut  de  population  provient  de  divers' 
fès  caufes  qui  font,   i^.  la  chaleur  du  climat;  2^.  le  tempérament  (êc^ 
hypocondre  &  romanefque  des  Efpagnols;  3^.  les  alimens  trop   échau& 
fans ,  dont  ils  fe  nourriflent  ;  4^.  l'énorme  quantité  de  prêtres ,  moines  ^ 
religieufes  Se  autres  perfonnes  dévouées    au  célibat^    5<>.  l'extirpation  dc%- 
Mores  &  des  Maranes^  6^.  l'inquifition  &  fes  f^ineiles  fuites  i  7^.  les  co« 
lonies  envoyées  en  Amérique  lors  de  fa  découverte,  &  conftamment  re-** 
nouvellées  depuis.  Mr.  d'LJztariz  ne  veut  pas  convenir  de  cette  dernière 
raifon ,  prétendant  que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s'embarquent  ponr 
le  nouveau  monde,  fortent   de   la  Bifcaye,   de  la  Navarre  ^  des  Aiiuries^ 
&  des  montagnes  de  Burgos  &  de  Galice  :  provinces  les  plus  peuplées, 
tandis  que   les   contrées    de  Tolède ,  la  Manche ,  Guadalaxara ,  Cuença , 
Ségovie,  Valladolid,  Salamanque,  &c.  manquent  le  plus  d'habitans.   Mais- 
e(l-on  obligé  d'en  croire  un  auteur  qui  nous  affure  que  deux  &  deux  font 
cinq?  Ou,  ce  qui  revient  au  même,  qui  voudroit  nous  perfuader ,  que 
l'envoi  au-dehors  de  ces  nombreufes  colonies ,  ne  préjudicie  point  à  la  po- 
pulation pour  plufieurs  (iecles?  Une  obfervation  dont  on  peut  fe  défier,  ne 
îauroit  détruire  un  principe  fondé  fur  la  raifon,  dans  la  nature,  &  confirmé 
p^r  l'expérience   générale.  Je  ne  faurois   croire,  que   les    provinces  qu'il 
cite  ,   foient  en   égale  étendue  plus  peuplées  que  les  autres  ;  &  fuppofé 
qu'elles  le  fuffent,  la  population  y  feroit  bien  plus  nombreufe  encore,  s'il. 
n'en  fortoit  pas   tant  de  monde.  Mr.  d'Uztariz  ramené  un  peu  trop  tous 
les  objets  à  fon  fyfléme,  &  croit  trouver  dans  la  décadence  du  commerce' 
&  des  manufaâures ,  la  caufe  de  celle  de  la  population.  Il  ne  fe  rappelle 
pas,  que  les  peuples  les  plus  pauvres  ont  été  de  tous  temps  les  plus  nom*' 
breux ,    s'il  n'y  a  pas   eu  d'autres  caufes  phyfiques  qui  aient  empêché  U- 
populatioo. 

Ce  petit  nombre  d'habitans  eft ,  comme  nous  l'avons  déji  infinué,  dacu  * 
une  grande  pauvreté ,  par.  fa  pareffe ,  par  le  défaut  d'induflrie  &  d'un  .com* . 
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metçe  profitable.  Uztariz  évalue  environ  k  cent  millions  de  pîaftres  tout 
l'or  &  l'argent,  tant  en  orfèvrerie  qu'en  efpeces,  qui  fe  trouve  dans  le 
royaume.  Mais  ne  fe  feroic- il  point  encore  trompé  ici?  Sait- il  poficivement  à 
combien  fe  montent  les  tréfors  cachés  &  cnfevelis  du  clergé,  des  cou- 
vents, &c.?  Car  il  eft  certain,  que  les  eccléliaftiques  Efpagnols  font  les 
fang-fues  des  laïques,  &  qu'ils  leur  excroquent  par  toutes  fortes  de  moyens 
adroits ,  le  peu  de  biens  qui  leur  rettent.  11  eft  à  croire  qu'il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  métal  précieux  répandu  dans  le  public  ,  mais  beaucoup  au 
pouvoir  fecret  du  clergé.  Au  refte,  le  défaut  d^habitans  caufe  en  Efpagnc 
un  défaut  de  matelots.  Une  nation  qui  n'a  prefque  point  de  navigation 
marchande,  &  qui  ne  s'occupe  pas  à  la  pêche,  trouve  mille  difficultés  à 
raflembler  les  matelots  nécellairCs  pour  fa  marine  &  fes  flottes. 

Quant  au  clergé  d'Efpagne,  i*'.  larchevéque  de  Tolède  eft  primat  du 
royaume ,  chancelier  de  Caftille ,  ^  membre-né  du  confeil  d'Etat.  Il  a  pour 
fuffragans  les  évêques  de  Cordoue  ,  Cuença ,  Siguenza ,  Jaen  ,  Ségovie  ^ 
Carthagene ,  Ofma ,  Valladolid ,  &  l'évéque  titulaire  de  l'ordre  de  Saint 
Jacques.  :l^.  L'archevêque  de  Séville  a  fous  lui  les  évêques  de  Malaga , 
Cadix,  Canarie  &  Ceuta.  3®.  L'archevêque  de  Sant-Jago,  dont  les  fuffra- 
gans font  les  évêques  de  Salamanque,  Tui,  Avîla,  Coria,  Plafencîa,  Af* 
torga,  Zamora,  Orenfe,  Badajoz,  Mondbnnedo,  Lugo  &  Ciudad  Rodrigo. 
40.  L'archevêque  de  Grenade,  ayant  fous  lui  les  évêques  de  Cadix  &d'Al- 
méria.  5^  L'archevêque  de  Burgos,  dont  les  fuffragans  font  les  évêques 
de  Pampelune  ,  Calahorra  &  Palencîa.  6^.  L'archevêque  de  Tarragone  a 
fous  lui  les  évêques  de  Barcelone ,  Lerida ,  Tortofe ,  Vique ,  Urgel  &  Sol- 
fona.  7®.  L'archevêque  de  Saragofle ,  dont  dépendent  les  évêques  d'Huefca 
de  Barbaftro,  Xaca,  Tarazona,  Albarracin  &  Tervel.  S^.  L'archevêque  de 
Valence,  dont  les  fuffragans  font  les  évêques  de  Ségorve,  Orihuela  &  de 
Majorque.  Les  évêques  de  Léon  &  d'Oviédo  dépendent  immédiatement  du 
pape.  On  évalue  les  revenus  annuels  de  ces  archevêques  &  évêques,  à 
1,363,000  ducats.  Lts  chapitres  en  ont  pour  le  moins  autant.  En  Améri- 
que il  y  a  fept  archevêques  Efpagnols,  &  trente-un  évêques.  Le  roi  a  là 
nomination  à  tous  les  archevêchés  &  ëvêchés,  mais  elle  eft  confirmée 
chaque  fois  par  le  pape.        ' 

Toute  l'Efpâgne  fourmille  de  couvens ,  de  moitiés ,  de  religieufes ,  de^ 
prêtres,  de  chMoines,  d'abbés,  &  d'autres  pèrfonnes  appartenantes  à  l'é- 
glife.  A  mefure  que  le  nombre  des  habitàns  qui  peuplent  &  qui  travaiN 
lent  ^  a  diminué  dans  ce  royaume ,-  il  femble  que  celui  du  clergé  qui  vit 
dans  le  célibat  &  dans  l'oifiveté ,  s'y  eft  accru.  Un  auteur^  digne  de  fi>i , 
cous  aff^re  qu'en  l'année  1623  il  y  àvoit  2141  couvens  en  Efpagne.  De- 

Euis  ce  tetnps  ,  il  s'y  éft  établi  ptufieurs  nouveaux  ordres  religieux,  Ôc 
eaucoup  de  nouveaux  monafteres.  M.  d^Uztariz  eftime  le  nombre  des  gens 
d'églife  à  plus  de  250  mille  perrànnesV^&  il  n'exagère  point.  Les  richefles 
que  ces  gens  polfedent  ^  font  immeofesr  Les  jéfuites  y  avoiect  un-  crédit 
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exceffif ,  avant  leur  expulfion,  &  le  coofeffeur  du  roi  étoic  toujours  prit 
dans  leur  compagnie.  En  1753  '^  ^^^^  ^^  Madrid  eft  parvenue  ,  par  les 
foins  du  marquis  d'Enfénada ,  à  faire  un  concordat  avec  celle  de  Rome  » 
en  vertu  duquel  le  pape  cède  au  roi  la  collation  des  petits  bénéfices  va«* 
cans ,  &  lui  permet  de  charger  d'impôts  les  bénéfices  eccléfiafliques.  Cette 
prérogative  importante  affermit  l'autorité  du  roi  fur  le  clergé ,  &  épargne 
a  la  nation  tous  les   frais  des   voyages    que    l'on  faifoit  aiitrefbis  à  Rome 

{)Our  y  folliciter  ces  bénéfices.  L'autorité  du  pape  Se  de  fes  nonces  ,  ne 
aifle  pas  cependant  »  que  d'être  encore  fort  grande  en  Efpagne  ;  quoi- 
qu'ils n'ofent  y  publier  de  bulles  fans  une  permiflion  expreffe  du  monarque. 
Le  roi  Ferdinand-le-Catholique  ,  &  la  reine  Ifabelle  ,  féduits  par  les 
confeils  du  fameux  dominicain  Thomas  de  Torquémada ,  introduifirent  en 
14.7S  l'inquifition  en  Efpagne;  &  ce  tribunal  y  fubfifle  encore  jufqu'à  ce 
jour,  exerçant  (on  autorité  avec  des  modifications  &  des  nuances  d'hor- 
reurs un  peu  différentes  de  celles  qu'il  commet  en  Portugal.  Le  confcil  fu^ 
prémc  &  général  de  tinquijîtion  en  établi  à  Madrid ,  &  le  grand  inquifir 
teur  y  préfide.  C'efl  l'évéque  de  Tervel  qui  occupe  maintenant  cette  charge 
^  importante.  Le  roi  le  nomme ,  &  le  pape  le  confirme.  On  affure  que  le 
'  roi  auroit  bien  voulu  fe  nommer  lui-même  ,  fi  la  cour  de  Rome  y  eût 
confenti.  L&  nombre  des  officiers  fubalternes,  des  familiares ,  des  eipions 
&  autres  employés  du  faint  office^  monte  à  vingt  mille  perfonnes.  C'eft 
une  armée  de  furets  qui  fe  répandent  par  tout  le  royaume  ^  &  f e  gliflient 
dans  toutes  les  maifons ,  pour  faire  fouvent  le  malheur  des  plus  honnêtes 
citoyens.  Les  tribunaux  fuDalternes  de  l'inquifition  fiegent  à  Séville,  Ta* 
lede ,  Grenade ,  Cordoue ,  Cuença ,  Valladolid  ^  Murcie ,  Lérida ,  Logrono , 
St.  Jago ,  Saragoffe ,  Valence ,  Barcelone ,  &  Mallorque  ;  hors  du  royaume 
il  y  en  a  aux  ides  Canaries ,  au  Mexique ,  à  Carthagene  &  à  Lima.  Mais 
ils  dépendent  tous  du  confeil  fupérieur,  auquel  ils  font  obligés  de  rendra 
compte  tous  les  ans  de  leur  miniflere  d'iniquité ,  des  biens  &ûs  ^  des  pri* 
fonniers ,  des  fentences  rendues ,  &c. 

Les  ordres  de  chevalerie  établis  en  Efpagne  font,  i^.  l'ordre  de  la  Toi- 
fon  d'or ,  fondé  par  Philippe*Ie-Bon ,  duc  de  Bourgogne  en  1430,  porté  dans 
la  maifon  d'Autriche  par  le  mariage  de  la  princeffe  Marie,  hàîtiere  unique 
de  Bourgogne  &  de  Maximilien  I ,  &  confirmé  par  divers  traités  à  la  bran- 
che de  cette  maifon  qui  a  occupé  le  trône  d'Efpagoe ,  aufli-bien  qu'à  celle 
ui  a  régné  en  Allemagne.  Le  roi  d'Elpagne  le  donne  aujourd'hui  en  vemi 
e  fa  fucceffîon  &  des  droits  acquis  à  fa  couronne;  &  l'augufte  hériciefe 
de  l'empereur  Charles  VI  avoit  cédé  le  droit  de  le  conférer  à  fon  augufle 
époux  François  I  ^  empereur  des  Romains»  a^.  L'ordre  de  St.  Jacques  de 
Compoflelle^  fondé  par  Ferdinand  II ,  roi  de  Léon ,  en  ht,;.  Il  poflêde 
cent  quatre- vingt  paroifles,  &  quatre-vingt-quatre  commanderies^  qui  rmp« 
portent  annuellement  deux  cents  trente  mille  ducats  ;  &  il  a  fous  fa  dépeo-* 
dance  quatre  couvens  de  religieux  ^  fept  de  religieufes  ,  un  collège ,  cioq 
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hôpitaux  &  fix  hermitages.  3^.  L'ordre  de  Calatrave  ,  fondé  par  le  roi 
Sanche  de  CaAille ,  &  dont  dépendent  foixance  &  quatorze  paroifTes ,  & 
cinquante-quatre  commanderies ,  qui  rendent  iio  mille  ducats  par  an.  Cet 
ordre  entretient  un  couvent  de  religieufes  &  un  collège.  4®,  L'ordre  d*Al- 
cantara,  fondé  par  Ferdinand  II,  roi  de  Léon.  Cinquante  paroifTes,  Se  trente- 
huit  commanderies  qui  en  dépendent ,  rapportent  annuellement  deux  cents 
mille  ducats  ;  &  il  a  trois  couvens  de  religieufes  &  un  collège.  Le  roi 
Ferdinand-le-Catholique ,  a  combiné  la  grande  maitrife  de  ces  trois  der* 
niers  ordres  religieux  avec  la  couronne,  &c  il  a  établi  pour  en  adminiilrer 
les  biens,  une  régence  qu'on  nomme  le  Confiil  royal  des  ordres,  ç®.  Le 
petit  ordre  de  Montefa  eft  de  peu  d'importance  ,  n'ayant  que  dix-neuf 
commanderies ,  &  ne  pouvant  être  donné  qu'à  ceux  qui  font  natifs  de  Va- 
lence ou  d'Arragon. 

La  nobleffe  ^  partage  en  titrée  &  non-titrée.  Les  gentilshommes  non- 
titrés  fe  nomment  Cavalcros  &  Hidalgos.  Quoique  très-fiers  de  leur  race 
antique ,  ils  ne  jouiffent  pas  beaucoup  de  prérogatives  elfentielles.  Les  au- 
teurs les  plus  célèbres ,  le  font  divertis  à  peindre  le  caraâere  de  la  noblefle 
Efpagnole  ;  &  après  qu'on  a  lu  les  portraits  qui  s'en  trouvent  tracés  dans 
les  Lettres  Perfanes  ^  on  ne  peut  rien  ajouter  à  une  peinture  auffî  ingé- 
nieufe  qu'inftru£Hve.  Ceux  de  la  nobleffe  titrée ,  font  appelles  grands  \  ils 
ont  le  rang  immédiatement  après  le  roi  &  les  princes  du  fang  ;  ils  s^efti- 
ment  égaux  aux  ducs  &  pairs  de  France ,  aux  princes  d'Italie ,  &  même  à 
ceux  de  l'Empire.  On  les  divife  en  trois  clafles  ;  mais  cette  diftinâion  n'a 
de  réalité  que  dans  le  cérémonial ,  qui  s'obferve  à  leur  création.  Ceux  de 
la  première  claffe  fe  couvrent  devant  le  roi  avant  de  lui  bai  fer  la  main  ; 
ceux  de  la  féconde ,  après  ;  il  ceux  de  la  troifieme ,  quand  ils  ont  achevé 
leur  compliment ,  &  quMls  fe  font  placés  entre  les  grands  qui  fe  trouvent 
préfens.  La  dignité  de  grands,  des  trois  claffes  eft  héréditaire.  Ur  ont  beau- 
coup de  prérogatives  à  la  cour  &  dans  PEtat.  Le  roi  les  qualifie  de  primo^ 
ce  qui  revient  à  la  courtoifie  françoife  de  mon-coufin.  Il  y  a  maintenant 
trente-fept  ducs,  vingt-trois  marquis  »  &  vingt-quatre  comtes  en  Efpagne, 
qui  forment  le  corps  des  grands ^  mais  ce  nombre  n'eft  pas  fixe,  le  roi 
pouvant  en  créer  de  nouveaux.  Fendant  un  temps  ,  ces  grands  s'étoient 
emparés  de  prefque  tous  les  biens  de  la  couronne  ;  mais  le  roi  Heinri  III 
de  Caftille  les  en  dépouilla  en  1 4.06.  4. 

La  forme  du  gouvernement  en  Efpagne  eft  entièrement  monarchique. 
Lorfqu'un  nouveau  roi  parvient  au  trône,  il  fe  fait  proclamer  dans  l'églife 
de  Buen  retira ,  où  les  Etats  lui  prêtent  foi  &  hommage.  Depuis  plufieurs 
fiecles  les  rois  d'Efpagne  ne  fe  font  fait ,  ni  oindre ,  ni  facrer ,  ni  couron- 
ner. L'autorité  du  monarque  eft  néanmoins  fans  bornes  ;  les  Etats ,  c'eft-à- 
dire,  te  dergé,  la  noblefle  &les  députés  des  villes,  n'ont  aucun  pouvoir^ 
&  ne  font  convoqués  que  pour  prêter  hommage,  ou  pour  recevoir  d'une 
manierç  folemnellé  les  ordres  du  fouverain  touchant  é^s  objets  importans» 
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Les  grands  autrefois  fort  puiflkns  par  leurs  richeffes,  TétoienC  au(fî  par  leur 
autorité;  ils  gourmandoient  le  peuple ,  ils  obéifToient  difficilement  au  rot, 
&  fe  foulevoient  même  quelquefois  contre  le  gouvernement  ^  ou  l'obligeoienc 
à  agir  félon  leurs  vues.  Ces  circonftances  ont  tellement  changé  aujourd'hui , 
quM  n^y  a  guère  de  nation  plus  foumife  à  fon  fouverain.  Un  ordre  figaé 
Yo  cl  Rey  »  fart  obéir  fans  réplique  le  premier  &  le  dernier  fujer.  On  a 
vu  des  batailles  livrées  mil-à-propos  fur  un  femblable  ordre.  Le  gébéral 
prévoyoit  le  mauvais  fuccès ,  mais  il  n^héntoic  point.  Les  principaux  dépar* 
temens  font  ,   i®.   Le  Confcil  dEtat  (  Coiifejo  de  Eftado  )  compofé  d'uo 


doyen,  de  trois  minillres  &  d'un  fecrécaire  d^Ecat  pour  les  affaires 
gères.  Il  y  a  encore  deux  autres  fecrétaires  d'Etat  qui  concourent  à  former 
ce  confeil,  dont  l'un  efl  chargé  des  affaires  de  la  marine,  delà  guerre^ 
des  Indes  &  des  finances  ;  &  l'autre ,  des  affaires  de  grâces  &  de  juftice. 
a^  Le  Confcil  royal ,  ou  Sénat  de  Cujiillc ,  qui  eft  le  tribunal  fuprême  du 
royaume,  &c  qui  efl  divifé  en  cinq  chambres  de  juftice.  3^  La  Chambre 
de  Caftille  qui  envoie  fes  rapports  immédiatement  au  roi,  &  reçoit  de  mê- 
me fes  ordres.  4.0.  La  chambre  des  Alcaldes^  ou  juges  de  la  maifon  du  roi 
&  de  la  cour  ^  qui  efl  encore  un  tribunal  fupérieur.  ^^  Le  Confcil  fupéneur 
de  guerre.  6^.  Le  grand  Confcil  des  Indes-  qui  règle  en  dernier  refibrt  tou- 
tes les  affaires  des  colonies  &  de  la  navigation  qui  en  efl  dépendante.  7®.  Le 
Confcil  royal  des  finances ,  qui  efl  divifé  en  quatre  chambres  (  Salas  ) ,  & 
dont  les  fondions  confident  à  diriger  non*feulement  toutes  les  af&ires  oui 
ont  du  rapport  aux  revenus  de  l'Etat  &  du  Roi ,  mais  aufli  l'accife ,  les 
impôts  9  &c.  II  y  a  outre  cela  plufieurs  collèges  ou  départemens ,  pour  des 
objets  particuliers  »  que  les  Efpagnols  nomment  »  ou  Commiffaria,  ou  Di^ 
rcccion^  ou  Real  Junta,  comme  pour  les  bàttmens,  les  forêts,  les  mtnes^ 
la  monnoie,  le  tabac,  les  affaires  apofloliques ,  &  ainfi  du  reile.  H  y  a 
auffî  dans  les  provinces  des  tribunaux  de  juftice  &  des  régences,  qu'on  ap-- 
pelle  Audiencias.  Chacune  a  fon  régent,  fes  alcaldes  ou  juges,  ion  fifcal  & 
autres  ofHciers.  Dans  les  grandes  villes  il  y  a  des  corrégidors,  ou  des  régi- 
dors  &  des  alcaldes  pour  les  affaires  de  police  ;  dans  les  petites  villes  ^  bourgs 
&  villages,  ces  objets  font  fous  la  direction  des  juges  ou  maires ,  qu'ils 
nomment  Éaylcs.  Le  feul  gouverneur  de  Navarre  a  le  titre  de  Virrcy ,  ou 
vice*roii  les  gouverneurs  des  provinces  font  appelles  Capitan-Géntral^fsc 
ceux  des  villes ,  Govcrnador.  Les  anciens  codes  Fora  &c  Fuera  Ju^go ,  la 
Partira  &  le  droit  Romain ,  forment  la  bafe  de  la  jurifprudence  en  Eiba- 
'  gne.  Ils  ont  outre  cela  les  ordonnances  royales  ^  &  quel(|ues  loix  fondai 
mentales  qui  ont  été  données  à  Ta  diète  de  Toro. 

Perfonne  n'ignore  que  la  branche  de  la  maifon  d^Autriche  »  qui  avoit 
réené  fi  long-temps  en  Efpagne,  s'étant  éteinte  en  1700  par  la  mort  du 
roi  Charles  II,  il  s'éleva  une  guerre  fanglante  pour  la  fucceffion  de  cette 
•monarchie  :  guerre  à  laquelle  prefque  toute  l'Europe  prit  part  ^  &  qui  a^anc 
duré  treize  ans  »  fut  terminée  par  la  paix  dlJtrecht*  Les  candidats  étoient 
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Charles ,  archiduc  d'Autriche  ^  fécond  fils  de  Pempereur  Lëopold ,  8c  Phi*» 
lippe  duc  d'Anjou  9  prince  de  la  maifon  de  Bourbon  ,  &  petit -fiU  de 
Louis  XIV.  Ce  dernier  l'emporta ,  &  occupa  le  trône  d'Efpagne  fous  le  nom 
de  Philippe  V.  Ce  monarque  étant  mort  en  1746,  Ton  fils  Ferdinand,  fixie* 
me  roi  de  ce  nom,  lui  fuccéda  :  celui-ci  mourut  en  i7$9,  &  Charles  III^ 
ci-devant  roi  deNapIes&  de  Sicile,  monta  fur  le  trône  d'Efpagne;  il  prend 
le  titre  de  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  Cajlille ,  de  Léon ,  dAr-^ 
ragon ,  def  deux  Siciles  ,  de  Jérufalem  ,  de  Navarre ,  de  Grenade ,  de  ToU^ 
de ,  de  Valence ,  de  Galice  ,  de  Majorque ,  de  Minorque ,  dlvice ,  de  Se-* 
ville  y  de  Sardaigne\  de  Cordoue^  de  Corfe  ^  deMurcie^dè  Jaen^  d*Algàrve^ 
dAlgeiire,  de  Gibraltar ,  d^s  ijles  Canaries  ^  des  Indes  orientales  &  occident 
talcs ,  des  ijles  de  la  Terre^Ferme ,  de  la  Mer  oçéane  ;  Archiduc  d  Autriche  ; 
duc  de  Bourgogne ,  de  Brabant  &  de  Milan ,  comte  de  Habjbourg^  de  Flan'' 
dres ,  de  Tirol ,  de  Barcelone ,  &  Seigneur  de  Bifcaye  &  de  Molina ,  fi'c. 
Quelquefois  il  ajoute  encore  à  ces  titres ,  ceux  de  duc  de  Limbourg^  de  Luxent* 
kourgj  de  Gueldres^  comte  d  Artois  ^  de  Hainàut,  de  Bourgogne  &  de  Na^ 
mur ,  prince  de  Suabe ,  marquis  du  St.  Empire ,  Seigneur  de  Salins-^  d^ 
Malines ,  &  dominateur  en  Afie  &  en  Afrique.  Mais  il  n'eft  que  peu  d'oc« 
caûons  où  le  roi  d'Efpagne  déploie  tous  ces  titres  ;  il  fe  qualifie  plus  com- 
munément roi  des  EJpagnes  &  roi  catholique.  Nous  allons  continuer  à  faire 
quelques  obfervations  hilloriques  fur  tous  ces  divers  titres ,  pour  en  mon* 
trer  Porigine  &  les  fondémens. 

Il  parolt  par  l'énumération  faite  ci-defTus,  que  le  roi  d'Efpagne  pren(l 
les  titres  de  vingt-huit  royaumes,  d'un archiduché ,  de  (îx  duchés,  de  huic 
comtés,  d'une  principauté,  d'un  marquifat  &  de  quatre  feigneuries.  Tant 
d'Etats  ont  été  joints* en  divers  temps  par  des  mariages  formés  entre  les 
maifons  de  Caftiile,  d'Arragon ,  de  Portugal ,  de  Bourgogne  &  d'Autriche. 
Us  fe  trouvèrent  réunis  en  la  perfonne  de  Philippe  II  ;  mais  comme  ptu«> 
fieurs  de  ces  Etats  fe  font  fouftraits  de  la  domination  des  rois  d'Efpagne , 
nous  ne  parlerons  principalement  que  dé  ceux  qu'ils  poffedent  encore  en 
effet,  en  commençant  par  les  provinces  dépendantes  originairement  de  la, 
couronne  de  Caftiile. 

La  Camille  ^  Cituée  au  milieu  de  l'Efpagne,  eft  divifée  en  vieille  &  /70/i- 
velle.  Burgos  eft  la  capitale  de  la  vieille;  c'eft-à-dire,  de  celle  qui  a  été 
conquife  depuis  le  plus  long^temps  furies  Mores;  &  Tolède  eft  la  capitale 
de  la  nouvelle ,  qui  a  été  conquife  la  dernière.  La  première  ayant  été  afEran- 
chie  du  joug  des  Mores ,  elle  n'eut  dî'abord  que  des  comtes  qui  releverj^nt 
pendant  long-temps  des  rois  de  Léon;  mais  la  fillede  Sanche,  comte  de 
Caftiile,  ayant  époufé  un  autre  Sanche,  roi  de  Navarre  &  d'Arragon,  ce 
roi  pri( ,  vers  le  commencement  de  l'onzième  fiecle,  le  titre  de  roi  de  Cajlille^ 
que  fes  fucceffeurs  ont  toujours  confervé  depuis.  Ce  roi  Sanche  ayant  trois 
fils,  partagea- fes  Etats  eptr'eux  l'an  1036;  enforte  que  Garcias,  qui  ëtoit 
l'aîné,  eut  la  Navarre  ;  le  fccopd  nommé  Ferdinand^  eut  la  Caftiile;  4c  le 
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troifieme,  appelle  Ramîre,  eut  rArragon.  Ferdinand  époufa  Phëririere  du 
royaume  de  Léon^  &  fut  le  premier  qui  fe  qualifia  roi  de  CaftiUt  &  dt 
Léon.  On  voit  par  l'hiftoire  d'Efpagne,  qu'après  la  mort  d'Alphonfe  X,  ion 
fils  puîné,  Sanche  X,  lui  fuccéda  au  préjudice  des  enfans  de  Ferdinand  de 
la  Cerda ,  auî  par  le  droit  de  repréfentation ,  auroient  dû  fuccéder'  à  leur 
aïeul ,  &  defquels  le  duc  de  Médina-Celi  defcend.  Cependant  ce  royaume  étant 
demeuré  dans  la  poftéricé  de  Sanche,  échut  vers  Tan  1472  à  Ifabelle,  fonir 
de  Henri  IV,  futnommé  VImpuiffant.  Elle  époufa  Ferdinand  V,  roi  d*Ar- 
ragon ,  &  en  eut  une  fille  nommée  Jeanne ,  qui  époufa  Philippe,  fils  de 
Maximilien  d'Autriche  &  de  Marie  de  Bourgogne  ;  de  forte  que  les  Buts 
des  maifons  de  Caftille ,.  d'Arragon ,  d'Autriche  &  de  Bourgogne,  fe  trou<-^ 
vent  unis  par  le  moyen  des  trois  mariages ,  de  Ferdinand  avec  Ifabelle  y 
de  Maximilien  avec  Marie ,  &  de  Philippe  avec  Jeanne, 

Le  royaume  de  Léon  eft  au  midi  des  Afturies ,  il  à  Poccident  de  la 
Caftille  vieille.  Pelage  fiit  le  chef  des  feigneurs  Goths ,  qui ,  après  <rae  les 
Mores  eurent  inondé  l'Efpagne ,  fe  cantonnèrent  dans  les  Afturies.  Pelage 
n'y  prit  point  le  titre  de  roi;  ce  qui  eft  caufe,  qu'encore  que  les  Afturies 
foient  une  des  quatorze  provinces  de  l'Efpagne ,  le  roi  catliolique  ne  la 
compte  point  parmi  fes  royaumes.  Les  fuccefleurs  de  Pelage  ayant  remporté 
diverfes  viâoires  fur  les  Mores,  conquirent  quelques  provinces  voinnes, 
entr'autres  celle  de  Léon.  Sanche  I  fut  le  premier  qui  prit  le  nom  de  roi 
de  Léon;  &  ce  royaume  a  été  depuis  tantôt  réuni  avec  celui  de  Caftille^- 
&  tantôt  féparé  ;  mais  depuis  Ferdinand  III,  qui  régnoitau  commencement 
du  treizième  fiecle ,  ils  n'ont  point  été  divîfés.  La  Navarre  fiit  délivrée  de 
la  puiflfance  des  Mores  par  un  François  nommé  Enecus ,  natif  du  comté  de 
Bigore ,  qui  fut  le  premier  roi  de  Navarre  vers  le  milieu  du  dixième  fiecle  , 
&  qui  laiffa  ce  royaume  à  fes  defcendans.  Le  cinauieme  de  ces  rois  fîit 
Sanche,  furnommé  le  Grande  qui,  comme  on  vient  de  le  remarquer  » 
époufa  l'héritière  de  Caftille ,  &  laiffa  à  fes  trois  fils  les  royaumes  de  Na- 
varre, de  Caftille  &  d'Arragon.  Ferdinand,  roi  d'Arragon,  ufurpa  en  1^12 
la  partie  de  la  Navarre  qui  eft  au-delà  des  monts  Pyrénées ,  &  qui  eft  la 
plus  confidérable  :  il  l'unit  quelque  temps  après  à  la  couronne  de  Caftille. 
Les  rois  d'Efpagne  la  poffedent  encore ,  quoique  les  rois  de  France  n'aienc 
pas  renoncé  à  leurs  prétentions,  prenant  toujours  le  titre  de  rois  de  Na- 
varre ,  même  dans  leurs  traités  avec  la  cour  de  Madrid.  Le  royaume  de 
Crenade  ,  fitué  fur  la  Méditerranée  ,  dépendoit  d'abord  des  rois  Mores 
de  Cordoue  ;  enfuite  il  eut  des  rois  particuliers ,  qui  fe  défisndireot  contre 
les  chrétiens  plus  long-temps  que  tous  les  autres.  Mais  enfin ,  Ferdinand  V 
&  Ifabelle  de  Caftille,  détruiiirent  ce  royaume  en  1^92  par  la  prife  de 
la  ville  de  Grenade ,  &  l'unirent  à  la  couronne  de  Caftille.  Tolède  eft  la 
capitale  de  la  Caftille  nouvelle.  Il  y  avoir  dans  cette  ville  un  roi  More^ 
qui  commandoit  à  une  grande  partie  de  la  Caftille.  Ce  royaume  fiit  détruit 
par  Alphonfe  VI ,  roi  de  Caftille ,  qui  prit  Tolède  vers  la  fin  de  Ponzieme 
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fiecle.  la  Galice ,  fîtuée  fur  la  mer  Qcéane ,  fut  la  première  province  que 
les  defcendans  de  Pelage  fubjuguerent  ;  &  dés  le  neuWeme  fiecle ,  on  qua-* 
lîfia  roi  de  Galice  Alphonfe  Il,Turnommé  le  chafte.  Elle  eut  quelquefois 
depuis  des  rois  particuliers  ^  oui  étoient  des  cadets  deç  rois  de  Cailille  ; 
mais  enfuice  elle  a  été  réunie  a  la  Caftille,  &  n'en  a  plus  été  féparée.  Les 
villes  de  Séviile  &  de  Cordoue  font  dans  TAndoufie ,  &  avoient  autrefois 
l'une  &  l'autre  des  rois  Mores ,  qui  étoient  fort  puiflans.  Ces  deusç  royaumes 
furent  éteints  dans  le  treizième  fiecle  par  Ferdinand  III,  roi  de  Caftillei 
&  depuis  ce  temps-là ,  l'Andaloufie  a  toujours  été  une  dépendance  de  la  Caf^ 
tille.  Le  royaume  de  Murcie  prend  fon  nom  de  fa  ville  capitale^  &  il  eft 
fitué  fur  la  Méditerranée.  Il  avoit  autrefois  des  rois  particuliers  qui  étoient 
Mores;  mais  il  fut  conquis  &  uni  à  la  Caftille  par  Alphonfe  X.  La  ville 
de  Jaen  efl  auflî  dans  l'AndalouHe  ^ur  les  frontières  du  royaume  de  Gre-» 
nade,  &  a  eu  de  même  des  rois  particuliers  dont  le  royaume  fut  encore 
éteint  par  un  roi  de  Caftille.  La  ville  d'Algézire  eft  fituée  pareillement  dans 
l'Andaloufie ,  près  da  détroit  de  Gibraltar.  Gézire  Hgnifie  en  Arabe  une  ifle , 
&  al  eft  l'article.  Cette  ville  fut  prife  fur  les  Mores,  dans  le  quatorzième 
fiecle,  par  le  roi  de  Caftille  Aljphonfe  V.  La  ville  de  Gibraltar  enfin,  eft 
aufli' fituée  dans  l'Andaloufie,  fur  le  détroit  entre  l'Europe  &  l'Afrique. 
Elle  avoit  autrefois  un  roi  particulier ,  &  elle  fut  prife  fur  les  Mores  par 
Ferdinand  IV,  roi  de  Caftille,  prédécefleur  d'Alphonfe  V.  En  1704. les 
flottes  combinées  d'Angleterre  &  d'Hollande,   s'emparèrent  de  cette  im- 

Portante  forterefle,  &  en  1713  elle  eft  demeurée,  par  le  traité  d'Utrecht, 
l'Angleterre  qui  la  poffede  encore ,  l'Efpagne  n'en  ayant  gardé  que  le  titre. 
Mais  dans  ce  moment  elle  eft  occupée  à  la  reprendre. 

Les  ides  Canaries,  au  nombre  de  fept,  font  fituées  à  l'occident  du  dé-* 
troit  de  Gibraltar.  Elles  étoient  autrefois  connues  fous  le  nom  d'ifles  for- 
tunées. Un  gentilhomme  François ,  nommé  Bétancourt ,  en  conquit  cinq 
vers  la  fin  du  quatorzième  (iecle  ,  avec  la  jpermidîon  du  roi  de  Caftille 
Jean  II,  à  condition  de  lui  en  faire  hommage.  Depuis  il  en  fut  dépoffédé, 
&  le  roi  de  Caftille  les  donna  à  un  Caftillan ,  dont  les  defcendans  fe  qua- 
lifièrent rois  des  Canaries  ;  mais  un  de  ces  rois  en  vendit  quatre  à  Fer- 
dinand V,  mari  de  la  reine  Ifabelle,  ne  gardant  que  la  Goméra  en  titre  de 
comté;  après  quoi  ce  roi  conquit  les  deux  autres,  &  fit  du  tout, un  royaume 
qu'il  unit  à  celui  de  Caftille.  Les  anciens  roi^  Caftillans  n'ont  jamais  rieu 
pofleidé  dans  les  indes  orientales  ;  &  ceux  d'Efpagne  d'aujourd'hui ,  n'y  ont 
que  de  petites  pofteftions  trop  peu  importantes  pour  les  autorifer  à  prendre 
le  titre  faftueux  de  roi  des  indes  orientales.  Ils  le  font  cependant,  mais 
c'eft  comme  rois  de  ï^ortugal ,  dont  ils  confervent  le  titre.  Mais  à  l'égard 
des  indes  occidentales ,  comme  Tufage  veut  que  par*là  on  entende  l'Amé- 
rique, il  eft  certain,  que  le  roi  d'Efpagne  peut  s'en  dire  roi  avec  plus  jje 
raifon  que  tout  autre,  par  les  pays  importans  qu'il  y  poftède^  L'hiftoire 
de  la  découverte  de  l'Amérique  fous  la  conduite  de  Martin  Behaîm  en  14^0, 
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de  Chrîftophe  Colomb  en  1492,  d*Amëric  Vefpuce  en  i^oô,  de  Ferdi- 
nand Cortez  en  1518  &  de  François  Pizarre  en  i$2$i  eft  trop  connue 
pour  la  rappeller  ici.  Toute  l'Amérique,  hormis  le  Bréfil,  devroit  appartenir 
au  roi  d'Elpagne ,  fi .  les  grandes  puifTances  étoiènt  obligées  d'avoir  égard 
à  ces  bulles  comiques,  par  lefquelles  les  papes  donnoient,  ou  partiageoienc 
des  pays  qui  ne  leur  appartenoienc  point.  Ce  fut  par  une  femblable  bulle , 
qu'Alexanare  VI  partagea  l'Amérique  entre  les  rois  de  Caftille  &  de  Por- 
tugal i  mais  elle  n'a  point  empêché ,  que  les  rois  de  France  &  d'Angle- 
terre ,  &  divers  autres  princes  &  états ,  ne  fe  foient  emparés  de  plufieurs 
provinces  fituées  dans  les  indes  occidentales,  de  manière  que  les  rois  d'Ef- 
pagne  n'en  font  ni  pleinement  ni  entièrement  rois.  Le  titre  de  roi  des  ifles 
&  de  la  terre-ferme  de  la  mer  océane ,  eft  fondé  fur  la  pofTeffîon  tant  àts 
ifles  importantes  que  du  continent ,  dont  nous  avons  parlé  :  pays  que  les 
rois  d'Efpagne  ont  découverts  &  conquis  fuccedîvemeht  par  leur  naviga- 
tion ,  &  qu'ils  confervent  encore.  Le  duché  de  Milan  fut  donné  par  Pem- 
pereur  Charles  V  à  fon  fils  Philippe  II  en  i$46,  qui  par  fon  teftament 
de  i$94,  le  laiflà  à  fon  fils  Philippe  III,  ordonnant  qu'il  feroit  uni  à  per- 
pétuité aux  royaumes  de  Caftille  &  d'Arragon ,  fans  en  pouvoir  jamais 
être  défuni.  Mais  comme  ces  fortes  de  dilpofitions  teflamentaires  n'ont 
guère  plus  d'efficace  que  lés  bulles  papales,  le  duché  de  Milan  a  pafle 
depuis  en  diverfes  mains  ;  &  la  poffeflîon  en  a  été  confirmée  à  la  maifon 
d'Autriche  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,   conclue  en  1748,  de  manière 

3ue  l'Ëfpagne  n'en  a  gardé  que  le  titre.  La  Bifcaye  a  eu  anciennement 
es  feigneurs  particuliers ,  qui  dans  la  fuite  furent  auffî  feigneurs  de  Mo- 
lina,  &  ne  laifferent  qu'une  héritiece,  qui  époufa  Henri  II,  roi  de  Caf^ 
fille,  père  de  Jean,  lequel  par  fon  teflament  en  138$,  ordonna  que  età 
deux  leigneuries  ne  pourroient  être  féparées,  &  qu'elles  appaiiiçiiidf oient 
toujours  aux  fils  aines  des  rois  de  Caflille. 

Examinons  encore  les  titres  &  les  états  qui  font  indépendans  de  la  cou« 
ronne  d'Arragon.  Cette  province  efl  fîtuée  fur  les  frontières  de  France  en- 
tre la  Navarre  &  la  Catalogne.  Les  premiers  rois  de  Navarre  en  ayant 
chaffê  les  Mores,  le  grand  Sanche,  roi  de  Navarre  &  de  Caftille,  la 
donna  vers  Pan  i  c  1 7  en  titre  de  royaume  à  fon  fils  naturel ,  nommé  Ra?^ 
mire  ,  qui  fut  le  premier  roi  d'Arragon.  Malgré  les  prétentions  que 
les  rois  de  France  &  les  rois  de  Sicile  de  la'  mailon  d'Anjou,  (dans  les 
droits  defquels  les  ducs  de  Lorraine  prétendent  être  entrés ,  )  tormcnent 
fur  ce  royaume ,  il  efl  pafTé  en  1^16  dans  la  maifon  d'Autriche  par  la 
mort  de  Ferdinand  V,  qui  le  laifla  à  Charles- Quint  ,  fils  de  Philippe 
d'Autriche  &  de  Jeanne,  fille  de  ce  roi  d^Arragon^  &  depuis  ce  temps, 
il  a  été  réuni  à  la  monarchie  d'Efpaçne.  Les  deux  Siciles  font  poflëdées  au- 
jourd'hui par  un  roi  particulier.  Leis  rois  d'Ëfpagne  en  confervent  néan- 
moins le  titre ,  de  même  que  celui  de  roi  de  Jérufalem ,  qui  n'a  pas  plus 
de  réalité.  Jean  de  firienne  ^  roi  de  Jérufalem  ^  en  mariant  (à  fille  à  Fré- 
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êéAc  lî,  empereur  &  roi  de  Sicile,  lui  donna  en  dot  ce  royaume  »  que  le 
Soudan  d'Egypte  lui  remit ,  lorfque  peu  après  il  pafTa  la  mer.  Ce  Frédéric 
unit  le  royaume  de  Jérufalem  à  celui  de  Sicile;  en  forte  que  depuis  ce 
cemps-U,  tous  les  rois  de  Sicile  ont  toujours  pris  aufli  la  qualité  de  roi  de 
Jérufalem ,  quoique  ce  royaume  foit  depuis  long-temps  in  panibus  in^ 
fidelium.  Le  royaume  de  Valence  porte  le  nom  de  fa. capitale.  Cette 
ville  avoit  été  prife  par  Rodrigue  Vivas,  furnommé  ie  Cid\  mais  ayant 
été  reprife  par  les  Mores,  elle  eut  des  rois jparticuliers  qui  commandoient 
à  *  - 

d' 
me 

)orque ,  de  Minorque  &  d'Ivique ,  fituées  l'une  près  de  l'autre ,  dans  là 
mer  Méditerranée,  furent  autrefois  poffédées  par  des  rois  Mores,  jufqu'à 
ce  que  le  roi  d'Arragon  Jacques  I,  les  en  chaffa  en  1229  :  depuis  ce 
temps-là ,  ce  royaume  fut  l'apanage  des  cadets  de  la  maifon  d'Arragon  ; 
mais  ils  en  furent  enfuite  dépouillés  par  les  rois  d'Arragon  même  ,  qui 
l'ont  toujours  poflédé  jufqu'au  temps  que  l'Arragon  a  été  réuni  à  l'Efpa- 
gne.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Minorque  a  paffé  au  pouvoir  des  Aiw 
glois  en  1708,  à  Celui  des  François  en  i70,  &  a  été  rendu  aux  Angloi« 
par  le  dernier  traité  de  paix.  L'ifle  de  Sardaigne,  après  avoir  paffé  des 
Sarrafins  fous  la  domination  des  Pifans ,  qui  en  chaflërent  ces  infidèles  ^ 
fut  réunie  au  ]:ayaume  d'Arragon,  en  vertu  d'une  donation  du  pape,  qui 
en  dépouilla  les  Pifans  en  faveur  du  roi  Jacques,  à  caufe  de  leur  défo*^ 
béiffance  au  faint  fiege.  Elle  n'eft  plus  au  pouvoir  de  l'Efpagne;  mais  de- 
puis l'année  1720  le  duc  de  Savoie  la  poflede.  L'ifle  de  Corfe  fut  pareil*» 
lement  conquife  dans  l'onzième  fiecle  par  les  Pifans  fur  les  SarraHns. 
En  1420  Aiphonfe  V,,  roi  d'Arragon,  s'en  empara,  mais  il  ne  put  s'y 
maintenir.  Elle  eft  aâuellement  fous  la  domination  de  la  France  ;  cepen- 
dant le  roi  d'Efpagne  garde  toujours  le  titre  de  ces  deux  royaumes.  La 
ville  de  Barcelone,  capitale  de  la  Catalogne,  avoit  fes  comtes  particuliers, 
qui  ont  relevé  de  la  couronne  de  France  depuis  le  temps  de  Charlemagnè 
jufqu'à  St.  Louis,  qui  renonça  à  la  fouveraineté  fur  ce  comté,  &  fur  celui 
de  Cerdaigne,  &c.  Un  de  ces  comtes,  nommé  Raimpnd  Bercngery  épouCà 
Petironille ,  fille  &  héritière  de  Ramire-le-moine ,  roi  d'Arragon  ;  de  forte 
que  depuis  ce  temps-là ,  la  Catalogne  fut  unie  à  l'Arragon.  Lorfque  Barce- 
lone fe  fouleva  contre  le  roi  d'Efpagne  en  1640 ,  le  roi  Louis  XIII  voù«- 
lut  &ire  revivre  les  anciens  droits  des  rois  de  France  fur  ce  comté  ;  mais 
le  roi  d'Efpagne  ayant  repris  Barcelone ,  Louis  XIII ,  lui  rendit  le  refie  de 
là  Catalogne. 

Les  titres  dépendans  de  la  couronne  de  Portugal  ;  favoir,  roi  de  Por^ 
tugal  &  dAlgarvt ,  roi  des  Indes  orientales  y  dominateur  en  AJie  &  en  Afri* 
que  f  étant  fans  aucune  réalité  pour  les  rois  d'Efpagne ,  qui  ne  les  ^confeir- 
vent  que  par  la  faute  des  miniftres  qui  dreflerent  le  traité  de  LÛbonne 
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de  \6i%  ,  je  les  pafTe  ici  fous  filence.  La  branche  aloée  de  la  mailbn  d'Ao»^ 
triche  ayant  régné  depuis  Charles-Quint  en  Efpagne^  les  rois  qui  en  écmefit 
iflus,  pouvaient  prendre  tous  les  titres  que  portent  les  princes  de  cette 
maifon;  mais  ils  fe  contentèrent  de  ceux  i^ archiduc  d^ Autriche^  de  comit 
de  Habsbourg  &  de  Tirol^  &  de  prince  de  Suabe^  avec  '  d'autant  plus  deial- 
fon ,  que  ceux  qui  dépendent  des  royaumes  de  Hongrie  &  d^  Bohême, 
ne  pouvoient  leur  appartenir,  comme  étant  entrés  plus  tard  dans  la  nm- 
fon  d'Autriche  par  le  mariage  de  Ferdinand  I  avec  rhéritiere  de  ces  deuE 
royaumes  ;  ni  aufli  ceux  de  duc  de  Wirtemberg ,  parce  que  Charlef-Quiiit 
céda  ce  duché  à  fon  frère.  Après  la  mort  de  Charles  II ,  dernier  roi  d'£f- 
pagne  de  la  famille  Autrichienne ,  un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon  étant 
monté  fur  ce  trône ,  on  a  annexé  les  titres  fufdit^  à  la  couronne  d^Ef«- 
•pagne;  &  Philippe  V,  auflt-bien  que  fon. fils  Ferdinand  VI ^  ont  continué 
à  les  porter.  Les  circonftances  font  .prefque  les  mêmes  avec  les  titres  des 
Etats  qui  dépendent  de  la  maifon  de  Bourgogne  ;  car  c'eft  comme  ifllis  de 
Marie,  fille  &  héritière  de  Charles-le- Guerrier,  dernier  duc  de  Boui^ogne, 
que  les  derniers  rois  d'Efpaghe  prenoient  la  qualité  Ardues  de  Bourgogne, 
de  Lothier^  de  Brabanty  de  Limbourg^  de  Luxembourg^  &  de  Gueldtes; 
de  comtes  de  Flandres^  d'Artois^  de  Bourgogne^  de  Hainaut  &  de  Na* 
mur;  de  marquis  du  St.  Empire^  &  de  feigneur  de  Salins  &  de  JUalines. 
Quoique  les  rois  d'Efpagne  ne  pofledent  pas  un  pouce  de  terre  de  tous 
ces  pays,  ils  en  ont  cependant  confervé  les  titres  y  tant  parce  qu'ils  fe 
trouvoient  une  fois  annexés  à  la  couronne  d'Efpagne ,  que  parce  qu'aofii 
-le  duc  d'Anjou  prétendoit  pofféder  cette  couronne,  moins  en  verra  dutef* 
tament  de  Charles  II ,  que  par  le  droit  de  fucceflîon ,  &  qu'il  étoit  héritier 
de  (es  titres  par  fon  ayeule  Marie-Thérefe ,  fille  de  Philippe  IV  &  fœur 
de  Charles  II,  roi  d'Efpagne,  époufe  de  Louis  XIV, 

Avant  que  Charles-Quint  fôt  parvenu  à  TEmpire,  les  rois  de  Caftilfe 
&  d'Arragon ,  &  les  autres  rois  d'Efpagne ,  ne  prenoient  que  l'altefTe  ;  mais 
depuis  ce  temps ,  perfonnë  ne  leur  a  conteflé  celui  de  majefté.  Le  famom 
de  roi  catholique  fut  autrefois  donné  au  roi  Récarede  dans  un  concile  de 
Tolède ,  pour  avoir  ramené  avec  lui  la  nation  des  Goths  de  T^anifrae  à 
la  foi  catholique.  Alphonfe  I  le  prit  encore  environ  cent  &  cinquante  ans 
après.  l\  fut  depuis  confirmé  &c  donné  excluHvement  à  Ferdinand  •&  à 
Ifabelle  par  le  pape  Alexandre  VI  qui  étoit  Efpagnol  de  nation.  Enfin  le 
titre  de  roi  des  Efpagnes  au  pluriel  »  fe  fonde  lur  ce  qu'il  y  avoit  ancien- 
nement deux  Efpagnes;  favoir,  l'Efpagne  Tarracohoife  ou  citérieure,  & 
PEfpagne  ultérieure.  La  première  comprenoit  la  Tarraconoife  proprement 
dite,  la  Carthaginoife  &  la  Galice;  la  féconde  contenoit  la  Lufitanie  de 
ia  Bétique.  Les  rois  chrétiens  dé  Caftille  étant  entrés  dans  tous  les  droits 
des  rois  Goths ,  &  ayant  enfin  réuni  tous  les  autres  royaumes  &  les  pro- 
vinces Efpagnoles  à  leur  couronne ,  fe  qualifièrent  avec  raifbn  rois  des  Ef- 
pagnes. Les  rois  dç  Portugal  leur  co^teflerent  pendant  quelque  temps  cf 
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rître  «  &  la  France  celui  de  duc  de  Bourgogne  ;  mais  depuis  le  commence- 
ment du  dix^huitieme  fîecle ,  tic  n'y  a  eu  aucune  oppoiition  à  cet  égard. 

Le  roi  d'Éfpagne  porte  coupé.  Le  chef  parti,  au  premier  écartelé  de 
CaftiUe  &  de  Léon,  au  fécond  d'Arragoo,  contre  parti  d'Arragon,  Sicile^ 
Le  parti  enté  en  pointe  de  Grenade ,  &  chargé*  au  point  d?honneur  de 
Portugal.  La  partie  de  la  pointe  écartelée  au  premier  de  gueules  à  la  fkfcù 
d^argent ,  qui  efl  d'Autriche  ;  au  fécond  de  Bourgogne  moderne  ;  au  troi^* 
(ieme  de  Bourgogne  ancienne;  au  quatrième  de  Brabant;  fur  le  tout  de 
Flandres,  parti  d'argent  à  l'aigle  de  gueules,  qui  eft  d'Anvers^  L'écu  orné 
de  l'ordre  de  la  toiion  d'or  &  timbré  d^une  couronne  royale*  Les  grandes 
armoiries  d'Efpagne  préfentenc  les^ armes  de  toutes  les  provinces  que  les 
rois  d'£(pagne  pofledent  en  ef&t,  ou  dont  iU  prennent  Mes  titres;) maié 
on  ne  s'en  fert  prefque  jamais,  puifqu'elles  forment  un  çahos  a»flS  d&fixcilo 
&  auffî  défagréable  à  peindre ,  qu'à  décrire  en  terme  de  blazon;      ' 

Le  prince  royal  pone  depuis  1388  le  titre  de  prince  des  Afturies.  Les 
autres  princes  oc  princefles  de  la  maifon,  font  nommés  IrtfansJ  Ancienn 
nement  le  royaume  d'Efpagne  étoit  éleâif;  &  les  fils  des  rois  même  oc. 
montoient  fur  le  trône,  que  du  confemement  unanime  des  fitats)  lAàk 
aujourd'hui  la  couronne  eft  héréditaire  ,&  peut  même  parvenir  aicik  prin«- 
cefTes ,  au  défaut  des  héritiers  mâles ,  félon  les  loix  fondamentales  de  l'£* 
ut ,  &  folon  l'ordre  général  de  fucce(fîon.  -  •    '"•'  *"  " 

M.  Bufching  donne  l'état  fuivant  de  l'armée  &  des  flottes  Efpagnole9« 
Selon  lui  cette  couronne  entretehoit  en  1755,  ••'  ;  :        •  ^  >  ;i  . 

44  Régimens  d'infanterie ,  fermant  98  bataillons  ;  &  momàtot  eif  twt  i 

.  .  .^     *    f8,S6i  hommes,' 

22  Régimens  de  cavalerie  feifant  48  efcadrons  &      ;       ^6ib  hommes^ 

10  Régimensi  de  dragons  faifant  20  efcadrons  &    .     .    I560  hommes; 

32  Régimens  de  milices,  montant  en  tout  à  .  .23,100  hommes. 
4  Régimens  d'invalides  qui  font        .        .        .       ,      480c  hommes. 

Quelques  compagnies  difperfifes  dans  des  garnifons     .     -172^  hommes; 

En  tout  •  .  96^^97  hommes. 
Les  troupes  Efpagnoles  font. bonnes,  pleines  de  valeur  &  bien  difcipli- 
nées.  Le  règlement  militaire  d'Efpagne  a  fervi  de  modèle  à  la  plupart  des 
autres.  La  cavalerie  fur-tout  eft  excellente  j  il  n'y  en  a  pas  en  Europe  qui 
foit  auffi-bien  montée;  il  femble  que  les  chevaux  d'Efpagne  fàli^nt  la 
guerre  avec  bravoure  à  l'envi  des  hommes.  Les  fonifications  ne  font  pas 
en  général  des  meilleures,  ni  des  mieux  entretenues.  L'armée  nav4le  con*, 
fifte  en 

26  Vaîffeaux  de  guerre,  ou  de  ligne,  depuis  114  jufqu'à  50  canons^ 
13  Frégates  de  3©  jufqu'à  20  canons. 

2  Paquebots  de  18  canons  chacun. 

8  Chebeques,  chacune  de  24  canons. 
.  4  Galiotes  ï  bombes ,  chacune  de  1 2  canons. 
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Les  chofes  font  bien  changées  depuis  17)$»  &  la  guerre  aâuelle  a  ex« 
cité  l'Efpagoe  à  développer  toutes  Tes  forces  contre  l'Angleterre.  La  mariiie 
lur-tout  eft    confidérablement   augmentée.    Cette    monarchie   convaincue 
qu'il  eft.  de  fa  politique  de  fe  mettre  en  force  plus  encore  par  (a  manne 
que  par  fon  armée;  car ,  depuis  que  des  princes  de  la  mailbn  da  BourbMi 
occupent  ce  trône,  il  femble  qu^elle . n'aie  pas  un  feul  voifin  »  ni  aiiome 
attaque  par  terre  à  craindre ,  au^lieu  qu'elle  a  une  vailexôte^  des  paflef* 
fions,  très-importantes  aux  Indes ,  &  la  navigation  pour,  fes  colonies  a  pro* 
téger.  U  y  a  des  chantiers  en  Efpagne ,  où  fe  confiruifent  quelques  vaif- 
feaux  pour  lesflottesi  :  les  matériaux  pour  cette  bàtiilè  (ont  boni,  &J'on. 
prétend  même,  que  les  Efpagnols  fe  fervent  quelquefois  de  pUnchei  de. 
bois  de  cedra  d'Amérique  »  pour,  le  bordage.  ou  le  revêtement  du  corps 
des.vaiflëàiix;  ce  qui  les  rend  fort-  durables.  Mais  il  faut  bien  qu'il  y  ait* 
encore  (joelque  vice,  ou  dans  l'art  àes  confiruâeihrs «  ou  dans  les-  arrange* 
mens  pns  &  cet  effet ,  puifque  nous  voyons  que  l'amirauté  d'Efpagne  acheté 
fouvent  à   Amfierdam^  à  Hambourg   &   ailleurs ,  de    gros   vaifleaux.de 
guerre  y  vieilles  càrcafli^.  â  moitié  pourries,  ou  elle  en  hiit  bâtir  en  Nor^ 
wege  de  bois,  de  fapin.  C'efl   une  économie  fort  mal-eàtendue ,  &  qui 
coûte  quelquefois  la  vie  à  bien  des.  braves  gens  oui  fervent  fur  ces  flottes. 
Les  revenus  du  Roi  &  de  l'Etat  proviennent  des  impôts  fuivans.  i^.Xe 
dixienie  de  tout  ce  qui  eft  vendu.  (  Alçavala.)  %^,  Uaccife   fur  les  .vins^ 
)iuiles ,  fuif ,  favon ,  papier ,  poiffons  falés ,  &c.  ^^.  La  contribution  ordi- 
naire du  pays  (  los  Millones  )  payée  par  tous  les  fujets ,  excepté  les  noblea^ 
^ifù  rapporte  44i^r^75  efcudos.  4.^  Le  produit  de  jaugeage^  ou  le  dipic 
de  mefurer  les  vins  &.Jes  liqueurs.  Ces  impôts  font  nontmés  rentes  pro^ 
vinciales.  5^  Le  papier  timbré.  6^  Le  retenu  des  premiers  fix  mois  ées 
penfions.  7^  LV  dpuane  fqr  les  marchandifes ,  qui  eft  de  quinze  pour  cent. 
$0.  Les  droits  pris. fur. le  fel^  le  tabac,  &c.   9"^.  Les  revenus  de^  pofles. 
10°.  Ceux  de  la  couronne  d'Arragpn.  ii^  Les  produits  de  la  Bulla  Cruciata 
9i  des  difpenfes.   f2^  Les  fubfides  Se  le  dixième  des  biens  eccléCaftiques. 
13^  Le  fourrage  des  ordres  de  chevalerie.  14?^.  L'argent  que  pafent  ces 
ordres  au-lieu  dès  lances  &  des  galères  qu'ils  dévoient  fournir  au  roi.  1 5^.  La 
grande-makrife.  i6^.  Les  revenus  du  prieuré  de  S.  Jago.   17^.  La  remonte 
de  la  cavalerie  des  ordres.  i8^  Les  taxes  impofées  fur  les  prairies  &  fur' 
.    les  montagnes,  ou  fur  les  troupeaux  qui  y^paiffent.    19^  L'accife  de  Ma* 
drid.  20^;  Le  troifieme ,  le  dixième ,  oc  les  rentes  patrimoniales   de  Cata- 
logne/d^Arragbn,  de  Valence  &  de  Mallorque.  2i^  L'afliento  ou  fa  traite 
des  nègres.  22^.  Les  penfions  eccléfiaftiques  pour  les  hôpitaux  militaires.  . 
2^°.  L'accife  de  Navarre.  24^  L'introduâion  de  la  Bulla  Cruciata  en  Araé* 
rîque,*!es  fubfides  &  4iitres  revenue  provenans  de  ce  pays.  25^  Le  com- 
merce du  vif-argent.  26^.  Le  commerce  général  des  Indes.  27^  Le  droit 
de  feigneuriage  fur  la  monnoie.  28^  Le  contingent  que  paient  les  provinccf^ 
de  Catalogne ,  d'Arragon ,  de  Valence ,  de  l'£xtremofe ,  ^c.  poyr  l'entre- 
sien 


IK    s    P    A    G    N    E;  t^i 

tien  des  caTemes  &  des  corps  de  garde.  29^  La  redevance  que  tous  les 
fujets  donneot  toys  les  fept  ans  au  roi  »  comme  une  reconnomance  de  fa 
fouveraineté*  30^.  Quelques  petites  charges  de  moindre  rapport.  On  voit 
aflez  par  cette  énumèration^  que  les  fujets  du  roi  d'Efpagne  né  font  pas 
épargnés ,  &  que  les  articles  de  finances  pour  les  impofitions  y  font  beau«' 
coup  trop .  multipliés.  M.  dlJztariz  convient  avec  nous  du  mauvais  arran^ 
gement  de  tous  ces  objets  ;  &  l'expérience  en  a  fait  voir  les  funefies  fuites  ^' 
puifqu'à  la  mort  de  Charles  II ,  les  revenus  publies  ne  iïiontoient  qu'à  fept 
ou  huit  iTiillions  de  livres. .  Philippe  V,  par  les  fecours  &  les  confeils  de 
ilL.  le  préfident  Orry ,  rétablit  en  quelque  manière  les  finances ,  au  point 
qu^en  l'année  1722  ces  revenus  paflbieht  vingt-trois  millions  d'écus  de  Vel<* 
Ion ,  &  l'on  prétend  que  depuis  ils  ont  été  portés  jufqu'à  quarante-deux 
millions  de  ces  écus,  par  divers  nouveaux  arrangemehs.  Malgré  cela  il  y 
règne  des- abus  énormes,  &  il  eft certain,  qu'un  habile' financier  trouveroie 
en  Efpagne  beaucoup  de  réformes  utiles  à  faire  dans  ce  département. 

Tel  eft  en  abrégé  ï'état  de  l'fifp^ne.  Développons  encore  en  ^u  dd 
mots  quelle  doit  être,  fa  politique.  Jl  faut  toujours  diftingucr  Us  intérétê 
réels  ^  conftans  d^un  Etat  y  d^ avec  ks.  intérêts  particuliers  &  momentanés 
iPune  maifon ,  ou  duti  prince  qui  occupe  le  trône.  Fondés  fur  ce  principe^ . 
flous  n'examinerons  point  quelle  pouvoit.être  la  conduite  des.rois  d'Efpagne 
qui,  outre  ce  royaume,  poffédoient  encore  les  Pays*Bas,  l'Italie,  &c.  Cet 
pofledions  étrangères  coûtoient  beaucoup  à  conferver ,  n'ajoutoient  que  peu 
I  la  puiffance  de  l'Efpagne,  &  né  contribuoient  en  rien  à  la  profpérité 
4es  fujets.  On  ne  fe  taillera  pas  non  plus  éblouir  par  les  mefures  que  la 
cour  de  Madrid  a  prifes  depuis  l'année  17  30  jufqu'en  17^6.  La  reine  d'Ef» 

Î^agne,  née  princeffe  de  Parme,  fe  fervit  de  fon  afcendant  non- feulement 
ur  l'efprit  du  roi ,  &  de  toutes  les  forces  d'Efpagne,  mais  auffi  de  fes 
liaifons  avec  la  France  ,  pour  pi^curer  des  établiuemens  à  fes  eh&ns  eà 
Italie.  Elle  réuffît;  mais  tous  ces  fuccés  n'ont  pas  dédommagé  la  natioii 
Efpagnole  de  fes  pertes  &  de  Tes  dépenfes.  Âpres  tout/ quoi  qu'il  arrive 
en  Italie ,  peu  importe  à  l'Elpagne  ^  dont  nous  avons  à  examiner  ici  les' 
vrais  intérêts. 

Ceux-ci  obligent  le  Cabinet  de  Madrid  à  avoir  pour  objet,  i^.  le  main«^ 
tien  de  l'autorité  du  roi  contre  les  grands ,  contre  le  clergé ,  &  contre 
rinquiHtion,  d'où  dépend  le  repos  &  le  bonheur  de  la  nation;  2^.  la  con-* 
fervation  de  fes  poflbflîons  aux  Indes,  &  fur- tout  en  Amérique  :  objet  Ùi^ 
çile  à  remplir,  pourvu  que  l'Efpagne  entretienne  toujours  une  bonne 
marine.  D'ailleurs ,  les  Efpagnols .  vivent  en  grande  fécurîté  dan^  le  Pé» 
rou,  à  caufe  qu'on  n'y  peut  aller  par  terre  qu'avec  beaucoup  de  peine; 
Du  côté  de  la  mer ,  on  n'y  fauroit  aborder  non  plus ,  qu'en  faifant  le 
tour  de  l'Amérique  méridionale,  ou  bien  par  les  indes  orientales;  ces 
voyages  ferpient  fujets  à  des  difficultés  innombrables,  &  un  grand  nom«* 
bre  de  troupes  ne  pourroient  jamais  les  faire  fans  être  travaillées  de  plita 
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fieurt  maladies  &  d^autres  incommodités  qui  les  aSbibltrofent  trop.  t,e 
célèbre  chevalier  Walpole  prévit  toutes  ces  difHcuItés  ,  lorfqu'en  1^39^ 
la  nation  Angloife  contraignit  le  roi  de  porter  la  guerre  en  AmériOae/ 
Les  mauvais  fuccés  des  Anglois  devant  Carthagene  ,  &  ailleurs ,  jufiifie- 
rent  ce  miniAre^  qui  avoit  foutenu  fi  fouvent  ,  qiiil  rCy  avoit  qut  du^ 
coups  à  gagner  dans  cttu  guerre ,  6^  qucr  les  fuccis  mime  feraient  priju^' 
diciables  au  commerce  de  la  Grande-Bretagne.  3^.  La  proteâion  de  fa  iu« 
vieation  aux  indes  pour  Ttovoi ,  &  le  retour  de  fes  galions ,  &  autret 
vaifleaux  appartenans,  foit  à  la  couronne,  foit  aux  particuliers.  Les  An-' 
glois  ont  tenu  plus  d'une  fois  les  flottes  Efpagnoles  bloquées  dans  le# 
ports  d'Amérique,  &  ont  mis  par- là  l'Efpagne  au  dérefpoir,  en  la  privant 
de  toutes  {t%  refTource;?»  4^.  L'augmentation  du  nombre  de  Tes  habitant 
d'où  dérive,  ^^.  l'augmentation  du  commerce,  de  Tinduftrie,  la  perièc« 
tioo  de  l'agriculture,  &c.  6^.  Le  maintien  d'un  prince  de  la  maifon  de 
Bourbon  fur  le  trône  d'Efpagoe ,  ce  oui  la  met  toujours  \  l'abri  de  toute 
crainte  d'une  puiflance  auffi  voifine  Se  aulïï  formidable  que  la  France; 
mais,  d'un  autre  côté,  elle  eft  très-intéreffée  au  maintien  de  la  fanâton 
pragmatique  établie  par  la  paix  des  Pyrénéen,  &  confirmée  par  tous  les  au« 
très  traités,  fuivant  laquelle  la  France  &  FEfpagne  ne  pourront  jamais  Art 
réunies  fous  un  même  chef,  vu  qu'une  pareille  réunion ,  en  préparant  des 
fers  à  toute  l'Europe,  réduiroit  l'Efpagne  en  province.  7^.  En  revanche,  fi 
la  maifon  de  Bragance  venoit  à  s'éteindre ,  ou  qu'il  arrivât  quelque  autre 
révolution  confidérable  en  Portugal ,  il  ne  feroit  pas  étrange ,  que  PEfpa« 
gne  cherchât  à  reconquérir  un  royaume  qui  a  été  fi  long-temps  (bus  fil 
domination  ,  &  qui  efl  fi  fort  à  fa  bieniéance.  8^.  L^lrrangemellt  des 
finances  fembic  être  un  des  plus  grands  objets  de  cette  couronne ,  &  là 
fource  du  fuccés  de  tous  les  autres. 

Fondée  fur  ces  principes,  voici  la  conduite  particulière  qu'elle  obfetve; 
ou  doit  obferver  envers  les  autres  puîfiances.  Le  Portugal  ne  fauroit  par 
lui-même  infpirer  la  moindre  crainte  à  l'Efpagne,  dont  les  forces  terref^ 
très  &  navales  font  infiriiment  fupérieures.  Mais ,  lorfque  les  Efpagnols  (à 
trouvent  embarraffés  dans  àts  guerres  avec  d'autres  ennemis  »  les  Portu^ 
gais ,  qui  ne  craignent  riéh  plus  que  la  domination  des  premiers ,  &  qui 
voudroient  toujours  les  voir  affoiblis,  peuvent  alors  faire  des  diverfions 
capables  de  fort  incommoder  l'Efpagne.  Celle-ci  cependant  pourroit  en  fiiire 
éclater  fon  reffentiment ,  dès  qu'elle  auroit  les  bras  libres.  On  a  cepen* 
dant  tout  lieu  de  croire  qu'on  ne  verra  pas  fitôt  de  rupture  entre  ces  deux 
nations. 

La  France  a  été  de  tout  temps  fort  redoutable  \  l'Efpagne ,  &  le  (errà 
encore,  fi  les  liens  du  fang,  les  mariages  &  te  fyfiême  des  denx  couron" 
nés,  ne  réuniffoient  leurs  intérêts.  Car,  quoique  la  nature  femble  avoir  fé* 
paré  ces  deux  nations  par  cette  barrière  formidable  que  forment  les  Pyré* 
nées  y  pn  a  vu  cependant  plus  d'une  fois  les  Efpagnols,  auffi  bien  que  les 
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Fraoçoîi»  franchir  ces  montagnes  prefque  inacceflîbles ,  &  s'attaquer  avec 
lin  acharnement  d'autant  plus  grand ,  qu'il  ëtoit  foutenu  par  une  antipathie 
nationale.  Mais  cette  averfion  a  difparu  depuis  le  commencement  du  dix- 
huitième  fiecle,  c'eft-à-dire,  depuis  qu'un  prince  François  règne  en  Efpa- 
gne,  &  que  les  intérêts  de  ces  deux  puiffances  ont  été  réunis.  Cependant, 
comme  ces  intérêts  peuvent  changer^  &  que  Tamitié  de  deux  monarques 
pieut  s'aiFoiblir,  à  mefure  que  les  degrés  de  parenté  s'éloignent  du  nœud 
qui  les  avoit  formés,  l'Efpagne  doit  toujours, être  fur  fe$  gardes  contre  un 
voliin  fi  puifTant ,  &  ne  rien  négliger  pour  entretenir  en  bon  état  fes 
ports  de  mer 9  &  les  places  fortes,  dont  les  Pyrénées  font  remplie^;  d'au* 
rant  plus  que  la  France  a  des  forces  fuffiiântes  pour  lui  faire  beaucoup  de 
inal  par  mer  &  par  terre.  11  convient  d'ailleurs  à  la  coqr  ^de  Madrid ,  d'en<* 
tretenir  toujours  une  bonne  harmonie  &  des  liaifons  d'amitié  avec  celle  de 
Verfailles,  qui  peut  concourir  avec  tant  d'efEcace  à  faire  réuflk  fes  vue» 
politiques ,  &  à  protéger  fes  poflTeffions  étrangères. 

L'Efpagne  a  des  ménagemens  très*délicats  à  garder  avec  l'Angleterre  t 

{)remiéÉ'ement,  parce  que  celle-ci  eft  de  toutes  les  puiflfances  -  du  monde  ^ 
a  plus  formidable  par  mer ,  &  par  conféquent ,  elle  peut  inquiéter  non^ 
feulement  les  Efpagnols  en  Amérique,  mais  auifî  troubler  leur  navigationi 
ce  dont  on  a  vu  même  de  nos  jours ,  de  fréquens  exemples  ;  en  fécond 
lieu,  par  les  intérêts  du  commerce  important. qui  fe  f^t  entre  les  deux  na-* 
tions  :  car,  quoique  ce  commerce  foit  tout-à-fàit  paflif  pour  l'Efpagne , 
elle  ne  peut  s'en  palfer  jufqu^  préfent,  &  les  autres  peuples  commerçant 
n'ont  pu  encore  lui  fournir  ni  la  quantité,  ni  la  qualité  d'ouvrages  de  ma* 
nufàfhires,  de  grains,  &  d'autres  marchandifes  dont  elle  a  befoin.  Aurefte^' 
il  y  a  trois  caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  méfintelligence,  &  même 
à  des  ruptures,  entre  ces  deux  nations )  i^.  parce  que  le  trône  d'Efpagne 
eft  occupé  par  une  branche  de  la  maifon  de  Bourbon,  qui,  félon  les  appa«* 
rences ,  favorifera  toujours  les  vues  de.  la.  France  ,  rivale  naturelle  de  PAn« 
gleterre;  2^  parce  que  l'Efpagne  ne  fauroit,  fans  une  extrême  jaloufie,  voir 
les  Anglois  maîtres  de  Gibraltar,  place  forte  de  la  plus  grande  importan^^ 
ce,  fituée  au  milieu  de  fon  territoire;  &  3<>.  parce  que  les  négocians  An* 
glois  ont  trop  grand  befoin  du  commerce  de  contrebande ,  qu'ils  font  fur 
les  côtes  des  pofleflions  Efpagnoles  en  Amérique ,  -pour  y  renoncer ,  & 
qu'au  contraire  les  Efpagnols  en  fouf&ent  trop  de  dommage  pour  le  per- 
mettre. Ils  ont  fait  la  dernière  guerre  pour  maintenir  leur  droit  naturel  à 
cet  égard,  &  la  paix  leur  en  a  affuré  la  pofleflîon;  mais  l'appât  du  profit 
rend  les  Anglois  incorrigibles  ;  leurs  vaifleaux  reparoiffent  à  tout  moment 
dans  ces  parages,  &  cette  pomme  de  difcorde  ne  fera  pas  fitôt  ôtée  entre 
les  deux  natiotis. 

Après  que  la  Hollande  eut  fecoué  le  joug  des  Efpagnols  ,  &  jufqu'à  la 
paix  de  Munftér ,  cette  république  étoit  un  ennemi  dangereux  de  l'Efpa-^ 
gne  i  mais  aâueliement  ces  deux  puiHànces  ont  un  intérêt  réel  à  çonier^ 
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fe  rapporte  toujours  à  l'accroilTement  &  au  maintien  de  leur  négoce ,  3 
fi'eft  pas  probable  Qu'ils  rompront  facilement  avec  la  cour  de  Madrid.  la 
Situation  locale  d'ailleurs  de  TEfpagne  &  de  la  Hollande  ,  eft  celle,  qu^il 
De  fauroit  y  avoir  entr'eux  des  idées  de  conquêtes  mutuelles ,  fur-tout ,  de- 
puis que  la  Flandre  Espagnole  a  paiTé  en  d'autres  mains. 
:  La, cour  d'Ëfpagne  cherche  encore  à  ménager  l'amitié  de  U  république 
Helvétique  non-feulement  à  caufe  des  troupes  SuifTes,  qu'elle  peut  prendre 
au  befoin  à  fon  fervice ,  mais .  auffi  pour  l'engager  à  obferver  U  neutrali* 
té ,  lorfque  l'£(pagne  prend  part  aux  troubles  qui  nailTeût  fi  fouveat  ea 
Italie. 

.  Depuis  que  l'Efpagne  ne  poflfede  plus  en  Italie  les  provinces  confidéra- 
bles  qu'elle'  y  tenoit  ci-devant ,  elle  n'y  a  d^autres  intérêts  à  ménager ,  que 
ceux  qui  nai(&nt  de  l'enchainure  des  af&ires  générales  de  l'Europe,  du 
maintien  de  l'équilibre.  Elle  doit  tâcher  néanmoins  de  s'y  former,  d'yen* 
tretenb-  un  parti  ,  &  de  cultiver  l'amitié  de  tous  les  princes  &  de  toutes 
les  républiques  qui  pourroient  s'oppofer  aux  progrés ,  ou  de  la  maifoii 
d'Autriche,  ou  du  roi  de  Sardaigne,  s'ils  vouloient  s'^y  rendre  trop  fbrmi* 
dables.  A  l'égard  du  pape ,  le  roi  catholique  doit  obferver  la  même  po« 
litique  envers  le  faint  uege  ,  que  le  roi  de  Portugal ,  c'eft-à«dire  ,  qu'il 
doit  ménager  fon  amitié  ,  en  cherchant  néanmoins  à  reflerrer  peu  à  pce 
les  bornes  de  fon  pouvoir  en  Efpagne.  C'eft  le  moyen  de  faire  fervir  à 
l'avantage  de  l'Etat ,  une  partie  des  trop  grandes  richefles  du  clergé  E€» 

Sagnol  ^  &  fi  ,  dans  des  befoins  urgens  ,  la  cour  de  Madrid  obtient  de 
[orne  la  permifllon .  de  lever  .des  dîmes  fur  les  biens  eccléfiaftiques ,  oo 
d'exiger  des  dons  gratuits  des  gens  d'églife  ,  elle  peut  envifager  ces  ri« 
chefles  comme  de»  tréfors  cachés ,  &  des  refiources  en  cas  de  néceffité. 

Tant  que  l'Efpagne  n'aura  point  de  vues  particulières  fur  l'Italie  ,  elle 
ne  iauroit  avoir  de  relations  diredes  avec  l'Empire ,  ou  le  corps  germani* 
que  ,  n'étant  point  limitrophe  de  l'Allemagne ,  &  n'ayant  de  commerce 
[u'avec  les  villes  anféatiques.  Aucun  des  princes  d'Allemagne  n'entretieni 
'ailleurs  des  flottes  capables  de  lui  donner  la  moindre  inquiétude.  Cepen* 
dant  ,  comme  l'Empire  peut  indireâement  nuire  à  fon  fyftême  politique , 
ou  le  favorifer  par  la  connexion  générale  des  affaires  de  l'Europe ,  elle  ea« 
voie  ordinairement  un  ambaflàdeur  à  la  diète  d'éledion  ,  lorfque  le  fiege 
efl  vacant ,  pour  tâcher  d'y  faire  placer  un  candidat  à  fa  bienféance  ;  oi 
fi  elle  forme  quelque  projet  fur  l'Italie  ,  la  Maifon  d'Autriche  fe  trouve 
naturellement  dans  fon  chemin,  &  s'oppofe  à  Ces  vues.  On  ne  parle  pat 
des  Pays-Bas  Efpagnols  poffédés  aujourd'hui  par  cette  même  maifon.  Il  ne 
ièroit  ni  de  la  juflice,  ni  de  l'intérêt  du  roi  d'Efpagne,  de  chercher  à  re* 
vendi(|uer  des  provinces,  qu'il  a  cédées  fi  folemnellemcnt  ^  qui  ibot  fie  ékûf! 
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gnëes  &  fi  difficiles  &  reconquërir.;  Si  la  PrufTe  continue  3k  faire  des  progrès 
dans  fes  manufaâures  &  fa  jiavigation ,  TEfpagne  peut  former  avec  cettet 
puifTance  des  Uaifons  avantageufes  ^  &  conclure  un  traité  de  commerce  ^ 
qui  a  déjà  été  projette  ,  vu  quMle  ne  fauroit  tirer  par  un  canal  plus  di* 
reâ  les  toiles  de  Siléfie  ,  le  bois ,  &  pIuHeurs  autres  marchandifes  nécef- 
faires  pour  fa  propre  conformation  ^  &  pour  celle  de  fes  colonies.  ' 

La  Pologne  ne  fauroit  avoir  de  relations  avec  TEfpagne ,  en  étant  dans 
un  fi  grand  éloîgnement ,  &  n^ayant  ni  port  de  mer ,  ni  flotte  ,  ni  com- 
merce maritime.  Il  eft  d'ailleurs  contre  toute  vraifemblance ,  que  jamais  un 
prince  d'Efpagne  ambitionne  de  monter  au  trône  de  Pologne.  Les  mém^ 
xaifoos  fublifiebt  à  l'égard  de  la.Buflie,  qui  n'a  point  de  navigation  maih 
chande  ,  &  qui  par  copféquent  ne  fauroit  avoir  des  liaifons  direâes  ayçç 
PEfpagné.  Quant  a^  la  Suéde  &  au  Daiiemarc ,  ces  puilTances  dû  nord  n*ont 
pas  des  forces  navales  alTez  coniidérables  »  pour  pouvoir  attaquer  les  pof- 
feflions  Efpagnoles  ,  ou  faire  beaucoup  de  mal  à  leur  navigation^  Elles 
fiuiroient  même  à  leur  propre  commerce  ,  &  il  efl  de  leur  intérêt  d'en* 
courager'  celui  que  les  négocians  Danois ,  Suédois  &  Norwégiens  font  avec 
l'Efpagne,  pour  le  débit  de  toutes  les  denrées  que  produit  le  Nord,  & 
dont  -celle-là  ne  fauroit  guère  fe  palfer.  D'un  autre  côté ,  PEfpagne  peut 
faire  conflruire  avec  beaucoup^-d'avantage  en  Norvège ,  des  vaifleaux  pour 
fa  marine  ,  &  dans  un  befoia  elle  pourroit.  trouver  .chez  ces  puiflances  y 
des  efcadres  &  des  flottes  toutes  prêtes  »  &  des  fubfides  confidétables. 
C'efl  pour  toutes  ces  raifoos,  que  le  roi  catholique  doit  ménager  toutes  les 
puifTances  qui  ont  des  ports  fur  la  mer-baltique ,  &  entretenir  avec  ellei 
une  bonne  harmonie. 

La  ûtuation  des  affaires  de  l'Europe  &  d'Afle,  efl  telle  aujourd'hui  ,  que 
l'Eipagne  n'a  riea  à  craindre  de.  la  Porte  Ottomane;  mais  elle  efl  prefque 
toujours  en  guerre  perpétuelle  avec  les  pirates  de  la  côte  de  Barbarie,  avec 
le  roi  de  Maroc,  éc.  Comme  elle  poffede  fur  cette  côte  le  Pénon  de  Vêlez, 
Oran,  Arzille ,  Ceuta ,  &c.  il  eft  certain  que  les  villes  de  Tunis,  d'Alger, 
&  autres,  (broient  aflèz  à  fa  bienfôance;  mais  la  conquête  en  deviendroic 
difficile  ,  parce  que.  ces  Etats  font  fous  la  proteâion  du  gi^and-feigneur, 
&  que  les  autres  puiffances  Européennes  en  feroient  trop  jaloufes.  Mais! 
en  revanche ,  l'E/pagne  n'a  rien  à  craindre  d'une  invafioo  de  ce  côté-là  , 
ces  républiques  étant  trop  foibles  ^  pour  pouvoir  faire  des  entreprifes  de 
corvféquence  ;  d'ailleurs ,  cette  couronne  n'a  p^s  grand  fujet  d'appréhender 
les  pirateries  4es  Algériens,  pour  fa  navigation  ,  parce  que  les .  étrangers 
viennent  apporter  fur  leurs  propres  navires  les  marchandifes  dans  les  ports - 
d'Efpagne ,,  &  charger  celles  qu'ils  en  rapportent;  &  que  la  navigation;  v 
aux  Indes  efl  protégée  par  des  vaiffeaux  de  guerre.  Tous  les  attentats  deSv 
Pirates  ppurroient  atjflî  être  facilement  réprimés  par  la  puifTance  Efpagno^ 
le  ,  fur-tout ,  fi  elle  vouloit  employer  le  fecours  de.  U  France  ,  qui  a.  iu.  dft 
tout  texQ^s  tenir  ces  corfaires  en  refpeâ^ 
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§.    II- 

Impositions  dans  lb  Royaumb  d'Espaghb.    ^ 

JL  Es  revenus  du  roi  d'EfpagQe ,  conftftent  priocipalemeot  dans  diffifrent 
droits  qui  font  connus  fous  la  dénomination  de  rentes  provinciales ,  rentes 
générales ,  rentes  particulières ,  droits  de  lanzas  ^  de  mediannata  Se  d'excufkdo. 

Rentes    Provinciales. 

l^Es  rentes  provinciales  fe  divifent  en  différentes  branches  qm  toutM 
ionc  régies  par  des  principes  qui  leur  font  propres. 

Première    Branche. 

J  i  A  première  branche  ,  connue  fous  la  dénomination  de  Aleavata  y 
cUntos ,  confifte  dans  un  droit  qui  fe  perçoit  fur  toutes  les  chofei  mobi* 
liaires  &  immobiliaires  qui  font  vendues ,  éc)ungées  &  négociées  ;  ce 
droit,  qui  dans  le  principe  avoit  été  fixé  à  quatorze  pour  cent,  a  été  de* 
pins  réduit  à  fix  pour  cent ,  fignifîcation  des  mots  Alcavala  y  cicntos. 
.  En  matière  de  vente  d'effets  mobiliers  ^  celui  qui  vend  efl  obligé  de 
prévenir  la  perfonne  qui  eft  chargée  de  la  perception  &  adminiffaration  du 
droit  y  de  la  vente  qu'il  a  faite  oc  du  monunt  de  cette  vente  ;  &  frnce 
par  lui  de  faire  fa  déclaration,  il  encourt  la  peine  du  double  ^roit. 

Quant  aux  immeubles ,  les  contrats  de  vente  &  d^échange  doivent  être 
paffés  par  des  notaires;  ceux-ci  font  tenus  d'en  donner  avis  aux  perfonnei 
chargées  de  la  perception  du  droit  ,  &  faute  par  eux  de  s'y  conformer» 
ils  font  dans  le  cas  de  payer  le  droit  au  quadruple. 

Le  droit  fur  les  ventes  de  meubles  ou  immeubles,  doit  être  acquitté 
dans  les  cinq  jours  de  la  vente,  &  lorfque  ce  terme  eft  expiré,  le  ve&« 
deur  paie  le  double  droit  \  l'acheteur  eft  fujet  à  la  même  peine  s'il  né  dé« 
clare  pas  ce  qu'il  a  acheté  dans  les  trois  jours  de  la  vente. 

On  a  défigné  dans  les  grandes  villes  tiois  portes,  dans  les  petites  villes 
deux  portes,  &  pour  les  villages  dçux  rues,  où  font- établis  les  bureaux 
pour  la  perception  du  droit  fur  tout  ce  qui  eft  amené  dans  ces  villes  & 
villages  pour  y  êcre  vendu  ;  les  marchands  font  obligés  de  fe  préfenter  à 
ces  bureaux  avec  leurs  marchandifes  ^  âute  de  quoi  elles  font  confifquées» 
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TROISIEME     BRANCHB. 

J  ^  A  troi(îeme  branche  eft  comporëe  du  droit  auî  eft  impofd  fur  la  riandv 
qui  fe  débite  dans  les  boucheries ,  U  fur  les  belliaux  de  toute  efpece ,  <pie 
Içs  particuliers  ont  la  &culté  de  Aire  tuer  chez  eux,  pour  leur  confomnui* 
tien;  on  tient  un  regiftre  exaâ  de  tous  les  beftiaux  qui  entrent  dani  lat 
villes  &  bourgs ,  &  Von  perçoit  un  droit  de  pUd-fourché ,  fur  ceux  qui 
ibnt  deftinés  pour  des  particuliers. 

Toute  perfonne  ,  autre  que  les  bouchers ,  qui  entreprendroit  de .  vendnf 
de  la  viande  en  détail ,  feroit  condamnée ,  pour  la  première  fois  ^  en  utia 
amende  de  Solivres^  de  i6o  livres  pour  la  féconde  ibis  ;  de  240  livres 
pour  la  troifieme  fois ,  &  feroit  attachée  au  pilori. 

QUATRIEME    Branche. 

J  ^  A  quatrième  branche  confifle  dans  quelques  droits  ,  qui  fe  per^iveni 
fur  certaines  efpeces  de  marchandifes  venant  de  l'étranger  :  ces  droits , 
dont  l'objet  eft  modique,  fe  paient  dans  les  douanes  qui  font  établicf 
fur  les  frontières.  Les  adminiftrateurs  de  ces  douanes  délivrent  des  acquits^ 
à-càutioa  par  le  moyen  defquels  les  marchandifes  font  introduites  dans 
l^intérieur  du  royaume  ;  &  faute  de  ces  acquits  les  marchandées  font 
fonfifquées. 

Cinquième    Branche. 

j  ^A  cinquième  branche  des  rentes  provinciales,  eft  compofôe  des  droht 
qui  fe  lèvent  fur  les  papiers  &  les  fucres  qui  fe  fabriquent  dans  le 
royaume. 

Avant  de  pouvoir  enlever  des  fabriques ,  des  papiers  &  des  fucres  ^  on 
eft  tenu  de  faire ,  au  bureau  établi  à  cet  effet ,  une  déclaration ,  des  qua« 
lités  &  quantités  qu'on. fe  propofe  d^en  tirer,  &  d'en  acquiaer  les  droits  s 
l'acheteur  eft  pareillement  tenu  de  fe  munir  d'un  acquit  de  paiement  qui 
énonce  aue  les  droits  ont  été  payés  ;  faute  de  quoi  les  marchaodifbs  fonc 
confifquées,  &  le  vendeur  &c  l'acheteur  font  en  outre  condaximés  en  des 
amendes. 

Sixième    Branche. 

1  ^  A  fixieme  branche  confifte  dans  un  droit  connu  fous  la  dénonmiatiofi 
de  las  Tercias ,  &  qui  forme  la  neuvième  partie  de  toutes  les  dixmes^ 
Àe  quelque  efpece  qu'elles  foient ,  qui  fè  lèvent  dans  le  royaume. 
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SeptieSieBranchb. 

J  ^A  feptieme  branche,  que  Ton  nomme  le  fervice  ordinaire,  confifte 
dans  un  tribut  ou  fonime  annuelle  que  les  habitans  des  bourgs  &  villages 
font  obligés  de  payer  ;  ce  tribut  ou  cette  efpece  de  capitation  efl  très*- 
modique;  les  nobles  en  font  exempts. 

Huitième    Branche. 

JLi  A  huitième  &  dernière  branche  des  rentes  provinciales ,  a  pour  objet 
la  contribution  à  laquelle  chaque  village  eft  affujetti  pour  raifon  du  privi- 
lège qui  lui  a  été  accordé  de  vendre  &  débiter  de  Teau-de-vie  :  cette 
contribution  a  été  réglée  d'après  la  confommation  que  Ton  a  jugé  que 
chaque  village  pouvoit  faire  annuellement/ 

Les  diiFérens  droits  que  Ton  vient  de  rappeller,  font  àdminifirés  par  des 
règles  qui  leur  font  propres  &  particulières. 

Lia  plus  grande  partie  des  bourgs  &  des  villages,  ont  fait  des  abonne- 
mens  pour  le  produit  des  droits  qui  les  concernent  &  qu'ils  lèvent  à  leur 
profit  particulier.  Ils  font  néanmoins  tenus  de  fe  conformer  exaâement  aux 
réglemens  qui  ont  été  faits  fur  chaque  objet. 

Suivant  ces  réglemens ,  les  juges  ordinaires  font  tenus  de  faire  remettre 
dans  les  caiffes  du  chef-lieu  de  chaque  diflriâ ,  le  montant  des  abonne- 
mens  de  tout  le  diftriâ,  dans  les  trois  termes  qui  font  fixés,  favoir,  à  la 
fin  des  mois  d'Avril ,  d'Août  &  de  Décembre  ;  ces  juges  ordinaires  jouif- 
fent,  pour  les  foins  &  les  dëpenfes  du  recouvrement  dont  ils  font  tenus, 
d'une  fomme  qui  eft  fixée  à  ux  pour  cent  du  montant .  total  de  l'abonne- 
itient ,  &  s'ils  ne  font  pas  exaâs  à  faire  les  recouvremens  dans  les  termes 
qui  font  indiqués  &  fixés ,  ils  fupportent  feuls  les  frais  des  contraintes  &. 
des  pourfuites,  &  ils  ne  peuvent  en  répéter  l'objet  fur  les  bourgs  &  let 
villages. 

Voici  maintenant  en  quoi  confifient  les  rentes  générales. 


L 


Rentes    générales. 


Es  rehtes  générales  confifient  dans  les  droits  auxquels  font  àflujettiei 
les  marchandifes  qui  entrent  &  qui  fortént  du  royaume. 

Les  négocians  ou  les  commiffîonnaires  préfentent  les  faflures  de  cet 
marchandifes  aux  douanes,  &  fi  d'après  la  vérification  qui  eft  faite  ,  les 
faélure^  font  reconnues- être  exaâes ,  on  permet  le  tranfit  \  mais  s'il  fe 
trouve  de  l'erreur  ou  de  la  mauvaife  foi ,  &  fi  les  marchandifes  font  di6- 
fërentes  de  celles  qui  font  énoncées  dans  les  faâures ,  elles  font  con^ 
fifquées. 

Les  douanes  fe  di vifent  par  diftriâs  ;  la  principale  eft  placée  dans  la 
capitale  de  chaque  province,  de  manière  que  les  autres  en  dépendent. 
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Dans  toutes  les  douanes  il  exide  un  livre  ou  tarif  fur  lequel  font  por« 
tées  les  évaluations  de  toutes  les  marchandifes  &  le  montant  des  droit» 
auxquels  elles  font  fujéttes. 

D'après  ce  tarif,  les  adminiftrateurs  &  viHteurs  (ont  tenus  d^ezamhier 
la  qualité  des  marchandifes  qu^on  leur  préfente ,  &  de  &ire  mention  fur 
la  taâure  de  la  fomme  qui  doit  être  payée  ;  le  contador  fait  enfnite  ht 
liquidation  totale  des  droits  &  porte  chaque  partie  fur  fon  regiftre^  &  en- 
fuite  le  tréforier  reçoit  le  montant  des  droits. 

Lorfque  ces  formalités  font  remplies ,  les  adminiftrateurs  délivrent  let 
acquits-à- caution  dans  lefquels  font  rappelles  la  quantité  &  la  qualité  det 
marchandifes,  le  nom  du  propriétaire,  le  montant  des  droits  au^  a  payéf  , 
le  lieu  où  il  les  a  conduites  »  oc  la  (bumiffion  qu'il  a  faite  de  nire  vifer  ces 
acquits  dan$  les  petites  douanes. 

Les  direâeurs  des  douanes  principales  envoient  chaque  année  aux  doiia^ 
nés  fubalteraes  un  certain  nombre  d'acquits  en  blanc ,  dont  les  adminiftnir 
teurs  de  ces  douanes  font  comptables  ;  ils  adreflent  pareillement  douze 
petits  regiftres  fur  chacun  defquels  chaque  adminiftrateùr  doit  écrire  les 
acquits  qu'il  délivre  pendant  le  mois,  &  ce  regifbre  efl  envoyé  à  la  fin 
de  chaque  mois  à  la  direâion  principale. 

On  ne  paie  aucuns  droits  dans  les  petites  douanes  :  elles  font  unifie- 
ment  établies  pour  faire  la  vérification  des  acquits-à- caution  &  des  nur« 
chandifes. 

Si  ces  marchandifes  ne  font  pas  les  mêmes  que  celles  énoncées  dans  les 
acquits;  elles  font  confifquées  ainfi  que  les  chevaux  &  voitures}  lorfque 
cependant  la  fraude  n'excède  pas  deux  pour  cent  de  la  totalité,  le  pro« 
priétaire  en  efl  quitte  pour  payer  les  droits  qu'il  avoit  voulu  frauder. 

Les  adminiflrateurs  des  douanes  principales  &  fubalternea  remettent  it  la 
fin  de  chaque  année  à  la  direAion  générale  les  acquits  en  blanc  qui  n\m 
pas  été  employés,  &  par  ce  moyen,  l'on  connoît  li  le  nombre  des  acquits 
qui  ont  été  adrefTés ,  répond  à  cetui  des  acquits  qui  ont  été  délivra  & 
dont  il  n'a  point  été  fait  ufage. 

Si ,  lorfque  les  marchandifes  font  parvenues  à  leur  deflination ,  le  pro^ 
priétaire  veut  les  tranfporter  à  quelque  foire  ou  dans  tout  antre  endroit^ 
il  efl  affujetti  à  des  déclarations  oc  à  des  formalités  qui  rentrent  dans  celles 
que  Ton  vient  de  rappeller,  8c  d'après  lefquelles  on  peut  fuivre  les  mar- 
chandifes jufqu'à  ce  qu'elles  aient  été  vendues. 

Rentes    particulières. 

l^Es   rentes  particulières  confiflent  dans  les  droits  qui  font  perçus  fut 
le  fel,  Id  poudre  &  le  plomb,  le  tabac  &  les  laines. 
Voici  les  détails  qui  font  relatifs  à  chacun  de  ces  objets. 


L 
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E  fel  qui  fe  confomme dans  le  royaume,  fe  tire  des  fabriques  du  roi. 
d^où  il  eft  tranfborté  dans  les  diiFérens  magaûns  ou  dépôts  qui/  font  établis 
dans  chaque  difiriâ. 

Les  receveurs  ou  adminillrateurs  de  ces  dépôts  particuliers  »  donnent  aux 
adminiflrateurs  des  fabriques  ^  des  reçus  qui  conftatenc  la  quantité  de  fel  qui 
leur  a  été  envoyée. 

Toutes  les  villes,  bourgs  Si  villages  font  obligés  de  prendre  chaque  année 
une  quantité  fixe  de  fel .  dont  la  quotité  a  été  réglée  fur  la  confommation 
que  Ion  a  jugé  qui  pou  voit  y  être  faite  :  &  ces  villes,  bourgs  &  villages 
iont  tenus  de  payer  cette  quantité  lors  même  qu'elle  excède  leur  confom- 
mation :  le  motif  de  cet  arrangement  a  été  de  prévenir  Tufage  que  les  par- 
ticuliers pourroient  faire  des  lels  qui  fe  trouvent  dans  les  fontaines  &  lacs 
làlés  qui  font  fort  communs  dans  toute  Té  tendue  du  royaume  d'Efpagne. 

Chaque  diftriâ  eft  obligé  de  fe  fournir  de  fel  dans  le  dépôt  qui  lui  eft 
àfligné ,  &  il  ne  peut  s'approvifionner  dans  un  autre  département. 

L'adminiftrateur  ou  direâeur  de  chaque  dépôt,  délivre  à  chaque  ville; 
bourg  ou  village  la  quantité  de  fel  qui  lui  eft  aflignée,  fur  un  ordre  qui 
lui  eft  adreffé  par  les  juges  des  lieux  &  fur  le  reçu  qui  lui  eft  donné  au 
pied  de  cet  ordre  par  la  perfonne  qui  en  eft  chargée  :  c'eft  cet-  ordre  & 
ce  reçu  qui  forment  le  titre  en  confêquence  duquel  le  montant  du  fel  eft 
exigé  aux  échéances  qui  ont  été  réglées  à  cet  eftët.    . 

Les  jugés  des  lieux  délivrent  aux  habitans  la  quantité  de  fel  qui  eft  af« 
(ignée  ^  chacun  ;  ils  en  retirent  le  montant  &  le  font  paflèr  dans  le  chef« 
lieu  de  leur  diftriâ. 

Si  la  quantité  de  fel  réglée  pour  une  ville ,  bourg  ou  village  n'eft  pas  fuf^ 
fîfante  pour  Ta  Confommation,  ou  fi  la  portion  délivrée  à  un  particulier 
ne  remplit  pas  l'objet  de  fes  befoins ,  les  uns  &  les  autres  peuvent  prendre 
le  fel  qui  leur  manque  dans  les  dépôts  de  leur  diftriâ ,  en  le  payant 
comptant. 

Il  y  a  cependant  quelques  lieux  qui ,  par  des  circonftances  particulières , 

ne  font  point  affujèttis  à  prendre  une  quantité  de  fel  fixe  &  déterminée. 

Dans  ces  endroits  font  établis  des  dépôts  où  des  regrattiers  vont  prendre 

le  fel  en  gros  &  le  vendre  enfuite  en  détail  aux  particuliers  :  ces  regrat*» 

infcrivent  jour  par 

îs  qui  Tache* 

quantité  que  chacune  d'elles  a  prife  :  on  cônnolt  par  ce  moyen 


pour 

elle  a  tiré  le  furplus ,  &  pour  prévenir  dans  la  fuite  le$  fraudes  qui  ont  été 
commifes^ 

Il  2 


i^2  E  S  B  A  a  N  E. 

Rente  de  lA  Poudre  et  du  Plomb. 

I  ^A  poudre  &  le  plomb  fe  fabriquent,  ainfi  que  les  Tels,  pour  le  compte 
du  roi  ;  on  fuit  pour  la  fabrication  &  la  diftribution  les  mêmes  règles  qui 
font  établies- pour  les  fels,  c^eft-à-dire  quM  y  a  dans  chaque  lieu  des  ma* 
gafins  oii  la  vente  s'en  fait  à  un  prix  fixe  :  on  paffe  à  ceux  qui  font  chargés 
de  Tadminidration  de  ces  magafins ,  cinq  pour  'cent  du  montant  du  produif 
des  ventes. 

Rentbd,  uTabac. 

Jl  Ou^  Ut  tabacs  qui  fe  débitent  en  Efpagne,  à  l'exception  de  ceux 
qu'on  tire  du  Brefil  &  de  la  Virginie ,  fe  fabriquent  pour  le  compte  du  roi 
à  Séville  &  à  la  Havane. 

Il  y  a  dans  chaque  faâorie  ou  fabrique ,  des  magafins  où  les  tabacs  fonf 
gardés  fous  trois  clefs  qui  font  remifes  aux  faâeurs  &  aux  garde -maga- 
fins qui ,  fur  les  ordres  des  direâeurs ,  envoient  les  tabacs  aux  admiqifirar 
Ceurs  particuliers  qui  font  établis  dans  les  provinces. 

Ces  adminidratçurs  particuliers  feurnUTent  enfuite  ceux  qui  font  prépo* 
fés  pour  la  vente  en  détail. 

Tous  ces.  adminiftrateurs  généraux  &  particuliers ,  &  les  prépofés^à  la 
vente  en  détail ,  font  tenus  d^avoir  des  comptes  ou  regiflres  exaâs  des  quan- 
tités qu'ils  reçoivent ,  qu'ils  envoient  &  qu'ils  débitent  ;  &  c'efl  fur  le  ré- 
fultat  de  ces  'comptes  particuliers  qu'eft  tormé  le  compte  général  qui  fait 
CQQDoltre  le  produit  du  tabac. 

Tous  ceux  qui  font  convaincus  d'avoir  falfifîé  le  tabac ,  font  non-feulemen| 
privés  de  leur  emploi,  mais  même  condamnés  à  des  amendes  confident- 
oies  &  à  des  peines  fuivant  l'exigence  des  cas  ;  tous  les  employés  princi- 

J^aux  &  fubalternes  font  obligés  de  donner  des  cautions  proportionnée^  à 
çur  recette  &  à  leur  maniemçn^ 

Rente    des    Laines^ 

J'y  A  rente  des  laines  confiile  dans  les  droits  qui  fe  paient  fur  les  laines 

2ui  font  deftinées  pour  l'étranger;  ces  droits  ibnt  acquittés  aux  bureaux 
es  douanes  établies  fur  la  frontière. 
Pour  connoitre  la  quantité  des  laines  qui  exifle  chaque  année ,  il  a  été 
établi  dans  tous  les  diilriâs  &î  des  diftances  convenables,  des  lavoirs  piFr 
blics  auxquels  tous  les  propriétaires  font  obligés  de  faire  porter  leurs  laine;^ 
pour  y  être  lavées. 

Dans  chaque  lavoir  font  un<  adminiflrateur  &  un  commi$  de  con6ance, 
qui  tiennent  un  regiflre  exaâ  de  toutes  les  parties  de  laii;ye  qui  y  font  ame*^ 
néeS|  du  nom  du  propriétaire ^  du  lieu  d'où  elles  arrivent,  de  qtiel.trou? 
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peau  elles  proviennent ,  de  Tannée ,  du  poids  de  chaque,  balle  de  laine  & 
de  la  marque  imprimée  fur  cette  balle. 

Les  laines  ne  peuvent  fortir  qu'en  vertu  d'un  pafTeport  que  donne  Pad- 
miniftrateur ^  &  dans  lequel  font  énpncées  la. quantité  de  laine,  le  nom 
de  celui  à  qui  on  la  confie,  Ton  domicile  &  le  lieu  de  fa  deftination. 

Avant  que  Padminittraieur  délivre  ce  pafleport,  le  propriétaire  des  laines 
donne  fa  foumidîon  de  rapporter,  dans  un  terme  qui  eft  fixé,  un  contre- 
pafTe-port  figné  par  l'adminiftrateur  de  la  douane  par  où  elles  doivent  for- 
tir,  ou  du  lieu  de  la  defiination,  afin  de  conftater,  fi  ces  laines  ont  été 
exportées ,  que  les  droits  en  ont  été  acquittés;  &  fi  elles  ne  font  point  ex- 
portées ,  qu'elles  ont  été  réellement  &  effeâtivQmeqt  employées  dans  Tinté- 
rieur  du  royaume. 

Indépendamment  des  précautions  que  Ton  vient  de  rappeller,  les  pro<« 

firiétaires  des  laines  font  obligés  de  déclarer ,  foit  aux  adminifirateurs  des 
aines f  foit  aux  juges  des  lieux  de  leur  réfidence,  les  ventes  qu'ils  font,  8c 
les  acheteurs  doivent  donner  des  cautions  pour  afilirer  le  paiement  des  droits 
lorfque  les  laines  font  defiinées  à  fortir  du  royaume. 

Les  vifiteurs  qui  font  répandus  dans  les  difierens  diftriéls,  tiennent  aufii 
des  regiftres  de  tous  les  troupeaux  :  le$  pafleurs  ou  bergers  font  obligés  de 
déclarer  par  ferment  le  nombre,  de,  têtes  dont  leurs  troupeaux  font  compo- 
fés ,  &  ces  déclarations  font  vérifiées  avec  la  dIus  grande  exaâitude» 

Enfin  tout  propriétaire  de^  laine  eft  obligé,  fous  peine  de  payer  un  dou«* 
ble  droit  de  fortie ,  d'établir  par  un  reçu  des  administrateurs ,  qu'elles  ont 
été  portées  au  lavoir  j  par  des  acquits  ou  billets  de  correfpdndance,  qu'élu 
lefr  ont  été  employées  dans  l'intérieur  du  royaume ,  &  par  des  vi(à  des  ad- 
miniftrateurs  des  douanes  des  fîontieres ,  qu'elles  ont  acquitté  les  droits  à 
la  fortie.  i 

Lçs  droits  à  la  fortie  doivent  être*,  acquittés ,  favoir  pour  moitié  fur  lé 
champ,  &  pour  l'autre  moitié  dans  les  deux  mois  qui  le  fuivenr,  &  l'oa 
eft.  obligé  à  cet  effet  de  donner  des  cautions. 

Il  a  été  formé  en  1761 ,  une  efpece  de  règlement,  ou  d'inftruâion,  dans 
lequel  ont  été  rafiemblées  les.  différentes  efpeces  de  Fraudes  ou  de  contre- 
bandes qui  peuvent  être  pratiquées-au  préjudice  des  droits  du  rot,  &  l'on 
a  réglé  oc  déterminé  les  amendes  qui  doivent  être  prononcées  &  les  peines 
qui  doivent  être  infligées,  fpit-  contre  les  propriétaires ,  foit  contre  les  ache- 
teurs ,  foit  contre  les  voituriers  &  conduâeurs.  L'on  a  pareillement  prefcric 
un  même  genre  &  une  même  forme  d'infiruâion  fommaire.  pour  tous  le& 
cas  &  pour  toutes  les  fraudes^  de  manière  que  le  juge  n'a  uniquement  qu'à 
vérifier  le  genre  de  fraude  &  y  appliquer  la  peine  qui  y  eft  attachée. 

Il  s'agit  maintenant  de  rappeller  les  moyens  qui  font  mis  en  uïàge  pouC: 
Cadminiftration  des  revenus  dont  on  vient  de  faire  le  détail. 

Ces  revenus  font  adminiftrés  par  un  furintendant  général  des  finances i^, 
par  deux  directeurs  généraux,  par  des  intendans  de  provinces,  des  adxnîsf^ 
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niftrateurs  généraux ,  des  adminiftrateurs  particuliers ,  des  contadors ,  des  tré* 
foriers ,  des  fubdélégués  des  diftriâs ,  des  gardes  &  des  vjficeurs. 

Du      SURIS^TENBANT     GBN^RAL. 

J^E  furintendant  généra!  des  financés,  réunit  Tautorité,  les  pouvoirs  fie 
les  fonâions  les  plus  étendues. 

11  connolt,  à  l'exclunon  de  toute  autre  perfonne,  de  tout  ce  qui  coq* 
cerne  les  rentes,  les  droits  &  les  revenus  du  roi-,  fa  jurifdiâion  eft  telle* 
ment  privilégiée ,  que  fi  l'intérêt  de  la  finance  fe  trouve  mêlé  dans  quel- 
que affaire  que  ce  loit ,  il  les  évoque  &  en  renent  la  connoifTance  jalqa'à 
ce  que  cet  intérêt  ait  été  rempli;  il  peut  fubdéléguer  &  communiquer  fes 

Souvoirs  &  fes  fbn£tions  aux  intendans,  aux  gouverneurs  &  aux  corrégi* 
ors  dans  telle  étendue  &  avec  telles  refiriâions  qu'il  juge  convenables  :  il 
évoque  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  à  propos ,  les  affaires  qui  concernent  U 
fraude  &  la  contrebande  :  on  ne  peut  mettre  à  exécution  les  (entences  qui 
ont  été  rendues  dans  ces  matières  par  les  juges  qui  en  doivent,  connoitrei 
que  lorfqu'il  les  a  approuvées  :  il  nomme  &  révoque  comme  il  lui  plaît 
tous  ceux  qui  font  employés  pour  l'adminiflration  des  finances. 

Les  recouvremens  &  les  diftributions  de  tous  les  revenus  du  roi,  font 
à  fa  difpofition  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  entrés  dans  le  tréfor  royal,  d'où  ils 
ne  peuvent  fortir  qu'en  conféquence  des  ordres  du  roi. 

Le  furintendant  général,  dans  toutes  les  af&ires  qui  intéreflënt  la  finance, 
peut  tranfiger  de  telle  manière  qu'il  juge  à  propos  ;  il  peut  modérer  & 
fnême  remettre  dans  des  cas  de  calamité^  les  arrérages  des  -*     - 


publiques.  Les  intendans  &  les  fubdélégués  entretiennent  avec  lui  une  cor- 
refpondance  fuivie  par  le  moyen  de  laquelle  il  connoit  l'état  aduel  de  chaque 
rente  f  les  événemens  qui  furviennent,  le  montant  des  fonds  qui  font  entrés 
dans  les  différentes  caiffes,  les  fommes  qui  n'ont  pas  été  recouvrées. 

Le  furintendant  général  a  pour  afTeffeur  un  confeiller  du  confeil  des 
finances  avec  lequel  il  décide  les  affaires  contenneufes. 

Db   la    Direction    général  b. 

JL^A  direâîon  générale  des  rentes  établie  à  Madrid,  eft  compoffe  de 
deux  confeillers  des  finances,  qui  agifTent  d'après  les  inftruâions  qui  leur 
font  données  par  le  furintendant  général. 

Us  entretiennent  une  correfpondance  fuivie  avec  les  adminiflrateurs  & 
les  flibdélégués  qui  font  obligés  de  fe  conformer  aux  ordres  qu'ils  leur 
donnent. 

Ces  direâeufs  généraux  propoTent  au  furintendant  les  fujets  qu'ils  jugent 
les  plus  propres  pour  remplir  les  emplois  qui  deviennent  vacans  ;  ils  lui 
rendent  pareillement  compte  des  difficultés  qui  furviennent  dans  l'adminif^ 
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tratlon  àtt  rentes  ^  &  le  ftirimendant  les  décide  &  prefcric  ce  qui  doic 

ocre  fait. 

Il  y  a  dans  la  direâion  générale  un  bureau  pour  chaque  efpece  de  rente 
qu'on  nomme  contadorie;  on  tient  dans  ces  bureaux  ou  contadories  un 
érat  exaâ  &  détaillé  des  valeurs  &  des  diftributiôns  de  chaque  rente  ;  on 
y  conferve  avec  foin  les  ordres  originaux  qui  font  donnés  pour  Padminif- 
tration  de  chaque  branche  de  ces  rentes. 

Les  comptes  des  adminiflrateurs  &  des  tréforiers  font  pareillement  réunis 
dans  ces  contadiâoires  pour  y  être  examinés  &  approuvés  ;  après  quoi  ils 
font  dépofés  dans  les  archives  de  la  contadorie ,  afin  d^  avoir  recours  en 
cas  de  befoin. 

Dbs    Intbndans    des    Provinces. 

XL  y  a  dans  chaque  province  un  intendant  ou  fubdélégué  du  furîntendant 
général,  qui  connoit  de  toutes  les  af&ires  relatives  à  la  perception  des 
droits  &  revenus  dans  l'étendue  de  fa  province,  &  qui  veille  en  même 
temps  fur  les  employés.  -  , 

Ces  intendans  ou  lubdélégués  tiennent  toutes  les  fetiiaines  avec  les  admi-' 
niftrareurs  généraux ,  les  contadors  &  les  tréforiers  de  toutes,  les  ,efpeces  de 
rentes,  des  comités  dans  lefquels  on  leur  rend  compte  de  Pétat  aéhiel  de 
chaque  rente,  du  montant  des  fonds  qui  ont  été  remis  dans  les  caifles,  des 
vuides  qu'il  peut  y  avoir  dans  ces  cailles,  des  motifê  par  lefquels  le  recou« 
vrement  a  été  retardé;  on  règle  &  on  détermine  enfuite  les  moyens  que 
Pon  juge  convenables  pour  accélérer  les  recouvremens  ;  on  examine  enfin 
fi  la  perception  des  droits  fe  hit  avec  exaâitude ,  &  fi  les  employés  rem- 
pliffent  fidèlement  leurs  fondions. 

On  forme  des  mémoires  exaâs  des  différens  détails  qui  ont  été  traitée ^ 
&  des  déterminations  qui  ont  été  prifes  ;  ces  mémoires  font  adreffés  au  fur- 
intendant  général ,  qui  après  les  avoir  examinés ,  les  approuve  ou  prefcric 
ce  qui  doit  être  fait. 

Pour  faciliter  le  recouvrement  des  rentes  provinciales ,  il  a  été  arrêté, 
en  172^,  une  inflruâion  qui  a  été  perfeâionnée  en  1760,  &  dans  laquelle 
font  déduits  les  moyens  qui  doivent  être  mis  en  ufage  pour  percevoir  les 
impôts  avec  les  ménagemens  convenables.  Les  intendans  font  obligés  de 
fe  conformer  avec  la  plus  grande  exaâitude  à  cette  inflruâion. 

Ils  doivent  prendre  tous  les  mois  une  connoiffance  précife  des  fonds  qui 
exiflent  dans  chaque  caiffe,  &  fe  faire  repréfenter  par  les  contadors  les 
états  de  recette  &  de  dépenfe  ;  &  par  ce  moyen  ils  voient  fi  les  caifles 
font  en  règle ,  &  prennent  en  même  temps  les  mefures  convenables  pour 
que  les  fonds  foient  remis  fans  retardement  entre  les  mains  des  tréforiers 
généraux* 

Les  intendans  ou  fubdélégués  du  furintendant  général  ^  doivent  pareille» 
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ment  s^occuper  des  moyens  d^accroltre  le  produit  des  rentes  >  &  ils  petp^ 
vent  en  conféquence  réformer  de  leur  propre  autorité ,  les  abus  qu^ils  dé- 
couvrent, ainfi  que  les  dépenfes  fuperflues;  mais  fi  les  ordres  qu^ls  donnent 
font  naître  des  difficultés ,  c'efl  le  furintendant  qui  y  ftatue  fur  le  rapport 
qui  lui  en  eft  fait. 

Si  les  adminiftrateurs  généraux  &  particuliers  ne  préfentent  point  leur*. 
comptes  dans  les  temps  qui.  font  fixés  à  cet  effet ,  les  intendans  doivent  les 
tenir  aux  arrêts  dans  leurs  maifons  jufqu^à  ce  qu'ils  y   aient  fatisfàlt  ;  ils 
ont  la  même  autorité  fur  les  contadors  lorfque  c^eft  par  leur  négligence 
que  les  comptes  ne  font  point  en  état  d'être  préfentés. 

Si  un  employé  prévarique  dans  ks  fondions ,  ou  manque  a  fes  devoirs  ^ 
les  intendans,  après  l'avoir  admonété  une  première  &  une  feponde  fois^ 
le  fufpendent  de  fes  fbnÔions  &  en  rendent  compte  au  furintendant  général. 

Les  intendans  doivent  encore  faire  chaque  année  une  tournée  dans  les 
diftriâs  de  leurs  provinces,  à  l'effet  de  reconnoitre  par  eux-mêfnes  les  abus, 
examiner  fi  les  employés  font  exaâs  &  pourvoir  aux  objets  inftans  ;  ils 
doivent  enfin  rendre  compte  au  furintendant  général  de  ce  qu'ils  ont  re- 
connu de  défèâueux  pendant  le  cours  de  leur  vifite. 

Des    Administrateurs    ci^NiéRAVx. 

JL  L  exifle  dans  chaque  province  un  adminiflrateur  général  pour  chaque 
rente  ;  on  lui  donne  les  inflruâions  relatives  à  celle  dont  il  eft  chargé ,  & 
il  doit  veiller  principalement  à  ce  que  ces  rentes  foient  bien  adminiflrées 
par  les  employés. 

Ils  doivent  avoir  attention  à  ce  que  les  comptes  des  commis  de  confiance 
&  des  receveurs ,  foient  liquidés  régulièrement  &  exaâement  par  la  con- 
tadorie,  &  à  ce  que  les  fonds  foient  verfés  ponAuellement  dans  la  caille 
deflinée  pour  chaque  rente. 

C'efl  eux  que  regarde  le  foin  de  veiller  au  recouvrement  des  abonne- 
mens  qui  font  faits  avec  les  bourgs  &  villages  de  leurs  difiriâs;  &  fi  les 
pôurfuites  qu'ils  dirigent  contre  les  officiers  de  jufiice  qui  font  chargés  de 
recevoir  le  montant  de  ces  abonnemens,  ne  produifent  point  leur  eftet,  ils 
s^adreffent  à  l'intendant  ou  fubdélégué  du  furintendant  général,  qui  &it 
conduire  ces  officiers  dans  les  prifons  &  les  y  retient  jufqu'à  ce  qu'ils  aient 
fatisfait  à  leurs  obligations  :  les  fonds  qui  rentrent  pendant  la  femaine ,  doi- 
vent être  dépofés  dans  la  caiffe  qui  eft  deftinée  à  cet  ufage;  cette  caifle 
s  trois  clefs ,  dont  l'une  demeure  entre  les  mains  de  l'adminiflrateur ,  Im 
féconde  entre  les  mains  du  contador ,  &  la  troifieme  eft  pour  le  tréforier  \ 
ces  trois  officiers  font  folidairement  refponfables  de  ces  fonds. 

C'eft  i'adminiftrateur  général  qui  diftribue  les  gardes  &  qui  doit  les  tenir 
dans  un  exercice  continuel  pour  prévenir  &  empêcher  la  fraude  &  la 
contrebande  \  il  les  difpofe  de  manière  qu'ils  n^ont  point  de  poftes  fixes , 

afia 
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afîiî  quHls  ne  puiflent  former  des  liaifons  &  des  intelligences  avec  les 
fraudeurs. 

Les  adminiftrateurs  généraux  doivent  fuivre  HnAruâion  &  pourfuivre  le 
jugement  de  toutes  les  caufes  &  conteftations  qui  intérelTent  les  droits  du 
roi.  Ils  font  tenus  de  remettre  aux  direâeurs  généraux ,  des  états  des  va* 
leurs  St  des  produits  nets  des  rentes,  &  de  les  informer  de  tout  ce  qui 
peut  arriver  d'extraordinaire  à  ce  fujet ,  afin  que  ceux-ci  puiffent  leur  pref*- 
crire  ce  qu'ils  doivent  £iire. 

•  Enfin,  les  adminiftrateurs  généraux  font  obligés  d'envoyer  à  la  dîreâion 
générale^  dans  les  quatre  mois  après  l'année  finie,  leurs  comptes  auxquels 
doivent  ^tre  joints  ceux  des  adminiftrateurs  particuliers  de  leur  difiriâ. 

Des  Administrateurs  particuliers. 

JL^Es  adminiftrateurs  particuliers .  exercent  dans  leurs  diftriâs  particuliers 
lés  mêmes  fondions  que  les  adminiftrateurs  généraux  fous  les  ordres  defquels 
ils  font.  Ils  dépofent  a  la  fin  de  la  femaine  les  fonds  qui  leur  parviennent^ 
dans  une  caifle  à  deux  clefs  dont  ils  gardent  l'une,  &  le  contador  Tautre» 
A  la  fin  de  chaque  mois  ils  remettent  à  leurs  adminiftrateurs  généraux 
un  état  drefTé  par  le  contador ,  &  qui  contient  le  détail  de  ce  que  chaque 
rente  a  produit ,  de  ce  qui  a  été  payé  &  de  ce  qui  refte  à  acquitter  ;  ils 
font  '  en  même  temps  parvenir  ce  reftant  à  la  tréforerie  du  chef-lieu  ;  enfin 
ils  font  tenus  d'envoyer  aux  adminiftrateurs  généraux  leurs  comptes  à  la  fin 
du  mois  de  janvier  de  chaque  année. 

Des    Contad  or  s. 

JL^Es  contadors  doivent  tenir  un  compte  exaâ  &  raifonné  du  produit  des 
rentes,  en  énonçant  par  détail  les  paiemens  qui  font  faits  pour  chaque 
ville ,  bourg  ou  village ,  les  falaires  &  appointemens  qui  ont  été  payés  ^ 
les  frais  qui  ont  été  neceflaires ,  &  le^  fommes  qui  ont  été  remifes  aux  tré«« 
foriers  de  l'armée. 

« 

Us  doivent  aflifter  à  l'entrée  &  à  la  fortie  des  fonds  dans  les  caiffes  ;  ils 
font  chargés,  de  former  chaque  femaine  les  états  des  recouvremens  &  des 
dépenfes  ^  ils  dreflent  les  comptes  des  adminiftrateurs ,  &  ils  affîfient  aux 
comités  qui  fe  tieiment  chez  les  intendans  &  fubdélégués  du  furintendanc 
général,  afin  d'y  propofer  ce  qu'ils  jugent  le  plus  convenable  pour  la  meil- 
leure adminifiration  des  rentes  &  des  autres  revenus  royaux. 
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DBS  TRESORIERS   DBS    CAPITALES    DES    PROVIHCBt. 

î 

1^  E  s  tréforiers  qui  font  dans  les  capitales  de  chaque  province,  teçdiytM 
les  fonds  qui  proviennent  des  rentes  &  acquittent ,  de  concert  avec  ict^  coo^ 
tador  y  les  appointemens  &  autres  dépenfes  qu'exige  l'admioifiration. 

A  la  fin  de  chaque  femaine  ils  dépofent  dans  la  caifle  deftioécà  cet 
ufage  les  fonds  qui  leur  font  parvenus,  j&  à  la  fin  de  chaque  mois ^  ils^let 
font  palTer  à  la  tréforerie  de.  Tarmée,  où  on  leur  expédie  des  quittances 
qu'ils  joignent  aux  comptes  particuliers  qu'ils  font  tenus  ^  fous  peine  des- 
arrêts ,  d'envoyer  à  la  fin  de  chaque  année  à  la  direâion  géoérale. 

Tout  tréforier  ou  autre  perfonne  ayant  le  maniement  des  deniers  royaux, 
qui  les  emploie  à  fon  ufage  particulier ,  eft  privé  de  fon  emploi  &  déclaré 
incapable  d'en  pofTéder  aucun  autre,  même  lorfqu'il  remplace  exaâement 
les  tonds  dont  il  s'eft  fervi. 

S'il  fe  trouve  dans  l'impoffîbilité  de  les  rétablir ,  il  eft  condamné  à  m 
banniflement  depuis  deux  jufqu'à  dix  années ,  fuivant  que  la  fonmie  qu'il 
a  diflipée  eft  plus  ou  moins  confidérable ,  &  quelquefois  pour  un  ten^ 
illimite  &  fufqu'à  ce  qu'il  plaife  au  Roi  de  le  rappeller  ;  ce  châtiment 
n'eft  jamais  ni  modifié  ni  commué  par  quelque  circonfbnce  ou  confiée- 
ration  que  ce  foit. 

S'il  eft  convaincu  d'avoir  fouftrait,  enlevé  ou  caché  frauduleufement  les 
deniers  royaux ,  il  eft  condamné  à  mort  ^  conformément  au  décret  donné 
par  S.  M.  Catholique,  le   5  Mai  17^4. 

Des  SuBD^L^Guis  des  Districts.  '^ 

JLtf  E  furintendant-général  donne  communément  la  fubdélégation  des  reiH 
tes  dans  chaque  diftriâ  aux  gouverneurs  ou  corrégidors  des  villes  capitales; 
mais  il  ne  leur  accorde  point  des  pouvoirs  aufli  étendus  qu'aux  inrenéans, 
&  ils  font  au  contraire  fubordonnés  à  ces  derniers  :  les  fentences  qu% 
rendent  font ,  comme  celles  des  intendans ,  fujettes  à  être  vifées  Se  appron- 
vées  par  le  furintendant*  général  avant  qu'elles  puiffent  être  mifes  a  ezé* 
cution. 

Ces  fubdélégués  rempliffent  au  furplus  dans  l'étendue  de  leurs  diffariâs 
les  mêmes  fondions  que  les  intendans  ^  mais  fous  rinfpeâion  de  ces 
derniers. 

Des    Gardes. 

XL  y  a  pour  chaque  efpece  de  rentes  un  nombre  fuffifant  de  gardes  qui 
«i.  11  ,   r.  ,    .  .     ,       ..    ç^^^  néanmoins   obligés  de 

îfiter  toutes  les  marchandes 
pas  accompagnées  d'acquit! 
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à  caution  î  4.'arrét$r:J«s  délinquans^  de  drefler  des  procds^verbtux  &  de 
le^adfefler^  fans  aucun  retardement  à  radminiftrateur  de  la  rente ,  afin 
nue. celui-ci  en  inftrpife  le  fubdélégué  du  diftriâ,  qui,  en  qualité  de  dé< 
tenfeur  immédiat  du  produit  des  rentes»  doit  pourfuivre  &  faire  fiatuer 
ÙÂt  la  contravention. 

Les  gardes  &  leurs  chefs  font  (bus  les  ordres  des  adminiftrateurs  ;  il^ 
font .  obligés  de  faire  des  patrouilles  continuelles  dans  les  endroits  qui  leur 
font  indiqués  y  afin  d'empêcher  la  fraude. 


L 


Des   Visit  eu  r  s. 


Es  (bnâions  des  vifiteurs  confiflent  à  parcourir  les  admîniftrationf^ 
pour  examiner  Ci  Ton  a  (bin  de  tenir  exaâement  les  livres,  fi  l'on  y 
infcrit  toutes  les  parties  avec  Tordre  &  la  précifion  convenables,  fi  les 
comptes  font  formés  avec  exaâitude ,  fi  les  fonds  exiflent  dans  les  caiffes, 
&  'fi  les  ordres  qui  font  prefcrits  pour  la  bonne  adminiftration ,  font  fuivis 
&  exécutés. 

Les  vifiteurs,  qui  font  chargés  du  département  des*  fels  &  du  tabac, 
doivent  examiner  fi  l'on  n'en  altère  point  la  qualité.  S'ils  trouvent  quel- 
ques fraudes  qui  leur  paroiflent  tirer  à  conféquence  ,  ils  fufpendent  le 
coupable  de  (es  fonâions  qu'ils  font  exercer  par  intérim  ;  ils  dreffent  des 
procès-verbaux  &  les  adreflent  à  l'adminiArateur-général  qui  efl  obligé  de 
faire  les  pourfuites  que  les  circonflances  peuveqt  exiger. 

DroitbeLanzas. 

xVNciE^nNTEMENT ,  &  même  dès  les  temps  les  plus  reculés,  toutes  les 
perfonnes  conftituées  en  dignités  ;  tels  que  les  grands ,  les  ducs  ,  les  mar- 
quis ,  les  comtes  &  les  vicomtes ,  étoient  obligés  de  fervir  en  perfonne 
avec  un  certain  nombre  d'hommes  armés  de  lances;  ces  lanciers  étoient 
employés  dans  les  garnifons  &  fur  les  frontières  du  royaume. 

Ce  fervice  a  été  en  ufage  jufqu'en  1632,  qu'en  conféquence  d'une  or- 
donnance du  fouverain,  du  22  Juin.  1^31 ,  il  fut  converti  en  une  impofi- 
tion  ou  rétribution  en  argent. 

Les  motifs ,  exprimés  dans  cette  ordonnance ,  furent  la  difficulté  de  faire 
des  recrues ,  d'avoir  des  troupes  difciplinées  pour  les  garnifons  &  pour  la 
garde  des  frontières ,  &  le  dé&ut  des  moyens  de  leur  procurer  la  fubfiflance , 
malgré  l'économie  que  le  fouverain  avoir  introduite  dans  les  dépenfes  de 
fa  maifon ,  qu'il  avoir  retranchées  au-delà  même  de  ce  que  la  décence 
fembloit  permettre. 

Ce  fut  d'après  ces  différentes  circonflances  que  le  fouverain  fe  porta  \ 
fubflituer  au  fervide  des  lances  une  infipofition  en  argent ,  dont  le  produit 
fut  defliné  à  foudoyer  les  foldats  des  garnifons  qui  continueroietit  leut  fer- 
vice  pendant  Cix  ans. 

^  '  Kkz 
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En  confôquence  de  cette  or4onnaiice ,  il  fiit  forme  un  tarif  on  plan  d^kn^ 
polîtion ,  dans  lequel  on  régla  ce  que  chaque  perfonne  conflioiée  em 
dignité  devoit  payer ,  à  raifon  du  rang  qu'elle  occupoit  ^  &  du  nombre  de 
lances  qu'elle  éroic  obligée  de  fournir. 

Le  grand-d'Efpagne  qui,  relativement  à  fa  dignité,  étoit  obligé  de  fa* 
vir  avec  vingt  lances  ,  fut  taxé  à  3  mille  600  réaux  de  veillon  (a)  par 
chaque .  année ,  pour  fubvenir  à  l'entretien  de  cinq  foldats  ,  à  railbn  do 
70  réaux  de  Veillon  par  mois  pour  chacun. 

Les  ducs,  les  marquis  4c  les  comtes  qui  doivent,  comme  les  grand»* 
d'Efpagne ,  fournir  vingt  lances ,  furent  taxés  à  la  même  fomme  de  3  mille 
^00  réaux. 

Les  vicomtes  furent  réduits  à  moitié,  c'eft-à-dire,  à  1800  réaux. 

Cette  impofition  n'a  point  varié  depuis  1632;  la  perceprion  en  eft.£dte 
tous  les  fix  ans,  &  comme  elle  e(l  attachée,  non  à  la  perfonne ,  mais  an 
ritre ,  celui  qui  réunit  à  la  fois  plufieurs  titres ,  paie  peur  raiibn  de  chaque 
dignité. 

Dans  la  même  taxe  ont  été  comprifes  les  commanderies  des  trois  ordres 
militaires  de  Saint- Jacques ,  de  Calatrava  &  d'Alcantara  ;  mais  leur  contin- 
gent eft  réglé  fur  le  revenu  perfonnel  de  chaque  commandeur  fur  le  pro« 
'  duit  de  chaque  commanderie. 

Les  cardinaux ,  les  archevêques ,  les  évéques  &  les  abbés  qui  pcffedent 
des  abbayes ,  avoient  été  compris  dans  cette  contribtition  ;  mais  ils  en  oni 
été  affranchis  par  un  décret  du  3  Janvier  de  l'année  1661. 

Du  Droit   de  Mediannata. 

X^E  droit  de  mediannata  a  été  établi  par  un  décret  du  22  Mai  itfji,  & 
dans  des  circonftances  difficiles. 

Ce  droit  confîfte  dans  la  moitié  du  revenu ,  pendant  la  première  année» 
de  toutes  les  dignités,  charges,  offices  &  emplois  qui  font  conférés  & 
donnés^  foit;, par  le  fouverain  lui-même,  foit  par  fon  confeil,  fes  vice- 
rois  ou  autres  officiers  :  ce  droit  efl  général  &  abfolu  i  perfonne  n'en  eft 
exempt,  pas  même  les  infans  d'Efpagne. 

C'eft  le  confeil  des  finances  qui  connoit  de  toutes  les  matières  qui 
concernent  ce  droit.  Voici  les  principales  règles  d'après  lefquelles  il  eft 
dirigé  : 

i^  Il  fe  perçoit  fur  toutes  les  grâces ,  dignités ,  offices ,  emplois  & 
penfions ,  toutes  les  fois  qu'il  efl  néceffaire  d'expédier  des  cédules  &  autres 
titres,  pour  que  celui  qui  en  efl  l'objet,  puifTe  entrer  en  jouiflance  on  en 
exercice  : 

QP.  L'acquittement  du  montant  de  la  demi-année  du   revenu ,  doit  être 

{a)  Le  réal  de  veillon  reyieht  k  cinq  fous  trois  deniers  monnoie  de  France» 
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Pour  le  même  titre  ea  Arragon,  même  fomme. 

Four  le  titre  de  vicomte,  750  ducats. 

Pour  celui  de  marquis  ou  de  comte,  1500  ducats.  ... 

Lorfque  ces  titres  looc  héréditaires,  le  marquis  &  le  Comte,  paient/ 
ligne  direéle,  j%o  ducats. 

Et  le  vicomte,  37$  ducats. 

Ht  en  collatérale,  les  deux  premiers  paient  chacun  1^00  ducats,  &  le 
troifieme  750  ducats. 

Depuis  rétabliflement  du  droit  de  médiannata ,  il  a  été  rendu  diffêreiites 
ordonnances  &  arrêtés  du  confeil ,  qui  ont  introduit  des  variatbns  ou  des 
fixations  différentes  relativement  aux  emplois  ;  quelquefois  même  on  ob- 
tient, par  une  grâce  particulière,  tantôt  des  modérations,  &  quelquefins 
Pexemption  entière  du  droit. 

Droit    d'  E  x  c  u  s  a  d  o. 

X^E  droit  d'excufado,  confifte  dans  la  jouilTance  qu'a  le  roi,  de  ladixme 
de  la  meilleure  m^ifon  de  chaque  paroifle  ;  le  clerg[é  étoit  chaigé  ancien- 
nement de  la  perception  de  cq> droit,  ^  en  rendoit  x  mitUon  991  mille 
703  réaux  de  veillons  mais  depuis  que  le  roi  d'£f]pagne  Pa  repris^  il  eft 
aâîirmé  r2  millions  de  réaux  de  veillon. 

Projet   d'une  Contribution  unique. 

X  L  refle  maintenant  à  rendre  compte  du  plan  qui  a  été  formé ,  d^ime 
contribution  unique  que  Ton  projette  d'établir  dans  le  royaume  d'Elpagoe^ 
&  des  motifs  par  leiquels  ce  projet  a  été  déterminé. 

La  contribution  unique  doit  être  fubflituée  aux  impofitions  qui  eziftent 
aâuellement ,  c'eft-à-dire  à  celles  de  ces  impofitions  qui  font  connues  (bus 
la  dénomination  de  rentes  provinciales,  &  qui  embrafTent  les  diffêrentet 
parties  dont  on  a  &it  le  détail. 

L'établiflemeot  de  ces  impofitions  eft  fi  vicieux  dans  le  fend  &  dans  la 
forme ,  qu^il  n^a  pas  été  pomble,  malgré  Pattention  fiiivie  qui  a  été  don* 
née  à  cet  objet ,  d'en  réformer  les  abus. 

Le  mal  provient  de  différentes  caufes;  de  Pexcés  de  ces  impofitions  « 
dé  l'infidélité  &  du  défordre  qui  régnent  dans  les  régies,  des  immunités 
du  clergé,  des  privilèges  &  exemptions  dont  jouiflent  certains  états  au  pré- 
judice des  autres,  des  différentes  manières  de  percevoir  qui,  quoique iurées 
&  déterminées  par  les  ordonnances ,  font  totqours  fiijettes  à  un  grand  nom- 
bre de  difficultés ,  de  difcuffions  &  de  procès. 

Ces  impofitions  font  portées  fi  haut,  qu'elles  font  intolérables  t  le  féal 
droit  d'alcavala,  que  Ton  exige  for  tous  les  meubles  &  immeublés,  & 
fur  toutes  les  denrées  ^ui  fo  vendent ,  eft  porté  depuis  huit  ju^^  qua« 
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torze  pour  cent  quoiquUl  ne  dût  erre  que  de  Cix  pour  ceot  :  ce  droit  fe 
reproduic  fiir  les  mêmes  objjets  à  chaque  fois  qu^ils  changent  de  main,  de 
manière  qu'il  arrive  fouvenr  que  les  droits  d'aicavala  emportent  en  peu  de 
temps  la  valeur  intrinfeque  de  la  chofe ,  ce  qui  occafionne  des  ventes 
frauduleufes,  des  comportions  fecreces  avec  les  employés  au  préjudice  du 
fifc,  des  procédures  ruineufes ,  des  emprifonnemens  &  de  faux  fermens. 

Le  peuple  f  indépendamment  du  fervice  ordinaire  &  extraordinaire  dont 
le  clergé  &  la  noblefle  font  exempts ,  fupporte  encore  les  logemens ,  les 
uftenfiies ,  les  milices ,  l'habillement  des  troupes ,  les  quintes ,  les  recrues  ^ 
les. ponts  &  chaulTées,  &  les  autres  charges  municipales. 

Toutes  ces  charges  détruifent  &  découragent  tellement  les  cultivateurs^ 
les  trafiquans  &  les  propriétaires ,  qu'ils  préfèrent  fouvent  de  s'abandonner  a 
l'oifiveté  plutôt  que  d'être  expofés  aux  recherches  avides  des  exaâeurs. 

Les  exemptions  /  les  fubtertuges  des  riches  &  les  immunités  du  clergé  » 
rendent  encore  toutes  ces  charges  plus  onéreufes  pour  les  laboureurs  &  pour 
le  bas  peuple. 

Le  clergé  paie  cependant  un  fubfide  particulier;  il  contribue  pareillement 
direâement  aux  rentes  provinciales ,  en  payant  le  huitième  &  le  huitième 
du  huitième  fur  les  fruits  &  autres  produâions  de  fon  patrimoine ,  &  in- 
direâement ,  par  les  droits  qui  fe  perçoivent  fur  les  denrées  &  autres  ob<» 
jets  de  confommation  qu'il  acheté  des  laïques  ^  auffi  prétend-il  que  malgré 
fes  privilèges  il  eft  aum  furchargé  qu'eux. 

Ce  font  les  difFérens  inconvéniens  que  l'on  vient  de  rappeller,  qui  ont 
engagé  le  fouverain  à  nommer  une  junte  ou  commiflion  compofée  de  fa« 
jets  éclairés  fur  le  maniement  des  finances ,  pour  délibérer  fur  les  ihoyens 
d'établir  un  impôt  général  fixe ,  fîmple  &  proportionné  aux  facultés  de  cha- 
que fujety  &  qui  cependant  pût  rendre  l'équivalent  du  produit  des  rentes 
provinciales  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  cadaftre  ou  contribution  unique. 

On  a  conflaté'  d'abord  quel  étoit  le  produit  des  rentes  dans  les  vingt* 
deux  généralités  des  royaumes  de  Cafiille  &  de  Léon ,  &  en  formant  une 
année  commune  fur  trois,  il  a  été  reconnu  : 

i^.  Que  ces  rentes  »  en  y  comprenant  celles  qui  font  aliénées ,  ren« 
doient   102  millions  133  mille  6  réaux  de  veillon  : 

2^.  Que  le  fubfide  que  fournit  le  clergé,  montoit  à  3  millions  160 
mille  883  réaux  de  veillon  : 

3^.  Que  le  droit  d'excufado,  qui  étoit  alors  affermé  au  clergé ,  rendoit 
I  million  991  mille  703  réaux  de  veillon  : 

Ces  trois  objets  réunis,  forment  ua  montant  de  107  millions  z8{  mille 
593  réaux  de  veillon  :  "" 

.  Pour  que  la  junte  ou  comnnfHon  pût  établir  le  travail  dont  elle  étoic 
chargée ,  fur  des  principes  folides ,  il  étoit  indifpenfable  de  fe  procurer  des 
connoiflances  exaâes  de  l'état  des  chofes ,  des  facultés ,  des  revenus  &  d^s 
poflelfîons  des  contribuables. 
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Il  a  ëcé  en  confëquence  envoyé  dans  les  vingt-deux  généralités  ou  pfO« 
vinces  des  royaumes  de  Caftille  &  de  Léon,  des  perfonnes  dont  la  capap 
cité  &  la  probité  étoient  reconnues ,  &  qui  ont  été  chargées  de  reodce  on 
compte  exaâ  de  la  qualité  &  quantité  des  territoires ,  de  leur  natare ,  det 
polTeflîons  de  chaque  particulier ,  de  fes  revenus  de  toute  efpece^  des  be& 
tiaux,  du  commerce  &:  du  trafic  du  pays,  des  maifons,  des  fabriques , ea* 
fin  de  tous  les  objets  de  revenu  qui  s'y  trouveroient. 

Cette  opération  qui  a  été  très-longue  &  très-difpendieufe ,  a  été  exécu- 
tée avec  la  plus  grande  exaâitude.  Les  députés  ont  formé  des  étatt  im« 
menfes  de  toutes  les  poiTedions ,  revenus  &  facultés  des  habitaus^  taac  laï- 
ques qu'eccléfiafliques  des  vingt-deux  généralités. 

On  n^a  irégligé  aucun  des  moyens  qui  ont  été  jugés  néceffidret  pour 
perfeâionner  cet  ouvrage;  on  a  porté  ^attention  jufques  fur  les  détails  les 
plus  minutieux  ;  les  députés  ont  eu  la  précaution  de  prendre  les  déclanifi<Mis 
de  chaque  particulier ,  &  de  les  vérifier  fur  les  témoignages  des  noiablet 
des  lieux;  ils  ont  combiné  &  balancé  les  variations  des  récoltes  ;  ea  fi>r« 
mant  une  année  commune  de  cinq  ;  enfin ,  après  avoir  fuivi ,  difcuté  & 
approfondi  ce  travail  pendant  plufieurs  années ,  ils  ont  formé  an  relevé  de 
la  totalité  des  revenus  de  chaque  province  &  généralité  qui  s'eft  trouvé 
confifler^  favoir; 

I?.  En  foixante-un  millions  cent  quatre-^vingt-feize  mefures  de  terre  de 
toute  efpece  ,  appartenant  aux  laïques ,  &  dont  le  produit  a  été  porté  par 
les  eflimations  qui  ont  été  faites  par  des  experts ,  oc  du  confentement  des 
propriétaires,  à  817  millions  282  mille  98  réaux  de  veillon. 

2^.  En  un  million  trois  cents  foixante-quatorze  mille  cent  artîfans  fit 
journaliers  y  dont  les  journées  ont  été  fixées  fuivant  l'ufage  &  le  taux  de 
chaque  pays,  &  montent  à  {72  millions  898  mille  140  réaux  de  veilkuu 

3V.  En  vingt-neuf  millions  fix  mille  deux  cents  quatre-vingt-trois  têtes 
de  bétail  de  toute  efpece ,  à  l'exception  des  mules  de  carroifes  &  des  che- 
vaux de  main  l' dont  le  produit  revient  à  197  millions  921  mille  87 1  réam 
de  veillon  : 

4^.  Dans  le  produit  des  maifons  »  moulins  &  toutes  efpeces  d'édi- 
fices^ qui  a  été  fixé  à  252  millions  S6  mille  9  réaux  de  veillon  : 

y.  Dans  le  produit  du  commerce  ou  d'induflrie ,  qui  a  été  fixé  i  f  31 
millions  921  mille  798  réaux  de  veillon. 

Les  revenus  ou  autres  produits  qui  concernent  le  clergé ,  ont  été  fixés, 
favoir  en  bénéfices  : 

i^  A  263  millions  514  mille  ^^^nfaux  de  veillon ,  tant  pour  les  terres 
que  pour  les  maifons ,  moulins  &  autres  édifices. 

2^  En  patrimoine ,  à  47  millions  ^3  réaux  de  veillon  pour  les  terres  x 

3^  Four  les  befliaux,  à  11  millions  937  mille  619  réaux  de  yeilloii  t 

40.  Four  le  produit  des  maifons  &  autres  édifices ,  à  x$  millions  3m 
mille  833  réaux  de  veillon  : 

5^.  Pour 
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5^  Four  le  produit  des  maifoos  &  autres  édifices ,  I  t^  millions  32  mille 
833  féaux  de  veillon  : 

£n  réunilTant  tous  ces  objets  de  revenus^  tant  des  laïques  que  des  ec- 
clé/iaftiques  dans  les  vingt-deux  généralités  des  royaumes  de  Cafiille  &  de 
Léon ,  il  en  réfulte  qUe  les  revenus  des  laïques  montent  à  2  milliards  372 
millions  109  mille  916  réaux  de  veillon* 

Et  les  revenus  des  eccléfiaftiques ,  à  3^9  millions  806  mille  251  réaux 
de  veillon.  -^ 

Or,  en  impo(ant  fur  les  revenus  des  laïques,  4  réaux  2  maravedis  (a) 
par  100  réaux,  &  fur  ceux  des  eccléfiaftiqties ,  3  réaux  2  maiavedis  aulH 
par  100  réaux,  le  produit  des  deux  importions  donnera  les  107  millions 
28^  mille  593  réaux  de  veillon  que  rendent  les  rentes  provinciales,  le 
fubfide  du  clergé  &  Texcufado  qui ,  au  moyen  de  la  contribution  unique  ^ 
doivent  être  abolis.. 

On  obferve  que  les  autres  branches  des  revenus  du  roi  d'Efpagne,  qui 
n^ont  rien  de  commun  avec  les  importions  dont  on  vient  de  parler ,  fub- 
fixeront  dans  le  même  état  où  elles  font.' 

La  junte  ou  commidion  qui  a  rédigé  le  projet  de  la  contribution 
unique,  prétend  que  ce  règlement  produira  de  grands  avantages  pour 
le  peuple  en  général  ;  voici  ceux  quMle  expofe  principalement  : 

1^.  La  liberté  du  commerce  pour  toutes  fortes  de  denrée^  de  confom-* 
mation. 

Elle  obferve,  par  exemple,  qu^un  eccléfiaftique  qui  a  300  ducats  de  re-* 
venu,  &  dons  la  dépenfe  de  bouche  confifte  en  deux  cents  cinquante- fix 
livres  de  viande  par  an,  vingt-deux  arobes  &  demi  de  vin,  quatre  arobes 
d^huile,  un  arobe  de  vinaigre  &  un  cochon,  paie,  dans  Tétat  adluel  pour 
tous  les  droits  auxquels  il  eft  àflujetti,  261  réaux  32  maravedis^  au  lieu 
que  fuivantle  nouveau  plan  de  laxrontribution  unique,  il  ne  paiera  que  100 
réaux  32  maravedis  :  cet  exemple,  qui,  dans  toutes  le$  proportions,  peut 
fervir  à  l'égard  du  clergé ,  fait  connoitre  l'avantage  confidérable  qu'il  reti* 
reroit  de  1  établiflement  de  la  contribution  unique. 

Il  en  eft  de  même  dû  laïque. 

Va  panicutier,  par  exemple,  qui  jouit  de  {00  ducats  de  revenu,  &  qui 
étant  obligé  de  nourrir  trois  perfonnes,  confomme,  chaque  année ,  trente«- 
quatre  arobes  de  vin,  fept  cents  foixante-huit  livres  de  viande /jcinq  aro- 
bes d'huile,  un  cochon,  un  arobe  &  demi  de  vinaigre,  deux  arobes  de 
chandelles,  paie,  dans  l'état  aâuel  pour  les  droits,  ^83  réaux  14.  marave- 
dis, au  lieu  qu'au  moyen  de  l'unique  contribution ,  il  ne  paieroit  que  223 
réaux ,  &  ainu  des  journaliers  &  artifans  à  proportion. 

2^.  Un  fécond  avantage  confifte  en  ce  que  les  biens  des  laïques,  qui  par- 
feront dans  les  mains  du  elergé,  demeureront  chargés  de  l'impofirion  pre- 

(i2)  Le  Maravedi  yaut  ûx  deniers  monnoie  de  France. 
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miere ,  établie  par  ta  répartidon  générale  qui  aura  été  £ute  ftir  U$  UeoH 
fonds  à  perpétuité.  ^  ^     '  *    - 

3^  Un  troifleme  avantage  réfulte  de  ce  que  l'on  épargnera  les  appma^ 
temens  d^un  ^rand  nombre  d'employés,  &  que  par  ce  moyen  la  contribu- 
tion unique  rendra  plus  que  les  contributions  aâuelles;  cet  excédant  fer- 
mera un  fonds  fuffifant  pour  faire  des  remifes  aux  pauvres ,  &  pour  réparer 
les  pertes  qui  (eront  occafionnées  par  des  événemens  fâcheux. 

4^  La  contribution  unique,  a  encore  cet  avantage  qu'elle  fermera  une 
règle  fûre  pour  tirer  des  fûjets,  dans  le  cas  d'une  guerre, des  fecours  ex- 
traordinaires en  obfervant  une  jufle  égalité. 

5^.  Enfin  le  peuple  ne  fera  plus  expofé  aux  vexations  des  employés,  qui 
ne  feront  plus  à  même  d'appliquer  à  leur  profit  particulier  lès  contributions 
arbitraires  qu'ils  exigeoient  à  la  faveur  du  défordre  qui  règne  dans  les 
rentes  provinciales  :  chaque  particulier  fera  à  portée  de  vérifier  dans  les 
regiftres  de  fa  généralité  à  quoi  monte  fon  contingent. 

Cet  établifTement ,  tout  avantageux  qu'il  efl ,  a  excité  des  plaintes  de  la 
part  de  quelques  perfonnes  que  l'autorité,  l'adreffe  &  la  puiflance  mettoienc 
à  l'abri  de  payer  les  droits  des  rentes  provinciales,  ou  au  moins  de  les 
payer  en  entier  ;  6c  de  la  part^  des  habitans  de  certains  diftriâs  i  dont  les 
produâions  étdient  moins  chargées  que  celles  des  autres  cantons  \  mais  ce 
font  principalement  ces  abus  que  l'on  s'eft  propofé  de  fidre  cefler  en  én- 
blifTant  une  reglô  de  proportion  ;  &  quoiqu'on  ne  puiffe  fe  diffimuler  aoe 
cette  opération  ne  foit  fufceptible,  dans  l'exécution,  des  plus  grandes  dif- 
ficultés, on  compte  que,  par  l'attention  fuivié  que  le  gouvernement  y  donne, 
elle  fera  à  fa  perfeâion  dans  trois  ou  quatre  années ,  au  lieu  qu'on  ne  par- 
viendroit  jamais  à  reâifier  les  abus  qui  exiftent  dans  la  forme  oc  la  percep- 
tion des  contributions  aéhielles. 

V 

$.111. 

Du    Commerce    db    l'Espax;nb. 

T 

Ou  S  voyons  une  partie  des  richeffes  de  toutes  tes  nations  *de  l'Euro* 
pe,  dans  celles  de  PEfpagne ,  du  Mexique  &  du  Pérou,  &  des  autres  ré> 
gions  du  nouveau  monde ,  où  cette  monarchie  étend  fa  domination.  Au- 
cune autre  nation  ne  poflede  des  fonds  plus  riches,  plus  étendus,  &  au'il 
foit  plus  facile  de  faire  valoir  ;  &  aucune  n'égaleroit  fa  puiffance  t  u  U 
population  Si  fon  induflrie  étoient  proportionnées  à  l'étendue  &  à  la  ri- 
chefTe  de  fes  fonds.  Son  commerce  fournit  beaucoup  de  denrées  au  luxe 
des  autres  nations,  nourrit,  anime,  &  foutient  doublement  leur  induflrie, 
par  beaucoup  de  matières  premières  dont  leurs  manufaâures  ne  peuvent  fe 

EafTer  \  fie  par  un  grand  numéraire ,  avec  lequel  elle  folde  tous  les  ans  une 
alance  avantageufe  à  leur  commerce.  Les  nations  qui  ont  des  manufàdu* 
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mentaoëe.  II  t?y  a  point  de  branche  de  commerce  qui  ne  foit  fujette  % 
des  révolutions ,  à  quelques  variations  par  le  feul  effet  de  la  concurrence 
C'eft  fur  quoi  s'exerce  continuellement  Phabiletë  &  la  fage  prévoyance  du 
négociant.  Les  miniftres  du  commerce  voient  avec  indîfiërence  ces  accidens 
naturels  du  commerce;  &  lui  laiflent  reprendre  de  lui-même  ^on  niveau^ 
ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  fort  proniptement..  La  concurrence  s'éia*  * 
blit  d'elle-même  par- tout  où  elle  eft  néceflaire,  &  fe  reflerre  bien  vite  U  o& 
elle  eft  nuifible.  \ 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  lorfque  le  commerce  devient  languiflânt 
par  une  caufe  étrangère  à  Ton  cours  naturel  ;  comme  lorfque  l'Etat  ou  les 
colonies  fe  trouvent  fans  cefle  approvifionnés  de  marchandifes  introduites 
en  fraude.  C'eft  une  révolution  alors  dont  la  caufe  eft  permanente.  C'eft 
cette  caufe  également  deftruâîve  des  finances  &  du  commerce  de  l'Etat^ 
&  du  commerce  que  les  autres  nations  font  avec  l'Etat  par  des  voies  lé- 
gitimes ,  qui  eft  l'objet  capital  de  l'attention  d'un  mirîiftere  éclairé.  Ceft 
cette  caufe  permanente  qui  a  réduit  prefque  de  moitié  le  commerce  de 
Cadix.  On  s'eft  occupé,  fans  fuccès  depuis  un  grand  nombre  d'années,  des 
moyens  de  la  détruire.  On  a  fou^^ent  calculé  le  montant  des  confomma- 
tions  des  Indes  x>ccidentales ,  ainfî  que  celui  de  fes  retours ,  &  déterminé 
en  conféquence  le  nombre  des  vaifteaux  de  regiftre,  la  quantité  de  ton- 
neaux de  mer  dont  il  falloit  permettre  le  tranfport  pour  les  différentes 
Echelles  ;  on  a  fixé  &  quelquerois  long-tentips  différé  le  départ  des  .flottes 
&  des  galions  pour  donner  le  temps  anx  négocians  d'écouler  leurs  mar- 
chandifes, &  prévenir  les  fâcheux  effets  d'une  trop  grande  concurrence.  Mais 
les  calculs  du  miniftere  n'étant  fondés  que  fur  une  fuppofition ,  &  ne  pou- 
vant fe  faire  par  conféquent  avec  aucune  forte  de  précifion,  les  précau- 
tions même  prifes  fur  ce  faux  principe ,  n'ont  fervi  qu'à  augmenter  infini- 
ment le  mal.  On  n'a  point  calculé  le  montant  des  marchandifes  introduite 
en  Amérique  par  l'Amérique  même ,  &  les  négocians  fraudeurs  ont  feuls  pro« 
fité  de  ces  précautions  ;  enfbrte  que  les  vaiffeaux  de  Cadix ,  après  avoir  facri- 
fié  un  long  intervale  à  l'efpérance  d'un  commerce  plus  avantageux,  n'ont  trou- 
vé^ en  arrivant  en  Amérique,  qu'une  abondance  exceftive^  au  lieu  de  befbins. 

On  s'étoit  flatté  de  voir  renaître  ces  befbins,  qui  font  la  fource  des  ri- 
cheffes  du  commerce  de  Cadix,  par  la  fupprefHon  du  traité  de  VjiJJitnto^ 
&  par  la  deftruâion  du  comptoir  flottant  que  les  Anglois  avoient  eu  Tare 
d'établir  dans  les  mers  du  Sud ,  à  la  faveur  de-  ce  traité  doublement  ruineiut 
pour  l'Efpagne.  Mais  cette  nation  habile  a  fu  profiter  des  connoiflànces 
qu'elle  a  acquifes  pendant  que  ce  traité  fubfiftoit ,  de  toutes  les  côtes  Es- 
pagnoles, au  poin:  qu'elle  a  porté  fon  commerce  clandeftin  aux  Indes  oc- 
cidentales à  plus  du  double  de  celui  qu'elle  fkifoit  par  fon  comptoir  flottant. 
En  effet  les  primes  des  contrats  \  la  grofle  fe  font  foutenues  de  30  ^  3^ 
pour  cent,  poMr  la  Vera-crux;  &  pour  les  autres  parties  des  Indes  en  pro- 
portion, jufqu'en  1750.  Elles  font  tombées  à  20  &  18  pour  cent,  &  y  font 
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reftëes  jufqu^à^  ce  jour.  Il  s'eft  même  fait  des^affaires  \  14  pour  cent.  On 
peut  regarder  les  primes  des  contrats  à  la  grofleà  Cadix,  cornme  le  ther- 
momètre de  fon  commerce  aux  Indes,  &  conclure  fans  difficulté,  de  ce 
qu^elfes  font  tombées  de  près  de  moitié ,  que  les  négocians  fraudeurs  de 
l'Amérique  fe  font  emparés  de  près  de  la  moitié  de  ce  commerce.  Delà 
on  voit  d'un  coup-d'œil ,  Tirilmenfité  du  préjudice  que  ces  fraudeurs  portent 
aux  finances  d'Efpagne  &  au  commerce  des  nations  européennes  qui  ne  pren- 
nent aucune  part  dans  le  commerce  clandeftin.  Si  on  n'efl  pas  fenfible  à 
la  preuve  de  la  déprédation  des  fraudeurs,  qui  refaite  de  la  diminution 
exceffive  du  prix  des  primes  des  contrats  à  la  grofle ,  on  ne  fauroit  fe  re- 
fufer  au  calcul  qu'ont  fait  les  Anglois  eux-mêmes  de  l'étendue  de  leur  com- 
merce aux  Indes  efpagnoles ,  par  la  Jamaïque ,  la  Barbade,  &  leurs  autres 
colonies,  indépendamment  de  leur  comptoir  flottant,  dont  ils  ont  eu  la 
difcrétion  de  parler  toujours  avec  une  extrême  modération. 

Les  Anglois  conviennent  qu'aucune  de  leurs  colonies  né  produit  à  TA n- 
gleterre  autant  que  la  Jamaïque,  par  le  commerce  interlope  avec  les  Ef- 
pagnols»  &"que  la  richefle  de  ce  commerce  a  fait  négligei:  aux  habitans 
la  culture  des  terres.  C'eft  de-là  principalement  que  les  Anglois  tirent  à 
meilleur  marché  que  les  autres  nations,  toutes  les  denrées  des  Indes  occi- 
dentales ,  que  les  autres  nations  font  obligées  de  tirer  de  Cadix  ,  chargées 
d'un  gros  fret ,  de  droits  de  douane ,  de  convoi ,  de  garde-côtes  ,  &  de 
plufieurs  commiflions  ;  '  &  c'eft  par  cet  entrepôt  qu'ils  trouvent  le  débou- 
ché de  la  majeure  partie  de  leurs  manufaâures  ,  qu'ils  vendent  aux  Ef- 
pagnols  ,  avec  des  avantages  auxquels  il  eft  impoflible  aux  négocians  de 
Cadix  d'atteindre,  par  l'énorme  différence  de  prix  entre  des  marchandifes 
introduites  en  fraude,  &  celles  qui  font  introduites  chargées  de  droits. 

Avant  que  l'Efpagne  eut  accordé  le  traité  de  VjlJJicnto  à  l'Angleterre  , 
c'eft-à-dire  ,  avant  le  traité  d'Utrecht,  les  auteurs  du  Britifcb  Marchant^ 
portoient  à  700,000  livres  fîerling ,  la  feule  branche  du  commerce  de  l'An- 
gleterre qui  fe  faifoit  par  la  Jamaïque.  On  craignoit  alors  que  l'établiflfe- 
ment  de  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud  qui  fut  chargée  de  ce  traité ,  ne 
détruisît  le  commerce  de  la  Jamaïque  ;  &  fur  ce  fondement  le  traité  de 
Vjijfiento  Ç\  contraire  aux  intérêts  du  commerce  d'Efpagne,  trouva  en  An- 
gleterre ,  les  oppofitions  les  plus  animées.  L'expérience  a  prouvé  que  le 
commerce  interlope  de  la  Jamaïque  n'a  rien  fouflfèrt  de  l'aâivité  (ingu- 
liere  de  celui  des  jéjpicntijlcs .  D.  Géronimp  de  Uflaris  &  D.  Bernardo  de 
Ulloa  ont  eftimé  a  (ix  millions  de  piaftres  les  retours  de  la  Jamaïque  en 
Angleterre ,  en  matières  d'or  &  d'argent  ,  cochenille  ,  &  bois  d'inde.  Il 
n'eft  pas  douteux  que  les  Anglois  ont  tout  au  moins  remplacé  par  la  Ja- 
maïque depuis  que  le  traité  de  VÂJficnto  eft  fupprimé ,  les  ventes  que  fai- 
foient  les  AJjitntiflcs  ,  des  marchandifes  d'Angleterre. 

On  difoit  en  1739,  que  le  commerce  îndireft  de  l'Angleterre  avec  les 
Indes  Efpagnoles  par  la  Jamaïque  ,  lui  avoir  valu   plus  âe  quinze- cents 
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millions  tournois  Ça)  ^  &  qu'on  peut  en  juger  par  les  richefles  que. ce 
commerce  donna  à  la  France  pendant  le  peu  de  temps  quMle  eut  la  li-^ 
berté  d'envoyer  des  vaifTeaux  dans  la  mer  du  Sud.   Les  Efpagnols  ne  (e 


duftrie ,  &  que  les  Anglois  emploient  la  force  ouverte ,  &  font 
fans  cefle  une  ufurpation  violence.  Telle  efl  la  caufe  deftrudive  du  corn» 
merce  de  Cadix.  Les  fraudeurs  de  la  Jamaïque ,  de  St.  Euftache  &  de  Cu« 
raçao,  qui  entretiennent  dans  ces  iiles  des  magafins  bien  fourniS|  toujours 
ponâuellement  avertis  des  befoins  des  colonies  Efpagnoles,  ont  le  temps 
de  prévenir  l'arrivée  des  vaifTeaux  Efpagnols.  La  contrebande  entre  de 
toutes  parts,  &  les  vaifTeaux  d'Efpagne  qui  arrivent,  trouvent  le  pays  rent- 
pu  des  mêmes  marchandifes  ,  qui  peu  de  temps  auparavant  étoient  rares 
&  chères.  De-là ,  il  arrive  que  les  marchandifes  font  vendues  à  perte  ^  ou 
reftent  invendues  chez  les  correfpondans  des  négoçians  de  Cadix ,  qui  (onc 
obligés  d'attendre  plufieurs  années  des  retours  ruineux  &  les  paiemeos  des 
contrats  à  la  grofle  ;  ce  qui  occafibnne  fou  vent  des  faillites.  Les  maux  que 
fait  le  commerce  clandeftin ,  augmentés  de  près  du  double  depuis  dix  ans^ 
fe  répandent  plus  loin  encore.  Il  ny  a  plus  de  principe  Certain  fur  lequel 
les  négoçians  puiffent  faire  des  fpéculations  fur  Cadix.  Les  avis  de  com- 
merce ne  font  plus  accompagnés  de  cette  certitude  morale  qui  engageoit 
les  négoçians  de  TEurope  à  faire  des  envois  de  marchandifes  à  Cadix,  fait 
pour  y  être  vendues ,  foit  pour  être  envoyées  dans  l'Inde.  Les  négoçians 
ne  peuvent  plus  compter  fur  un  bénéfice  moralement  fur  de  lo  à  20  pour 
cent  dans  l'année ,  ôi  fur  un  retour  audi  prompt  qu'il  peut  Têtre ,  ce  qui 
a  été  pendant  un  grand  nombre  d'années,  le  cours  de  ce  commerce.  Les 
négoçians  ont  beau  calculer  avec  quelque  forte  de  préciiion  le  montant 
des  confommations  des  Indes ,  &  les  intervalles  d'un  envoi  à  l'autre  ;  les 
combinaifons  les  mieux  faites  ,  les  plus  favantes  fpéculations ,  font  détrm- 
tes  par  les  verfemens  que  fait  fans  cefle  le  commerce  clandeflin.  C'efl-là 
le  monopole  le  plus  nuifible  ,  le  plus  deftruâif  &  le  plus  odieux  qu'on 

{mifle  exercer  fur  le  commerce  de  l'Europe.  C'eft  un  vol  nianifefte  nie  à 
'Efpagne  &  à  toutes  les  autres  nations  qui  font  avec  l'Efpagne  un  corn* 
merce  légitime  :  &  c'efl  une  nation  qui  veut  être  la  première  de  PEuro* 
pe  ,  la  plus  induflrieufe y  la  plus  favante  ,  la  plus  magnanime,  vertueufe 
même  avec  oftentation  ;  une  nation  qui  punit  de  mort  chez  elle  le  mo* 
nopole  &  le  commerce  clandedin  ,  qui  cependant  fe  livre  fans  mefure  ^ 
à  main  jirmée  ,  fans  refpeâ  pour  les  traités  ,  à  ce  monopole.  Aux  yeux 
de  l'Anglois ,  le  commerce  clandeftin  qui  fefait  en  Angleterre,  eft  un  cri* 
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me  capital  «  &c^efl  entre  Tes  mains ^  chez  coures  les  autres  hâtions,  un  com- 
merce légitime. 

On  pourroit  demander  quelles  font  les  loîx  de  l'Angleterre ,  de  quelle 
nature  eft  fa  jurifprudence  a  l'égard  des  autres  nations  ?  C'efl  une  loi  de 
toutes  les  nations  qui  ont  des  colonies  ,  que  le  commerce  y  eft  interdit 
aux  étrangers  direâement  ou  indireâement ,  &  que  les  vaifTeaux  en  con- 
travention font  faififlables.  Cette  loi ,  d'autant  plus  naturelle  qu'elle  eft  ré- 
ciproque, n'avoit  pas  befoin  d'être  reconnue  dans  un  traité.  Cependant  la 
nation  Britannique  Ta  formellement  reconnue ,  &  en  a  folemnellement  pro- 
mis l'exécution  dans  le  traité  d'Utrecht.  On  connoit  l'exceflîve  licence  des 
écrivains  Anglois  fur  les  intérêts  de  leur  nation  &  fur  fon  commerce^  On 
n'eft  point  fur  pris  de  les  voir  foutenir  hardiment  ,  que  l'Angleterre  a  le 
droit  d'entretenir  un  commerce  entre  la  Jamaïque  &  les  pofreftîons  Ef- 
pagnoles  ;  traiter  ce  commerce  comme  une  des  branches  les  plus  riches 
&  les  plus  précieufes  du  commerce  de  la  nation  ;  &  propofer  mille  moyens 
de  l'étendre.  Mais  la  nation  peut-elte  avouer  hautement  ce  commerce? 
Peut-elle  permettre  que  fes  vaiffeaux  de  guerre  le  protègent,  &  qu'il  exifte 
un  contrat  entr'eux  &  les  négocians  ,  en  vertu  duquel  le  vaiffeau  de 
guerre  exige  de  l'interlope  5  pour  cent  de  fa  vente  pour  prix  de  cette 
protedion? 

C'eft  cet  abus  qui  eft  la  caufe  principale  de  la  ruine  du  commerce  de 
Cadix.  Toutes  les  nations  commerçantes  doivent  concourir  au  fuccès  des 
moyens  auxquels  l'Efpagne  peut  avoir  recours  pour  le  faire  ceffer.  Expli- 
quer ces  moyens  ,  c'eft  plaider  la  caufe  publique.  Tel  eft  cependant  le 
préjugé  inconcevable  qui  s'eft  répandu  en  faveur  de  l'Angleterre  parmi  les 
nations  même ,  auxquelles  fes  entreprifes ,  (es  loix ,  &  fes  ufages  mercan- 
tils,  portent  le  plus  de  préjudice;  qu'on  ne  peut,  fans  être  accufé  de  par- 
tialité ,  réclamer  contre  elle  ,  les  droits ,  la  liberté  du  commerce  ,  &  le 
commerce  naturel  des  autres  nations  ,  tant  cette  nation  a  fu  en  impofer 
aux  autres ,  par  fon  habileté  &  fa  puifTance.  Si  prétendre  que  l'Angleterre 
doit  fe  renfermer  dans  les  bornes  de  fes  pofTeftionsi  dans  les  limites  de 
fon  commerce  naturel  ,  &  dans  l'ufage  légitime  de  fon  induftrie  ,  ainfi 
que  des  forces  de  fa  marine  j  c'eft  être  partial  ,  Fobfervateur  ne  doit  pas 
craindre  une  accufation  fi  injufte,  qui  ne  peut  partir  que  d'une  prévention 
aveugle,  b  Quelles  réflexions,  difoient  autrefois  les  Anglois,  ne  nous  four- 
9  nit  pas  l'inaâion  où  tous  les  négocians  nous  difent  que  le  commerce 
»  d'Efpagne  eft  réduit?  C'étoit  jadis  celui  qui  confommoit  le- plus  de  nos 
»  étoffes ,  celui  qui  nous  rapportoit  la  meilleure  balance  en  argent  ;  au- 
i>  cun  ne  procuroit  autant  d'ouvrage  à  nos  pauvres ,  qui  par  leur  cfonfom- 
»  mation  faifoient  valoir  les  produâions  de  nos  terres.  Ce  commerce  eft 
»  détruit  cependant.  La  Francp  charge  des  flottes  entières  de  fes  hiar- 
o  chandifes  pour  les  colonies  d'Efpagne,  par  connivence  avec  le  roi,  ou* 
8  tre  ce    qu'elle  en  envoie  à  la  mer  du  Sud  fur  fes  propres  vaifteaux- 
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»  Ainfî  toutes  les  richefles  d'Efpagne  paflent  en  France  (a).  "  Tel 
l'un  des  motifs  fur  lefquels  l'Angleterre  s'efForçoit  aurrefois  d'armer  TEu- 
rope  entière  contre  la  France.  Cependant  U  France  n'a  eu  qu'une  tayeur 
momentanée  ,  &  n'a  jamais  fait  qu'un  commerce  libre  &  légitime  avec 
rEfpagne  ,  qui  depuis  le  traité  d'Utrecht  regarde  du  même  œil  les  négo-- 
cians  de  toutes  les  nations.  Il  eft  (ingulier  que  ce  tableau  de  calamités,  que 
les  Anglois  publioient  alors  pour  alarmer  toute  l'Europe  fur  la  liberté  da 
commerce  d'Efpagne  ,  uniquement  fondé  fui;  les  apparences  quHm  roi 
d'Efpagne  de  la  maifon  de  Bourbon  accorderoît  guelque  faveur  au  corn* 
merce  de  France,  foit  précifément  celui  que  pré(ente  aujourd'hui  11  l'Eu- 
rope commerçante,  le  commerce  clandeftin  de  l'Angleterre.  Ce  tableau, 
qui  n'étoit  alors  de  la  part  des  Anglois  qu'une  idée  chimérique  ,  &  uno 
déclamation  artificieufe  contre  la  France  »  efl  aujourd'hui  pour  l'Efpagne 
&  pour  les  autres  cations ,  une  image  trop  réelle  des  défordres  d'un  com- 
merce frauduleux  ^  qui  devient  tous  les  jours  plus  deftruâif ,  par  l'étendue 
fans  bornes  que  les  Anglois  favent  lui  donner. 

On  s'efl  occupé  de  tous  temps  en  Efpagne  des  moyens  de  détruire  le 
commerce  clandeflin  ;  mais  toujours  jufqu'à  préfent  fans  aucun  fuccés.  Don 
Bernardo  de  Ulloa  en  a  propofé  4>lu(ieur5 ,  qu'il  ne  feroit  pas  également  fà« 
cile  d'employer  ;  d'autres  qui  jetteroient  dans  de  grands  inconvéniens ,  ou 
qui  ne  feroient  d'aucune  utilité.  Ses  obfervations  préfentent  cependant  de 
grandes  vues ,  qui  bien  développées  peuvent  aider  à  former  des  établifle-' 
mens  utiles  pour  achever  de^  mettre  le  conlmerce  des  Indes  Efpagnoles  à 
î'abri  des  pirateries  &  des  excès  du  commerce  clandeftin.,  qui  mine  les 
finances  d'Efpagne ,  &  le  commerce  de  Cadix. 

Le  remède  le  plus  fur  faps  doute  \  dit  cet  auteur  ,  8c  le  plus  efficace 
contre  un  (î  grand  défordre,  feroit  d'éloigner  de  l'Amérique  les  autres  na- 
tfons  y  &  de  réduire  à  leur  premier  état  leurs  colonies  &  leurs  pofleffions. 
Mais  ce  changement,  ajoute-t*il,  ne' peut  être  que  l'ouvrage  du  temps  & 
de  diverfes  conjonâures  qu'on  ne  peut  deviner  ni  prévoir.  Il  auroit  pu  re- 
jetter  ce  moyen  comme  une  idée  tout-à-fait  chimérique.  'Mais  la  plupart 
des  Efpagnols  regardent  toujours  comme  un  titre  de  propriété  de  l'Amérique 
entière ,  les  découvertes  de  Colomb. 

La  découverte  du  nouveau  monde  en  général  ne  pou  voit  être  un  titre  de 
propriété  ,  &  le  titre  de  conquête  ne  pouvoir  jamais  étendi^e  la  propriété 
au-delà  de  ce  qu'il  étoit  poffible  de  conferver.  Ce  n'eft  point  en  efïèt  la  con- 
quête du  nouveau  monde  qu'ont  fait  les  Efpagnols  ;  il^  eh  ont  acquis  la 
plus  grande  &  la  plus  riche  partie  par  leurs  établiffemens  ,  &  quant  au 
refle  ils  n'ont  fait  qu'ouvrir  la  route  pour,  de  nouvelles  découvenes  aux 
autres  nations.  C'eft  fur  les  nouvelles  découvertes,  que  les  autres  nations 
Européennes  ont  fucceflivement  faites ,  qu'on  a  fondé  le  droit  naturel  de 
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prendre  pofleflîon  de  pays  jafques  là  inconnus^  déCcrts^  ou  habités  par  dei 
peuples  fau vages.  Mais  aucune  narion  n'a  véritablement  acquis  de  propriété 
que  par  les  établiflemens  qu'elle  a  formés  9  &  dans  lefquels  elle  s'eft  main^* 
tenue.  ^  Ce  n'eft  que  cette  feule  propriété  qui  a  donné  lieu  aux  limites  de 
différentes  pofleflions  ,  de  diffîrens  royaumes  dans  le  nouveau  monde  «  & 
qui  a  été  enfuite  fucceffîvement  reconnue  dans  tous  les  traités.  C'eft-là  la 
loi  que  TËfpagne  doit  réclamer ,  &  qui  eft  le  fondement  légitime  de  toutes 
les  précautions  qu'elle  eft  en  droit  de  prendre  pour  éloigner  tout  commerce 
étranger  de  fes  royaumes ,  Çi  pour  mettre  fon  commerce  dans  le  régime^ 
qu'*elle  juge  devoir  lui  être  le  plus  avantageux. 

.  On  a  fouvent  propofé  au  gouvernement  de  &ire  le  commerce  de 
l'Amérique  par  des  compagnies^  comme  un  expédient  capable  d'écarter 
le  commerce  de  contrebande.  Les  miniftres  d'Efpagne  ont  toujours  rejette' 
avec  raifon  ce  projet ,  conuxie  un  «monopole  deftruâif ,  &  peut-être  plus 
deftruâif  encore  que  la  tolérance  de  l'interlope.  Sans  s'arrêter  aux  repro* 
ches  qu'on  fait  généralement  à  toutes  les  compagnies  de  commerce  ;  u  oq 
fait  attention  à  la  namre  du  commerce  des  Indes  Efpagnoles^  on  con« 
viendra  que  des  compagnies  exclufives  reflèrreroient  ce  commerce  aii  lieu 
de  l'étendre^  &  qu'il  n'eft  point  de  compagnie  qui  puifle  faire  des  fonds 
proportionnés  à  l'étendue  de  ce  commerce ,  qui  eft  encore  fufceptible  de 
nouveaux  accroiftemens. 

Il  femble  que  les  mêmes  raifons  qui  ont  fait  rejetter  en  Efpagne  la 
compagnies  exclufîves  de  commerce  ,  "  indiquoient  celui  de  la  liberté  da 
commerce  »  comme  le  moyen  le  plus  fur ,  non-feulemént  de  le  foute-* 
nir,  mais  encore  de  l'étendre  infiniment.  Cependant  on  n'a  pris  en  Efpa« 
gne  ,  entre  ces  deux  partis ,  qu'un  tempérament  ruineux ,  qui  au  lieu  de 
remédier  au  mal,  n'a  lervi  qu'à  donner  de  nouveaux  appâts  aux  fraudeurs^ 
&  à  étendre  exceffîvement  le  commerce  çlandeftin.  On  a  retardé  le  départ* 
des  flottes  &  des  galions,  oii^-prefcrit  le  nombre  de  navires,  on  a  ré<- 
glé  les  exportations,  on  les  a  gênées,  &  par  conféquent  infiniment  dimi« 
nuées  ;  on  a  mis  un  grand  intervalle  entre  une  expédition  des  flottes  & 
des  galions ,  &  la  fuivante  »  comme  un  moyen  d'éviter  dans  leurs  voyages 
une  attente  longue  &  ruineùfe.  U  paroit  qu'on  fuit  encore  aujourd'hui  à 
peu  près  la  même  méthode. 

On  peut  regarder  ces  retards  comme  la  première  caufe  de  la  contrebande» 
qui  fe  perpétue  par  ce  moyen.  En  général  la  contrebande  eft  ua  com» 
merce  incertain  &  dangereux  ;  les  occafions  n'en  font  point  réglées ,  les 
fpéculations  de  ce  commerce  n'ont  point  de  bafe  affurée.  Les  acheteurs 
font  expofés  à  perdre  fur  la  qualité  des  marchandifes  ,  &  à  être  trompés 
par  le  meilleur  marché  de  celles  qui  fuccedent ,  qui  caufent  une  perte 
néceflaire  fur  ce  qui  leur  en  refie.  Cependant  ce  commerce  dans  les  Indes 
Efpagnoles ,  met  le  commerce  permis  dans  une  fituatioû  plus  daneereufe. 
encore  pour  les  négOcuni*  La  cooéuneoce  du  commerce  illicite  eft  toute 
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emiere  au  défavantage  du  commerce  permis.  Le  fraudeur  profite  feol  da| 
retards  des  expéditions  de  Cadix.  L'Aoglois  reçoit  des  Indes  les  mémet 
avis  fur  l'abondance  &  fur  les  befoins ,  que  le  négociant  Efpagnol ,  &  tç 
trouvant  toujours  plus  à  portée  d'en  profiter  ^  les  vaiffeaux  de  Cadix  troo«'' 
vent  à  leur  arrivée  l'abondance  par^tout  :  toUs  les  maeafins  font  remplit 
au  point  que  le  négociant  de  Cadix  ne  peut  plus  vendre  qu'à  perte;  ce 
qui  donnant  lieu  encore  à  de  nouveaux  retards  en  Efpagne  ,  établit  né* 
qsflkirement  un  cercle  vicieux ,  qui  met  fucceflivement  la  majeure  partie 
du  commerce  des  Indes  dans  les  mains  des  fraudeurs  ,  qui  ne  cefleot  de 
remplir  le  pays. 

Don  Bernardo  de  Ulloa  a  propofé  de  &îre  partir  les  galions  tous  les 
ans  dans  un  temps  fixé  ^  fans  anendre  le  retour  des  autres  «  &  de  fixer 
leur  cargaifbn  à  environ  fix  mille  cinq  cents  tonneaux.  11  veut  que  le  par- 
tage s'en  fàfle  ainfi  ;  favoir  deux  mille  tonneaux  pour  Carthagene ,  la  noe- 
velle  Grenade  ^  &  les  terres  qui  ont  coutume  de  s'y  fournir  ;  que  les 
vaiflèaux  de  guerre  qui  les  auront  convoyés  demeurent  pour  la  garde  det 
côtes  y  &  que  ceux  de  l'année  précédente ,  reviennent  avec  les  vaiffeaex 
des  particuliers  de  leur  convoi.  Il  ajoute  qu'on  doit  fitire  un  état  exaâ  dtê 
marchandifes  qui  refieront  invendues  ^  dont  les  retours  feront  rapportét 
par  les  vaiflèaux  du  voyage  fuivant.  De  cet  arrangement  l'auteur  conclue 
que  les  ventes  n'éprouveront  plus  de  fi  longs  retardemens  à  Carthagene , 
où  il  prétend  que  l'introduâion  des  marchandifes  en  fraude  n'eft  pas  &« 
cite ,  quand  le  gouverneur  &  les  officiers  du  roi  veulent  l'empêcher. 
*  On  defiine  dans  ce  plan  quinze  cents  tonneaux  de  marchandifes  ,  pour 
la  confommation  de  Buenos-ayres ,  du  Tucuman  &  du  Faraguai  ;  on  veut 

3ue  l'Efpagne  renouvelle  de  vigilance  pour  empêcher  qu'il  ne  s'introdoife 
es  marchandifes  par  cette  voie ,  au  Pérou  &  au  Chili ,  où  les  Anglois  en 
ont  fait  paffer  jufqu'à  préfent  avec  une  exceifive  abondance. 
'  Les  autres  trois  mille  tonneaux  ,  complément  des  fix  mille  cino  ceota  i 
doivent  aller  en  droiture  à  Callao  de  Lima  par  le  détroit  de  Magellan ,  ou 
par  quelqu'un  des  autres  paffages  du  Sud.  Les  vaiffeaux  qui  auront  con^ 
voyé  ces  galions  ,  relèveront  pareillement  l'efcadre  de  la -mer  du  Sod^ 
c'eftà-dire ,  ceux  qui  auront  le  plus  féjourné  dans  ces  mers  en  fi^nâion  de 
gardes-côtes.  Ces  galions  partiront-  après  un  an  de  voyage  &  dç  C^ovoTp 
kiffifant  en  Amérique  pocv  fiiire  leur  vente.  Ceux  a  qui  il  reftera  des 
marchandifes  invendues,  pouitont  en  confier  la  vente  à  des  commiffioor* 
naires ,  ou  attendre  les  premiers  galions  pour  revenir  avec  eux  ,  ou  enfin 
tenter  de  s'en  défaire  à  leur  retour  à  Baldivia  oour  Chili ,  comme  les  fiottetf 
&  les  galions  le  pratiquent  à  l'égard  de  la  âavane ,  où  ils  ne  portent  en 
revenant  que  te  rebut  &  le  refie  de  leurs  marchandifes.  Le  Chili  étant  le 
pays  le  plus  fertile  de  l'Amérique ,  ils  trouvent  aifément  its  échanges  plue 
Utiles  à  y  faire.  '^ 

Ce  plan  n'efl  relatif  qu'aux  pays  où  les  gallons  &  1^  regiflres  de  Sue* 
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nos-ayre$  portent  des  marchandifès.  A  Pégard  des  pavs  qui  font  approvi« 
fionnés  par  la  iSlotte  de  la  nouvelle  Ëfpagne,  &  par  Içs  regtflres  de  Hon<« 
duras I  D.  Bernardo  de  Ulloa  fixe  également  leur  départ  de  Cadix,  rous 
les  ans  à  la  fin  de  Juillet ,  fans  attendre  le  retour  de  la  précédente  flotte , 
6c  il  veut  que  conformément  à  un  projet  préfenté  le  2  Janvier  17359  la 
cargaifon  des  flottes  foie  limitée  à  trois  mille  tonneaux,  dont  mille  en 
fruits  &  deux  mille  en  marchandifes.  Il  |)récend  que  par  cet  arrangement^ 
on  feroit  difpenfé  d^envoyer  dans  l'intervalle  d'une  flotte  à  l'autre,  des 
vaifleaux  chargés  de   vif- argent»  qui  portent  toujours   des  niarchandifes , 

auoiqu'ils  n'aient  permiffion  de  porter  que  des  fruits  ;  ce  qui  fdt  tort  à  la 
otte  fuivante ,  &  au  refte  invendu  de  la  précédente.  Il  conclut  enfin  que 
le  retour  annuel  de  ces  .flottes  empêcheroît  que  la  difette  de  certains  arti*>* 
clés  ne  les  fit  monter  à  un  prix  exceflîf ,  qui  avertit  l'étranger  d'introduire 
les  marchàndifes  dont  fes  magafins  font  toujours  fournis  pour  profiter  de 
ces  occafions  ;  alors  les  naturels  du  pays  pouflfés  par  l'avidité  du  gain, 
rifquent  tout  pour  en  fiiciliter  l'introduâioii ,  ou  corrompent  ceux  qui  pour- 
roient  s'y  ^oppofen 

Quant  aux  regiftres  deftinés  pour  la  Baye  de  Honduras,  Campéche  âc 
Tabafco,  D.  Bernardo  de  Ultoa  n'en  fixe  ni  le  nombre,  ni  le  temps  de 
leur  départ.  Ceft  particulièrement  dans  ces  provinces  que  les  intérêts  de 
rEfpagnè  fouflrent  le  plus  des  invafions  des  Anglois.  Cet  auteur  aflurd 
d'après  le  Mercure  hiflorique  Efpagnol  du  mois  d'Août  ijZjS,  article  étran* 
ger,  ,,  qu'il  eft  entré  dans  une  année  en  Angleterre  jufqu'à  17,589  ton* 
m  neaux  de  bois  de  Campéche ,  qui  fi)nt  la  cHarge  de  3  5  vaifleaux  >  de 
B  5  00  tonneaur.  ^'  C'eft  la  perte  imm'enfe  qui  réfulte  de  cette  fraude  pouf 
Te  commerce  &  les  finances  d'Efpapne,  qui  lui  fait  dire,  „  ({ii'on  ne  peut 
à  trop-tôt  pour  l'honneur  de  la  nation  &  pour  la  confervatioii  d'une  co* 
n,  lonie  aufli  ancienne  que  celle  de  Campéche  ,  s'oppofer  fortement  à  Hn* 
9  folence  avec  laquelle  ces  étrangers  y  font  des  defcentes  continuelles , 
9  coupent  &  détruifent  les  forêts  de  ces' bois  précieux,  forcent  les  Efpa- 
»  gnols  même  à  leur  fervir  d'efclaves,  diflipent  enfin,  &  ruinent  les  h^ 
»  bitations ,  pour  ne  pas  laiflTer  dé  témoins  de  leurs  excès.  ** 

Il  eft  certain  que  la  fixation  du  nombre  de  vaiflTeauil^  ou  dé  la  quan<« 
tité  de  tonneaux  de  marchàndifes ,  celle  du  temps  de  leur  départ  de  Cadix^ 
peut-être  plus  nuifible  qu'utile  en  général ,  ne  préfentetit  aucun  fecôurs 
contre  le  commerce  clandeftin,  dans  aucune  des  parties  des  Indes  occi* 
dentales. 

La  difpotition  des  côtes  des  royaumes  d'Érpaghe  en  Amérique,  t>rë« 
fente  naturellement  de  grandes  fiicilités,  pour  les  garantir  des  entréprifês 
des  vaifleaux  interlopes ,  &  des  infultes  des  armateurs.  Ces  côtes  font  fer« 
raées  par  deux  cleft  ou  cordons  ;  c'efl-à-dire ,  deux  cercles ,  fotttiés ,  l'un 
par  le  golfe  du  Mexique  prefque  fermé  par  la  pointe  de  la  Tloridé ,- &  par 
celle  du  Cap  Cotoche  dans  la  province  de  Yucatan,  &  du  Cap  St.  Aù^. 
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toine  de  Cuba,  diftans  Tun  de  Tautre  de  60  Ueues  auplus  :  Tautre  cetv- 
cle ,  formé  d'un  côté  par  un  cordon  de  grandes  &  petites  ides ,  commen- 
çant à  la  pointe  de  la  Floride ,  &  fîniflant  par  celle  de  la  Trinité ,  vis4h» 
vis  de  la  nouvelle  Cordoue  dans  la  nouvelle  Andaloufîe,  &  de  Pautre  côté 
par  la  Terre  «Ferme  ,  &  fermé  par  les  mêmes  caps  que  le  précédent. 
C'eft  dans  ces  deux  enceintes  que  font  fitués  les  bayes  &  porcs  prin-* 
cipaux  du  conmierce  d'Efpagne  dans  la  mer  du  Nord,  &  dans  la  mer 
du  Sud. 

Les  ifles  les  plus  confidérables  de  ce  cordon  ^  font  EfpagnoU ,  antre- 
ment  dit  St.  Domingue ,  Cuba  renommée  par  fon  port  de  la  Havane ,  & 
qui  le  feroit  encore  plus  par  la  richeflTe  de  fes  produâtons  naturelles  & 
par  fon  commerce  »  fi  elle  étoit  bien  cultivée  ;  &  Puerto-Rico ,  petite  ifle 
où  les  flottes  qui  vont  à  la  nouvelle  Efpagne,  relâchent  pour  faire  de  l'eao. 
Il  y  a  encore  une  fuite  d'iiles  plus  petites ,  qui  finit  par  celle  de  la 
Trinité. 

La  JamaïGue,  que  les  Anglois  enlevèrent  à  TEfpagne  en  16^6^  eft  entre 
Cuba  &  Pifthme  de  terre-ferme.  Curaçao ,  Tune  des  plus  pentes  de  ces 
ifles ,  polfédée  par  les  HoUandois  ^  efl  muée  près  de  Coro  dans  la  province 
des  Caraques.  Ces  deux  ifles  étant  trés-voifines  des  terres  d'Efoagne,  &vo-* 
rifent  la  contrebande  de  ces  deux  narions.  Les  Danois  de  l^e  de  S.  Tho* 
mas  &  les  François  de  S.  Domingue  &  de  la  Martinique  ont  pris  part 
quelquefois  )i  ce  commerce ,  quoique  moins  à  portée  de  le  fitire ,  ooe  ks 
Anglois  &  les  HoUandois.  Quelque  habile  &  quelque  aâive  que  foit  la 
nation  Françoife  dans  la  navigation  &  dans  le  commerce ,  elle  eft  pea 
jNTOpre  à  faire  le  commerce  clandeftin,  fur- tout  à  main  armée  ^  &  fi  quel- 
ques Françob  s^y  font  livrés»  il  n^  a  point  d^exemple  que  le  gouveme- 
ment  les  ait  protégés  ni  même  avoués.  On  voit  même  dans  riufioire  du 
commerce,  que  des  cinq  nations  qui  ont  formé  les  plus  grands  établiflê- 
mens  à  la  côte  d'Afrique  &  dans  les  deux  Indes ,  la  France  eft  la  feule  à 
laquelle  on  ne  peut  reprocher  d'avoir  formé  ou  foutenu  aucune  entreprife 
de  commerce  ,  par  la  perfidie ,  la  violence ,  la  cruauté ,  &  aux  dépens  de 
Thumanité.  Tranquille  dans  des  poflTeflîons  légitimement  acquifes ,  elle  a 
ii  peine  déployé  une  partie  de  fes  forces  pour  s'y  maintenir ,  &  une  partie 
de  fon  induftrie  pour  en  faire  valoir  toutes  les  reflfources.  Aiofi  PEfpagne 
dV  pas  plus  à  redouter  des  entreprifes  de  quelque  confëauence  pour  un 
commerce  illégitime ,  de  la  part  des  François^  que  de  ceUe  des  Danob. 
Auffi  les  plaintes  dont  les  mémoires  &  les  écrits  efpagnols  (ont  remplis , 
ne  tombent  que  fur  les  Anglois  &  les  HoUandois. 

Le  commerce  que  ces  deux  Nations  font  aux  Indes  efpagnoles  ^  celui 
fur-tout  des  Anelois,  eft  immenfe.  Don  Bernardo  de  Ulloa  Peftime  la 
moitié  de  celui  de  Cadix.  Il  en  juge  par  la  quantité  de  vaifleaux  qui  font 
toute  la  navigation  de  l'Efpagne  dans  l'Amérique,  qu'il  ne  porte  pu  à 
plas  de  40  par  année  |  pendant  que  les  Anglois  &  les  HoUandois  em- 
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ploient  ï  la  même  navigation  par  Curaçao  &;  la  Jamaïque  plus  de  trois 
cents  navires  (a). 

L'Efpagne,  comme  on  Ta  déjà  obfervé,  n'a  eu  jufqu'à  préfent  de  re& 
fource*  contre  ce  brigandage  ruineux ,  que  d^s  le  nombre  &  la  force  de 
fes  gardes- côtes ,  dans  U  rigueur  de  Tes  ordopnances ,  dans  la  vigilance  & 
Fexaâitude  des  gouverneurs  &  des  officiers  de  ces  différentes  provinces, 
&  dans  le  retard  &  la  diminution  de  fes  envois  aux  Indes  occidentales. 
L'exjpérience  d^un  grand  nombre  d'années  ne  prouve  que  trop  bien  l'in- 
fuffiiance  de  toutes  ces  précautions.  Mais  il  y  a  des  moyens  de  les  rendre 
plus  utiles. 

L'Efpagne  pourroit  exiger  de  la  nation  Britannique  une  loi ,  qui  défende 
fous  de  rigoureufes  peines  le  commerce  clandeftin  à  tous  fes  négocians, 
aux  gouverneurs,  fur-tout  à  celui  de  la  Jamaïque,  de  donner  retraite  aux 
interlopes,  &  qui  leur  ordonne  de  confifquer  leurs  retours,  au-lieu  de  les 
recevoir  &  d'en  permettre  la  vente.  Four  porter  TAngleterre  à  faire  une 
loi  fi  jufle ,  la  cour  d'Efpagne  pourroit  lui  propofer  ,  non-feulement  un 
aâe  de  navigation  femblable  à  l'aâe  de  navigation  angloife,  mais  même 
une  interdiâion  abfolue  de  tout  commerce ,  &  de  mettre  dans  la  balance 


merce  clandeftin  ,  &  d'ailleurs  précaire ,  aux  avantages  infiniment  fupérieurs 
d'un  commerce  légitime. 

La  jufiicé  qu'un  intérêt  fi  important  obtiendroit  in&illiblement  dé  l'An* 
gleterre ,  réduiroit  du  moins  les  interlopes  de  la  Jamaïque  à  des  barques , 
a  de  petits  bâtimens  fbibles ,  mal  armés ,  fans  troupes ,  fans  convoi ,  fans 
proteâion  ;  &  alfureroit  le  fuccès  de  la  vigilance  &  des  fondions  des  gar« 
de-côtes  espagnols* 

Ce  ne  feroit  encore  que  par  cette  voie,  que  l'Efpagne  pourroit  retirer 
des  mains  des  Anglois,  le  commerce  qu'ils  ont  pris  fur  les  Efpagnols  avec 
les  indiens  de  la  rivière  de  Dariea,  &  de  la  côte  de  la  Rancherie ,  oii  il 
ne  feroit  pas  poflible  d'étendre  les  précautions  propofées  par  don  Bernardo 
de  UUoa,  parce  que  les  naturels  du  pays  font  du  nombre  de  ces  Indiens 
Bravos  ,  que  l'Elpagne  n'a  pu  foumettre  encore  à  fa  domination.  Mais 
quoique  ces  peuples  foient  barbares,  &  qu'on  puiffe  les  regarder  en  quel- 
que façon  comme  indépendans^  leur  pays  n'en  t&  pas  moins  compris  dans 
renceinte  de  l'Amérique  Efpagnole^  oc  les  Anglois  n'ont  pas  plus  de  drbir^ 
fiiivant  les  traités^  &  le  droit  commun  de  toutes  les  nations  Européennes 
à  l'égard  de  leurs  établiffemens  refpefHfs  à  la  côte  d'Afrique  &  dans  les- 
deux  indes^  de  faire  cette  traire ,  que  les  Efpagnols  d'aller  £dre  celle  des 
fauvtiges  de  la  nouvelle  York  &  de  la  nouvelle  Angleterre. 

(tf }  Les  vaiffeauz  imerlopet  font  géoéralement  uès-petits« 


178  ESPAGNE. 

On  conçoit  fans  petne  que  fi  TElpagne  engageoic  TAngteterre  à  fui  reA^ 
dre  la  Juftice,  quMle  eft  en  droit  d^en  exiger  fur  le  commerce  clandeftin^ 
il  lui  (eroit  facile  après  cela  ^  n'ayant  plus  à  défendre  fon  commerce  que 
contre  des  interlopes  ,  foit  Angloi^,  foit  HoUandois^  foibles,  fans  aveu  , 
&  fans  pro^eâion  ^  d^achever  de  détruire  le  commerce  de  contrebande  ^ 
ikvec  fes  garde-côtes  »  de  mettre  le  commerce  de  Cadix  dans  l'état  le  plot 
floriffant,  &  ce  qui  eft  infiniment  important  à  la  grandeur  &  à  la  puiflance 
de  la  monarchie ,  d^augmentèr  de  plus  du  double  fa  navigation  en  Amé* 
rique.  On  peut  s'affiirer  de  la  fidélité  &  de  la  vigilance  des  garde-côtes 
en  leur  abandonnant  la  propriété  entière  des  prifes,  déduâfon  faite  ieule- 
.ment  des  droits  de  douane  du  roi,  qui  joints  aux  droits  de  garde-côtes 
qui  fe  perçoivent  fur  le  commerce,  &  à  l'augmentation  des  droits  de 
douane  y  fuite  néceffaire  d'un  commerce  plus  étendu,  excéderont  de  beau* 
coup  les  frais  d'armement  &  de  courfe  des  garde-côtes. 

Comme  les  profics  immenfes  du  commerce  clandeflin  peuvent  exciter 
encore  l'avidité  des  fraudeurs ,  au  point  qu'il  en  échappe  quelques-uns  à 
la  vigilance  des  garde-côtes,  attirés  par  refpérance  trop  bien  fondée  d'ê- 
tre favorifés  par  les  officiers  des  lieux,  oii  ils  peuvent  s'introduire,  le  mi* 
niftere  peut  s'affurer  de  la  fidélité  &  du  défincéreffement  des  officiers  par 
des  grâces ,  &  par  des  ordonnances  féveres. 

Le  gouvernement  doit  porter  fon  attention  fur  les  difFérens  moyens  em» 
pipyés  pour  introduire  la  contrebande  dans,  les  indes  occidentales.  II  ar« 
rive  fouvent  qu'un  vaiffeau  interlope  feint  une  relâche  forcée  pour  faire  de 
l'eau,  du  bois,  ou  des  vivres,  pour  une  voie  d'eau,  ou  pour  quelqu'aiitre 
befoin  qui  rend  fa.  navigation  dangereufe.  Le  péril  fuppofé  efl  un  titre 
auquel  il  femble  alors  que  l'humanité  Efpagnole  ne  peut  réfifler.  Sur  cm 
placer  que  le  capitaine  de  l'interlope  accompagne  d'un  préfent  pour  le 
gouverneur  &  pour  tous  les  officiers  dont  il  a  befoin ,  on  lui  permet  d'eiH 
trery-de  faire  les  pro vidons,  de  décharger  même  fon. vaifleau' pour  cher«- 
cher  la  voie  d'eau ,  &  pour  lui  donner  un  radoub.  On  obtient  etifuite 
fort  aifémeht  la  permiffion  de'  faire  une  vente  indifpenfable  alors ,  pour 
payer  les  firais  de  relâche.  Toutes  ces  permiffions  font  accompaj^nées  de 
formalités  &  de  précautions  extérieures  contre  le  verfement  frauduleux 
de  la  contrebande.  Mais  il  fe  fait  la  nuit ,  ainfi  que  le  chargement  du 
retour ,  avec  d'autant  plus  de  fureté  que  tout  a  été  convenu.  C'efl  ainli 
qu'on  introduit  fi(  qu'on  débite  fréquenmient  des  cargaifons  confidé* 
râbles. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  faire  la  traite  à  la  côte  d'Efpagne ,  qui  ^ 
iForife  beaucoup  l'introduâion  de  la  contrebande.  On  navige  avec  des  bar* 
ques  aux  ambarquaderes  qui  font  éloignées  des  villes ,  ou  aux  embouchu- 
res des  rivières.  On  avertit  les  habitans  par  un  coup  de  canon,  &  ceux  qui 
ont  envie  d'acheter  viennent  â  bord  dans  leurs  canots.  On  fent .  bien  que 
U  métac  coup  de  caaon ,  le  même  fignal  qui  avertit  les  marchands ,  .dé* 
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de  potirroir  au  befoin  de  leur  navigation.  Dany  le  cas  oii  il  (eitMC  iodt^' 
penfable  de  permettre  la  vente  de  quelque  partie  de  la  cargaifoo  pour 
payer  Içs  frais  de  relâche  ,  cette  vente  ne  devroit  être  permifç  qu*apite 
avoir  conftaté  le  montant  des  frais  de  relâche  &  de  radoub ,  &  juiques  k 
concurrence  de  ces  frais,  &  pour  être  faite  publiquement  en  préfençe  des 
oiémes  officiers  du  roi,  qui  auroient  fait  les  deux  premières  vifites  du  vasA 
Ibaii  &  de  fa  cargaifon ,  dont  il  feroit  dreflé  procès-verbal  par  d'autres 
officiers.  II  feroit  néceffaire  enfin  de  ne  point  lailfer  fortir  le  vaiflfeao  da' 
port  y  qu'après  avoir  conftaté  par  un  dernier  procès-verbal  de  vifite  fait  en- 
core par  des  officiers  difFérens  des  premiers  &  en  leur  préfénce,  que  la 
cargaifon  du  navire  efl  entière,  fauf  la  partie  vendue  juridiquement  dans 
le  cas  de  néceffité. 

Les  devoirs  de  l'humanité  ne  permettent  point  de  s'oppofer  à  uoe  rélâ« 
che  forcée ,  &  de  refufer  à  des  navigateurs  les  fecours  de  rhorpitalité.  Mais 
il  e(l  jufle  que  celui  qui  fe  prête  à  ce  devoir  facré,  prenne  les  mefures  & 
les  précautions  les,  plus  jufles  pour  fe  mettre  à  couvert  des  abus  tju'oa  en 
pourroit  faire,  &  il  femble  que  les  formalités  propofées  font  les  feules 
capables  de  les  prévenir.  Il  n'efl  pas  douteux  que  des  procédures  bien  plus 
(impies  devroient  fuffire  pour  remplir  cet  objet.  Cependant  il  n'eft  que  trop 
certain,  que  les  fraudeurs  ont  fu  les  rendre  inutiles  par  la  corruption  ;  il 
efl  certain  auffî  que  cette  corruption  peut  s'étendre  fur  les  officiers  fubal- 
ternes ,  plus  facilement  encore  que  fur  les  fupérieurs.  On  doit  donc  bien 
n^oios  fe  propofer  ici ,  en  multipliant  ces  formalités  &  les  officiers,  de  ren«» 
dre  ceux-ci  incorruptibles ,  que  la  corruption  iitipraticable  pour  les  firan- 
deurs.  Indépendamment  de  ce  qu'il  efl  plus  difficile  de  corrompre  no  grand. 
nombre  d'officiers,  quelque  facile  oue  foit  l'accès  de  chaque  parnculier^ 
qu'un  petit  nombre  ;  en  multipliant  le  nombre  des  officiers  qu'il  faut  tons 
corrompre  pour  réuffir,  on  rend  néceffairement  la  corruption  impraticable^ 
parce  qu'elle  devient  trop  chère,  &  qu'elle  peut  l'être  au  point  d'abforber 
les  bénéfices  de  la  contrebande.  La  publication  feule  d'une  telle  loi  empè- 
cheroit  la  plupart  des  fraudeurs  de  former  d'entreprife.  Ils  i^e  pourroient 
faire  de  fpéculation  que  fur  le  pied  d'une  grande  fomme  en  frais  de  cor- 
ruption, oc  on  doit  croire  que  leurs  calcub  fur, ce  principe,  ne  leur  laifle* 
roient  pas  efpérer  des  bénéfices  équivalens  à  d^auflî  grands  rilques ,  que  le 
font  en  général  ceux  du  commerce  clandeflin. 

A  ces  précautions  qui  ont  pour  principal  objet  la  diminution  des  bénéfi* 
ces  du  commerce  clandeflin,  on  peut  ajouter  encore  un  établiflemenr  de 
commerce  également  fimple  &  facile,  qui  frappe  au  même  but;  &  fiûre 
fervîr  les  reffources  -même  du  commerce  permis  à  détruire  .le  commerce 
illégitime. 

Il  efl  néceffaire  de  rappeller  ici  l'ancien  état  du  commerce  it  la  nouvelle 
Efpagne ,  au  Pérou  ou  à  Terre-ferme.  On  feroit  tenté ,  dit  D.  Bernardo  de 
Ulloa ,  de  prendre  pour  des  fables ,  tout  ce  qu'on  raconte  de  la  fiicilité  ^ 

des 


.fi    s    PAG    If    B;  %ic 

m  ^ 

t 

def  prends  fuccès ,  de  rimmenfîcé  àe  commerce ,  &  du  grand  concoars  dei 
négocians  de  Lima,  du  Pérou  &  des  Efpagnôls  ;^rrivés  par  les  galions  à  Ul 
célèbre  foire  de  Porto-bélo ,  où  fe  faifoient  autrefois  toutes  les  amiires  de  cea 
royaumes.  On  chargeoit  ordinairement  fur  les  flottes  doùt  la  Terre-fenxie^' 
pour  la  valeur  de  huit ,  dix  ou  douze  millions  de  piaftres  en  marchandifeg* 
d'Europe  de  toutes  fortes  ;  &  ces  flottes  rapportoient  en  retour  pour  trente 
à  quarante  nriillions  de  piaftres. en  or,. argent,  laine  de  vigogne,  cacao  de 
fruits  précieux  de  ces  royaumes.  Les  vaifleaux  alloient  en  droiture  à  Car«- 
thagene ,  où  Pon  débarquoit  une  quantité  fuflifante  de  marchandifes  pour 
la  confommation  de  cette  province  &  pour  la  nouvelle  Grenade.  La  flotte 
contînuoit  fa  roure  à  Porto-bélo,  où  les  députés  du  commerce  de  Lima,' 
joints  à  ceux  d'Ëfpagne ,  fixoient  les  prix  des  marchandifes  réfpedives ,  eu 
égard  à  l'abondance  ou  à  la  difette  connue  ou  prévue  de  celles  du  pays  ^ 
&  à  la  quantité  de  celles  d'Efpagne.  - 

Il  arrivoit  quelquefois^  que  des  négpcia'ns  gagnoient  (ur  des  marchandifet 
d'un  prix  &  d'une  qualité  des  plus  communes^  jufqu'à  cinq  cents  pour  cent^ 
rtiais  le  bénéfice  ordinaire  &  aflliré  de  ces  voyages  étbit  de  cem*  pour  cent»' 
Il  arrivoit  fans  doute  au(Ii  ce  qu'on  éprouve  encore'tous  les  jours  dans  Id' 
commerce  des  colonies  de  l'Amérique  ;  les  négocians  &ifoient  fur  les  dif^ 
fèrens  prix  des  ventes ,  pour  les  prochaines  expéditions ,  des  fpéculationa. 
très«juftes,  mais  que  l'événement  déconcertoit  prefque  toujours.  On  croyoit 

2ue  les  articles  qui  par  leur  rareté  s'étoient  le  mieux  vendus,  fe  foutien- 
roient  encore  chers.  Le  fuccès  des  envois  faits  fur  ce  fondement  était  affu-^ 
ré,  ù  tous  les  négocians  n'avoient  pas  fait  le  même  raifonnemenf.  Tous  fui- 
vant'laméme  idée  fans  fe  communiquer,  faifoient  les  mêmes  chargemens, 
ce  qui  établiffant  en  Amérique  une  grande  abondance,  é  toit  eau  fe  que  les 
articles  qui  a  voient  eu  le  plus  de  faveur  au  voyage  précédent,  fe  vendoiene' 
fort  mal  à  celui  d'après.  Un  habile  négociant  prévoit  cet  inconvénient,  Se 
fe  rejette  dans  ce  cas ,  fouvent  avec  un  grand  fuccès ,  fur  les  articles  donc 
il  y  a  eu  le  plus  d'abondance  au  précédent  voyage.  Mais  ce  qui  efl  .alors 
un  bien  ou,  un  mal  pour   le  négociant,  eft  étranger  à  l'intérêt  général  du' 
commercé  de  l'Etat,  qui  conflfte  à  hire  feul  fon  commerce  fans  la  con* 
currencë  de  la  contrebande. 

.  Les  échanges  qui  fe  faifoient  à  Porto*béIo  pour  la  valeur,  de  trente  &:  de- 
quarante  millions  de  piafhres,  étoient  fi  rapides ,  que  les  galions  feifoient 
toujours  leur  retour  dans  l'année.  La  fixation  des  prix  des  marchandifeii 
refpeâives  qui  fe  faifoit  par  les  députés  desnégocians  furies  faâures  &  de 
fimples  Etats,  contribuoit  beaucoup  à  la  rapidité  des  échanges.  Les  négo- 
ciations fe  faifoient  fur  le  pied  de  cette  fixation,  &  la  confiance  étoit  fi 
folidement  établie,  la  bonne  foi  fi  refpeâée,  qu'on  h'ouvroit  ni  les  caifTet 
d'argent,  ni  les  balots  ;  &  s'il  fe  gliffoit  quelque  erreur,  elle  étdit  toujours 
réparée  fans  difficulté  au  premier  voyage. 

La  contrebande  qu'on  commença  à  introduire  par  la  Baye  de  Bafiimen^ 
Tome  XVIU.  No 
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tos ,  voifine  de  Porto-bélo^  ayant  £iit  les  plus  grands  procès  ^  ta  flotte  A 
fucceflivement  perdu  de  fon  a£Hvité  en  proportion  jufques  à  uu  entier  dé* 
périflèmenr.  D'un  côté  les  galions  ont  porté  beaucoup  moins  de  marchmih- 
difes ,  &  de  l'autre ,  leurs  retours  font  toujours  devenus  plus  lents  au  point 
qu'après  des  voyages  de  plus  de  trois  années,  on  a  pris  le  parti  de  fiip* 
primer  la  flotte  &  les  galions ,  &  de  les  remplacer  par  des  vaifleaux  da 
regiftre  fans  fixer  leur  départ  ;  ce  qui  ne  paroit  pas  être  cepeodant  une 
forme  établie  pour  toujours. 

Le  commerce  de  la  nouvelle  Efpaene  fe  faifoit  par  des  flottes  expédiées 
pour  la  Vera<crux.  Les  retours  qui  le  fàifoient  auffi  dans  l'année  ^  étoient 
ordinairement  de  dix  à  quinze  millions  de  piaflres.  Ce  commerce  e  infini*. 
ment  perdu ,   non-feulement  par  la  contrebande ,  mais  auffi  par  le  veHe- 
ment  qui  s'y  £àit  tous  les  ans  des  marchandifes  des  indes ,  que  le  vaiflèatt 
d'Atapulco   apporte   des  Philippines ,  ce  qu'crn  pourroit  regarder  en  i^tat 
comme  une  branche  de  commerce  trés-deflru£Uve ,  qu'il  efl  facile  cepen- 
dant de  tourner  entièrement  à  l'avantage  de  l'Efpagne.  Les  retotirs  des  âot«» 
tes  font  devenus  moins  riches ,  &  les  expéditions  plus  lentes ,  ainfi  queles. 
retours  Se  les  ex'péditions  des  vaiffeaux  de  regiflre  de  Campéche  ^  Tabafco 
&  Honduras,  qui  font  du  commerce  de  la  nouvelle  Efpagne.  -Tous  ces. 
vaiffeaux  fouffrent  par  les  mêmes  caufes  dans  leurs   expéditions   &  dans. 
leurs  voyages ,  ainfi  que  les  vaiffeaux  de  Buenos-ayres ,  de  Ste«  Marthe  »  de. 
Cuma,  oc  des  Caraques,  le  même  dommage  que  le  refle  du  commerce  de> 
l'Amer?  que. 

On  remédieroit  fans  doute  à  une  partie  d'un  fi  grand  mal ,  par  Pétablîf*. 
fement  de  magafins  affortis  de  denrées  &  de  marchandifes  d^Europe ,  dans 
les  endroits  des  côtes  les  plus  fréquentées  par  les  fraudeurs ,  où  les  habt« 
tans  pourroient  trouver  à  un  bon   prix,  tout  ce  qui  leur  feroic   nécefiàire 
pendant  ^intervalle  d'un  voyage  à  l'autre.  Il  faut  oppofer  IHmportation  lé- 
gitime à  rintroduâion   illicite.    Le  commerce  clandeltiii  trouvant  te  pays 
rempli  de  marchandifes,  tomberoit  de  lui-même,  fur-tout  fi  on  avoit  ibin 
d'entretenir  les  marchandifes  à  un  prix  qui  laiffe  peu  de  bénéfice  ~à  &ire 
fur  la  cooitrebande,  ce  qui  doit  être  d'autant  plurfacile,  que  le  commerce 
clandeflin  ne  peut  fe  foutenir  que  par  des  bén^ces  très-confidérables  & 
fort  au-deffus  du  cours  ordinaire  du  profit  que  donne  le  commerce  permis, 
L'introduâion  illicite  diminuaiu  néceffairement  par  ce  moyen  ,  les  vaiffeaux 
fe  fuccéderoient  fans  &ire  de  tort  aux  ventes  les  uns  des  autres  ;  les  retours 
feroient  plus  prompts ,  &  il  n'efl  pas  douteux  qu'il  faudroit  bientôt  doublet 
les  importations   en  Amérique,  &  par   conféquent  la  navigation.  Chaque 
voyage  donneroit  peut-être  moins  de  bénéfice  ;  mais  le  négociant  en  fèrotf 
bien  dédommagé  par  la  promptitude  du  retour  qui  le  metrroit  en  état  de 
6ire  trois  expéditions  contre  uhe  :  &  un  profit  modéré  &  fouvent  répété, 


eft  le  profit  le  plus  sûr  &  le  plus  folide  que  le  cotnmerce  puifle<>  donner. 
Cet  établiflemeot ,  que  l'Efpagne  peut  aifém( 


faire  par  des  çombfitfi' 
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plus  grande  liberté ,  peut-être  même  une  liberté  entière  dtni  les  expédia 
fions  de  Cadix ,  lui  porteroit  le  dernier  coup ,  &  acheveroit  de  i^néandr 
fans  retour.  D.  Bernardo  de  Ulloa  rejette  cette  liberté ,  ainfi  que  le  projet 
(de  réduire  le  commerce  de  l'Amérique  en  compagnies.  Il  regarde  avec  rai* 
ifon  les  compagnies  comme  des  établiflemens  deitruâifs  du  commerce»  & 
comme  un  monopole  ruineux.  A  l'égard  de  la  liberté  »  il  n'y  oppofe  au« 
cune  raifon  folide  ;  &  fon  projet  d'expédier  régulièrement  tous  les  ans  la 
flotte ,  les  galions  &  les  vaineaux  de  regiftre ,  avec  une  quantité  déterminée 
de  denrées  &  de  marchandifes ,  n'eft  appuyé  que  fur  des  raifbns  qui   *  ' 


vent  faire  préférer  la  liberté ,  qui  paroit  n'avoir  contre  elle  que  la  force 
d'un  préjugé  qu'un  ancien  ufage  a  introduit.  Nous  ne  devons  pas  croire 
que  quelques  connoiflânces  locales  s'oppofent  à  la  liberté  du  conunerce  des 
Indes  occidentales ,  comme  on  le  prétend  en  France  à  l'égard  d'une  partie 
du  commerce  du  Levant.  L'auteur  Éfpagnol  n'auroit  pas  manqué  d*y  infifier. 
11  a  fenti  la  néceflité  de  faire  les  mêmes  expéditions  tous  les  ans ,  mus 
al  n'a  pas  fait  attention  <|u'it  n'eft  pas  moins  important  de  ne  pas  limiter 
les  exportations  ;  que  les  limites  ne  fervent  qu'à  les  reflerrer  »  &  reflerrent 
également  le  montant  des  retours ,  toujours  lufceptibles  d'une  plus  grande 
étendue  en  Amérique ,  où  les  colonies  reçoivent  lans  ceffe  de  nouveaux  ac* 
croiflemens ,  en  proportion  de  la  quantité  de  denrées  &  de  marchandifes 
d'Europe  qu'on  y  importe. 

Le  commerce  des  colonies  Efpagnoles  a-t-il  rien  qui  le  diftîngue  de  ce* 
lui  des  autres  colonies  Européennes  de  TAmérique?  N'eft-ce  pas  le  même 
commerce  dans  fes  effets  &  dans  fon  objet,  que  celui  que  les  François, 
les  Anglois  &  les  Hollandois  font  dans  la  même  partie  du  monde  >  L'in- . 
térêt  général  de  l'Efpagne  dans  ce  commerce  eft ,  comme  celui  des  autres 
nations  qui  ont  des  colonies,  d'exporter  beaucoup  de  denrées  &  de  mar- 
chandifes d'Europe,  &  d'en  importer  beaucoup  de  celles  de  PAmérique;^ 
Tout  arrangement  économique  dans  ce  commerce,  qui  ne  frappe  pas  à 
ce  but ,  n'a  que  des  fbndemens  ruineux  &  doit  être  rejette.  La  maxime 
générale  du  commerce  qui  veut  qu'un  Etat  exporte  beaucoup  &  importe 
peu ,  n'eft  point  celle  du  commerce  qu'on  fait  avec  l'Amérique.  Toutes  les 
nations  qui  y  ont  des  colonies ,  ne  fauroient  en  recevoir  trop  de  denrées ,  pair 
la  richeflb  de  leur  réexportation  en  Europe  :  &  plus  on  y  importe  de  mar- 
chandifes &  de  denrées,  plus  on  en  exporte;  &  plus  on  le  procure  de 
riches  réexportations.  Ce  font-là  les  avantages  que  la  France ,  la  Hollande 
.&  l'Angleterre  fe  font  procurés  en  Amérique  par  la  liberté  de  cette  navi* 
cation,  après  avoir  éprouvé  les  mauvais  fuccés  &  les  inconvéniens  de  tout 
rce  qui  gêne  ce  commerce. 

..  D.  Bernardo  de  Ulloa,  pour  rejetter  ou  reftreindre  infiniment  cette  U* 
berté,  ne  lui  oppofe  que  l'exemple  des  malheurs  que  quelques  négocians 
•de  St.  Malo  éprouvèrent  dans  la  mer  du  Sud  pen4ant  là  guerre  de  la  fiiccef- 
ùpn.  Les  Indes  Efpagnoles  entrèrent  alors  en  commerce  avec   rétrangcr 
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&  Tentretenir  dans  fon  aâivîté  naturelle.  Le  commerce  a  fet  origet  qot 
fe  forment  dans  des  temps  de  trouble ,  dans  des  événement  pubÛcs ,  aiiel* 
quefois  inattendus  &  d'autrefois  trop  prévus.  Mais  il  ne  (àiirou.  en  réuilcer 
un  mal  public  &  permanent  pour  aucun  Etat,  qu^autant  qu'on  voodrott 
les  prévenir  par  des  réglemens  qui  dérruifent  en  général  la  liberté  dq  com- 
merce. Les  révolutions  continuelles  fur  les  prix  des  denrées  6r  des  mar« 
chandifes,  occafionnées  par  les  vicifficudes  de  l'abondance  &  de  U  difette; 
les  viciditudes  dans  le  goût  des  acheteurs;  la  mauvaife-foi  de»^  débiteurs  { 
leur  imputffance  forcée  ;  les  événemens  de  euerre  &  de  paix  ;  les  plaies 
dont  le  ciel  afflige  de  temps  en  temps  quelque  partie  de  la  terre  ;  &  lea^ 
naufrages,  font  des  accidens  naturels  au  commerce.  Vouloir  les  prévenir 
par  des  loix,  qui  gênent  la  liberté,  c'eft  lui  ôter  les  refiburces  qu'il  a  dans 
rinduflrie  &  le  génie  des  négocians ,  pour  fe  relever. 

L'exemple  de  ce  qui  arriva  pendant  la  guerre  pour  la  fiicceflion,  aox 
négocians  de  St.  Malo  dans  la  mer  du  fud ,  bien  loin  de  contredire  la 
liberté  du  commerce,  parle  en  fa  faveur.  Tout  le  monde  fait  à  quel  point 
leurs  premiers  envois  turent  heureux  pour  leur  patrie ,  puifqu^Is  délivrèrent 
leur  fouveraiû ,  en  lui  prêtant  trente  millions ,  du  joug  humiliant  qu^on 
vouloit  lui  impofer  aux  conférences  de  Geertruidemberg.  Ces  trente  miliioiia 
ne  fcrvirent  pas  peu  à  afllirer  la  couronne  d'Efpagne  à  la  maiibn  de  Boor» 
bon.  Les  négocians  qui,  fuivant  le  récit  de  D.  Bernardo  de  UUoa,  fe  mi* 
nerent  dans  les  envois  fuivans  à  la  mer  du  fud,  ou  qui  du  moins  perdirent 
beaucoup,  ne  rendirent  pas  fans  doute  un  fervice  fi  brillant  à  leur  patrie. 
Ils  la  fervirent  cependant  infiniment  par  une  grande  exportation  de  fea 
manufaâures  :  l'Etat  gagna  moins,  parce  qu'ils  perdirent;  mais  l'Etat  ^agna 
une  augmentation  conHdérable  de  numéraire  :  ils  animèrent,  ils  foutmrent 
fon  induftrie,  &  donnèrent  de  l'aâivité  à  fa  circulation. 

Il  eft  indi^érent  de  prendre  cet  exemple  en  France  ou  en  Efpagne.  On 
fent  bien  que  les  négocians  de  Cadix  ou  de  Séville  auroient  pu  hdre  les 
mêmes  opérations,  &  procurer  à  l'Efpagne  les  mêmes  fecours  oc  les  mêmes 
tichefleSf  foit  en  s'enrichifTant  eux-mêmes,  foit  en  s'appauvrifTam  par  leur 
trop  grande  précipitation.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  en  France  après  la  der* 
niere  guerre  terminée  par  la  paix  d'Aix*la-ChapetIe.  Les  denrées  de  1M« 
niérique  étoient  à  un  bas  prix  dans  fes  colonies ,  &  celles  d'Europe  y 
étoient  fort  chères.  Les  premiers  vaifTeaux  expédiés  des  ports  de  France 
profitèrent  de  cette  fituation  ,  &  ceux  qui  fuivirent  donnèrent  les  uns  le 
)air  ;  &  les  autres  de  grandes  pertes  :  mais  l'exportation  ,  l'importation  & 
a  réexportation  furent  immenfes,  extrêmement  rapides,  &  firent  rentrer  en 
]>eu  de  temps  dans  le  royaume ,  les  millions  que  la  guerre  en  avoir  fait 
Ibrtir.  Toutes  les  manufaâures,  toutes  les  fortes  d'induftrie  recouvrèrent 
promptement  leur  ancienne  vigueur,  &  la  circulation  reprit  fa  première 
aâivité,  au  point  de  donner  au  gouvernement  la  facilité  d'établir  une 
cailTe  d'amortiflement  de  plus  de  trente  millions  par  année  |  pour  rembourfev 
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dérés,  quelquefois  nuls;  maîsl  leurs  voyages  feroieot  '  fir^eiis  ft  feiC 
prompts.  Les  rifques  de  Tabondance,  ou  d^unc  trop  grande  concurrencse 
ne  les  embarrafferoient  pas  plus ,  que  les  négocians  François  le  font ,  pour 
les  éviter  ou  les  prévenir  aux  différentes  ifles  Françoifes.  Les  uns  coofio« 
roient  leurs  vaiflfeaux  à  des  capitaines  gérens,  d'autres  les  configneroieQjt 
.à  des  maifons  de  commerce  déjà  établies ,  ou  qui  s'établiroient  bientôt  i 
leurs  vaifleaux  y  feroient  échelle ,  &  ils  n'éprouveroient  jamais  d'âutre  in- 
convénient, que  celui  d'être  obligés' quelquefois  à  plus  de  relâche}  à  &ire 
un  voyage  un  peu  plus  long;  à  laillèr  une  partie  de  leur  cargaifon  invcnduo 
pour  en  faire  le  retour  dans  un  fécond  voyage,  &  à  prendre  du  £reti- 
ainfi  que-  cela  arrive  fréquemment  aux  colonies  Françoifes.  Le  bvc  du  né* 
gociant  eft  de  gagner  peu ,  mais  de  gagner  promptemenr.  La  coociirreftce: 
deviendroit  peut-être  très-confidérable ,  le  négociant  en  fouffiiroit  quelque- 
fois, mais  il  en  réfulteroit  un  grand  bien  pour  TEtat.Le  bas  prix  des  mat- 
chandifes  que  la  concurrence  feroit  néceflairement  tomber ,  en  étendroifr 
jRirement  les  confommations ,  &  en  feroit  faire  un  plus  grand  débit.  Les 
négocians  gagncroient  peu  dans  chaquef  voyage,  quelques-uns  perdrotent^ 
mats  le  commerce  de  TEtat  ne  cefferoit  de  s'étendre  &  de  Tenrichir. 
.  La  navigation  d'Acapulco  aux  ifles  Philippines,  tient  beaucoup  des  ior^ 
convéniens  du  commerce  illicite.  11  y  a  des  moyens  fàrs,  non-leulemeiiit 
de  remédier  à  ces  inconvéniens ,  mais  encore  d'étendre  infiniment  cette 
.branche  de  commerce ,  &  de  la  rendre  l'une  des  plus  riches  &r  des  plus 
avantageufes  de  tout  le  commerce  d'Efpagne.  Voyei  ^'^f^îcU  ACAPULCO. 
La  fcience  du  commerce  a  des  maximes  générales  qui  conviennent  à 
toutes  les  nations  >,  &  d'autres  qui  au  lieu  ^d'être  falutaires  dans  dt  cer» 
tains  pays ,  y  feroient  deftruâives.  On  doit  élever ,  animer  par-tout  l'în^ 
duilrie ,  la  foutenir  &  l'étendre  fur  les  mêmes  principes.  Mais  la  fituatioa^ 
le  climat,  les  productions  naturelles,  n'étant  pas  les  mêmes  dans  tous  les 

Eays ,  l'induftrie  doit  y  êtite  portée  fur  des  objets  différens.  Les  différentes 
ranches  de  l'art ,  ainli  que  les  produâions  de  la  nature  ,  font  divifées  à 
l'infini,  mais  toutes  ne  peuvent  pas  être  cultivées  par-tout  avec  les  mêmef 
fuccès.  Prefque  toutes  les  fortes  de  mapufaâures  font  en  France  comm^* 
dans  leur  véritable  patrie  :  la  plupart  des  matières  premières  y  abondent  « 
&  par  les  foins  d'une  bonne  adminiftration ,  les  négocians  y  fourniffeot  à 
un  bon  prix  celles  qui  manquent.  Il  eft  facile  de  conferver  toujours  les^ 
manufactures  dans  un  Etat ,  qui  au  lieu  de  mines  d'or  ou  d'argent ,  s  de 
vafies  provinces ,  où  l'on  ne  connoit  pas  d'autre  commerce  que  celui  de 
la  culture  des  terres  &  des  manufaâures  ,  où  l'on  ne  peut  point  en  &ire 
d'autre.  C'eft  ce<i.qui  tient  éloignée  la  trop  grande  abondance  du  miméi» 
raire ,  qui  en  rendant  chères  toutes  les  chofes  nécefTaires  à  la  vie ,  fait  io* 
failliblement  tomber  les  manufaâures  par  le  prix  excedif  qu'elle  met  à  la^ 
main-d'œuvre.  L'Angleterre  a  long-temps  joui  des  mêmes  avantagés,  quMIf 
^mmence  à  perdre  par  (e  numéraire  exce(Ef  qu'elle  s'eil  donné  »  biea 
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plus  deflruâlf  encore ,  que  le  numéraire  réel.  Les  Anglois  feront  de  vains 
efforts  pour  arrêter  la  décadence  de  leurs  manufaâures ,  tant  qu'ils  lailfe^ 
ront  fubfifter  Texcès  de  leur  numéraire  fiâif ,  &  des  impôts  néceflâires 
pour  en  foutenir  le  crédit.  Les  HoUandois,  fans  agriculture  ^  parce  qu'ils 
n'ont  point  de  terres  à  cultiver  \  occupés  à  faire  la  banque  &  le  commerce 
d'économie  de  toute  l'Europe ,  en  pofledion  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
riche  dans  le  commerce  de  l'Indouftan ,  de  la  Chine  &  du  Japon  ,  ne 
pouvoient  conferver  des  manufaâures  qu'un  moment  :  ils  adopteroienc 
inutilement  les  maximes  &  les  réglemens  qui  foutiennent  en  France  les 
manufaâures  dans  un  état  floriffant;  l'abondance  du  numéraire  dont  leur 
#ommerce  d'économie ,  leur  commerce  de  banque  &  des  Indes  ont  fur« 
chargé  leur  circulation,  ne  leur  permettra  de  conferver  d'autres  manuËic- 
tures ,  que  celles  qu'exige  l'entretien  de  leur  marine.  Il  faut  obferver  ici 
que  la  conflrufUon,  cette  forte  de  manufaâure  qui  par  fa  nature  ne  peut 
leur  échapper ,  eft  devenue  plus  chère  ;  on  conflruit  plus  chèrement  en 
Hollande  qu'ailleurs  :  le  moindre  ouvrier  dans  le  chantier  de  la  compa- 
gnie des  Indes  coûte  un  florin,  ce  qui  efl  dans  les  ports  de  France,  le 
lalaire  des  ouvriers  de  la  première  claffe.  Les  Hollandois  s'en  dédomma-^ 

fent  un  peu  par  leur  attention  à  fe  procurer  à  bas  prix  la  majeure  partie 
es  matières  premières.  Le  Portugal  peut  bien  plus  facilement  élever  des 
manufaâures ,  &  les  conferver  peut-être  un  peu  plus  long-temps  y  parce 
qu'il  a  une  'plus  grande  quantité  de  confommateurs  dépendans,  &  qu'il 
peut  former  une  confommation  affez  étendue.  Mais  le  défaut  d'un  terreiâ 
affez  vafle  pour  l'agriculture ,  &  de  matières  premières  ,  joint  au  numé^ 
raire  de  fes  mines  que  des  manufaâures  auroient -bientôt  accumulé  , 
porteroit  promptement  les  manufaâures  au  degré  de  cherté  qui  en  rend 
la  ruine  infaillible  ,  quelques  précautions  qu'on  puiffe  prendre  pour  les 
foutenir. 

L'£fpagne  tient  à  l'égard  des  manu&âures ,  de  la  (ituatîon  de  la  France^ 
de  celle  du  Portugal ,  de  la  Hollande  &  de  l'Angleterre.  Elle  a ,  comme  la 
France,  un  fonds  riche  &  fort  étendu  pour  l'agriculture,  propre  aux  pro« 
^duâions  naturelles  les  plus  précieufes ,  les  plus  néceffaires  &  les  plus  agréa** 
blés  ;  elle  a  aufli  de  vafles  provinces ,  ou  l'induflrie  pourroit  être  bornée 
à  la  culture  des  terres  &  aux  manuBiâures  ;  mais  elle  a  à  redouter  ea 
même  temps ,  l'excès  du  numéraire  &  les  mêmes  caufes  qui  ruinent  les 
manufaâures  en  Hollande  &  en  Angleterre ,  &  qui  ne  permettent  pas  à 
une  fage  adminiftration  d'en  élever  en  Portugal. 

Les  manufaâures  ont  été  pendant  long-temps  ,  ainfi  que  l'agriculture  i 
floriffantes  en  Efpagne.  La  beauté  du  climat ,  la  prodigieufe  fertilité  du 
terrein  &  les  avantages  de  la  plus  heureufe  (ituation  ,  tout  invite  .eo  Ef- 
pagne l'induflrie ,  &  l'induftrie  avoir  en  effet  élevé  l'Efpagne  au  plus  haut 
degré  de  puiffance  fous  les  règnes  de  Ferdinand  &  d'Ifabelle^  de  Char* 
les  V  &  de  Philippe  II ,  par  l'étendue  qu'elle  avoit  donnée  aux  |>rodtiC';* 
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tions  de  !a  nature  &  de  l'art.  Les  caufes  qui  ont  détruit  en  Efpagnfe  Pa« 
griculture  &  les  manufaâures ,  les  efibrts  que  le  gouvernement  a  faits  pow 
les  rétablir ,  les  divers  moyens  qu'on  a  inutilement  employés  pour  rappdler 
rinduftrie ,  ceux  qu'on  pourroit  employer  avec  fuccés  ,  oc  les  limites  mm 
la  fituation  d'Efpagne^  que  la  nature  même  met  aux  progrès  de  llnaïf* 
trie  dans  ce  royaume,  font  autant  d'objets  qui  méritent  d'être  difcutés^  & 
qui  intéreflent  toutes  les  nations  commerçantes  de  l'Europe. 

Ferdinand  acquit  par  la  conquête  du  royaume  de  Grenade ,  ce  que  l'EP- 
pagne  avoit  alorl  de  manufàaures ,  qui  écoient  le  fruit  de  l'indufirie  des 
maures,  &  décruifit  en  même  temps  prefque  entièrement  le  commerce 
par  l'expullîon  des  juifs.  Une  conquête  plus  importante }  celle  dn  nouveau 
monde ,  ranima  bientôt  l'induffarie  &  le  commerce  ^  &  fit  de  l'Efpagno 
fous  Charles  V ,  &  fur-tout  fous  Philippe  II ,  le  plus  riche  royaume  de 
Punivers.  Pour  fe  former  une  idée  des  richelTes  naturelles  &  dlndufirie  de 
l'E/pagne  à  cette  époque ,  il  faut  fe  rappeller  les  dépenfes  énormes  qoe 
firent  en  fort  peu  d'années  Charles  V ,  fucceffeur  de  Ferdinand  &  d'Ilk* 
belle  ^  &  Philippe  II ,  fon  fils.  Charles  V ,  toujours  en  voyage  &  toajom 
en  guerre ,  répandit  des  fommes  immenfes  en  Allemagne  &  en  Italie. 
liOrlqu'il  envoya  fon  fils  à  Loedres  époufer  la  reine  Marie ,  &  prendre  le 
titre  de  roi  d'Angleterre  ^  ce  prince  remit  à  la  cour  de  Londres  vingt-fepc 

Srandes  caifles  d'argent  en  barre  &  la  charge  de  cent  chevaux  en  argeot 
c  en  or  monnoyé.  Philippe  II ,  foutint  à  la  fois  la  guerre  dans  les  Payt-» 
Bas  contre  le  prince  Maurice  d'Orange ,  dans  prefque  toutes  les  proviocet 
de  France  contre  Henri  IV ,  à  Genève  &  dans  la  Suifle ,  &  fur  la  mer 
contre  les  Anglois  &  les  HoUandois.  Ses  pays  comme  fes  tréfors ,  étoieoc 
imtnenfes.  Son  defpotifme  dans  les  Pays-Bas,  &  fon  ambition  en  France^ 
lui  coûtèrent  plus  de  trois  milliards  de  livres  tournois  fans  l'appauvrir  »  êc 
cependant  fes  tréfors  enrichirent  contre  fon  intention ,  les  pays  qu^  voo- 
loit  fubjuguer.  La  conmiête  du  Portugal  l'avoit  rendu  maître  des  deux 
Indes  :  l'Amérique ,  ainu  que  les  Indes  orientales ,  furent  toujours  in^nii- 
fables  pour  lui.  Le  commerce  fe  faifoit  alors  avec  les  deux  indes  comme 
il  fe  hit  encore  aujourd'hui  :  c'eft-à-dire ,  qu'il  falloit  porter  aux  indes 
occidentales  des  denrées  &  des  manufàâures  d'Europe  pour  les  échanger 
contre  de  l'or  &  de  l'argent ,  &  qu'il  £iIloit  envoyer  de  l'argent  dans  tes 
indes  orientales  pour  en  rapporter  des  denrées  &  des  manufaâures.  Les 
indes  occidentales  fourniflbient  aux  fujets  de  Philippe  »  de  l'argent  pour 
le  commerce  des  indes  orientales,  &  Tinduftrie  d'Efpagne  fbrmoit  alors 
les  cargaifons  en  denrées  &  en  marchandifes  d'Europe  ,  qu'exigeoic  le 
commerce  de  l'Amérique. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  l'Efpagne  n'ait  été  en  polTeflion  d'un  très-^rand 
commerce  intérieur  &  extérieur ,  dans  un  (iecle  où  le  commerce  étoit  fort 
borné  dans  tous  les  autres  Etats.  Don  Géronimo  de  Uftaris  afltire  que  la 
fcttlq  ville  de  Séville  contenoit  foixante  mille  métiers  en  fde  ;  les  draps 
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de  Ségovie  ont  pafTé  pour  lés  plus  beaux  de  l'Europe  ;  ceux  de  là  Cata- 
logne  ont  eu  loog-temps  la  préférence  dans  le  Levant ,  en  Sicile  &  en  Italie. 
On  lit  dans  un  mémoire  adreflë  à  Philippe  II  ^  par  Louis  Valle  de  la  Cerda , 
^u'il  fe  négocioit  dans  la  feule  foire  de  Médina  en  lettres  de  change, 
pour  une  valeur  de  plus  de  cent  cinquante  millions  d'écus.  LVmement 
de  Philippe  II ,  contre  l'Angleterre  compofé  de  cent  cinquante  gros  vaif* 
féaux ,  célèbre  dans  Phiftoire  fous  le  nom  de  flotte  invincible ,  prouve  que 
PEfpagne  avoit  alors  une  puiflànte  marine  |  &  par  conféquent  un  corn* 
merce  maritime  trés-étendu. 

Il  eft  certain  que  (i  PE(pagne  eut  été  obligée  d^acheter  en  ce  temps-là 
des  étrangers,  toutes  les  marchandîfes  qu'elle  envovoit  aux  indes  occiden- 
tales, PEurope  auroitjoui  dès-lors  des  tréfors  de  PAmérique  comme  elle 
en  jouit  aujourd'hui ,  ol  le  monarque  n'auroit  pu  y  dépenler  en  armemens 
de  lerre  &  de  mer  plus  de  trois  mille  millions  en  peu  d'années  fans  s'ap^ 
pauvrir  à  Pexcès  ;  puifque  PEfpagne  répandit  infiniment  plus  de  numéraire 
chez  les  étrangers  par  cette  voie ,  qu'elle  n'a  fait  depuis  par  la  voie  du 
commerce.  Ces  dépenfes  énormes  faites  au-dehors  ,  bien  loin  d'appauvrir 
PEfpagne ,  foutinrent  encore  Pinduftrie ,  la  première  &  la  principale  fource 
de  fes  richefTes,  qui  ne  fut  attaquée  dans  ion  véritable  principe  que- (bus 
les  règnes  fuivans.  Car  il  eft  évident ,  que  fi  les  tréfors  répandus  hors  de 
PEipagne  par  Charles  V,  joints  %  ces  trois  mille  millions  qui  doublèrent 
preique  par-tout  chez  l'étranger ,  les  prix  des  denrées ,  étoient  reftds  dans 
l'intérieur  de  PEfpagne ,  la  main-d'œuvre  y  feroit  devenue  propiptement  (i 
prodieieufement  chère ,  qu^  eût  été  impoffîble  d'y  foutenir  aucune  ma« 
nufaoure. 

La  négligence  &  l'infidélité  mirent  le  défordre  dans  les  finances  fous 

**"         *"  '  ...  continuoit  toujours  contre 

troupes  Efpagnoles. 

xpulfion  des  maures  fît  alors  un  tort  irréparable  à  PEfpagne.  L'explilfion 
de  fix  à  fept  cents  mille  fujets.  hborieux,  occupés  des  arts  &  du  commer- 
ce, fît  perdre  à  PEfpagne  une.fomme  d'induftrie,  qui  ne  pouvoir  être, 
remplacée  par  les  tréfors  du  Mexique  &  du  Pérou ,  parce  que  c'écoit  cette 
induftrie  qui  retenoit  en  Efpagne  la  majeure  partie  oe  ces  tréfors  :  on  peut 
juger  du  mérite  &  de  la  richeife  de  Pinduftrie  de  ces  habitans  fi  impru* 
demment  profcrirs,  par  l'offre  qu'ils  firent  d'acheter  de  deux  millions  de 
ducats  d'or ,  la  permiffion  de  refpirer  l'air  de  PEfpagne. 

Le  défordre  augmenta  dans  Padminiftratioo  des  deniers  publics  fous  le 


qu'on  avoit  laiflé  lublilter  d'une  province 
n'étoit  pas  permis  de  tranfporter  de  l'argent  de  province  à  province.  Le 
commerce  intérieur  fut  ruiné.  L'induftrie  ne  féconda  plus  les  préfens  de  U 
sature  :  ni  les  foies  de  Valence^  ni  les  belles  laines  de  PAndaloufie  &  de 
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la  Caftille  ne  furent  plus  préparées  par  les  mains  efpagnoles  :  les  toiles  fines 
difparurent,  &  les  écofiës  d'or  &  d^argenc  furent  défendues  comme  un  luxe 
ruineux ,  comme  une  magnificence  capable  d'appauvrir  la  monarchie.  £a 
effet,  malgré  les  mines  du  nouveau  monde ,  rEfpagne  devint  û  pauvre  que 
Philippe  IV ,  fe  trouva  réduit  à  la  nécedité  de  faire  de  la  monnoie  de  cui- 
vre ,  à  laquelle  on  donna  un  prix  prefque  auflî  fort  qu'à  Pargent. 

Ce  fut  alors  que  l'or  &  l'argent  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou , 
qui  n'avoient  encore  paffé  de  l'Efpagne  dans  les  autres  États  de  l'Europe , 
que  pour  y  foutenir  les  dépenfes  énormes  de  la  guerre,  commencèrent  à  sV 
répandre  par  une  autre  route  auffî  paidble  &  aufli  heureufe,  que  Faucre  étoit 
malheureufe  &  deflruâive.  L'induiirie  opprimée  en  Efpagne  par  l'excès  des 
impofîtions,  &  plus  encore  par  l'avidité  des  fermiers  qui  en  faifoient  la 
perception,  les  Êfpagnols  ne  furent  plus  en  état  de  former  &  d'aflbrttrlw 
cargaifons  qu'exigeoit  le  commerce  de  l'Amérique  ;  il  fallut  les  acheter  des 
étrangers,  oc  dès-lors  les  manufaâures  étrangères  en  devinrent  plus  flo- 
riffances ,  &  attirèrent  l'or  &  l'argent  des  indes  occidentales.  L'extinétioa 
de  l'induflrie  Efpagnole  donna ,  pour  ainfi  dire ,  la  propriété  des  mines  du. 
Mexique  &  du  Pérou  aux  autres  nations  commerçantes  de. l'Europe,  & 
rSfpagne  n'en  put  retenir  que  les  droits  de  quint*,  d'induit,  de  garde- 
côtes,  de  douane  &  de  commiffîon;  droits  qui  ont  ajouté  aux  marchan- 
difes  une  valeur  qui  n'intéreffe  le  négociant  étranger,  qu'en  ce  qu'elle  re(V 
ferre  les  confommations  ;  mais  qui  efl  payée  par  les  fujets  du  roi  d'Efpar 
gne.  C'efl  par  cette  voie  que  l'or  &  l'argent  dont  l'Amérique  a  inondé 
l'Europe  ,  ont  pafTé  dans  plus  de  mains  ,  &  fe  font  diflribués  plus 
également. 

C'efl  envaîn  qu'une  loi  févere  établie  par  Ferdinand  &  Ifabelle ,  confir- 
mée par  Charles  V,  &  par  tous  les  rois  d'Efpagne,  défend  aux  autres 
nations,  non-feulement  l'entrée  des  ports  de  l'Amériaue,  mais  la  part  la 
plus  indireâe  dans  ce  commerce.  Le  défaut  de  manufaâures  &  d'induftrie^ 
fous  les  règnes  des  fucceffeurs  de  Philippe  II,  c'efl-à-dire  la  loi  de  la 
néceflîté,  la  plus  impérieufe  de  toutes  les  loix,  établit  la  violation  perpé- 
tuelle de  la  loi  prohibitive,  &  fit  tomber  le  commerce  des  Efpagnols  ea 
des  mains  étrangères.  On  a  eflimé  à  environ  {/).  millions  les  denrées  &  les 


fous  le  nom  des  Efpagnols  même,  toujours  fidèles  aux  particuliers,  oc  toit<* 
jours  infidèles  à  la  loi.  La  bonne-foi  des  Efpagnols,  qui  n'a  jamais  reçu 
d'atteinte ,  efl  dans  ce  commerce  la  fureté  des  étrangers. 

Le  gouvernement  ne  pouvant  ip  dillimuler  la  néceffité  des  contraventions 
perpétuelles  à  cette  loi  prohibitive ,  a  cru  en  réparer  le  préjudice  par  une 
autre  prphibition  encore  plus  abfurde  &  plus  inutile.  Il  défendit  fous  uDf 
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peine  capitale  la  fortie  4e  Ter  &  de  l'argent ,  comme  s'il  ëtoit  podible 
aux  Efpagnols  de  le  dirpenfer  de  payer  les  marchandifes  dont  ils  ne  peu- 
vent fe  palTer,  &  qui  leur  font  fournies  par  les  étrangers.  C'efl  ici  qu'é- 
clate encore  la  fidélité,  la  bonne-foi  des  Efpagnols,  &  la  vérité  de  cette 
maxime ,  que  la  févérité  des  loix  ne  triomphe  jamais  de  la  nécedîté.  Lorf- 
que  le  gouvernement  tenoit  la  main  à  l'exécurion  de  cette  loi,  l'Efpagnol 
^lui  eft  à  Cadix  faâeur  de  l'étranger,  confioic  les  lingots  reçus  à  des  braves 
qu'on  appelloit  Météores ,  qui  armés  d'épées  &  de  piflolets ,  alloient  port- 
ier les  lingots  numérotés  au  rempart,  &  les  jettoient  à  d'autres  Météores 
qui  les  portoient  aux  chaloupes,  auxquelles  ils  étoient  deftinés.  Ces  Mé« 
téores,  les  faâeurs,  les  commis  &  les  gardes  qui  ne  les  troubloient  jamais^ 
tous  avoient  leur  droit,  &  le  négociant  étranger  n'étoit  jamais  trompé; 
mais  tous  les  frais  de  cette  fortie  étoient  une  valeur  ajoutée  encore  aux 
marchandifes  fur  le  pied  de  laquelle  le  négociant  étranger  faifoit  (ts  ven- 
tes, qui  étoit  par  conféquent  payée  par  les  confommateurs.  Ces  loix  n'ont 
point  été  révoquées,  elles  exiftent  encore,  mais  fans  exécution. 

Don  Bemardo  de  Ulloa  (uppofe  que  les  Efpagnols,  maîtres  des  tréfbrs 
du  nouveau  monde,  renoncèrent  d'eux-mêmes  aux  manu&âures,  parce 
qu'ils  fe  virent  aflez  riches.  Il  auroit  dA  dire  la  même  chofe  de  l'agricul- 
ture. Mais  il  fuppofe  un  raifonnement  que  fa  nation  ne  fit  point.  Ces  ré- 
volutions font-elles  jamais  l'effet  du  raifonnement  d'une  nation?  Le  cou- 
rage ,  l'efprit  philofophique  du  prince  don  Henri  de  Portugal ,  fils  du  roi 
Jean  I,  fécondé  par  l'ambition  &  le  courage  de  Gama,  d'Albuquerque  & 
de  quelques  autres  Portugais,  donnèrent  au  Portugal  toutes  les  richeues  de 
l'Afiique  &  de  l'Afie,  &  firent  pour  quelque  temps  des  Portugais  la  pre- 
mière nation*^  de  l'Europe.  Les  découvertes  de  Colomb,  la  hardieffe  de 
Cortez  &  de  Pizaro,  ajoutèrent  des  royaumes  à  la  couronne  d'Efpagne^ 
&  lui  aflurerent  la  polledion  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou.  Ces 
deux  événemens  qui  changèrent  la  fitce  de  l'Europe,  qui  font  dans  l'hif- 
toire  du  monde  une  efpece  de  création  nouvelle,  furent  produits  par  ua 
petit  nombre  de  ces  hommes  uniques,  dont  le  génie  &  la  fermeté  au- 
deffus  de  tout  préjugé ,  favent  vaincre  mille  obftacles.  L^s  révolutions  qui 
en- furent  la  fuite,  ne  furent  amenées  par  le  raifonnement  d'aucune  na- 
tion; mais  chaque  nation  y^a  pris  part  fans  raifonner,  fuivant  la  pofition 
où  elle  s'eft  trouvée,  fuivant  ion  caraâere,  fon  génie,  fon  indufirie,  U 
nature  &  la  conftitution  de  fon  gouvernement;  car  les  nations  ne  raifon- 
nent  point,  elles  font  conduites  ou  entraînées  par  les  événemens  qui  font 
dans  les  mains  qui  gouvernent. 

'.  Ce  n'eft  point  le  raifonnement  des  nations  qui  les  rend  induflrieufes  ^ 
qui  les  enrichit  ou  les  appauvrit.  La  néceïïîté  fit  naître  chez  les  Hollan- 
dois  l'idée  de  la  liberté,  &  jetta  les  premiers  fondemens  d'une  république 
devenue  par  une  fuite  d'événemens  imprévus,  telle  que  la  raifon  humaine 
m'auroit  ofé   entreprendre  de  la  former ,  fi  elle  avoit  pu.  en  concevoir'  1», 
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projet.  Le  peuple  Holfandois  devenu  libre  par  néceflîté,  devint  laborieux 
&  induftrieux  fur  le  même  principe.  Xa  néceflîté  de  défendre  une  liberté 
naiflante  produifit  en  Hollande  des  prodiges  de  valeur  &  d^nduftrie.  En 
général  les  particuliers  étoient  pauvres  alors  ^  &  TEtac  étoit  riche  ;  &  dans 
U  fuite  les  citoyens  font  devenus  riches,  &  l'Etat  pauvre  fans  que  ta  na» 
tion  y  ait  contribué  par  le  raifonnement  ;  mais  TEtat ,  la  république  fi>r« 
mée  fans  deflein  &  contre  toute  vraifemblance,  la  nation  a  été  entraînée 
fucceflivemenc  par  les  événemens  publics ,  de  révolution  en  révolution  ao 
point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Eft-ce  par  le  raifonnement  de  la  na- 
tion que  les  Rudes  font  devenus  de  nos  jours,  laborieux ^  indufiriear, 
commerçans  &  foldats ,  &  que  la  Ruffîe  eft  aujourd'hui  une  monarchie  ré^ 
doutable  à  l'Europe? 

Chaque  particulier  eft  induftrieux  par  intérêt  ou  par  néceffité ,  il  en  eft 
de  même  de  toute  nation.  C'eft  là  le  principe  qui  £tft  naître  nnduftrie^ 
qui  la  nourrit ,  l'entretient  &  la  perfeâionne ,  &  c'eft  aufti  ce  principe  quf 
la  détruit  :  par  cette  raifon  llnduftrie  eft  incompatible  avec  refclavage  et 
fuit  devant  le  defpote.  Le  cultivateur  &  l'artifan  aflurés  de  voir  pafler  ea 
des  mains  étrangères  tout  le  fruit  de  leur  induftrie ,  renoncent  à  des  tra«> 
vaux  infruâueux ,  ou  portent  leur  induftrie  ailleurs.  Ainfi  ce  n'eft  point  parce 
que  les  rois  d'Efpagne  &  les  négocians  de  Cadix  ou  de  Séville  riroieat 
tous  les  ans  quatre-vingt  ou  cent  millions  d'or  &  d'argent  des  mines  du 
nouveau  monde ,  que  les  cultivateurs  &  les  artifans  Eibagnols  ont  ceflH  de 
travailler.  La  nation  n'a  pas  raifonné  fur  la  propriété  de  ces  tréfors.  De 
la  pofteftion  de  ces  mines  les  cultivateurs  &  les  artifans  n'ont  pas  ccmcla 
qu'il  Êilloit  abandonner  la  culture  des  terres  &  des  manufàâures  j  mais  les 
uns  &  les  autres  ne  pouvant  foutenir  le  poids  des  impofitions,  (bus  les 
règnes  de  Philippe  III  &  de  Philippe  IV,  ont  été  forcés  d'abandonner  les  arcs 
qulls  ne  pouvoient  plus  cultiver  pour  eux-mêmes  :  &  ces  caufes  fi  nacii« 
relies  qui  ont  détruit  l'induftrie  en  Efpagne,  font  les  mêmes  qui  en  ont 
empêché  te  rétablîiTement.  En  général  l'efprit  d'ordre ,  de  modération  »  le 
goût  des  fciences ,  la  culture  de  tous  les  arts  utiles  à  la  vie ,  ou  d'agré- 
ment, les  inventions  qui  rendent  lès  arts  plus  faciles  ,  un  commerce  fia- 
riiTant ,  l'agréable ,  l'utile ,  tout  ce  qui  rend  la  vie  commode ,  font  l'ou- 
vrage de  la  fagefte  du  gouvernement,  &  non  celui  du  raifonnement  d'une 
nation. 

Après  l'expulfion  des  Maures,  après  avoir  chaflë  du  royaume  fix  à  lept 
cents  mille  habitàns  induftrieux ,  tous  artifans,  commerçans  ou  cultivateurs, 
le  gouvernement  efpagnol  auroit  dû  du  moins  diminuer  les  impôts  dans 
la  même  proportion.  Les  miniftres  ne  s'occupèrent  que  du  foin  de  faire 
toujours  rentrer  dans  les  coffres  du  roi  les  mêmes  tréfors  après  en  avoir 
diminué  la  fource  :  ils  augmentèrent  même  les  droits ,  déjà  trop  onéreox. 
Les  droits  d'alcavala  &  de  cientos ,  dont  les  uns  fe  perçoivent  fur  tontes 
les  ventes  des  marchandifes  en  gros ,  ainfi  que  fur  les  ventes  des  mêmes 
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le  plus  riche  de  Tunivers.  Le  peuple  Efpagnol  n'eft  point  fans  iaduftrie  : 
il  eft  fidèle  &  doué  d'un  génie  &  d^une  confiance  propres  à  exécuter  les 
plus  grandes  entreprifes.  Les  Efpagnols  fe  font  fignalés  bien  plutôt  que  les 
Anglois  &  les  François ,  dans  les  arts  du  génie  ;  &  le  caraâere  de  cette 
nation  n'a  point  changé.  Depuis  plus  d'un  fiecle  &  demi  des  EfpagnoU 
écrivent  fur  le  rétabliflement  de  leur  empire.  Ils  ont  calculé  fa  population^* 
fon  induftrie  ,  Tes  revenus ,  ce  qu'il  y  a  d'onéreux  dans  les  impofitions  v 
ils  ont  formé  divers  projets  de  rétablifTement. 

On  a  cru  voir  d'abord  les  caufes  du  dépérifTement  de  i'Eljpagne  dans 
Pexpulfion  des  Maures  &  des  Juifs.  On  a  attribué  à  cette  caufe  un  effet 
trop  général.  Cette  expulfion  feule  n'étoit  pas  fufH faute  pour  entraîner  la 
ruine  entière  de  l'induflrie.  On  y  a  ajouté  les  fréquentes  tranfmigrations 
des  Efpagnols  dans  les  Indes  occidentales.  Don  Géronimo  de  Uftaris  a 
rejette  cette  caufe ,  &  très-bien  prouvé  que  l'agriculture  &  les  arts  n'en  cmt 
reçu  aucun  préjudice.  Il  auroit  pu  prouver  au(fi  facilement  que  ces  tranf- 
migrations ,  bien-loin  de  dépeupler  &  d'appauvrir  l'Efpagne ,  étoient  un 
des  plus  fûrs  moyens  d'accroître  fa  population ,  d'élever  fon  induftrie  &  de 
l'enrichir.  Don  Bernardo  de  Ulloa  regarde  le  commerce  que  les  étrangers 
font  aux  Indes  occidentales  fous  le  nom  des  Efpagnols ,  comme  ,,  une 
B  fupercherie,  &  comme  l'abus  le  plus  pernicieux  &  la  vraie  caufe  de  la 
j>  mifere  des  Efpamols  &  de  la  ruine  de  leurs  manufââures  ^^  C'efl  au 
contraire  la  ruine  des  manufaâures  des  Efpagnols  &  de  leur  induflrie ,  qui 


a  fait  paffer  ce  commerce  dans  les  mains  des  étrangers ,  qui  ont  prohté 
de  cette  deflruâion ,  mais  ne  l'ont  point  caufée.  Leur  concurrence  doit 
être  regardée,  non  comme  une  caufe  deflruâive  de  l'induflrie  efpagnole, 
mais  comme  un  grand  obftacle  à  fon  rétabliflement  à  l'égard  des    manu*- 
faâures.  Le  même  auteur  infîfle  après  cela ,  ainfi  aue  Don  Géronimo  de 
Uflaris,  l'auteur  des  confédérations  fur  les  finances  d'Efpagne,  &  plufieurs 
écrivains  plus  anciens ,  fur  le  défordre  des  finances,  fur  leur  mauvatfe  ad- 
miniflration  &  fur  l'excès  des  importions.  C'efl  là  en  effet  la  vraie  caufe , 
la  caufe  permanente  du.  mal ,  auquel  on  n'a  ceffé  de  chercher  des  reme-* 
des,  depuis  fur-tout  l'avènement  de  Philippe  V  à  la  couronne  d'Efpagne. 
Il  étoit  affez  naturel  de  penfer  que  pour  déraciner  le  mal,  cette  caufe 
étant  connue,  c'étoit  la  caufe  même  qu'il  falloit  attaquer  &  détruire.  Cette 
caufe  détruite,  on  auroit  pu  pratiquer  avec  un  grand  fuccès  la  plupart  des. 
moyens  propofés  pour  élever  le  commerce  en  Efpagne.  Mais  cette  caufe 
a  elle-même  un  principe  qui  la  rend  néceffaire  &  permanente,  tant  qu'on 
le  lâiffera  fuhfifter.  Les  impofitions  font  exceffîves,  mais  les   charges  de 
l'Etat  les  rendent  indifpenfables.  Il  faut  donc  néceflairement  diminuer  les 
charges  de  l'Etat  pour  pouvoir  modérer   les  impofitions.  C'eft   cUns   Var 
tin6(ion  des  dettes  de  l'Etat  qu'on  doit  chercher  le  vrai  remède  au  mal, 
&  c'efl  dans  une  bonne  adminiflration  des  finances  qu'on  doit  trouver  les 
refTources  nécef&ires  pour  éteindre  les  dettes  de  l'Etat.. 
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rument  enfin  les  autres  nations  à  fe  pafTer  des  laines  d'Angleterre  Se  dlr*- 

lande ,  &  leur  agriculture  commence  à  en  fouflrir  fenGbletnenr. 

.  Le  nouveau  roi  d'Efpagne  a  trouvé  les  principales  branches  des  revenut 

de  ce  royaume  employées  à  payer  les  intérêts  des  fommes  empruntées  & 

des  dettes  accumulées  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans.  Les  funeftes  efFeti 

qu'opèrent  dans  un  Etat  d'anciennes  dettes  publiques ,  l'embarras  &  i'im- 

puiflance  même  où  elles  jettent  Tadminidration ,  font  les  premiers  objets 

qui   ont  frappé  ce  monarque.  Il   a  vu  la  eau  fe  primitive  du  mal,  &  le 

remède ,  dans  la   deflruâion  de  cette  caufe.  C'eft  dans  la  liquidation  & 

Textinâion  de  toutes  les  dettes  de  PEtat  qu'il  prend  le  premier  principe 

d'une  bonne  adminiftration.  Il  a  ordonné  la  liquidation  &  le  paiement  de 

toutes  les  dettes  contraâées  depuis  les  règnes  de  Ferdinand  oc  d'Ifabelie; 

&  il  ne  hui  pas  douter  qu'une  opération  îi  fage  »  qui  annonce  aux  peuples 

le  plus   heureux   règne,  ne  foit  accompagnée  du  rétabliflement  du    bon 

ordre  que  cette  opération  même  exige,  dans  l'adminiftration  des  finances. 

La  néceflîté  d'acquitter  les  dettes  ne  permet  pas  de  fupprimer    tout-à-fiiit 

les  droits  qui  découragent  l'induftrie  ;  les   abus  qui  fe  commettent  à  la 

perception ,  plus  onéreux  &  plus  defiru^fe  que  les  droits  même  ,  feront 

févérement  réprimés. 

Les  impôts  répartis  avec  plus  d'égalité,  perçus  avec  douceur  &  fans 
abus,  les  cultivateurs  protégés  &  aflurés  de  jouir  du  fruit  de  leur  travail, 
fe  livreront  à  la  culture  des  terres ,  aux  défrichëmens  même  ,  (i  peu  qu'on 
encourage  encore  cette  branche  de  l'agriculture  par  des  exemptions  ou 
des  diminutions  d'impôts.  L'agriculture  fera  des  progrès  rapides,  fur-tout 
û  on  laiffe  la  liberté  de  la  garde  des  grains,  du  magaHnage  &  de  Pex- 
portation  *,  f\  on  laifle  au  commerce  le  foin  de  -faire  circuler  les  denrées  & 
d'en  entretenir  l'abondance.  Car  aucun  Etat  n'a  de  police  plus  rigoureufe 
&  plus  deftruâive  fur  les  bleds ,  que  l'Efpagne ,  parce  qu'on  y  a  pris  plus 
qu'ailleurs ,  pour  un  effet  de  la  liberté ,  des  difettes  caufëes  par  l'abandon 
de  la  culture  des  terres.  C'eft  ainfi  qu'au  lieu  de  remédier  au  mal ,  on  y 
a  appliqué  un  remède  qui  ne  fert  qu'à  l'étendre  &  le  rendre  plus  grand. 

C'eft  une  vérité  généralement  reconnue ,  que  les  manu&âures  £ivorifent 
la  culture  des  terres.  Mais  on  eft  dans  Terreur,  (i  on  regarde  des  manu- 
faâures  comme  un  encouragement  toujours  nécéfTaire  à  l'agriculture.  La 
vente  à  un  bon  prix  de  toutes  les  produâions  qui  font  le  fruit  du  travail 
du  cultivateur ,  eft  l'encouragement  dont  le  cultivateur  ne  peut  fe  pafler. 
Qu'on  procure  au  cultivateur  le  débouché  de  fes  denrées  :  il    lui  importe 

g  m  que  ce  foit  par  une  confommation  locale ,  ou  par  l'exportation  qu'en 
it  le  commerce  ;  il  fe  livrera  au  travail.  De-là  il  faut  conclure  que  l'i- 
griculture  n'a  pas  befbin  du  fecours  des  manufafhires  par- tout  où  le  culti- 
vateur fe  trouve  à  ponée  de  cette  exportation,  fi  d'ailleurs  le  commerce 
des  grains  eft  libre  ;  &  que  les  manufaâures  ne  font  néceftaires  que  dans 
les  lieux  où  le  cultivateur  eft  découragé  par  le  défaut  de  vente ,  parce  que 
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let  irais  du  tranfport  aux  lieux  de  la  confommation ,  avilirent  les  denrées» 

C'eft  dans  les  lieujt  qiU  n'ont  point  de  débouché ,  que  les  manufaâurea 

ont  le  plus  de  fuccès.  Le  cultivateur  en  Efpagne  n'a  pas  befoin  de  la  con«« 

A>intnarion  des  manufaâures  nationales  pour  vendre  fts  huiles,  Tes  foies, 

^s  laines ,  ni  fes  vins  ;  l'étranger  les  enlevé  à  un  aflez  bon  prix ,  &  l'Ef- 

pagoe  manque  fôuvent  de  grains  ;  il  n'a  point  à  craindre  l'abondance  de 

ces  produâions ,  dès  que  le  commerce  çft  libre  :  la  terre  eft  bien  cultivée 

par-cout  où  les  produaions  de  la  terre  font  bien  vendues ,  &  la  maxime 

que  quelqu'étendue  de  terre  qu'on  poflede ,  on  n'en  cultive  qu'autant  qu'il 

en  fiiut  pour  la  fubfiftance  des  habitans,  n'eft  vraie  qu^  Tégard  des  pays 

qui   n'ont  point  de  débouché. 

li  ne  &ut  donc   envifager  le  rétabliffement  des  manuÊiâures   en  Ef^ 

P^Scie,  que  comme  un  moyen  d'augmenter  fes  richefTes  en  donnant  par  la 

J?*iii-d'ceuvre  une  valeur  nouvelle^  à  ks  produaions  naturelles ,  &  d'étendre 

^    population }  &  non  comme  un  encouragement  nécelTaire,  comme  ua 

J*||^ycD  indifpenfable  à  employer  pour  relever  l'agriculture,   ainfi  que  le 

'^'^^endent  tous  les  écrivains  Efpagnols.  C'eft  un  principe  certain  que  pour 

fl^^  UO'  commerce  utile ,  il  eft  néceflaire  de  vendre  aux  étrangers  plus  que 

I   ^^  n'acheté  d'eux.  Mais  eft- il  inconreftable  que  le  moyen  le  plus  (ùr,  le 

^^^^  efficace  &  le  plus  convenable  pour  parvenir  en  Efpagne  à  ce  but  imr 

^     ^aut,  eft  d'avoir  de  bonnes  manufaâures?  Eft-il  vrai  que  l'Efpagne  ne 

^^^t  efpérer  de  commerce  aftif,  ni  même  réciproque,  tant  que  les  manu- 

^^"^^res  ne  feront  pas  rétablies ,  comme  le  prétendent  Don  Géronimo  de 

^Haris,  Don  Bernardo    de  Ulloa,  &  une  infinité  d'autres  écrivains?   Si 

efpagne  a  un  intérêt  fenfible  à  veiller  fur  fes  manufaâures ,   elle  en  à 

\^t-être  un  plus  important  encore  à  ne  s'y  livrer  qu'avec  beaucoup  de 

Modération;  il  eft  peut-être  très-néceffaire  en  Efpagne  d'afligner  des  limites 

^  un  genre  d'induftrie,  à  une  brahche  de  commerce,   qui  pourroit  avoir 

des  excès,  qui  pourroit  nuire  à  d'autres  branches  plus  riches  &  plus  natu* 

relies,  fi  elle  étoit  portée  aufli  loin  qu'elle  l'a  été  chez  d'autres  nations. 

Les  grains,  les  vins,  les  huiles,  le^  laines,  les  fotes,  font  les  princi- 

pales  produaions  naturelles  de  l'Efpagne;  ces  produaions, y  font  fufcep- 

tibles   d'une  prodigieufe  augmentation ,  &  les  moyens  de  les  augmenter 

doivent  être  le  premier  &  le  principal  objet  de  l'attention  &  des  foins  du 

miniftere.   L'induftrie  qui  s'occupe  à  étendre  ces  produdions,  eft  la  plus 

Erécieufe  ï  l'Etat,  &  celle  qui  doit  être  animée,  encouragée,  &  protégée 
I  première  &  de  préférence  à  toute  autre. 

La  diminution  &  une  répartition  égale  des  impôts,  l'exemption  mém« 
de  toute  impofition  fur  Içs  terres  en  friche  pendant  un  certain  nombre  d'an-* 
nées ,  font  les  premiers  encouragemens  à  donner  à  ce  premier  genre  d'in« 
duftrie,  qui  eft  la  bafe  de  tous  les  autres;  &  fi  on  y  ajoute  enfuite  let 
moyens  qui  affurent  le  débouché  &  la  confommation  des  produaions,  on 
enrichit  infailliblement  les  cultivateurs  y  on  les  multiplie  à  l'infini ,  &  la  terre 
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produit  tout  ce  qu'elle  peut  produire.  Les  manufaftures ,  fur-tout  celles 
qui  emploient  le  plus  de  produaions  naturelles ,  font  en  général  un  des  plut 
grands  moyens  qu'on  puifTe  mettre  en  ufage  pour  étendre  les  confomma- 
tior.s  &  affurer  aux  cultivateurs  le  prix  qui  nourrit  &  qui  anime  leur  induf- 
flrie.  Mais  le  commerce  eft  le  moyen  qui  embrafle  tout ,  qui  anime  égt«* 
lement  la  culture  des  terres  &  le  travail  des  manufaâures  \  &  qui  foutient  mê- 
me la  culture  des  terres  &  la  rend  floriffante  fans  le  fecours  des  ma- 
nufactures. 

On  ne  fauroit  trop  accorder  à  Tagriculture  &  au  commerce ,  on  ne  peut 
trop  encourager  les  cultivateurs ,  ni  trop  protéger  les  négocians  ;  mais  on 
peut  trop  donner  aux  manufaâures  :  on  peut  dans  de  certains  Etats,  leur 
donner  des  encouragemens  aux  dépens  de  Tagricutture  &  du  commerce. 
Ceci  feroit  un  paradoxe  pour  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne ,  le 
nord,  &c.  &  c'eft  pour  TEfpagne  une  vérité  dont  la  démonftration  eft 
facile;  &  cette  vérité,  attendu  que  PEfpagne  eft  le  plus  grand  marché  de 
l'Europe  pour  le  débouché  des  manufaâures  les  plus  riches,  eft  une  des 
plus  intérefTantes  pour  le  commerce  de  l'Europe.  . 

Suivant  les  calculs  de  Don  Sancho  de  Moncado ,  de  Don  Pedro  Fcr- 
nandez  de  Navarette&  de  Don  Géronimp  de  Uftaris,  qui  a  fuivi  le  calcul 
le  plus  modéré,  il  efl  entré  en  Efpagne  ,  des  Indes  occidentales  depuis  149^» 
temps  de  la  découverte  de  l'Arhérique,  jufques  en  1740,  c'eft-à-dire,  pen- 
dant l'efpace  de  248  années,  plus  de  neuf  milliards  de  piaftres.  Cette  fem- 
me immenfe  s'eft  répandue  dans  le  refte  de  l'Europe  &  dans  la  majeure 
partie  de  l'Afie ,  k  mefure  qu'elle  eft  arrivée  en  Efpagne ,  parce  que  l'Ef- 
pagne  a  prefque  toujours  été  dans  la  néceflîté  de  payer  aux  autres  nations, 
fur-tout  depuis  le  règne  de  Philippe  II ,  les  marchandifes  qu'elle  a  échan- 
gées ,  par  l'or  &  l'argent  des  Indes  occidentales  A  mefure  que  la  majeure 
fiartie  de  cette  fomme  reftée  en  Europe ,  s'y  eft  répandue ,  elle  a  augmenté 
e  prix  des  denrées,  de  toutes  les  marchandifes,  de  la  main-d'œuvre  Se 
des  terres.  Cette  augmentation ,  qui  ne  s'eft  faite  que  progreftivement  pen- 
dant l'efpace  de  deux  cents  cinquante  ans ,  n'eft  devenue  fenfible  que  par 
l'obfervation ,  que  par  la  comparaifon  qu'on  a  faite  des  prix  courans  dans 
le  temps  de  la  découverte  du  nouveau  monde ,  avec  les  prix  aduels.  Mais 
cette  fomme  répandue  également  chez  toutes  les  nations  commerçantes^ 
n'a  point  fait  d'autre  fenfation ,  &  n'a  caufé  par  elle-même  aucune  révo- 
lution dans  le  commerce.  Les  nations  ont  vendu  plus  cher  leur  fuperflo, 
&  ont  acheté  plus  cher  en  proportion  ce  qui  leur  mapquoit.  Les  mêmes 
chofes  fe  font  faites  exaâement  dans  le  commerce  avec  plus  d'argent 
qu'auparavant.  Le  commerce  &  l'induftrie  ont  eu  plus  d'aâivité  ;  on  a  traf- 
vaillé  davantage  ;  on  a  fait  beaucoup  plus  d'af&ires ,  parce  que  le  nombre 
des  confommateurs  s'eft  accru,  &  que  les  confommations  de  luxe  (ont 
aufti  devenues  fort  confidérables.  Des  mers,  autrefois  inconnues,  ont  été 
couvertes  de  vaifteaux  Européens,  &  la  navigation  de  l'Europe  s'eft  infini- 
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tient  étendue  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Mais  tout  ce  qui  en  e(l 
réfultéi  c^eft  que  les  richefles  de  l'univers  fe  font  divifées  entre  toutes  les 
nations,  en  proportion  des  productions  naturelles  &  d^induflrie  de  chacune. 
Il  s'en  eft  établi  une  balance  naturelle ,  que  les  arts ,  les  talens  encouragés , 
'^  guerres ,  les  conquêtes ,  les  traités ,  les  lumières  &  l'attention  des  gou- 
^fifncmens,  ont  fouvent  fait  pencher  en  faveur  de  différentes  nations. 

Si  on  fuppofe  que  PEfpagne  ait  tiré  de  fon  induftrie,  de  fcs  manufac- 
tures de  laine  &  de  foie,  toutes  les  marchandifes  qu'elle  a  échangées  dans 
Jcs   Indes  occidentales  pour  cette  fomme  immenfe  de  plus  de  neuf  milliards 
àc^  piaftres,  &  qu'elle  ait  continué  de  fournir  de  fon  propre  fonds  les  car- 
^**'ons  de  fcs  flottes  &  de  fes  galions  ;  comme  elle  fit  fous  les  règnes  de 
Charles  &  de  Philippe  II  ;  cette  fomme  énorme  concentrée  dans  fa  circuh-, 
fi^fl  intérieure,  y  auroit  d'autant  plus  avili  le  numéraii*e,  qu'il  n'y  auroit  eu 
a^ouxie  proportion  entre  l'Efpagne  &  les  autres    nations.    Conféquemmenc 
l^^^tréme  bas  prix  de  l'indullrie  de  celle-ci,  auroit  forcé  chez  elle  l'introduc- 
^^*^    des  produâions  de  l'induftrie  étrangère  par  le  bénéfice  exorbitant  qui 
v|^^t%onte  tous  les  obflacles;  la  fortie  de  cet  immenfe  tréfor  feroit  devenue 
^^''cée  &  d'autant  plus  rapide  qu'étant  exceffive ,  l'extrême  bas  prix  de  l'in- 
^^ft rie  étrangère  auroit  détruit  à  la  fois  toutes  fortes  de  manufadures ,  long- 
^^pt  avant  même  aue  l'Efpagne  fût  parvenue  à  accumuler  chez  elle  ces 
^^f  milliards  de  piaftres.  Car  il  n'y  a  point  de  nation  dont  les  manufaâures 
Puiffeot    foutenir    une  circulation  intérieure  d'une  aufli  grande  fomme  qui 
excède  de  plus  de  moitié  fa  portion  naturelle  dans  la  mafle  de  la  circula- 
tioQ  générale  de  l'Europe ,  à  plus  forte  raifon  la  circulation  d'une  fomme 
bien  moins  exorbitante  que  celle  de  neuf  milliards  de  piafires. 

Sv  on  donnoit  donc  aujourd'hui  une  attention  générale  à  toutes  les  ma« 
oufàâures  en  Efpagne ,  fi  on  s'y  appliquoit  à  employer  toutes  les  laines  & 
toutes  les  foies,  &  à  y  fabriquer  des  toiles  de  toutes  fortes;  en  un  mot, 
fi  on  vouloit  fuppléer  par  l'indufirie  nationale,  à  tout  ce  que  l'étranger  four- 
nit depuis  long-temps ,  tant  pour  la  confommation  intérieure ,  que  pour 
celle  des  Indes  \  &  fi  l'on  fuppofe  le  fuccès  le  plus  grand  &  le  plus  ra- 

iridei'^on  conduiroit  bientôt  l'Efpagne  au  point  de  retenir  chez  elle  tous 
es  trëfors  des  Indes  occidentales  ;  fes  richefiTes  feroient  fort  promptement 
exceifives,  &  il  feroit  facile  alors  d'en  calculer  la  durée,  de  prévoir  U 
chute  généralement  de  toutes  ces  manufaâures ,  &  le  moment  de  la  pau« 
▼reté.  Il  ne  faudroit  pas  l'efpace  de  quarante  années  pour  préparer  cette 
révolution. 

Dans  les  calculs  les  plus  modérés  on  porte  la  traite  de  l'or  &  de  l'ar« 
gent  des  Indes  occidentales,  année  commune  ,  à  quinze  millions  de  pia(^ 
cres.  On  peut  bien  évaluer  à  un  million  les  produâions  naturelles  que  l'Ef- 
paene  fourniroit  à  l'étranger ,  tant  des  Indes  que  de  fon  crû  au-delà  de  ce 
qu'elle  (eroit  obligée  d'en  tirer,  qui  feroit  prefque  réduit  à  l'entretien  d'une 
petite  partie  de  fa  marine ,  fi  l'induftrie  étoit  élevée  en  Efpagne  fuivant  le 
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plaa  de  Tes  écrivains  politiques ,  dont  le  fyftéme  embralTe  toutet  les  bnuH 
ches  de  PinduArie  humaine  :  en  ce  cas  rÊfpagne  fe  trouveroit  au  bout  dft 
quarante  années  au  plus,  un  numéraire  dans  fa  circulation,  qui  excéderait 
de  plus  des  deux  tiers  celui  de  toute  autre  nation  ,  &  qui  ieroit  d'autant 
plus  excetlif ,  que  toutes  les  .autres  nations  induftrieufes  fe  trouveroient  à 
ion  égard  dans  une  pauvreté  relative. 

Un  projet  qui  embralTeroit  toutes  les  manufactures  en  Efpagne ,  &  qui 
tendroit  à  les  rendre  toutes  floriffantes ,  &  à  piettre  l'Efpagne  en  eut  do 
fe  pafTer  de  rinduflrie  étrangère ,  ne  pourroit  donc  avoir  qu'un  fuccès  mo- 
mentané ,  &  qui  ne  laiiTeroit  après  lui  qu^une  entière  deftruâion  de  ce  qui 
exifte  d'induflrie  aujourd'hui;  Si  on  ajoutoit  à  ce  projet  l'interdiéUon  de  la 
forrie  des  laines  Si  des  foies,  pour  encourager  les  manufaâures  ôc  accélé* 
rer  leurs  progrès,  on  .ajouteroit  en  peu  de  temps  à  la  deftruâion  des  ma«» 
nufaâures  qui  fubGflent  aujourd'hui ,  celle  de  Tagriculture ,  en  avififlànt  le 
prix  de  fes  produâions  ,  &  en  privant,  par  ce  moyen,  les  cultivateurs  de 
la  récompenfe  de  leur  travail. 

L'abondance  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou  ,  celle  des  denrées  de 
TAmérique ,  &  le  nombre  de  confommateurs  dans'  cette  partie  du  monde 
foumis  à  l'Efpagne,  font  un  fond  immenfe  de  richeffes  qu'il  eft  impoflîble 
à  rsfpagne  de  retenir  chez  elle  en  entier  ,  &  qu'elle  doit  oéceflairement 
partager  avec  le  rede  de  l'Europe.  Toute  l'attention  de  l'Efpagne  doit  donc 
tendre  à  fe  procurer  le  partage  le  plus  avantageux ,  c'eft-à-dire ,  à  retenic 
chez  elle  une  bonne  portion  de  fes  tréfors  par  les  moyens  les  plus  propres 
à  rendre  les  avantages  de  fa  balance  permanens;  &  la  durée  de  cesavan^ 
tages  ne  peut  être  afTurée  qu'autant  qu'on  ne  tend  pas  à  les  rendre  excef-t 
fifs.  L'Efpagne  peut  s'affurer  ces  avantages  &  prendre  même  la  fupériorité 
fur  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe  ,  par  les  feuls  progrès  de  l'agâ- 
culture  y  par  l'abondance  &  l'excellente  qualité  de  fes  produâions  natu** 
relies ,  par  le  commerce  &  par  le  petit  nombre  de  manufaâures  de  pre* 
miere  nécedité  qu'exige  fa  confommation  intérieure.  Le  fydême  d'un  gou- 
vernement qui  auroit  J'ambition  de  rendre  une  nation  indépendante  de 
toute  autre  ,  feroit  peut-être  encore  plus  chimérique  que  celui  d'une  mo- 
narchie univerfelle.  Tout  efl  foumis  dans  le  monde  à  une  dépendance  na«» 
tutelle,  toutes  les  chofes  de  l'univers  ont  leur  cours  &  leur  effet,  &  ten«( 
dent  naturellement  à  produire  cette  utilité  générale  ,  qui  eft  le  principal 
objet  de  la  première  loi  des  fociétés  ,  qui  les  unit  &  qui  en  entretient 
Tordre  &  l'harmonie.  Il  n'eft  pas  plus  pofllble  à  une  fociété  ^  à  une  na* 
tion ,  de  fe  fufHre  à  elle-même  ,  qu'à  un  feul  homme  de  fe  rendre  indé« 
pendant  de  toute  fociété.  C'ell  le  premier  principe  du  commerce  &  le  plus 
invariable.  S^il  y  avoir  une  nation  qui  pût  fe  rendre  indépendante,  ce  fe- 
roit fans  doute  l'Efpagne.  Elle  peut  tirer  également  de  fon  propre  fond 
tous  les  befoins  de  première  ,  de  féconde  &  de  troifîeme  nécefliré  ,  & 
tous  les  befoins  de  luxe.  Mais  iV  efl  démontré  que  le  premier  moment  de 
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fi  fpleodeur  &  de  Ton  indépendance  ,  s'il  lui  étoit  poflible  de  s'y  élever , 
feroic  celui  de  fa  ruiné  &  de  fa  fervitude. 

Don  Geronimo  de  Uftaris  prétend  qu'aujourd^hui  les   produâions   de 
rsfpagne  ne  fuffifent  pas  pour  fes  échanges  avec  les  autres  pays  j   il  faut 
que  PEfpagne  fupplée  en  argent  effeâif  la  fomme  qu'elle  n'a  pu  acquitter 
en  marchandifes.  Si  cette  prôpofition  etnbraflbit  également  les  befoins  de 
TEfpagne  &  ceux  de  fes  colonies  ,   il  s'enfuivroit  que  t'Efpagne  feroit  la 
nation   la  plus  pauvre   de 'l'univers  :  fon  numéraire  feroit    entièrement 
épuifé  en   très-peu  d'années.  Mais  la  proportion  n^eft  pas  exaâe  ,   parce 
qu'il  faut  confidérer  comme  une  partie  des  n^archandifes  des  Indes  occi- 
dentales ,   l'or  &  l'argent  que  les  vaifTeaux  apportent  ï  Cadix  en  échange 
des  marchandifes  d'Europe,  qu'ils  ont  portées  en  Amérique.   II  eft  vrai 
que  prefque  toutes  les  marchandifes  étant  fournies  par  les  étrangers,  l'Ef- 
pagne  doit  les  payer.   Or  l'Efpagne  les  paie  partie  en  marchandifes  de  fon 
crû ,  partie  en  marchandifes  de  l'Amérique  ;  &  enfin  elle  folde  fa  balance 
avec   le  produit  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou  ,   qui  font  partie  des 
marchandifes  de  l'Amérique.  Non-feulement  elle  ne  prend  rien  fur  fon  nu- 
méraire en  Europe  pour  fdlder  la  balance  en  argent ,   mais  il  eft  certain 
encore  qu'elle  n'y  emploie  pas  les  retours  entiers  de  l'Amérique   en  ma- 
tières d'or  &  d'argent  ;  d'où  il  fuit  qu'elle  augmente  néceffairement  tous  les 
ans  la  mafte  de  fon  numéraire.  Mais  comme  elle  augmente  auflî  la  mafle 
du  numéraire  de  fes  voidns  par  fon  commerce  paffif ,  il  en  peut  réfulter 
que  fa  puifTance  ^-elative  refte  toujours  inférieure ,  &  de-là  il  faut  conclure 
u'elle  doit  travailler  à  fe  procurer  les  moyens  les  plus  courts ,  les  plus 
impies  &  les  plus  infaillibles,  de  donner  une  plus  grande  quantité  de  den- 
rées &  de  marchandifes  en  échange ,  &  une  moindre  quantité  de  matières 
d'or  ou  d'argent  des  retours  de  l'Amérique  ,  &  en  rcLtenir  pour  une  plus 
grande  fomme.  Ainfi  toute  l'attention  de  l'Efpagne  doit  fe  fixer  aux  moyens 
qui   peuvent  la  conduire  à  vendre  aux  étrangers  plus  de  fes  produftions  , 
qu'ils  ne  lui  vendent  des  leurs  ,   fans  ceffer  cependant  de  confidérer  les 
matières  d'or  &  d'argent  des  Indes  occidentales  ,   comme  une  partie  de 
fes  produâions  naturelles ,  qu'elle  doit  donner  en  échange. 

Les  produâions  naturelles  de  l'Efpagne  font  fi  dîverfifiées  &  d'une  qua- 
lité f\  excellente,  qu'elles  pourroient  fuffire  aux  échanges  des  matières  ou- 
vrées qu'elle  tire  de  l'étranger,  fans  le  fecours  des  manufaâures,  fi  les  ter- 
res qui  n'ont  befoin  que  d'être  grattt'es  pour  produire  ,  y  étoient  toutes 
cultivées  &  mifes  dans  la  valeur  dont  elles  font  fufceptibles.  Les  auteurs 
Efpagnols  en  difcutant  les  moyens  de  rétablir  les  finances  &  le  commerce 
d'Efpagne  ,  n'ont  prêté  qu'une  attention  médiocre  à  cet  objet  important, 
qui  devoit  être  confidéré  comtîie  la  première  bafe  ,  comme  le  fondement 
elTentiel  de  tout  l'édifice.  Ils  ont  connu  en  général  la  richefTe  du  fol  de 
l'Efpagne  &  la  néceflTité  de  le  faire  valoir  ;  mais  ils  ont  regardé  les  manu- 
faâures comme  le  moyen  principal  &  prefque   le  feul  auquel  on  dévoie 
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s^attacher  pour  y  rëudir ,  &  rendre  le  commerce  de  la  nation  floriflant  Us 
femblenc  avoir  déterminé  rEfpagne  à  ne  s'occuper  que  du  foin  d^élever 
toutes  fortes  de  manufaâures  ,  lans  faire  attention  aux. limites  que  la  oi- 
cure  de  fon  commerce  met  à  leurs  progrés.  De-là,  au  lieu  de  s'appliquer 
aux  moyens  eflentiels  qui  doivent  multiplier  les  produâions  naturelles  ^ 
on  n'a  penfé  qu'à  donner  des  privilèges ,  des  exemptions ,  des  encourage? 
mens  inutiles  aux  manufaâures  :  &  ceux  qu'exige  la  culture  des  terres ,  If 
première  &   la   plus   eflentielle   de    toutes    les   manufaâures  ,    ont    été 

négligés. 

L'excès  des  impôts,  les  extorHons,  les  abus  dans  le  recouvrement ^^ & 
le  défaut  de  liberté  dans  le  commerce  des  grains ,  ont  anéanti  la  culture 
des  terres ,  parce  que  le  laboureur  a  été  réduit  à  ne  pouvoir  retirer  de  fon 
travail ,  fon  entretien  &  celui  de  fa  famille.  On  a  prefque  toujours  taxé 
le  prix  des  grains  en  Efpagne  ;  l'exportation  des  bleds  eft  prohibée  en 
tout  temps  ;  chaque  communauté  d'habitans  a  fon  grenier  public  adminis- 
tré par  des  chefs ,  fans  zèle  ^  fans  ordre ,  fans  intelligence  &  fouvent  fans 
probité.  Ce  font  des  inconvéniens  inévitables ,  qui  n'ont  pas  été  aflez  con;- 
fidérés  par  les  politiques  qui  ont  propofé  depuis  peu  en  Angleterre  &  eo 
France  »  l'établilfement  des  greniers  publics.  Cette  police  fur  les  grains  fer 
roit  feule  capable  de  détruire  le  labourage  :  par  cette  raifon  les  autres  pA* 
ties  de  l'agriculture  font  moins  abandonnées ,  &  ont  moins  mal  (butenii 
l'excès  des  impofuions  arbitraires  &  les  abus  commis  dans  les  recouvre- 
mens,  qui  ont  été  fuivis  de  l'anéantifTement  -d'une  partie  des  habitans  fk 
de  l'extrême  mifere  des  autres,  mifere  qui  détruit  elle-même  chaque  jour 
la  population.  Tel  efi  le  tableau  vrai  &  touchant  qu'en  a  fait  Don  Ge* 
ronimo  de  Uftaris  :  c'eft  un  fait,  dit  cet  auteur,  &  c'eft  même  le  pro- 
pre de  l'humanité ,  que  la  mifere  extrême  décourage  les  efprits  »  qu  elle 
éteint  toute  inclination  au  mariage  *,  &  lorfque  ceux  qui  ont  embraflë,  cet 
état ,  ne  peuvent  élever  une  famille  ,  elle  périt  prefque  à  la  mamelle. 
Quelle  nourriture  en  effet  peut  donner  à  (é$  enfans ,  le  fein  d'ime  mère 
qui  ne  vit  que  de  pain  &  d'eau  ,  qui  lutte  fans  ceffe  contre  l'accablement 
du  travail  &  du  défefpoir?  De  ceux  qui  échappent  dans  un  âge  fi  tendre, 
très- peu  atteignent  celui  où  ils  peuvent  fe  foutenir  par  le  travail;  ils  pé- 
riffent  dans  cet  intervalle,  faute  d'alimens.  Combien  encore  n'avancent*î|i 
pas  le  terme  de  leurs  jours  par  l'excès  de  leurs  fatigues ,  par  le  dé&ut  de 
bonne  nourriture,  réduits  comme  ils  font  à  de  mauvais  pain,  à  l'eau  ^  (ani 
lits ,  fans  vêremens,  fans  abri  contre  l'inclémence  des  faifbns ,  fans  fecours 
dans  les  infirmités  ?  &  pourquoi  chercher  f\  loin  la  caufe  de  la  dépopu* 
lation ,  lorfqu'elle  efl  fi  naturelle  &  fous  nos  yeux  ?  cette  mifere  des  fu- 
jets,  dont  ce  tableau,  fait  par  la  main  d'un  Efpagnol ,  n'efl  point  trop  char- 
gé ,  &  la  dépopulation  journalière,  qui  en  efl  la  fuite  néceffaire,  anéan« 
tifTent  également  ta  finance  de  l'Etat  &  fon  commerce;  &  n'ont  point 
d^aucre  caufe  que  la  mauvaife  adminiflrati^n  de  la  finance. 

La 
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qui  en  conromme  une  auflî  grande  quantité.  Elle  vend  du  fer  &  de  Tacier 
à  l'étranger.  Les  Pyrénées,  les  montagnes  de  la  Cantabrie  &  de  Tortofis^. 
celles  de  Navarre  &  des  côtes  depuis  le  Guipufcoa  jufqu'à  celles  de  G^ 
lice ,  lui  fournilTent  des  bois  de  conftru6tion,  des  matures,  du  bray  &  4^^ 
goudron.  L'Efpagne  a  enfin  des  matériaux  d'une   excellente  qualité  pour, 
toute  forte  d'armes  &   de  munitions  de  guerre.  Les  plantations  de  lucre 
réuffîflent  très  bien  dans  le  royaume  de  Grenade  \  mais  la  culture  des  can- 
nes a  été  prefque  entièrement  éteinte  par  l'excès  des  droits  qu'on  y  a  itn- 
pofés.  On  verra  ailleurs  s'il  eft  de  l'intérêt  de  TEfpagne  de  relever  cette 
culture  dans  le  royaume  de  Grenade,  &  de  la  favorifer.  ,{ 

On  doit  conclure  de  la  grande  fertilité  de  l'Eipagne ,  de  la  diverfité.  Sc{ 
de  l'excellence  de  fes  productions ,  qu'il  lui  eft  facile  de  fe  procurer  une 
balance  très-avantageufe  avec  les  étrangers,  par  la  vente  d'une  plus  grande 
quantité  de  fes  productions  naturelles.  C'efl  ce  qu'on  obtiendroit  infaillible- 
ment  des  encouragemens  propofés.  Comme  la  nation  qui  parvient  à  fiure 
pencher  de  fon  côté  la  balance  de  l'or  &  de  l'argent  de  l'Europe ,  fera  tou- 
jours la  plus  forte ,  tant  en  guerre  qu'en  paix ,  l'adminiffaration  doit  cher- 
cher les  moyens  qui  peuvent  procurer  cet  avantage  à  l'Etat.  Or  les  premiers 
moyens ,  &  qui  font  en  même  temps  les  plus  prompts ,  &  les  plus  natu- 
rels pour  atteindre  à  ce  but,  chez  une  nation  qui  jouit  d'un  heureux  cli- 
mat &  d'un  fol  fertile  dans  une  fituation  avantageufe,  confiflent  i  fidre 
valoir  fes  produâions  naturelles,  à  les  étendre,  à  les  augmenter ,  2é  eo 
vendre  beaucoup  à  l'étranger,  &  à  reflreindre  dans  les  limites  les  plus 
étroites ,  fes  achats  des  denrées  &  des  marchandifes  étrangères  néceflaires 
pour  fa  confommation  intérieure.  S'il  efl  vrai ,  comme  le  oi^tendent  les 
écrivains  Efpagnols ,  que  l'Efpagne  vend  tous  les  ans  aux  étrangers ,  des 
foies ,  des  laines ,  de  la  foude  de  barille ,  des  vins ,  des  huiles ,  du-  faffiao  ^ 
des  anis ,  du  cumin  &  d'autres  fruits ,  pour  plus  de  fix  millions  de  piaftres , 
malgré  l'abattement,  la  mifere  des  cultivateurs  &  l'exceffîve  dépopulation,, 
il  ne  &ut  pas  douter  que  ce  produit  ne  pût  être  augmenté  d'un  tiers  ^  oa 
peut-être  doublé  en  fort  peu  d'années ,  par  les  foins  d'une  bonne  admintf^ 
tration ,  &  ne  fit  par  conféquent  une  fenfation  très-avantageufè  fur  la  ba« 
lance.  Cette  augmentation  en  faveur  de  la  balance  recevroit  encore  de  nou* 
veaux  accroiflfemens  par  l'attention  qu'on  auroit  de  diminuer  l'importation 
d'autres  matières  qui  font  auflî  des  produâions  naturelles  de  l'Efpagne ,  & 
qui  ne  peuvent  fufSre  à  fa  confommation ,  parce  qu'elles  font  négligi 


ou 

Les  brays,  les  goudrons,  les  cires,  les  chanvres  &  les  lins  font^dê  ce 
nombre.  Telles  font  les  principales  produâions  naturelles  de  l'Efpagne  qoi 
peuvent  fiiire  pencher  la  balance  du  commerce  &  du  pouvoir  relatif  en  fa 
uveur,  fur  lefauelles  doit  fe  porter  la  première  attention  de  l'adminifbation. 
Le  fécond  oojet  de  fon  attention  doit  être  l'importation  des  denrées  & 
des  marchandifes  qui  font  pencher  la  balance  contre  l'Efpagne.  Les  prin- 
cipales denrées  font  les  épiceries ,  les  poiffons  falés  &  les  fucres.  Les 
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cfiandifet  font  les  ëtofles  de  foie,  d^or  &  dWgeor,  lés  draps  fins,  les 
toiles  fines,  les  dentelles,  les  tapifleries,  les  tapis,  les  porcelaines / lei 
vernis ,  les  bijouteries  &  autres  marchandifes  de  grand  luxe.  Les  marchan- 
difes  d'un  bien  moindre  prix ,  mais  d'une  plus  grande  confommation ,  que 
l'Efpagne  tire  de  Pétrai^er,  font  les  hollandilles ,  les  nompareilles.,  les 
bayetes,  les  ferges,  les  perpétuanes,  les  cotonades,  les  baracans,  les  toiles 
communes  &  moyennes ,  les  coutils ,  les  flanelles ,  les  toiles  peintes ,  les 
camelots ,  les  calmandes ,  les  burats ,  les  rubans  de  foie  &  de  fleuret  ^ 
le  linge  de  table ,  les  ratines ,  des  chamois ,  des  manchons ,  dès  ceinturons  ^ 
des  éventails  communs ,  des  bas ,  des  gants ,  des  chapeaux ,  des  perruques  ^ 


pagne ,  pour  fa  confommation  intérieure  feulement.  On  peqt  évaluer  encore 
a  quelques  millions  d'autres  marchandifes  étrangères  d'une  moindre  valeur^ 
dont  l'Efpagne  ne  peut  fe  pafler  :  telles  font  les  couteaux ,  les  peignes  de 
buis,  décerne  &  d'ivoire,  les  cifeaux,  les  rafoirs,  les  épées,  les  cuillieres 
&  fourchettes  de  diffêrens  métaux,  des  ferrures,  des  boutons,  des  aiguilles ^ 
des  épingles,  des  chandeliers,  des  étuis,  des  ubatieres,  des  lunettes,  des 
miroirs,  des  anneaux,  des  bonnets,  des  cordons,  des  cadenats,  des  com-^ 
pas,  de  la  ^yance,  tout  ce  qui  eft  compris  fous  les  noms  de  mercerie 
oc  de  quincaillerie  :  à  quoi  il  &ut  ajouter  une  partie  de  toutes  les  fortes  d'in(^ 
trumens  nécefTaires  pour  les  arts  &  les  métiers. 

Les  écrivains  Efpagnols  frappés  du  befoin  indifpenfable  de  tous  ces  di& 
ftrens  articles ,  &  de  ce  que  l'Efpagne  en  poflede  les  matières  premières , 
ont  cru  qu'il  étoit  Ëicile  de  les  fabriquer  chez  eux ,  &  n'ont  rien  vu  dé 
plus  eflentiel  que  d'en  favorifer  les  manufkâures  dans  leur.  pays.  Ils  n'en 
ont  négligé  aucune ,  &  leur  zèle  patriotique  leur  a  rendu  tout  poflible» 
C'eft  une  vérité  aflurée  par  l'expérience ,  qu'un  feul  pays  n'eft  pas  fufcep«^ 
tible  de  l'établifiement  de  toute  forte  de  manu&âures ,  quelle  que  foit  la 
fituation  :  quand  même  on  fuppoferoit  une  nation  dont  le  génie  leroit  éga<^ 
lement  propre  à  toutes  fortes  de  &briques,  un  peuple  capable  d'exercer 
générdement  tous  les  arts.  Le  pays  le  plus  peuplé  ne  fauroit  fi>urnir  afle^ 


Suifles,  &c.  en  échange.  Heureufement  pour  l'Efpagne,  elle  n'a  pas  befbin 
pour  élever  fon  commerce ,  pour  s'affurer  une  balance  avaûtageufe  &  pet^ 
manentç ,  &  fe  rendre  fupérieure  à  toute  autre  nation ,  de  réunir  chez  eUe 
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cette  ioduArie  générale  qui  embraffe  tput,  qui  eft  divifée  encre  les  antret 
tiations,  &  qui -forme  en  partie  les  liens  de  la  fociécé  générale.  .  • 

Il  faut  donc  choifir  dans  les  manufkâures  poffibles,  celles  dont  le  fucflèf 
eft  le  moins  incertain  &  le  plus  avantageux.  Mais  avant  que  de  porter  foD  ac^ 
>f ention  fur  cet  objet ,  la  fageffe  de  ràdminiftration  doit  s'occuper  encore  da 
foin  d'étendre  celles  des  produâions  naturelles  qui  ne  (ufnfent  pas  à  U 
jconfommation  intérieure ,  &  que  la  nation  tire,  de  l'étranger.  L'Efpagoe 
peut  étendre  à  fon  gré  la  culture  du  chanvre  &  du  lin,  tout  au  moins  afles 
pour  fournir  aux  premiers  befoins  &  pour  l'entretien  de  toute^fa  marine. 
Elle  tire  bien  moins  de  l'étranger ,  de  bray  &  de  goudron  depiôs  les  éta-* 
blilTemens  faits  par  Don  Juan  de  Goyeneche.  Ces  établifl[èmens;^peuveot 
être  étendus  &  .perfeâionnés ,  &  diminuer  une  importation  qui  à  été  (bit 
confidérable.  Avec  le  fecours  des  bois  des  Pyrénées ,  &  les  troit  atteliert 
mblis  par  le  même  Don  Juan  de  Goyeneche ,  l'Ëfpagne  n'eft  pas  éloignée 
de  fournir  de  fon  propre  fonds  à  l'armement  de  tous  fes  vaiflèaux.  Elle 
n'a  befoin  de  l'étranger  que  pour  les  grandes  mâtures  qui  ne  iè  trouvent 
pas  dans  fes  forêts ,  dont  le  terrein  n'eft  pas  d'ailleurs  propre  à  prodiûre 
des  mâts  d'une  aufli  bonne  qualité  que  ceux  qu'on  tire  du  nord. 

La  morue  feche,  le  faumon,  le  harang,  les  fardines  &  autres  pmffi>nsfii^ 
lés;  le  poivre, le  clou  de  girofle>  la  mufcade,  la  caj[ielle&  les  autres  éfi/^ 
ceries^  dont  l'Ëfpagne  fait  une  grande  confommation  ;  les  fuores  &  lea 
cires ,  ^  dont  la  coniommation  eft  encore  exorbitante ,  coûtent  tous  les  a&i 
à  l'Ëfpagne  pluHeurs  .millions  de  piaftres.  L'adminiftration  du  commerce  e 
divers  moyens  pour  diminuer  infiniment  les  importations  étrangères  de  tou* 
tes  ces  marchandifes ;  &  dans  l'ordre  des  befoins  du  commerce,  cet  objet 
âoit  attirer  l'attention  du  gouvernement  avant  les  manu&âures. 

L'Ëfpagne  a  des  moyens  prompts ,  naturels  &  Eiciles  pour  empêcher  L'ex« 

Eortation  de  beaucoup  de  millions,  fans  fe  livrer  à  Tentreprife  impratica* 
le  d'élever  généralement  toute  forte  de  manufàâures,  &  au  projet, chh» 
mérique  de  retenir  la  totalité  des  tréfors  qui  lui  viennent  de  l'Amérique; 
Mais  elle  peut  fe  procurer  l'avantage  de  retenir  une  aflez  bonne  partie  de 
ce  numéraire  immenfe,  qui  jufqu'à  préfent  n'a  été  qu'entrepofé  en  Efpagne 
pour  fe  répandre  enfuite  dans  les  auu  es  Etats  de  l'Europe ,  &  cet  avantage 
(croit  fuffifant  pour  faire  renaître  l'abondance,  la  force  &  la  population 
dans  ce  royaume ,  &  lui  affurer  la  plus  grande  profpérité. 

Les  moyens  les  plus  naturels  &  les  plus  &ciles  d&  diminuer  les  impor- 
tations des  denrées  &  des  marchandifes  étrangères  dont  la  confommatioa 
eft  la  plus  étendue ,  &  d'augmenter  l'exportation  des  produâions  naturel* 
les,  font  les  moyens  les  plus  sûrs  de  fe  procurer  une  balance  avant»-^ 
geufe. 

L'introduâîon  des  poiflbns  falés,  celle  fur-tout  de  fa  morue;,  eft  en  Bl^ 
pagne  un  article  des  plus  nuifibles  à  fa  balance ,  &  c'eft  peut-être  de  tour- 
tes les  importaûons ,  celle  qu'il  lui  eft  le  plus  facile  &  qu'il  lui  importe  le 
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*p1ul  de  ^irè  cetTe^  Sans  donner  i  la  pêche  èettè  ëcendiie  immenfe  qui  t 
^enrichi  la  Hollande ^  &  dont  rAngleterre  &  la  France  s'occupent, depuis  fi 
long-temps ,  cette  branche  de  commerce  bornée  à  la  confomimation  inté* 
rieure  de  rsfpagne ,  eft  encore  un  objet  aflez  important  pour  mériter  lei 
plus  grands  foins^  Independamment.de  ce  aue  la  pêche  ett  chez  toutes  les 
puiflances  maritimes,  la  pépinière  des  matelots,  &  le  berceau  d'une  bonne 
marine ,  avantage  que  rÉfpagne  a  un  grand  intérêt  de  ne  point  perdre  de 
vue,  la  confommation  annuelle  de  la  morue,  du  faumon,  des  barangs, 
des  fardines  &  autres  poiffons  falës ,  monte  à  plus  de  trois  millions  de  pias- 
tres que  rEfpagne  paie  à  l'étranger. 

Les  côtes  de  Galice  &  de  PAndaloufie  font  très-poiflbnneufes.  Elles  abon- 
dent fur-tout  en  thons ,  en  efturgeons ,  cajbilleaux ,  &c.  Ces  poifibns  féchës 
ou  marines  fe  confervent  &  pourroient  tenir  lieu  des  poiflbns  ^u'on  fine 
de  Pétranger,  ou  au  moins  d'une  grande  partie }  &  il  ne  faut  pas  douter 
que  TEfpagne  ne  réuflit  à  rendre  cette  pêche  abondante  (1  elle  étoit  eO'* 
couragée.  Or  les  encouragemens  que  demande  la  pêche  font  bien  fimples. 
On  multiplie  à  fon  gré  les  bateaux  pêcheurs ,  par  des  exemptions  de  tous 
droits  fur  les  vaifleaux,  fur  les  avitaiilemens ,  fur  le  fel  &  les  entrées  ,  & 
on  foutient  enfuite  très-&cilement  cette  branche  de  commerce ,  lorfqu'elle 
eft  introduite,  en  furchargeant  de  droits  d'entrée  les  poiffons  étrangers.    - 

Mais  (i  la  pêche  aux  côtes  d'Efpagne  n'eft  pas  fuffifante  pour  fournir  ^à 
la  confommation  intérieure ,  &  ne  peut  la  difpenfer  de  recevoir  encore  de 
la  morue  des  étrangers  pour  de  grandes  fommes;rien  n'empêche  l'Efpagqe 
d'étendre  fa  pêche  dans  les  Aiers  éloignées ,  &  d'envoyer  des  vaifleaux  à 
la  pêche  de  la  morue ,  comme  les  autres  nations ,  au  moins  en  alTez  grande 
quantité  pour  fe  pafTer  de  l'étranger, 

~  Les  Elpagnols  ont  des  ennemis  bien  férieux  ^  combattre ,  dans  les  cor- 
faires  de  Salé,  d'Alger  &  des  autres  Etats  de  Barbarie  ;  qui  exercent  leurs 
pirateries  fur  toutes  les  côtes  d'Efpagne,  fur-tout  fur  cène  de  l'Andalouite 
depuis  le  cap  Saint  Vincent  jufqu'au  détroit.  Les  brigandages  des  Barbaref- 

Sues  qui  débarquent  quelquefois  fur  ces  côtes  où  ils  enlèvent  les  :  habitahs 
e  l'un  &  l'autre  fexie  ^  rendant  égalefmeAi  nulles  en  Efpargne,  ces  deux 
branches  de  commerce ,  la  pêche  8c  le  cabotage.  Les  vaifTeaux^avec  lefquds 
ces  corfaires  ravagent  les  cptes  d'Efpagne,  font  fi  légers  qu'ils  font  iof- 
punément  leurs  prifes  à  la  vue  deis  frégates  &  des  vaifleaux  de  guerre.  Qn 
a  propofé  de  leur  oppofer  des  bâtimens  aufli*  légers*,  &  de  même  conflruc-* 
tion,  &  l'on  a  préfenté  diffërens  moyens  fort  propres  à  animer,  à  encou- 
rager la  courfe  &  à  la  repdre  utile.  M^is  qfielques  précautions^  qu'on  prenne 
pour  la  garde  des  côtes,  on  ne  parviendra  point  à  raflbrer  aflez  lesuégo- 
dans  pour  les  engager  à  fe  livrer  à  deux  branches  de  commerce ,  don^  les 
-bénéfices  ne  faufoient  répondre  i  l'étendue  des'rifques.  Il  fiut  attaquer. te 
mal  dans  fon  principe,  &  détruire  ce  brigandage  par  nne' guerre  ouverte 
contre  les  puiffances  barbarefque^  ^  qui  les  force  4e  reconnoitre  jes  droits 
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^e'  Vhumantré ,  de  refpeâer  le  droit  des  geos  &  la  liberté  de  1 1  mer. .  It 
faut  les  contraindre  de.  jpopfentir  à  des  traités  que  la  crainte  d'une  nouvdfe 
guerre  les  oblige  d^obferver.  Il  feroit  à  défirer  que  toutes  les  puiflances  vdOh 
iuflent.fe  réunir  pour  rendre  la  courfe  infruâueufe  à  ces  nations.  Elles  s%i»- 
maiûfèroient ,  fe  livreroient  au  commerce ,  &c  ajouteroient  alors  un  nm^ 
veau  -fonds  de  richefleiS  a^i  commerce  de  l'Europe ,  par  leurs  confommations 

Sui  deviendroient  confidérables ,  &  par  les  productions  naturelles  de  lews 
irtiles  régions,  qu'ils  cultiveroient  avec  moins  d'indifiiirence ,  &  qui  te 
répandroient  en  Europe  avec  plus  d'abondance  &  à  meilleur  marché.  Vior 
térêt  général  du  commerce  de  l'Europe ,  l'intérêt  de  l'humanité ,  devroient 
l'ecnporter  chez  quelques  nations  fur  Tin  térêt  particulier  de  leur  commer* 
ce ,  qui  les  porte  à  diflimuler ,  peut-être  même  à  favorifer  fouveoc  les  pir 
ràteries  des  barbarefques. 

L'importation  du  poivre ,  de  la  canelle ,  du  clou  de  girofle ,  de  la  mof^ 
cade^  &c.  dont  la  confommation  eft  fort  étendue  en  Efpagne^  fur-tout  fi 
on  y  comprend  celle  qui  fe  fait  dans  les  Indes  occidentales  ^  eft  encore  im 
objet  d'une  très- grande  confidération  dans  la  balance  du  commerce,  qu'il 
eft  extrêmement  éicile  à  TEfpagne  de  tourner  entièrement  à  fon  avanu^^ 
Non-feulement  l'Efpagne  peut,  quand  elle  le  voudra  bien,  s'approvifion- 
ner ,  ainfi  que  les  Indes  occidentales ,  de  toute  forte  d'épiceries;  mus  en- 
core elle  peut  en  faire  une  branche  riche  de  fon  commerce  extérieur.  Cette 
importation  eft  eftimée  à  deux  millions  &  demi  de  piafires ,  tant  pour  P£f- 
pagne ,  que  pour  les  Indes  occidentales. 

On  a  entrepris  de  cultiver  le  poivre  avec  quelque  apparence  de  foccèf 
dans  quelques  provinces  de  la  nouvelle  E())agne.  On  a  aifuré  qu'on  trouve 
de  bon  poivre  dans  l'ifle  de  Porto*Rico ,  des  caneliers  &  des  mufcadiea 
dans  quelques  cantons  de  Terre-ferme  &  du  nouveau  royaume  de  Gré» 
oade.  On  prétend  aue  l'Amérique  méridionale  eft  remplie  de  caneliers  lâ»- 
vagés,  dont  les  haoitans  fe  fervent;  que  cette  canelle  eft  auffi  bonne  que 
ceUe  de  Ceylan,  ou  du  moins  qu'elle  produit  le  même  efiet  en  doublant 
la  dofe  ;  que  cette  écorce  auroit  peut-être  plus  de  vertu ,  fi  les  ^arbres  ëtoient 
cultivés.  Il  y  a  long-temps  qu'on  a  obfervé  que  les  mêmes  terres ,  les  mêmes 
climats  devroient  produire  en  Amérique,  les  mêmes  firiiits  qu'en  Afie.  Il 
fe  trouve  en  effet  en  Amérique  des  terreins  approchans  de  ceux  de  PAfie 
qui  produifent  la  canelle ,  le  girofle ,  la  noix-mufcade ,  le  poivre  &  les  au- 
tres aromates  de  l'Inde.  On  a  propofé  de  rechercher  &  de  favorifer  cette 
culture,  de  rendre  l'introdu£tion  de  ces  denrées  étrangères  plus  difficile  par 
la  grandeur  des  droits ,  fur-tout  celle  agi  fe  fait  par  les  vaineaux  étrangera. 
Ce  font  là  des  remèdes  bien  fbibles,  oc  peut-être  tout-à-£dt  inutiles,  a  an 
mai  dont  PEfpagne  pourroit  tirer  un  grand  bien  fans  entreprendre  une  Clô- 
ture douteufe  &  difficile,  &  fans  avoir  recours  à  de  nouveaux  tarifii,  ni  à 
ées  prohibitions ,  qui  font  des  précautions  toujours  gênantes ,  fbrt  délicaièft 
;&  quelquefois  très- nuifibles  au  commerce  avec  les  autres  nations^.   .    .   ^ 
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^VEfpMgnt  doit  lAëprifèr  tous  ces  moyens,  peu  âignèscPoccuper  fon  ad-^ 
minidradoo ,  &  profiter  de  Tavantage  naturel  que  hii  donne  la/finiatioa,* 
pour  tirçr  direôeitient  toutes  ces  denr^s  des  Indes  orientales.  Aucune  na-' 
tipn  de  TEurope  ne  peut  ft^reje  commerce  des  Indes  orientales  avec  plus- 
de  liberté  âc  avec  de  fi  grands  avantages.  Une  compagnie  qu'il  feroit  très^ 
facile  de  former ,  (bit  à  Séville ,  foit  à  Cadix ,  feroit  en  même-temps  le 
commerce  des  deux  Indes  par  la  mer  du  Sud  &  par  les  Philippines  ,*  &^ 
pourroit  donntsr  à'  ce  commerce ,  qUi  réuniroit  enfemble  les  deux  branches 
de  commerce  de  PEurope  les  plus  riches,  une  étendue  prefque  fans  limi-- 
tes.  Il  n'eft  pas  douteux  qu^alors  FEfpagne  &  les  Indes  occidentales .  fe« 
roient  approviHonnées  des  épiceries  avec  un  grand  bénéfice, &  l'Stat  ajou- 
teroit  à  cet  avantage  y  celui  d'en  vendre  immenfément  à  Tétranger.  Il  en 
feroit  de  même  de  toutes  les  autres  denrées  &  marchandifes  des  Indes 
orientales. 

La  confommation  du  fac^  eft  immenfe  en  Efpagne;  elle  en  tire  de  Vé* 
franger  tous  les  ans  pour  plus  d'un  million  de  piaftres«  Cependant  le  fucre 
eft  une  produâion  naturelle  de  PEfpagne,  &  d'ailleurs  aucirae  nation  .ne 
pofiede  en  Amérique  une  fi  vafte  étendue  de  terres  à  fucre,  &  n'a  par 
conféquent  autant  de  facilité ,  non- feulement  pour  fe  pafler  de  l'étranger 
fur  cet  article,  mais  encore  pour  étendre  cette  branche  de  commerce  à 
fon  gré. 

Les  plantations  du  royaume  de  Grenade  étoient  très-abondantes  au  com-> 
mencement  du  dernier  fiêcle  :  il  y  avoir,  des  fabriques  de.  fucre  floriflan- 
tes,  à  Motril,  Adra,  Patauray  Lobres,  Falobregna,  Torrox,  &  Almengne-^ 
car.   Ces  fabriques  n'ont  pu  réfifter  à  deux  caufes  également'  deftruétives, 
aux  droits  exorbitans  dont  Ces  fucres  furent  furchargés,  &  au  progrès  de 
la  culture  des  ides  à  fucre  dés  HoUandois ,  des  Anglois  &  .des  François.  .Les- 
droits   d'alcavala ,    de  cientos ,  de  milions  &  de  dîmes  montent  à  trente-. 
fix  pour  cent,  &  ces  droits  impofés  fur  le  fucre  qu'on  recueilloit  en  Ef- 
pagne dans  le  temps  que  l'Amérique  n'en  fburniflbit  à  l'Europe  qu'une  pe« 
tite  quantité,  &  qu'il  y  étoit  par  conféquent  fort  cher,  font  encore  aû« 
jourd'hui   les  mêmes,  &   abfbrbent  à  préfent  prefque   la  valeur  entière» 
du  fucre. 

Don  Géronimo  de  Uftaris  a   propofé  de  rétablir  les  fucreries  dans  le' 
royaume  de  Grenade,  &  d'y  ranimer  la  culture  des  cannes,  par  l'extinc*v 
tion  ou  du  moins  par  une  grande  diminution  des  droits.  Mais  quand  on- 
acçorderoit  une  exemption  entière  de  tous  droits,  &  même  d'autre^  pri- 
vilèges, les  frais  de  culture  ne  fauroient  foutenir  aujourd'hui  le  bas  prix- 
des  fucres  étrangers.  L'Efpagne  fe  trouve  à  l'égard  des  plantadons  de  can^'. 
nés  &  de  la  culture  des  fucres,  dans  la  fituatiôn  où  les  nations  qui  cuU 
tivent  du  tabac  en  Europe ,  fe  verront  dès  qu'on  aura  établi  des   planta- 
tions de  tabac  dans  la  Louifiane.   Le  bas  prix  de  ces  ^  denrées  en  Améri- 
que fera  néceflairement  tomber  les  produâiona  4e  n^ême  nature  e&  En 
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repe.  La  population  étend  fans  cefle  en  Amérique  ces  deux  ibrtes  de  fté^ 
duâions  9  &  peut  les  y  étendre  à  Pinfioi  faùs  les  y  avilir ,  parce  que  tet  * 
confomnutions  des  denrées  &  marchandifes  d'Europe  s^  étendeitc  &  T 
deviennent  cfaeresr  en  proportion  ;  en  forte  que  le  commerce  qui  en  fini  ' 
réchange,  pourra  toujours  les  établir  en  Europe  à  un  prix  vil  ;  le  béné^ 
ficte  fur  les  envois  donnant  de  quoi  perdre ,  fur  les  retours ,  cent  pour  cent  ' 
&  plus. 

La  culture  du  fiicre  en.Efpagne  eft  donc  un  objet  à'abandôYimr.  Mak 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  ranneries ,  qui  ne  fauroient  être  trop  fitvori-* 
fées,  &  du  commerce  que  l'Elpagne  peut  faire  des  fucres  de  fes  cblonioi,  ' 
Attendu  que  les  droits  fur  tous  les  fucres  en  général  font  rrès-cMfidéra« 
blés  en  Efpagne ,  il  eft  facile  de  favori  fer  avec  fuccès  p:ar  des  exémptioiis 
les  rafîneries  :  mais  les  exemptions  ne  fuffifent  pas  pour  animer  &  étèo' 
dre  le  commerce  du  fucre;  il  faut  en  encourager  la  culture  dans  les  co- 
lonies de  rAméri^foe  par  d'autres  moyens  qu'il  hîn  ajouter  aux  exempdonr. 
L'Efpagne  pofTede  des  ides  à  fucre  &  des  terres  très-étendues   dans  te* 
continent 9  à  portée  de  la  navigation,  &  très-propreitf  à  cette  forte  de  pr6*  * 
duâion*  .11  ^n'y  a  qu'à  les  peupler  de  noirs ,  &  faire  concourir  l'importation 
des  noirs  dans  l'Amérique ,  avec  des  exemptions  fur  les  fucres  en  Bfpa^ 
gne.  Ces  précautions  aUurant  un  bénéfice  inconteftable  aux  colons  &  aux 
négocians ,  ne  fauroient  manquer  de  multiplier  en  Efpagne  les  fucres  dtt 
crû  de  fes  colonies. 

Le  gouvernement  a  déjà  fait  quelques  démarches  qui  tendent  à  élever  * 
cette  branche  de  fon  commerce  :  il  a  fupprimé  le  traité  de  l'Aflîente  , 
qui  indépendamment  du  préjudice  immenfe  qu'il  portoit  au  comnierce  en  ' 
général,  mettoit  les  négocians  Efpagnols  dans  l'impolfîbilité  d'entrepreil* 
dre  la  traite  des  .noirs.v  II  reftè  à  encourager  les  Efpsignols  à  fe  livrer  ma 
commerce  des  côtes  de  l'Afrique  où  la  traite  eft  libre  à  toutes  les  nations;  ' 
Quoique  l'Efpagne  n'ait  point  d'établilfement  fur  la  côte  d'Afrique  qui  J  * 
nvorife  fon  commerce»  elle  peut  cependant  faire  la  traire  des  nègres  CL 
les  tranfporter  en  Amérique.  Ce  commerce  n'eft  point  hors  de  la  portée 
de  l'Efpagne  :  les  négocians  de  l'Andaloufie  l'ont  fait  autrefois  avec  leurs 

I propres  vaiflTeaux.  Les  armateurs  Efpagnols  peuvent,  traiter  aujourd'hài 'ïvec 
e^  forts  &  les  établiffemens  Portugais  à  la  côte,  depuis  le  Séné^l  jufqui 
Angole  ;  comme  font  tous  les  jours  les  HoUandois,  les  Anglois  &  les  Fraîi^  * 
çois.  Il  y  a  d'ailleurs  une  très-grande  étendue  de  côtes  où  il  n'y  a  |H»fit 
de  forts,  où  la  traite  eft  libre  &  très-bonne  :  celle  d'Angole  feule  pourrait 
leur  fournir  plufieurs  cargaifons  de  nègres  tous  les  ans.  On  alfureroit  fana  * 
doute  le  fuccès  de  la  traite  &  celui  de  la  culture'  du  fucre  &  des  autres  > 
denrées  de  l'Amérique ^  fi  à  l'exemple  de  la  France,  on  exemptoit  des  droits 
de  fortie  &  d'entrée ,  les  cargaifons  des  navires  négriers  &  leurs  retours 
provenant  de  la  vente  de  leurs  cargaifons.  Le  défaut  dMtâbliflfemens  à  la  ' 
côte  d'Afrique  n'eft  pas  plus  un  obftacle  à  la  traite  des  noirs  «  pour  les* 

Efpagnols  , 
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Efpa^ols,  que  poîir  les  Fraijçob.  Gir  toàs  Tes  établiflèmens  que  la  France 
y  pofTede ,  appartiennent  à  la  compagnie  des  indes  qui  ne  traite  pas  quinze 
cents  noirs  par  année;  &  aucun  négociant  François  ne  peut  envoyer  faire 
la  traite  dans  les  établiflèmens  qui  appartiennent  à  la  compagnie  des  lq** 
des ,  ni  dans  ceux  qui  appartiennent  aux  Aoglois  &  aux  Holiandois.  Ce- 
pendant les  négocians  François  tranfportent  tous  les  aûs  de  quinze  à  vingt 
mille  noirs  en  Amérique /qu'ils  achètent  à  la  côte  d'Or,  à  celle  de  Juida 
&  à  celle  d'Angole.  Les  Elpagnols  pourroient  donc  les  imiter  &  en  ache^ 
ter  la  même  quantité  aux  mêmes  côtes. 

Ceft  à  l'introduâion  des  noirs  qu'eft  due  la  population  de  toutes  let 
ifles  à  fucre  ;  &  Pintroduâion  des  noirs  en  augmentant  la  population  de 
l'Amérique  efpagnole  qu'on  dit  entièrement  dépeuplée,  contribueroit  infi- 
niment à  augmenter  la  population  en  Efpagne,  i^.  parce  qu'elle  étendroic 
les  produâions  de  l'Aqiérique,  ce  qui  fèroit  multiplier  les  vaifTeaux  en 
Efpagne  pour  en  faire  le  tranfport  en  Europe ,  &  porter  en  Amérique  une 
plus  grande  quantité  de  marchandifes,  qu'une  confommation  plus  confi- 
dérable  rendroit  néceflaires  :  i^.  les  envois  &  les  retours  ainfi  infiniment 
plus  étendus,  &  le  nombre  des  vaiflfeaux  encore  augmenté  pour  le  com^ 
merce  de  l'Afrique,  fourniroient  à  l'Efpagne  beaucoup  plus  d'occaiions  dé 
travail  ;  les  négocians  &  une  infinité  d'ouvriers  &  d'artifies  s'y  multiplie- 
roient ,  parce  que  les  occafi.ons  de  travail  dans  tous  pays  attirent  &  y  mul- 
tiplient les  habitans. 

On  a  depuis  long-temps  introduit  la  culture  du  chanvre  &  du  lin  tù 
Chyli,  dont  on  fait  les  toiles  &  les  cordages  pour  la  marine  du  Sud  ;  cette 
culture  eft  fufceptible  d'une  grande  augmentation ,  à  laquelle  on  parvien- 
droit  avec  le  fecours  des  nègres.  Un  canton  de  la  nouvelle  Efpagne  pro- 
duifoit  autrefois  des  foies  d'une  très-bonne  qualité  ;  cette  culture  a  été.  né- 
gligée &  pourroit  être  rétablie  facilement.  La  cochenille ,  le  cacao ,  le 
coton  &  l'indigo ,  font ,  comme  le  fucre ,  des  produétions  d'un  très-bon 
débit  en  Europe ,  &  toutes  fufceptibles  d'une  grande  augmentation. 

On  prétend  que  l'Amériquç  Efpagnole  eft  fert  dépeuplée,  &  qu'elle  n'a 
pas  aujourd'hui  le  quart  d'habitans,  y  compris  les  Efpagnols  &  les  Afri- 
cains ,  de  ce  qu'elle  contenoit  d'Indiens  au  temps  de  la  conquête.  On  at- 
tribue cette  dépopulation  à  l'efclavage  auquel  on  a  aflujetti  les  indiens» 
Mais  il  y  en  a  une  autre  caufe  plus  douce ,  &  qui  fait  moins  de  tort  à 
l'humanité  des  Efpagnols.  E;i  civilifant  les  indiens ,  ils  leur  ont  appris  k 
fe  vêtir ,  à  fe  procurer  toutes  les  commodités  de  la  vie  ;  ils  leur  ont  rendu 
néceffaires  tous  les  befoins  du  luxe  qu'ils  ne  connoiffoient  pas,  &  qu'ifs 
leur  ont  fourni  d'Europe;  &  les  indiens  de  leur  côté  ont  infenfiblement 
manaué  de  quoi  fé  procurer-  leurs  nouveaux  -befoins.  Toutes  fortes  de  ma- 
nufkaures  &  les  plantations  même  des  fruits  d'Europe  leur  ont  été  inter* 
dites.  Ils  ont  manqué  d'occupations ,  &  la  vraie  faute  que  les  Efpagnols 
ont  commife  en  les  civilifant.  en  leur  donnant  de  nouveaux  befoins,  ç'eft 
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de  nWoir  pas  eii  rattention  de  les  porter  à  la  culture  des  .produAions  cm* 
turelles  du  pays,  qui  en  leur  foumiflant  de  quoi  fe  procurer  leurs  noa- 
veaux  befoins  de  néceflité  &  de  luxe,  auroienc  non-feulement  entretenu, 
mais  encore  étendu  leur  population.  Ce  n^efl.que  par  la  culture  du  fucre, 
de  l'indigo ,  de  la  cochenille  ^  du  cacao ,  &c.  que  l'Amérique  Efpagaole 
peut  être  repeuplée. 

Toutes  ces  produâions  font  en  même  temps  les  plus  riches  reflburces  da 
commerce  d'Efpagne;  mais  on  en  arrêtera  toujours.les  progrès  en  les  chan- 
geant de  droits  immenfes.  Ce  n'eft  que  par  des  exemptions  qu'on  peut  ef^ 


de  l'Etat.  Lorfque  l'adminiftration  de  la  finance  a  .cru  trouver  dans  un  bail 
à  ferme  d'une  denrée,  des  avantages  &  un  fecours  de  finance,  on  a  promp- 
tement  diminué  ou  tari  même  la  fource  de  la  finance,  par  le  décourage* 
ment  des  cultivateurs  »  ou  par  l'abandon  &  la  chute  rapide  de  la  culture 
de  la  denrée  mife  à  ferme.  Les  abus ,  les  excès  caufés  par  Tavidité  des  fer- 
miers p  leur  monopole  autorifé ,  ne  pouvoient  manquer  de  détruire  fort 
{)romptement  l'objet  même  de  la  ferme.  C'eft  ainfi  que  l'Efpagne  a  perdu 
es  avantages  du  commerce  de  l'eau-de-vie  en  donnant  à  ferme  la  vente 
exclufive  des  eaux-de*vie  &  des  liqueurs  fortes.  On  a  vu  le  fermier  vendre 
foixante  réaux ,  les  eaux-de-vie  qu'il  n'achetoit  que  vingt  réaux.  On  ne  peut 
autorifer  un  monopole  plus  deftraâif. 

.  Les  eaux-de-vie  font  en  Efpagne  l'un  des  principaux  articles  <lu  com- 
merce, de  terre,  dont  l'exponation  encourageroit  la  culture  dts  vignes,  fi 
utile  à  la  population ,  &  diminuerait  beaucoup ,  fi  la  vente  en  étoit  libre 
&  moins  chargée  de  droits;  la  fortie  des  matières  d'or  &  d'argent.  La  lu 
berté  de  ce  commerce  eft  d'autant  plus  précieufe  à  l'Etat ,  qu'elle  fait  va- 
loir les  vignes  dont  le  vin  eft  fans  qualité ,  &  les  vins  dont  la  médio- 
crité  &  l'éloignement  des  ports  de  mer  empêche  le  débit. 

Suivant  les  calculs  modérés  de  don  Geronimo  de  Ufiaris,  TEfpagne 
paie  aux  étrangers  pour  lar  morue,  le  faumon,  les  harangs,  les  fardlne» 
&  autres  poiflbns  falés,  trois  millions  de  piaflres,        .        .      ^,000,009 

Pour  le  poivre,  la  canelle,  la  mufcade,  &c.  tant  pour  la 
confommation  intérieure ,  que  pour  celle  des  indes  occidentales, 
deux  millions  cinq  cents  mille  piaftres,        •        ,        •        •      2,500,000 

Pour  le  fucre,  un  million  de  piafires,        .        .       '  •        •      1,000,000 

Pour  les  cordages  6c  toiles  à  voiles ,  cinq  cents  mille  piaftres,      500,000 

Total  piaftres.        .        • 7,000,000 

L'Efpagne  peut  donc  retenir  cette  fomme  de  fept  millions  de  piaflrei 
tous  les  ans  lur  les  tréfors  des  indes  occidentales,  par  le  fecours  feul  de 
lès  produâions  naturelles ,  fani  celui  des  manufiiâures  ,  qui  exigent  les 
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efforts  dé  la  plus  grande  induftrie,  des  fonds  'confid^ràbles ,  des  foins  Si 
des  encouragemens  infinis  ^  &  qui  cependant  ont  toujours  à  redouter  pour 
le  fuccés,  les  e^cs  de  la  concurrence  étrangère. 

On  a  trop  fouvent  regardé'  en  Efpagne  les  exemptions ,  ou  les  modéra^' 
tions  de  droits,  comme  la  deftruâion  des  revenus  publics,  &  ce  préjugé 
a  quelquefois  £iit  rejetter  les  projets  les  plus  utiles  au  commerce,  &  rendu 
infruâueufes  les  repréfentations  des  miniflres  les  plus  éclairés.  &  les  plus 
zélés  pour  le  bien  public.  C'eft  un  reproche  qu^on  pourroit  faire  à  plu^. 
d'une  nation  commerçante.  On  n'eft  point  alTez  fenfible  à  la  vérité  de  cette 
maxime ,  qu'en  augmentant  le  commerce  ^  on  augmente  la  population  ik 
les  revenus  publics.  Une  branche  de  commerce  âvorifée  par  des  exemp^^ 
tions  qui  coûtent  tous  les  ans  une  fomme  déterminée  au  tréfor  de  FËtat  ^ 
lui  ouvre  de  nouvelles  branches  de  revenus ,  ou  augmente  de  mille  ma** 
nieres  celles  qui  font  déjà  connues.  Les  confommateurs  fe  multiplient,  les 
ventes  &  les  confommations  fe  répètent  continuellement ,  &  les  droits  qui 
en  réfultent  accroilTent  fans  celTe  les  revenus  publics  &  municipaux;  les 
peuples  s'enrichiflent,  &  la  richefle  des  peuples  ell  la  feule  qui  conftitue| 
celle  de  l'Etat. 

Si  l'Efpagne  ajoutoit  à  ces  fept  millions  de  piaftres ,  Paugmentation  des 
grains ,  celle  des  foies ,  des  laines ,  des  vins ,  dés  huiles ,  &c.  celle  des 
lucres  &  des  autres  produâions  de  l'Amérique,  dont  elle  pourroit  vendre 
à  l'étranger  pour  plusieurs  millions  au  de-là  de  ce  qu'on  en  exporte  ac« 
tuellement ,  la  balance  prendroit  nécelTairement  la  fupériorité  fur  celle  de 
fes  voifins.  Sa  marine  deviendroit  puiffante.  Elle  feroit  fur-tout  des  pro- 
grès rapides  ,  fi  les  droits  d'entrée  &  de  fortie  étoient  modérés  fur  tou- 
tes les  importations  &  les  exportations  qui  fe  fèroient  par  fes  propres 
vaiffeaux. 

On  reproche  à  l'Efpagne  4'^voir  mal  réglé  fes  tarifs  d'entrée  &  de  for- 
tie.  C'efi  un  efprit  de  finance  mal  entendu  qui  les  a  dirigés.  On  a  cru 
qu'il  falloit  charger  de  droits  tout  ce  qui  fort  du  royaume,  fur  le  prétexte 
que  ces  droits  font  payés  par  les  étrangers  ;  &  qu'il  faut  au  contraire  mo« 
dérer  lés  droits  d'entrée  en  faveur  des  lujets  qui  confomment.  Sur  ce  prin- 
cipe toutes  les  denrées,  toutes  les  marchandifes  ont  été  confondue  Se 
foumifes  aux  mêmes  droits.  Une  parfaite  connoiffance  de  la  finance  rejette 
ce  principe ,  &  ne  fouiiiet  lés  différentes  denrées  &  marchandifes  aux 
droits  d'entrée  &  de  fortie ,  qu'avec  une  diftinâion  relative  à  l'intérêt  du 
commerce  que  le  fage  politique,  que  le  fage  financier  regarde  comme  la 
vraie  fource  des  revenus  publics.  ^ 

Les  progrès  de  l'agriculture,  des  arts  &  du  commerce,  &  confôquem- 
ment  l'mtérêt  des  finances  de  TEtat,  qui  n'ont  point  leur  fource  ailleurs  ^^ 
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confondre  celles  qui  dépendent  d'un  art  unique  ou  d'une  înduflrié  locale 
que  les  étrangers  ne  peuvent  imiter^  de  celles  qui  trouvent  chez  eux  bmi- 
coup  de  concurrence.  On  ne  fauroit  trop  faVorifer  la  fortie  de  tout  ce  qui 
e&  mis  en  œuvre.  Ceft  un  des  plus  (Qrs  moyens  d'animer  la  culture  des 
matières  premières ,  &  TinduHrie  qui  s^occupe  à  les  travailler.  Mais  ii.eft 
cependant  très-dangereux  de  furcharger  beaucoup  les  matières  que  l'Etat  ne 
peut  point  employer  en  entier ,  de  droits  de  fortie ,  parce  que  Pexcés  les 
renchérit  pour  l'étranger,  en  empêche  l'exportation,  &  en  éteint  bient^ 
la  culture  ;  car  le  cultivateur  fuccombant  alors  fous  le  poids  de  fbn  fuper* 
fiu ,  la  néglige ,  ou  l'abandonne  tout-à-fait.  Quoique  la  barille  qui  croit 
en  Efpagne ,  loit  une  produéUon  unique  en  Europe ,  qu'on  n'ait  pu  la  £iire 
réuffîr  ailleurs,  &  que  les  autres  nations  ne  puiflent  s'en  palier,  cepeiw 
dant  l'exportation  de  €ette  produâion  peut  être  furchargée  de  droits  à  un 
tel  excès  que  le  cultivateur  fe  trouve  forcé  de  la  négliger,  ^étranger  l'a« 
chete  chère  &  paie  fans  doute  ces  droits;  mais  d'un  côté,  l'exceffive 
cherté  le  porte  à  reilreindre  fa  confommation,  &  de  l'autre,  comme  le 
cultivateur  ne  profite  point  du  prix  que  les  droits  ajoutent  ï  cette  produc- 
tion, il  cultive  moins.  Par  cette  raifon  on  fe  plaint  que  la  culture  de  le 
barille  eR  fort  négligée  en  Efpagne.  Les  droits  qu'on  y  a  mis  montent  à 
prés  de  la  moitié  du  prix.  Non-feulement  le  cultivateur  eft  accablé  pv 
ces  droits  excedifs,  mais  il  Teft  encore  par  les  abus  Se  les  vexations  du 
fermier.  Lorfqu'on  veut  favorifer  des  manufàâures ,  foit  par  des  impofitiont 
de  droits  fur  la  fortie  des  matières  premières ,  foit  par  des  prohibitions  abr 
folues,  on  doit  toujours  craindre  de  décourager  les  cultivateurs,  ou  de 
forcer  les  étrangers  à  ufer  de  repréfailles ,  ou  à  trouver  enBn  dans  les  reF* 
fources  de  leur  induftrie ,  les  moyens  de  fe  pafTei^  de  la  nôtre,  ou  de  not 
matières  premières.  Seroit-il  impodible  à  l'art  de  faire  la  découverte  de 
quelque  plante,  ou  de  quelque  préparation  de  cendres,  qui  tienne  lieu  de 
la  foude  de  barille ,  ou  même  qui  lui  foit  Supérieure  >  Lorfou'il  s'agit  d'im-* 
pofitions  de  droits  de  fortie,  ou  de  prohibitions,  on  doit  toujours  redou- 
ter les  efforts  de  l'induflrie  étrangère ,  que  produit  la  néceffité. 

Uarticle  des  foies  n'efl  pas  une  produâion  unique,  mais  attendu  Pex* 
cellente  qualité  des  foies  d'Efpagne,  les  étrangers  les  recherchent  avec 
emprelfement.  Elles  fe  trouvent  cependant  en  concurrence  dans  les  mar- 
ches de  l'Europe ,  avec  les  foies  de  Piémont ,  d'Italie ,  de  Sicile ,  du  Dau- 
Shiné  &  du  Languedoc ,  &  ne  peuvent  la  foutenir  que  par  la  proportion 
u  prix  auquel  on  peut  les  établir  dans  les  marchés.  Or  les  foies  étant  plot 
chargées  de  droits  en  Efpagne  qu'en  tout  autre  pays,  il  eft  inconteflable 

Î[ue  c'eft  fur  le  cultivateur  que  tombent  néceffairement  tes  droits ,  &  non 
ur  l'étranger  qui  acheté  les  foies.  Ces  droits  divifés  en  cinq  branches^ 
montent  au  total  à  plus  de  foixante  pour  cent.  Il  n'eft  pas  difficile  de 
comprendre  de-li  que  le  cultivateur  qui  trouve  un  prix  li  modique  du 
finit  de  ion  travail ,  dont  on  lui  enlevé  les  crois  cinquièmes  »  ne  doit  pat 
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naturellement  donner  Teflor  à  fon  induflrie ,  au'il  doit  être  découragé ,  &c 
que  Ton  indolence  reflèrre  inBninient  les  produâions,  &  contribue  à  la 
richefTe  des  autres  nations  occupées  de  la  même  culture.  La  valeur  que  les 
droits  laifTent  à  la  foie  pour  le  propriétaire ,  efl  fi  modiaue ,  que  la  foie 
mérite  à  peine  les  foins  &  les  frais  de  la  culture.  L'interdiaion  de  la  fortie 
acheveroit  de  détruire  cette  valeur,  &  feroit  la  plus  grande  faute  que  peut 
faire  l'adminiftration  de  l'Etat. 

Si  l'on  impofoit  les  mêmes  droits  fur  les  vins  &  fur  les  huiles,  les  étran** 
gers  y  renonceroient ,  leurs  achats  deviendroient  plus  confidérables  en 
France ,  en  Portugal  &  en  Italie.  Mais  l'excès  des  droits  fur  les  exporta-* 
fions ,  le  plus  inconcevable ,  c'eft  celui  qu'on  exige  fur  le  fel.  Cette  pro- 
duâion  eft  comme  une  fource  inépuifable  ;  on  s'en  procure  l'abondance 
avec  un  travail  facile  &  peu  difpendieux;  la  confommation  en  eft  nécef- 
faire.  Ainfi  fi  on  vouloir  en  bailTer  le  prix  à  ce  que  coûte  la  main-d'œuvre 
&  un  droit  extrêmement  modique ,  on  en  augmenteroit  infiniment  le  dé-* 
bit.  Les  peuples  qui  en  manquent ,  l'acbeteroienc  en  Efpagne ,  au*lieu  de 
fe  pourvoir  en  France,  en  Portugal  &  en  Sicile.  L'Efpagne  a  l'avantage 
de  pouvoir  fe  procurer  la  préférence  par  la  qualité  fupérieure  de  fon  fel^ 
tant  parce  qu'on  le  travaille  avec  bien  moins  de  frais ,  que  parce  que  les 
Hollandois  lui  donnent  dans  les  raffineries  dix  pour  cent  d'augmentation 
de  plus  qu'au  fel  de  Portugal,  &  vingt  pour  cent  de  plus  qu'au  fel  de 
France  ;  ce  qui  donne  à  l'Eipagne  la  facilité  de  le  vendre  à  meilleur  mar- 
ché que  la  France  &  le  Portugal ,  avec  un  bénéfice  égal ,  &  par  confé* 
quent  d'en  débiter  une  plus  grande  quantité.  Le  Roi  percevant  des  droits 

t)Ius  modiques,  maiis  fur  une  plus  grande  quantité  de  matière,  recevroic 
e  même  revenu,  &  cependant  l'exportation  confidérablement  augmentée^ 
feroit  entrer  une  plus  grande  fomme  dans  l'Etat. 

Les  droits  de  fortie  doivent  être  réglés  en  raifon  du  befoin  des  étran* 
gers,  des  avantages  de  l'agriculture,  de  l'indufirie,  du  commerce;  &  il 
lemble  qu'en  Efpagne  les  droits  d'entrée  &  de  fortie  n'ont  été  réglés  qu^ 
relativement  aux  befoins  de  la  finance,  &  non  à  l'avantage  du  commerce^ 
de  l'agriculture,  des  arts,  &  aux  intérêts  de  la  finance  bien  entendus. 

C'efi  fur  les  diiFérens  objets  qu'on  vient  de  parcourir ,  que  l'Ëfpagne 
doit  porter  principalement  fon  attention.  Ces  objets  préfentent  les  moyens 
les  plus  naturels,  les  plus  fimples,  les  plus  faciles,  &  les  plus  infaillibles 
qu'on  puifle  employer  pour  retenir  une  bonne  partie  des  tréfors  des  Indes 
occidentales,  &  pour  rétablir  l'abondance  &  la  population  dans  l'ançietmè 
&  la  nouvelle  Efpagne.  Doit- on  attendre  les  mêmes  avantages  des  manu- 
faâures  >  c'eft-là  la  matière  d'un  examen  &  d'une  difcuffion  trés-intéref-*^ 
fante  pour  le  commerce  d'Efpagne ,  &  pour  celui  de  toutes  les  nations 
qui  ont  des  mann&âures  propres  au  conimerce  d'Efpagne^ 

L'Efpagne  efl  des  Etats  de  l'Europe  ,  &  peut-être  de  l'univers  entier,  celui 
que  fa  fituation  nakurelle  &  fon  propre  fonds  rendroient  le  plus  prompte- 
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ment  riche;  celui' qui  pourroit  accumuler  avec  le  p\\xs  de  rapidité  Tor  AI 
Vargent,  &  qui  parviendroit  plutôt  &  plus  fitcilemént  à  ce  période  d'opu^ 
lence ,  à  cet  excès  de  richèlTes  qui  en  détruifaot  l'induflrie ,  ramené  ïia^ 
digence,  parce  qu'il  faut  alors  que  l'Etat  fuCcombe  fous  le  poids  éoohiid 
de  fes  tréfors. 

Pour  s'en  convaincre ,  on  n'a  qu^à  fuppofer  en  Efpagne  Tagriculture  flo*» 
riflance ,  &  qu'elle  mette  en  œuvre  toutes  fes  matières  premières  \  on  cou* 
viendra  que  l'Europe  feroit  iqpndée  dans  peu  de  temps,  de  fes  grains ,  de. 
fes  vins ,  de  fes  eaux-de- vie ,  de  fon  favon ,  de  fes  huiles  &  de  les  frutcs  $ 
de  fes  étoffes  de  laine  &  de  foie ,  de  fes  toiles ,  de  fes  cuirs  cannés  ^  de- 
fes  ouvrages  d'or  &  d'argent  »  de  fer  Se  d'acier,  pendant  que  fa  pécte 
fuffiroic  à  fa  confommation  &  qu'elle  ne  paierait  que  quelques  mâtores  m 
Nord  pour  l'entretien  de  la  plus  puiffante  marine  de  l'Europe.  Dans  c€CCe 
hypothefe  l'Efpagne ,  même  fans  colonies ,  feroit  peut-être  des  nations  eiH 
ropéennes  la  plus  riche.  Si  on  y  ajoute  tout  le  commerce  quelle  pourrmf 
faire  dans  les  deux  Indes,  on  la  voit  en  état  d'approvifibnner ,  elle  feule ^ 
l'Europe  prefque  entière  de  toutes  les  denrées  Se  marchandifes  de  l'Amé^ 
rique  &  des  Indes  orientales,  &  d'en  accumuler  chez  elle  le  produit  im* 
menfe  avec  les  70  ou  80  millions  de  matières  d'or  &  d'argent  qu'elle  tira 
tous  les  ans  du  Mexique  &  du  Pérou.  Ces  métaux  ac^mulés  en  une  im^ 
menfe  quantité  en  Efpagne  en  fort  peu  d^années ,  y  feroient  d'autant  plue 
avilis,  qu'ils  y  feroient  fans  emploi.  Mille  canaux  s'ouvriroiem  alors  pour 
les  faire  pafTer  chez  les  autres  nations  ,  &  l'Efpagne  s'appauvriroit  d'aif# 
tant  plus  promptement  enfuite  que  fon  induflrie  difparoitroit  avec  eux. 

La  liberté  &  la  hardiefTe  de  la  théorie  peuvent  embrafler  cette  immen* 
l;té  d'objets,  &  propofer  au  miniflere  de  les  fuivre.  Mais  une  fage  pré^ 
voyance  envifage  dans  un  fyfléme  général  d'amélioration ,  cet  excès  da 
richefTes  ;  &  regarde  comme  un  bonheur ,  quM  ne  foit  pas  fecile  d'y  con- 
duire une  nation.  Il  efl  bien  plus  prudent,  plus  fage  &  plus  heureux  pour 
TEtat ,  que  ceux  qui  le  gouvernent ,  examinent  avec  foin  toutes  les  partiee 
d'un  fond  fi  riche ,  &  ne  s'attachent  qu'à  celles  qu'il  efl  le  plus  facile  dtt 
mettre  en  valeur,  aux  branches  des  arts,  de  l'induflrie  &  du  commerce 
les  plus  fufceptibles  d'un  progrés  rapide  ;  dont  le  fuccés  peut  être  le  plue 
affuré  &  le  plus  prompt.  11  ne  fuffit  pas  fans  doute  à  l'Efpagne  de  rétablir 
l'agriculture  &  d'étendre  ou  de  mieux  tourner  à  fon  bénéfice  toutes  lek 
branches  de  fon  commerce  extérieur.  Il  lui  faut  des  manufàéhires  :  un  Etmt 
f\  vafte,  qui  a  beaucoup  de  provinces  éloignées  du  commerce  maritime,  fie 
riches  en  matières  premières ,  doit  avoir  des  manufa£lures.  Mais  dans  Hin* 
poffibilité  d'avoir  toutes  fortes  de  manufaâures ,  attendu  même  les  incon^ 
véniens  qu'il  y  auroit  ï  les  pofféder  toutes ,  la  prudence  du  miniflere  doit 
faire  un  choix  :  il  doit  porter  fon  attention  fur  les  manu&£htres  les  plus 

Îropres  à  foutenir  fans  excès  les  avantages  de  la  balance  du  commerce 
e  choix ,  la  manière  d'établir  des  manuraâures ,  de  les  encourager  &r  d'ei^ 
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treroic  une  fagacitë  &  une  étendue  de  génie,  à  laquelle  un  feul  homme 
ne  (auroic  atteindre.  Cet  art  e(l  Tinvention  de  pluûeurs  hommes  qui  VouK 
fucceffivement  perfèâionné. 

Mais  ce  qui  donnera,  dit  M.  Diderot ,  la  fupériorité  à  une  maouEiâiire 
fur  une  autre,  c'eft  fur-tout  la  matière  qu'on  y  emploiera,  jointe  à  la  cé« 
lérité  du  travail  &  à  la  perfeéHon  de  Touvrage.  Quant  à  la  bonté  des  tni^ 
tieres ,  c'eft  une  affaire  d'infpeâion.  Four  la  célérité  du  travail  &  U  per* 
feâion  de  l'ouvrage  ,  elles  dépendent  entièrement  de  la  multitude  des  oi^ 
vriers  raflemblés.  Lorfqu'une  manufaâure  eft  nombreufe ,  chaque  opéraiii 
tion  occupe  un  homme  difïërent  :  tel  ouvrier  ne  fait  &  ne  fera  de  u  vie 
qu'une  feule  &  unique  chofe  ;  d'oii  il  arrive  que  chacune  s'èzécutq  biea 
&  promptement,  &  que  l'ouvrage  le  mieux  (ait  eft  encore  celui  qu'on  à  à 
meilleur  marché.  D'ailleurs  le  goût  &  la  &çon  fe  perfeâionnent  néceflai^ 
rement  entre  un  grand  nombre  d'ouvriers ,  parce  qu'il  eft  difficile  qu'il  ne 
s'en  rencontre  quelques-uns  capables  de  réfléchir,  de  combiner  &  de  trouver 
enfin  le  feul  moyen  qui  puifle  les  mettre  au-delTus  de  leurs  (emblables  ; 
ce  moyen  eft  d'épargner  la  matière,  ou  d'allonger  le  tetnps,  ou  de  per- 
JFeâionner  l'indufirie,  (bit  par  une  machine  nouvelle,  foit  par  une  raanœuvîpe 
plus  commode.  Si  les  manufaâures  étrangères,  continue  M.  Diderot  ^  oe 
remportent  pas  fur  celle  de  Lyon,  ce  n'eft  pas  qu'on  ignore  ailleurs  com^ 
ment  on  travaille  là.  On  a  par^tout  les  mêmes  métiers ,  les  mêmes  (oies  0 
&  à  peu  près  les  mêmes  pratiques }  mais  ce  n'eft  qu'à  Lyon  qu'on  a  30,090 
ouvriers  raffemblés  &  qui  s'occupent  tous  de  l'emploi  de  la  même  matière. 
La  difficulté  en  eflèt,  l'impofubiUté  même  de  raffembler  dans  une  viUe 
la  quantité  d^ouvriers  &  d'artiftes  qu'exigent  les  manufaâures  dont  les  ou- 
vrages font  autant  les  produâions  du  génie  &  du  goût ,  que  celles  de  la 
jiiain,  peut  être  regardée  comme  un  obftacle  prefque  invincible  à  l'étabUf- 
fement  de  ces  fortes  de  manufactures  chez  une  nation  qui  n'en  poflède  an« 
cune,  ou  qui  n'en  poffede^  que  de  très-imparfaites.  Quels  efforcs  ne  £mt*il 
pas  faire  pour  parvenir  à  entrer  en  concurrence  avec  la  nation  chez  la* 
quelle  ces  manufaâures  font  depuis  long-temps  portées  au  plus  haut  degré 
de  perfe£Uon?  quelles  dépenfes,  quels  tonds  d'argent,  d'artiftes,  d'ouvriers 
&  d'ouvrières  n'exigent  pas  la  filature ,  les  divers  apprêts ,  les  teintures  &c 
les  deffeins  ?  il  faut  de  toute  néceffîté  attirer  de  l'étranger  des  maîtres  dans 
tous  les  genres  pour  former  parmi  les  nationaux ,  des  élevés ,  des  ap- 
>rentifi;;  car  il  n'y  a  point  de  nation  en  état  d'acquérir  tout  d'un  coup 
e  nombre  d'ouvriers  étrangers  fuffifans  pour  élever  ot  foutenir  ces  fortes 
de  manufaâures  fans  employer  les  nationaux.  Dans  combien  de  temps  les 
nationaux  feront-ils  inftruits  d'un  art  très-difficile,  dont  ils  n'ont  aucune 
notion?  oii  font  les  entrepreneurs,  les  capitaux;  quelle  forte  de  certitude 
a-t-on  de  la  réuffite?  les  hommes  ne  fe  tournent  d'eux-mêmes  qu'imper- 
ceptiblement vers  un  ouvrage  nouveau ,  quoiquM  leur  paroiffe  avantageux, 
pa  peut  propofer  des  filatures  |  des  métiers  à  des  bras  inutiles  :  il  s^en 
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feiit  pas  encore  aux  ëtabliflemens  nouveaux  d*une  cation,  pour  fbiitenir 
la  concurrence  des  mêmes  établiflèmens  »  floriflàns  chez  upe  autre  nttioii. 
II  faut  vendre ,  &  les  nouvelles  manufàâures  ne  fauroient  vendre  au  mém^ 
prix  que  les  manufirâures  rivales ,  fans  des  pertes  énormes.  Les  e&nepra» 
neurs  doivent  retrouver  leurs  capitaux  avec  un  bénéfice  auquel  P£tar  ne 
fauroit  fuppléer ,  fi  les  manufaâîires  font  étendues  &  en  grand  nombre  | 
parce  que  la  dépenfe  feroit  excefiive}  &  fi  les  manufàâures  font  ifolées» 
pu  en  petit  nombre ,  elles  manqueront  néceflairerïient  par  le  défitut  de  coib- 
currence  d'ouvriers. 

Il  faut  regarder  les  manufàâures  qui  font  les  produâions  les  plus  par« 
faites  de  Tart  &  du  génie ,  telles  que  celles  des  étofFes  de  foie  de  Lyon , 
de  certaines  étoffes  de  foie  de  Tours ,  d^Italie ,  d'Angleterre  ;  de  ceruines 
étoffes  de  laifie  d'Angleterre,  de  France,  celles  des  cotonades  de  Koueo, 
des  camelots  de  Bruxelles,  &  de  Lille ^  les  fabriques  de  dentelles  de  Bruxel- 
les, &  de  Matines,  de  Valenciennes ,  d'Alençon  &  d'Argentan;  'celles  des 
toiles  des  Pays-Bas,  de  Hollande,  de  France,  de  Suiffe,  &c.  comme  des 
domaines  de  i'induftrie  humaine  en  général ,  dont  l'induflrie  de  chaque  na- 
tion en  partiadier  peut  difputer  la  prqpriété,  mais  que  toutes  ne  fauroient 
polféder  en  même  temps. 

Toute  nation  peut  devenir  induflrieufe  :  il  n'efl  aucune  forte  dlnduffarie 
qui  ne  foit  également  à  la  portée  de  tous  les  hommes  en  général ,  lorf* 
qu'ils  font  excités  foit  par  la  néceilité ,  ou  par  l'avidité  du  gain  ;  mais  U 
efl  impoffible  que  l'induflrie  faffe  chez  tous  les  hommes  les  mêmes  pro- 
grès fur  les  mêmes  objets,  parce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  les  mêmes  mo« 
tifs  capables  de  les  y  porter  &  de  les  animer.  Les  manufàâures  oui  exit 
tent  aujourd'hui  en  Europe,  font  plus  que  fuffifantes  pour  la  confomma* 
tion  de  l'Europe  entière,  &  pour  celle  que  le  commerce  a  étendue  daot 
les  trois  autres  parties  du  monde.  Les  manufàâures  ne  fauroient  être  ni 
plus  étendues^,  ni  plus  abondances  ;  elles  font  forcées  de  refier  dans  les  li« 
mites  que  la  confommation  leur  a  prefcrices.  Toute  nation  fans  manufiic-* 
tures  de  ces  claffes  fupérieureti^  que  nous  avons  citées ,  qui  fe  propofe  d'en 
élever,  do^  donc  néceffairement  fiiire  une  conquête  fur  les  nations  qui 
en  font  en  poffeflion.  Or  quels  feront  les  moti&  capables  de  pprter  cette 
nation  à  former  cette  entreprife ,  à  étendre  affez  fon  induflrie  pour  lui  em 
affurer  le  fuccés?  Il  n'eft  point  queflion  ici  de  nëceflité  :  la  nation  ne 
peut  être  engagée  que  par  l'avidité  du  gain ,  &  ce  motif  s'éclipfe  infàillt* 
Diement  par  Timpoliibilité  de  parvenir  à  l'établiffement  de  la  concurrence^ 
autrement  que  par  des  pertes  excefiives ,  &  telles  que  l'Etat  même  le  plus 
riche  ne  fauroit  les  foutenir. 

Il  n'y  a  que  des  révolutions  étrangères  à  l'induftrie ,  capables  de  faire 
pafTer  ces  fortes  de  manufàâures  d'une  nation  à  l'autre.  Lyon  &  Toart 
n^ont  fait  la  conquête  de  leurs  manufàâures  fur  aucune  nation  ;  l'Italie  avoir 
imité  les  étoffes  unies  de  U  Ferfe  »  &  ces  deux  viiles  ont  d'abord  imité  Ie& 
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étoffes  unies  de  Tltalie ,  comme  toute  autre  nation  peut  aifément  imiter 
*^îourd'hui  quelques-unes  des  leurs.  Elles  ont  enfuite  tout  perfeâionné; 
*  ^^^  &  le  génie  fe  font  fucceflîvement  développés.   Ces  villes  ont ,   pour 
^*"^15  dire»  créé  les  ouvrages  riches   &  de  goût;  comme  elles  n'a  voient 
ot  de  rivales ,  elles  étoient  aufli  fans  modèles^  Ces  fortes  de  manu&c- 
^      -^  fe  font  fermées  &  perfeâionnées  fans  concurrence  étrangère^  par  le 
^^^1  effet  d'une  émulation  intérieure,  &  font  devenues  un  fonds  immenfe 
produâions  dont  une  concurrence  étrangère  ne  peut  aujourd'hui  foute* 
le  poids. 
Xorique  par  les  foins  de  Colbert,  les  manu&âures  de  foie  produifirent 
France  un  commerce  de  prés  de  cent  millions  monnoie  aftuelle,  lorf- 
^^Vn  1669  ^^  miniftre  fit  &briquer  les  draps  fins  &  éleva  les  manufac- 
tures  d^étofFes  de  laine   au  point   qu'on   compta   jufqu'à  quarante-quatre 
^^UUe  deux  cents  métiers  dans  le  royaume;  quand  en  1666  on  commença 
V  Étire  en  Erance  d'aulfî  belles  glaces  qu^à  Venife,  &  bientôt  des  glaces 
dont  U  beauté  &  la  grandeur  n'ont  pu  être  imitées  ailleurs  ;  quand  les  tapit 
de  Turquie  &  de  Perfe  furent  furpaffés  à  la  favonnerie,  &  les  tapifleries 
de  Flandres  aux  Gobelins ,  aucune  nation  ne  polTédoit  alors  un  tel  fonds 
de  richeiles.  Ce  fonds  d'induftrie  étoit  prefque  feul  fuffifant  pour  Tappro- 
vifionnemeàt  de  l'Europe ,  &  la  France  n'avoir  point  de  rivaux  à  combat- 
tre  «  ni  de  concurrence  à  craindre  chez  les  autres  nations.  Un  heureux  gé« 
nie  y  porta  les  arts  &  l'induftrie  à  un  degré  de  perfèâion  inconnu  paAr« 
tout  ailleurs  ^  &  lui  donna  le  commerce  exclufif  de  leurs  plus  riches  pro- 
duâions. 

Uémigratioiî  fi  connue  &  fi  fouvent  reprochée  au  minifiere  de  France, 
caufée  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ^  ne  fut  point  alfez  étendue^ 
aflèz  générale ,  pour  tranfporter  chez  l'étranger ,  ce  fonds  de  richelTes.  Il 
reçut  quelque  atteinte  de  rinduftrie  d'un  petit  nombre  de  citoyens  expa- 
triés t  car  tous  les  réfugiés  n'étoient  pas  ouvriers  ou  artiftes  ;  &  la  France 
n^a  éprouvé  dans  la  fuite  en  ce  genre ^  qu'une  rivalité  très*foible.  Cet  évé- 
nement enrichit  la  Hollande  &  l'Angleterre ,  principalement  de  quelques 
maoufiiâures  de  foie ,  mais  qui  n'ont  pu  cependant  imiter  celles  de  Lyon» 
U  eut  £dln  une  grande  révolution ,  des  événemens  plus  étranges  en  France, 
pour  &ire  palier  toutes  fes  manufaâures  chez  ces  deux  nations  rivales ,  & 
fi  cela  étoit  arrivé ,  les  petites  pertes  qu'elle  éprouva  alors ,  prouvent  bien 
que  ces  manu&âures  auroient  été  perdues  pour  toujours ,  ou  tout  au  itaoina 
pour  des  fiecles,  puifque  la  Hollande  &  l'Angleterre  ont  fi  bien  fii  con- 
lerver  la  portion  de  l'induftrie  Françoife  que  leur  procura  la  révocation  .de 
l'édit  de  Nantes ,  malgré  tous  les  foins  que  s'eft  donné  la  France  pour  la 
rappelLer. 

L'Angleterre  n'auroit  peut-être  jamais  poffédé  fes  manufaâures  d'étofics 
de  laine  qu'elle  a  perfectionnées  oc  variées  avec  un  art  infini ,  fans  les  ré^. 
volutions  des  Pays-Bas ,  qui  ne  feront  à  portée  de  les  reprendre  ^ue-:)of£f 
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que  la  chertë  de  la  main-d'œuvre  chez  les  Anglois  leur  fera  perdre   tous 
les  avantages  de  la  concurrence. 

Ainfî  la  France  &  l'Angleterre  n'ont  trouvé  ,  pour  produire  &  ëlever 
l'excellence  de  leurs  manufaâures ,  aucune  concurrence  à  combattre.  Elles 
n'ont  point  par  conféquent  commencé  par  des  pertes,  mais  par  de  grandi 
bénéfices ,  &  fe  font  mifes  facilement  en  polTeflion  du  privilège  d'en  ap- 
provifionner  toute  l'Europe  &  les  autres  parties  du  monde. 

Les  manufaâures  que  poflfede  la  Hollande ,  n'y  ont  point  été  appellées, 
elles  n'y  font  point  nées ,  l'Etat  n'a  fait  aucune  dépenfe  pour  les  y  établir  i 
elles  s'y  font  réfugiées  de  tous  les  pays  où  les  ouvriers  ont  été  troublés 
dansLJeur  fortune  ou  leur  confcience.  La  cherté  de  la  main-d'ccuvre  qui 
devient  tous  les  jours  exceffîve  en  Hollande  &  en  Angleterre  par  les  ri- 
chelfes  que  le  commerce  y  accumule  fans  cefle  &  par  l'excès  des  impôts  ^ 
peut  rendre  bientôt  ces  manufaâures  aux  pays  qui  les  ont  perdues ,  c'eft- 
a-dire ,  à  la  France  &  aux  Pays-Bas  ;  &  qui  font  en  état  de  les  reprendre 
par  la  conftitution  de  leur  gouvernement  »  par  leur  induftrie  &  les  éta« 
Dliflemens  dans  le  même  genre ,  qui  leur  reltent  encore ,  qui  les  mettent 
en  état  de  profiter  des  avantages  du  bas  prix  de  la  main-d^euvre  ^  &  de 
si'élever  par  des  bénéfices.  Le^i.  feules  nations  voifines  peuvent  profiter  de 
cette  révolution ,  dont  le  commerce  de  la  Hollande  &  celui  de  l'Angle- 
terre font  menacés;  parce  qu'elles  n'ont  d'autres  efforts  à  faire  que  deper* 
fèâionner  des  établiflemens  déjà  formés  depuis  long-temps.  L'induffaie  né- 
ceflaire  y  exifte ,  il  n'y  a  qu'à  l'animer  &  la  rendre  plus  curieufe  de  fes 
ouvrages. 

Les  nations  qui  font  en  pofleflion  des  manufaâures ,  ne  les  confenrent 
qu'à  force  d'induflrie  ,  de  vigilance  &  de  foins.  Si  ce  riche  dépôt  pafle 
chez  leurs  voiilns ,  les  hommes  occupés  à  fa  confervation ,  l'accompagnent 
dans  fa  fuite.  C'efl  un  fleuve  qui  fe  détourne  de  fon  cours  ordinaire ,  qui 
va  arrofer  &  fertilifer  d'autres  campagnes  ;  mais  la  caufe  qui  le  tranl^. 
porte  hors  de  fon  lit ,  fe  trouve  &  agit  chez  la  nation  même  qui  le  pof- 
liédoit  :  il  en  coûte  peu  pour  s'enrichir ,  à  la  nation  qui  veut  le  recevoir» 
Mais  tant  que  les  nations  qui  poffedent  ce  tréfor  emploieront  l'induftrie  & 
les  foins  que  fa  confervation  exige,  ce  feroit  une  ambition  peu  réfléchie 
de  la  part  des  autres  nations  ,  que  celle  qui  les  porteroit  à  entreprendre 
de  le  partager  ou  de  l'acquérir  :  elles  ne  peuvent  taire  que  des  effiirts  inn* 
files  &  ruineux. 

les  premiers  foins  feront  appliqués  à  fermer  un  grand  nombre  d^oo- 
vriers  de  toute  efpece ,  dont  la  plupart  feront  enlevés  à  la  culture  de  la 
terre  ;  &  la  perte  la  plus  importante  &  la  plus  fenfible  pour  TEtat ,  fera 
celle  de  tous  les  ouvriers  qui  fe  trouvant  bientôt  fans  occupation ,  iront 
augmenter  les  richeffes  des  manufaâures  étrangères.  Car  il  ne  fiiut  nas 
eompter  fur  le  retour  des  artiiàns  à  la  terre.  Des  hommes  &  des  ennina> 
accouttKoés  à  des  travaux  fédemsiires ,  à  l'abri  de  l'injure  des  (aifons  ,  ne 
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font  point  en  état  de  fuîvre  le  cultivateur  dans  Ces  exercices  pénibles  ;  leur 
exemple  ne  feroit  propre  qu'à  corrompre  les  travailleurs.  De-là  il  eft  aifé 
de  conclure  que  l'Efpagne  ne  doit  point  s'occuper  des  manufaâures  du 
grand  luxe  ,  qu'elle  ne  doit  point  entreprendre  d'imiter  les  manufaâures 
de  France  &  d'Angleterre  ,  tant  que  ces  deux  nations  feront  occupées  du 
foin  de  les  conferver;  parce  qu'il  fera  toujours  impoifîble  à  toutes  manu* 
faftures  d'en  foutenir  la  concurrence. 

Mais ,  dira-t-on ,  qu'on  compare  les  produdions  de  l'Angleterre  avec  les 
fruits  que  l'Efpagne  peut  tirer ,  foit  de  fon  propre  fond ,  (oit  de  fes  colo* 
nies,  on  (era  frappé  des  avantages  que  les  manu&âures  donnent  à  une  na- 
tion induftrieufe  ,  fur  celle  qui  ne  l'eft  pas  ou  qui  l'eft  moins.  Pourquoi 
l'Angleterre  qui  n'a  point  de  mines  d'or  &  d'argent ,  eft-elle  aujourd'hui 
plus  riche  que  l'Efpagne?  pourquoi  fournit-elle  tant  de  fub(ides  à  (es  alliés? 
pourquoi  eft- die  en  état  d'entretenir  tant  de  flottes,  dé  les  armer  &  de 
les  équiquer  >  c'eft  que  fa  main-d'œuvre  a  multiplié  à  l'infini  la  valeur  de 
fes  produâions  ;  au  lieu  que  l'Efpagne  a  prefque  toujours  livré  les  Hennés' 
toutes  brutes  à  l'induftrie  de  fes  voifins  ;  c'eft  donc  l'Efpagne  qui  a  payé 
les  retours  de  l'échange.  Elfe  a  voulu  elle-même,  depuis  quelques  années^ 
travailler  fes  propres  foies  ;  c'eft  un  elfai  qu'elle  vient  de  faire  de  fes  ref- 
fburces  :  fi  elle  l'eut  Biit  il  y  a  long-temps ,  fi  elle  eut  mis  fon  terrein  en 
valeur,  &  multiplié  par  des  manufkâures  le  prix  de  fes  produâions  ,  elle 
feroit  aujourd'hui  plus  riche  &  plus  puilfante  que  l'Angleterre.  Il  femble 
qu'on  ne  peut  rien  dire  de  plus  en  fiiveur  des  manufkâures. 

Sans  doute  l'Efpagne  feroit  aujourd'hui  plus  riche  &  plus  puiftànte  que 
l'Angleterre ,  fi  elle  avoir  confervé  &  perre6Honné  toutes  fes  manufà£hires 
de  laine  &  de  foie ,  qu'elle  poffédoit  fous  les  régnes  d'Ifabelle ,  de  Char-  ' 
les  V ,  &  de  Philippe  fécond.  Si  les  excès  dès  impofitions  &  le  défordre 
des  finances  fous  les  deux  règnes  fuivans,  n'avoient  pas  également  détruit 
la  culture  des  terres  &  tout  travail  induftrieux  ;  fi  l'Efpagne  avoir  fait  dans 
les  arts  utiles  &  d'agrément  ^  d'auffî  grands  progrés  qu'en  ont  fait  la 
France  &  l'Angleterre,  elle  auroit  poffédé  une  fupériorité  &  une  puiflance 
relative  d'autant  plus  grande,  que. fa  concurrence  auroit  été  un  obftacle  à 
l'élévation  des  deux  autres  Etats ,  &  que  la  plupart  des  manufaâures  du 
grand  luxe  n'exifteroient  qu'en  Efpagne  ;  du  moins  jufqu'à  ce  que  l'excès 
d'abondance  du  numéraire  les  eut  détruites.  Mais  la  France  &  l'Angleterre 
s'en  trouvant  depuis  long-temps  en  poifeffîon  ,  l'Efpagne  peut-elle  les  dé* 
polTéder  par  la  voie  de  l'imitation  ,  &  fans  le  fecours  de  quelque  révolu-- 
tion  qui  y  tranfporte  leurs  meilleurs  ouvriers  &  lem-s  plus  habiles  artiftes, 
&  qui  écarte  l'obftacle  de  la  concurreiice  ?  l'Efpagne  ne  peut  faire  dans  ce 
genre  que  des  tentatives  fans  fuccès.  Elle  l'a  éprouvé ,  lorfqu'elle  a  voulu 
arrêter  l'exportation  de   fes    matières    premières.    Elle    s'en  bientôt  ap« 

1)erçue  que  la  défenfe  de  la   fortie  de   fes  foies  ne  fkifoit  que   les  avi- 
ir  y  &  en  auroit  bientôt  détruit ,  ou  jnfinimem  diminué  la  culture  ^  fi 
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le  mlnifiere  n^avoit  eu  la  fagefTe  de  rendre  au  commerce  Ton  ancieiiAC 

liberté. 

L'Efpagne  n^a  pas  befoin,  pour  être  riche  &  puifTance,  de  porter  lloduf- 
trie  de  fes  habicans  à  rimicacion  des  manufaâures  dont  la  France  &  l'An* 
gleterre  inondent  l'Europe.  Elle  a  des  refTources  plus  naturelles ,  plus  fm« 
cites  à  faire  valoir;  elle  pofTede  une  fource  de  richefles  &  de  putflance, 
que  l'Angleterre  n'a  point,  &  qui  lui  fuffiroit  pour  s'élever ,  ou  tout  au 
moins  pour  fe  faire  refpefter  par  l'Angleterre. 

Des  pâturages ,  des  terres  à  grains  dont  la  plupart  feroient  encore  fié- 
riles  fans  le  lecours  de  toutes  les  refTources  de  l'art  de  l'agriculture  ;  des 
mines  d'étain,  de  plomb  &  de  charbon,  quelques  forêts  &  des  hommes^ 
font  les  feuls  préfens  que  la  nature  ait  fait  à  l'Angleterre.  Ses  grandes  ri-* 
chefles  font  le  fruit  de  Tinduftrie  de  fes  habicans  &  du  commerce  le  plus 
étendu ,  qui  ait  jamais  été  fait  par  aucune  nation  de  Tunivers.  Toutes  fes 
richefles  qui  ne  font  que  des  produâions  de  l'art  &  du  genre ,  ne  peuvent 
être  regardées  que  comme  un  revenu  précaire  &  accidentel  dans  l'Etat» 
que  la  nation  ne  fauroit  conferver  qu'à  force  d'indufirie ,  &  par  la  vi« 
gilance  &  les  foins  d'une  politique  toujours  en  aâion.  Les  produâions  na* 
turelles  ,  les  fruits  que  donne  l'Angleterre  par  le  travail  le  pFus  animé, 
n'ont  rien  de  comparable  aux  préfens  dont  la  nature  a  comblé  l'Efpagne. 
Elle  poflede  les  terres  les  plus  fertiles  de  l'Europe  en  toutes  fones  de 
fruits ,  fous  le  climat  le  plus  heureux.  Les  colonies  Efpagnoles  n'ont  point 
d'égales  pour  la  richefle  &  la  variété  des  produ£Kons.  Les  Anglois  poflèf- 
feurs  d'un  fond  peu  riche  par  lui-même ,  ont  dû ,  pour  devenir  une  nation 
puilfante  ,  multiplier  it  l'infini  la^  valeur  de  leurs  produâions  &  de  celles 
des  autres  pays  ,  &  étendre  leur  commerce  &  leur  navigation  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde.  Une  nation  ne  peut  devenir  puilfante  que  par 
une  balance  avantageufe ,  &  l'Angleterre  n'ayant  que  très-peu  de  fupemu 
dans  fes  produâions  naturelles,  &  manquant  de  beaucoup  de  chofes  né- 
ceflaires  ,  ne  pouvoit  fe  procurer  cette  baUnce  Que  par  les  reflburces  de 
l'induflrie  ,  qu'en  donnant  des  valeurs  nouvelles  à  les  produâions  naturelles 
&  k  celles  des  autres  nations ,  qu'à  force  d'étendre  ion  commerce.  L'Ef- 
pagne n'a  pas  befoin  de  porter  li  loin  fon  induftrie  pour  balancer  cette 
puiflance.  Elle  peut  prefque  fe  borner  à  perfeâionner  (on  agriculture ,  à 
donner  à  fes  produâions  naturelles  toute  l'étendue  dont  elles  font  fufcep- 
tibles.  Qu'importe  à  l'Efpagne  de  les  livrer  toutes  brutes  à  l'induftrie  de 
fes  voifms  ,  pourvu  qu'elle  en  ait  au  de-là  de  fes  échanges  ,  &  que  fes 
échanges  payés,  il  lui  refte  un  fuperflu  qui  lui  donne  une  balance  avanta- 
geufe ?  l'Efpagne  bien  cultivée  doit  vendre  aux  étrangers ,  ï  l'Angleterre 
même,  pour  de^  fommes  immenfes  ,  des  grains,  des  vins,  des  foies,  des 
laines^  de  la  barille  ,  des  huiles  &  de  toute  forte  de  fruits,  du  fel  &  da 
fer  ;  &  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'étranger  puifle  payer  tout  ce  que  P£f- 
pagne  peut  lui  vendre  »  avec  les  étotks  de  laines  oc  de  foie ,  &  les  toilea 
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relies  ^  fupeneure  à  Tes  importations  ;  fi  elle  fait  elle-même  fon  commerce 
d^économie  avec  les  indes  occidentales  &  orientales ,  qu'aurart-elle  beibta 
de  faire  des  efforts  pour  attirer  chez  elle  les  manu&âures  étrangères  t  Où 
fera  à  fon  avantage ,  ce  fera  pour  elle  que  les  nations  induftrieufes  cet* 
vailleront  :  elles  entretiendront  par  leurs  immenfes'  confommations ,  €t  po- 
pulation &  l'abondance  de  fes  produâions  naturelles  ^  &  lui  paierooc 
néceflàirement  une  balance  pour  le  fuperflu  de  fes  produâions  ^  &  pam 
les  retours  des  deux  indes  ;  ou  plutôt  elle  fe  paiera  par  fes  propres  maint 
la  folde  de  cette  balance  ^  en  retenant  la  majeure  partie  des  tré/brs  du 
Mexique  &  du  Pérou. 

Xes  manufaâures  qui  n'exigent  que  des  bras  fans  génie  &  (ans  arts ,  les 
manufaâures  communes  ^  celles  qui  conviennent  au  peuple ,  aoi  eft  le 
plus  grand  confommateur,  font  aulli  les  feules  qui  doivent  ^fixer  FattentioQ 
du  miniftere  d'Efpagne.  Les  femmes,  les  enfans,  les  vieillards,  les  efiro- 

{)iés  Se  les  infirmes ,  y  trouvent  tous  un  genre  de  travail  proportionné  à 
eurs  forces.  Les  manufaâures  les  plus  néceffaires ,  celles  Air-tout  quVm 
peut  regarder  comme  de  première  néceffité  ,  ne  font  point  étrangères 
à  TEfpagne  :  elle  les  poffede  prefque  toutes,  &  elle  a. peu  à^eSortg  it 
faire  pour  les  rendre  capables  de  fournir  à  toute  la  confbmnution  in- 
térieure. 

Les  manu&âures  d'étoffes  unies  de  foie  &  de  laine ,  celles  de  toiles  ; 
les  corderies ,  les  papeteries ,  les  tanneries ,  les  raffineries  de  fucre ,  ne 
demandent  pas  les  plus  grands  efforts  dif  génie  :  il  n'efl  pas  néceflaire 
d'employer  toutes  les  reffources  de  l'art  pour  les  rendre  en  Efpagne  aflès 
parfaites  &  alfez  abondantes  pour  fa  confommarion  ;  &  les  foies ,  les  laines 
&  les  fruits  que  l'Ëfpagne  peut  produire ,  fourniroient  par  leur  bonne  qçSi* 
lité  &:  par  leur  abondance,  beaucoup  au-delà  de  ce  que  les  manufkâores 
de  première  néceffité  pourroient  confommer,  &  de  ce  que  l'Efpagne  dmt 
donner  en  échange  à  l'étranger  pour  des  marchandifes  de  luxe.  Les  ma* 
nufaâures  communes ,  ainfi  limitées  à  la  confommarion  intérieure  ,  n'ont 
prefque  rien  à  craindre  de  la  concurrence  des  manufaâures  étrangères;  il 
efl  du  moins  très-fiicile  au  gouvernement  de  l'écarter  ,  &  l'étendue  de  lu 
confommation  iptérieure  eft  un  encouragement  prefque  fuffifant  pour  les 
animer  &  les  fourenir. 

Si  on  fuppofe  l'Efpagne  auflî  bien  cultivée  qu'elle  peut  l'être  ,  approvi» 
donnée  par  fa  propre  induflrie  des  manufaâures  de  première  néceffité , 
les  riches  produâions  de  fes  colonies  rendues  plus  abondantes  par  une 
bonne  adminiflration  ,  par  la  liberté  de  ce  commerce  donnée  à  la  nation  ^ 
par  une  confommation  de  fes  colonies  beaucoup  plus  étendue ,  par  l'en- 
tiere  fuppreffîon  du  commerce  clandeflin  ;  fi  l'on  fuppofe  le  commerce 
d'Efpagne  aux  indes  occidentales  entre  les  mains  des  Éfpagnols  ;  fi  enfin 
on  fupprime  la  navigation  d'Acapulco  aux  Philippines,  &  fi  on  fubftitue 
à  ce  commerce  ruineux  pour  l'Efpagne  ,^  une  compagnie  des  deux  indes  di- 
rigée 
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rigée  fur  de  bons  principes ,  ce  royaume  feroit  en  fort  peu  d^années   U 
première  puifTance  de  l'Univers. 

L'Efpagne  peut  aifément,  par  la  culture  de  fes  terres,  par  l'abondance , 
la  variété  &  la  bonne  qualité  de  fes  produâions  naturelles  ,  abfiraâion 
faite  du  commerce  des  deux  indes ,  fe  procurer  une  balance  avantageufe 
de  pludeurs  millions  :  on  peut  évaluer  les  bénéfices  du  commerce  d'Ëfpa* 
gne  aux  indes  occidentales ,  fuivant  les  calculs  les  plus  modelées  ^  à  vingt-cinq 
pour  cent ,  &  porter  ce  bénéfice  au  moins  à  vingt  millions  par  année.  A 
combien  de  millions  ne  faudroit-il  pas  eftimer  encore  les  bénéfices  d'une 
compagnie  des  deux  indes,  qui  auroit  des  comptoirs  établis  à  la  mer  du 
fud  &  aux  Philippines ,  qui  auroit  dans  le  commerce  des  indes  orientales 
un  avantage  de  cent  pour  cent  de  bénéfice  fur  toutes  les  compagnies  de» 
indes  d'Europe ,  en  réunifTant  le  commerce  de  la  mer  du  fud  à  celui  des 
indes  orientales?  Sèroit-il  de  la  prudence  &  de  la  fageffe  de  l'adminiflra- 
tion ,  de  porter  Vinduftrie  d'une  nation  qui  a  des  fources  de  richelfes  fi 
abondantes  &  (i  naturelles  ,  à  des  établifTemens ,  à  des  travaux  dont  les 
fuccés  toujours  incertains  exigent  les  plus  grands  efforts  du  génie  &  de 
l'art?  L'Efpagne  doit  donc  porter  (a  principale  attention  fur  la  culture  de 
fes  terres  ,  fur  celle  de  (es  colonies ,  fur  fa  navigation  &  fur  le  commerce 
des  deux  indes  :  ce  font  là  les  grands  objets  qur  lui  offrent  les  moyens 
fûrs  &  les  plus  prompts  de  fe  donner  un  commerce  aâif  &  réciproque^ 
&  la  balance  la  plus  riche  qu'aucune  nation  de  l^Europe  puiffe  fe  procurer. 
Son  but  principal  doit  être  de  rendre  l'étranger  tributaire ,  non  de  cette 
induflrie  qui  ajoute  des  valeurs  infinies  &  (i  variées  aux  matières  premiè- 
res,  dont  d'autres  nations  font  en  pofleffion,  dont  il  eft  fi  difficile  ,  & 
peut-être  impofnble  de  les  dépofféder,  mais  de  cette  induflrie  qui  multipliç 
les  produâions  naturelles ,  de  cette  induflrie  qui  répand  dans  le  monde 
commerçant  l'abondance  des  ^produâions  de  l'Europe  ,  de  l'Afie  &  de 
l'Amérique.  L'induflrie  même  dé  l'étranger  doit  devenir,  en  quelque  forte, 
tributaire  de  celle  des  Efpagnols  qui  peuvent  fe  l'approprier,  pour  ainfi 
dire,  en  fàifant  de  la  plupart  de  (es  manu&£lureS|  l'objet  du  plus  grand;, 
du  plus  riche  commerce  du  monde ,  dans  les  deux  indes  &  en  Europe, 
-L'Efpagne  doit  enfin  fe  regarder  parmi  les  narions  indufîrieufes  de  l'Eu^ 
rope,  comme  un  négociant  parmi  les  manufàâuriers.  Ceux-ci  s'enrichifV 
fent  par  les  valeurs  nouvelles  que  leur  induilrie-  donne  aux  produâiotis 
naturelles  de  tous  les  pays,  &  le  négociant  s'enrichit  à  (on  tour  en  les  ap«- 
provifionnaqt  des  matières  premières  dont  leur  induflrie  a  befoin ,  &  en  ré^ 
andant  enfuite  chez  les  confommateurs ,  toutes  les  mêmes  niatieres  a^c 
es  valeurs  nouvelles ,  avec  tous  les  avantages  que  l'induflrie  des  manu« 
faâuriers  leur  a  donnés. 
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5.    IV. 
ABB.iGÊ  DE  l'Histoire   d'Esfagnb. 


OuLHz-vous  connoltre  l'Efpagne  &  les  différens  peuples  qui  s'y  fbntfiie- 
cédés,  leur  caraétere ,  leurs  ufages ,  leurs  loix ,  leurs  coutumes  ,  leurs  mceiin? 
Ne  vous  arrêtez  pas  aux  fables  puériles ,  aux  contes  ridicules  publiés  par  la 
Tanité  de  quelques  ërudits ,  &  répétés  par  la  vanité  bien  plus  abfurde  encore  de 
quelques Efpagnols  modernes,  qui  ont  penféque  ce  feroit  donner  le  plus  graod 
luftre  à  cette  monarchie  que  d'en  placer  la  fondation  dans  les  temps  les 
plus  reculés ,  aux  premières  années  qui  fuccéderent  au  déluge.  Quelle  cer- 
titude en  effet ,  aurez-vous  de  l'antiquité  de  TEfpagne ,  quand  vous  aura 
lA  que  Tubal ,  l'un  des  fils  de  Japhet,  alla,  prefqu'au  fortir  de  Parcbe, 
s^établir  dans  cette  panie  de  TEurope  ;  que  bientôt  ce  grand  continent  fût 
couvert  d'une  immenfe  population;  que  Tubal,  après  un  règne  très-heo* 
reux  &  fort  long ,  tranfmit  fon  fceptre  à  fbn  fils  Iberus ,  d*où  vient  vifr- 
blement  le  nom  dMbériens  que  Ton  a  dans  la  fuite  donné  aux  Efpagndc! 
Serez-vous  bien  inflruit  quand  on  vous  aura  dit  que  ce  tr6ne  lut  eofuice 
occupé  tour  à  tour  par  Idubeda,  Brigus,  Tagus  &  Betus^  qui  lut,  ajoo- 
te-t-on ,  le  dernier  defcendant  de  Tubal  ?  Qu'importe  de  lavoir ,  (âos  en 
avoir  des  preuves,  que  cette  race  éteinte,  Gerion  emmena  d'Alrique  des 
armées  formidables ,  qull  fut  vaincu  par  Ofiris ,  qui  avoit  quitté  auffi  TE- 
gypte  pour  PEfpagne ,  mais  que  les  trois  fils  d'Ofiris  régnèrent  enfemble 
jufqu'à  leur  mort ,  qu'ils  reçurent  en  même-temps  des  mains  d^ercule ,  qui 


à  Hefperusj  détrôné  par  fon  frère  Atlas,  auquel  fuccéderent  Oris  ou  Son 
ris ,  Sicanus ,  Siceleus ,  Lufus  &  Seculus ,  qui  dans  fcs  derniers  jours ,  alh 
donner  fon  nom  Se  la  Sicile.  Vous  apprendrez  encore  dans  ces  auteurs^enor* 

fiieillis  de  la  noblefle  &  de  l'antiquité  de  leurs  chimériques  ancêtres ,  qne 
efla  vint  du .  fond  de  l'Afrique ,  s'emparer  de  Gadir  ^  oc  fe  fiùre  pnma- 
mer  roi  d'Efpagne;  que  fon  fils  Romus  lui  fuccéda  paifiblement^  mais  que 
fon  fils  Palatus  fut  chaffê  par  Cacus,  &  ne  remonta  fur  le  tr6ne  qu'après 
que  l'ufurpateur  eut  été  chafTé  lui-même  par  fes  fujets  ;  qu'enfin  le  con- 
quérant Erythrée ,  parti,  de  Tyr ,  fui vi  d'une  nombreufe  flotte  ,  vint  envahir 


rer ,  ni  femer ,  ni  recueillir  les  grains.  C'eft  cependant  à  Finutilité  de  ces 
découvertes  qu'ont  abouti  les  pénibles  recherches  de  la  plupart  des  hiftoriem 
d'Efpagne  :  flattés  du  fuccès  de  leurs  efforts  &  de  la  profondeur  de  leur  érudi- 
tion^ ils  ont  commenté  &  étendu  autant  qu'il  a  été  en  eux  »  lès  fabuleufa  tif 
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rares  qualités  qui  caraâérifbient  les  habitans  les  plus  diftiogués  de  Rome. 
£d  effet ,  Trajan ,  Adrien ,  Théodofe ,  tous  trois  Efpagnols ,  &  tous  trmt 
parvenus  à  l'Empire ,  honorèrent  le  trône  des  Céfars  autant  &  plus  encoce 
qu^aucun  de  leurs  prédécefTeurs.  Les  Efpagnols  refterent  fidèles  à  l'Empire; 
jufqu'à  ce  qu'inondée  par  une  multitude  de  nations  barbares  qui  s\  éîM^ 
blirent  après  l'avoir  dévaftée,  l'Europe  entière  changea  de  face  ;  U  paifr 
lance  Romaine  fut  détruite ,  &  fur  les  vafles  ruines  furent  pofés  les  fim^ 
démens  des  monarchies  ^ui  fubfiflent  encore  de  nos  iours.  Cette  grtnde  lé^^ 
volution  fe  pafTa  fous  l'Empereur  Valens,  &  par  la  flupide  imprudence-^ 
les  Goths  ,  peuple  barbare ,  çhalTés  d'au-delà  du  Danube  par  des  hordet 
errantes  &  plus  barbares  qu'eux,  (e  retirèrent  fur  les  pofTeffioDt  Romaines^ 
&  conjurèrent  l'empereur  de  leur  donner  afile  &  de  les  prot^er  contre 
leurs  ennemis.  L'imbécille  Valens  enorgueilli  de  fe  voir  recherché  par  ua 
peuple  nombreux,  &  ftupidement  enchanté  d'attacher  de  nouveaux  Itijècsà 
l'Empire,  permit  aux  Goths  de  paffer  le  Danube,  &  leur  céda,  pour  i?j 
fixer ,  la  fertile  Pannonie.  Mais  les  Goths  accoutumés  à  errer  comme  les 
Tartares,  &  à  vivre  de  butin  comme  les  corfaires-,  ignoroient  l'art  de 
cultiver  la  terre,  ne  favoient  que  combattre ,  vaincre  ou  fuir,  &  déteftoteot 
tout  genre  de  travail.  RefTerrés  dans  les  limites  de  la  Pannonie,  l'oifiveté 
dans  laquelle  ils  vivoient,  les  expofa  à  une  cruelle  famine ,  dont  ils  *  ne  fu* 
rent  foulager  les  rigueurs  qu'aux  dépens  de  la  liberté  de  leurs  enfabs  Qu'ils 
livroient  à  prix  d'argent,  ce  de  Thonneur  de  leurs  filles  &  de  leurs  fbm<-. 
mes  qu'ils  vendoient  aux  Romains.  CeuiC-ci  mépriferent  cette  nation  qui 
montroit  fi  peu  de  répugnance  pour  la  fervitude ,  &  ne  la  regardant  que 
comme  un  vil  ramas  d'efclaves,  ils  la  traitèrent  en  tyrans  :  l'oppreflîon  de*. 
vint  fi  vielente,  que  les  Goths  auxquels  on  avoir  eu  l'imprudence  de  Isàttèr 
les  armes  ,  fe  fouleverent  &  devinrent  bientôt  les  ennemis  les  plus  cmetsr 
&  les  plus  impitoyables  de  l'Empire.  C'efl  alors  qu'on  les  vit  excités  par 
la  haine ,  embrafés  du  déHr  de  fe  venger ,  franchir  en  furieux  les  bornes 
de  la  Pannonie ,  fe  répandre  comme  un  torrent ,  dévafler  les  provincee 
Romaines,  porter  le  fer,  le  carnage  &  l'horreur  depuis  les  rives  du  Da* 
nube  jufqu'au  Bofphore,  maffacrer  les  armées  Romaines,  fe  baigner  dans 
le  fang  de  Valens ,  &  ne  repafTer  le  Danube  qu'après  avoir  changé  en 
vafle  folitude  tous  les  pays  qu'ils  avoient  parcourus.  Lorfque  cet  eflaim 
defiruâeur  fe  retira,  le  trône  des  Céfars  étoit  occupé  par  l'illuflre  Théo* 
dofe,  grand  prince,  excellent  général ,  qui  par  la  force  de  Tes  armes,  par 
la  fagefTe  &  l'art  de  fes  négociations,  or  quelquefois  par  l'or  &  les  pré^ 
fens ,  fut  contenir  ou  éloigner  des  terres  de  l'Empire  les  nations  barbareii 
Intimidés  par  la  valeur  &  remplis  de  refpeâ  pour  les  vertus  de  Théodofe^ 
les  Goths  qui  avoient  combattu  avec  tant  d'avantage  contre  fon  prédécef- 
leur ,  n'oferent  lutter  contre  lui,  recherchèrent  fàproteâion,  joignirent  leurs 
armes  aux  fiennes,  fécondèrent  avec  zele  toutes  fes  entreprifes^  &  lui 
reodirent  les  plus  importais  fervices.  Mais  dans  la  fuite  les  Romains  adie? 
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aiTaflîné,  fournit  toute  l'Efpagne;  &  depuis  cette  époque  jufqu'au  commeiH 
cernent  du  huitième  fiede  en  7141  tout  ce  vafle  pays  ne  fut  gouverné  qu9 
par  une  fuite  de  rois,  ou  plutôt  de  brigands^  un  très-petit  nombre  excepcét 
qu'à  l'exemple  d'Euric ,  le  crime  plaçoit  fur  le  trône ,  &  qui  par  un  cnoM 
nouveau  perdotent  la  couronne  &  la  vie.  Cette  fuccelfîon  de  règnes  ora?* 
geux  &  jrévoltans ,  interrom'pus  quelquefois,  mais  rarement,  par  ûe$  (bave* 
rains  équitables,  vertueux,  bienfaifans,  ne  préfentept  jufqu'à  ravénemem d« 
Roderic  à  la  couroiuie ,  qu'une  fuite  accablante  d'atrocités ,  de  barbarie  fie 
de  défordres  :  mais  Roderic  vengea ,  par  fa  ruine ,  les  mœurs  trop  long* 
temps  outragées  par  fes  prédéceffeurs.  Roderic  le  plus  pervers  des  hommes , 
aima  Florinde ,  fille  du  ,comte  Julien ,  qui  refufa  de  répondre  à  U  bratalicé 
de  la  paflion  qu'elle  infpiroit  au  fouverain  ;  celui-ci  trop  corrompu  pour 
étouffer  fes  déurs,.  eut  recours  à  la  force,  &  viola  Florinde.  Le  comte 
Julien  informé  par  fa  fille  de  l'outrage  qu'elle  venoit  de  recevoir ,  pafik 
en  Afrique,  &  of&it  à  Mufa,  général  du  Calife,  la  conquête  de  l'Efpagae^ 
fa  propofition  fot  acceptée,  &  Julien  revint  en*Efpagne  £iciliter  aux  Maures 
l'invahon  qu'il  avoit  concertée  avec  eux.  Les  Maures  ne  tardèrent  point  à 
,  ie  fui vre ,  oc  leur  armée  formidable  vint  fondre  fur  le  royaume  de  Rodejric^ 
qui,  à  la  vérité,  combattit  en  héros,  &  qui  eût  ramené  peut-être  la  vic^ 
toire  fous  fes  étendarts ,  fi  dans  l'inftant  le  plus  décifif  pour  le  gain  de  la 
bataille,  la  défeâion  fubite  de  l'archevêque  Oppas,  qui  conmitodoit  un 
corps  confidérable  de  troupes ,  &  qui  pafla  tout-à-çoup  du  côté  des  MaïutBt ^ 
n'eût  totalement  abattu  le  courage  des  Çfpagnols  ;  ils  forent  prefque  tous 
taillés  en  pièces ,  &  abandonnés  par  Roderic ,  qui  alla  cacher  fes  malheurs 
&  fa  honte  dans  une  retraite  inconnue ,  Se  d'où  il  ne  fortit  plus.  La  vic<* 
toire  des  Maures  ne  fot  que  le  prélude  des  foreurs  qu'ils  exercèrent  dans 
toute  l'étendue  de  l'Efpagne ,  qu'ils  foumirent  i  de  nouveaux  eflfaims  d'in* 
fidèles  vinrent  d* Afrique ,  &  achevèrent  de  dévafter  &  foumettre  toutes 
les  provinces  Efpagholes  :  mais  la  divifion  ne  tarda  point  à  fe  -mettre 
entre  les  chefs  de  ces  fiers  conquérans  ;  &  malgré  la  puiflance  de 
Miramolin  de  Cordoue ,  regardé  comme  le  monarque  fuprême  de  V&fm 
pagne ,  l'infubordination  entraîna  la  licence  ;  les  chets  ambitieux  fermèrent 
des  projets  d'ufurpation ,  Se  réuflirent  au  point  que  l'on  vit  bientôt  dans  ce 
vafte  pays ,  prefqu'autant  de  royaumes  qu'il  y  avoit  de  villes ,  &  autant  d# 
petits  fouverains  qu'il  y  avoit  de  gouverneurs  de  places.  Ainfi  les  defcen» 
dans  des  deftruâeurs  des  premiers  pofleflêurs  de  l'Efpagne  furent  extermi«- 
nés  à  leur  tour  par  les  Maures  :  quelques-uns  cependant  échappèrent  à 
ce  maffacre  général  &  aux  horreurs  de  l'efclavage;  ils  fuivirent  Pelage^ 
coufin  de  Roderic ,  dans  les  montagne»  des  Afluries  ,  d'oii  les  Maures 
tentèrent  en  vain  de  les  chalTer.  Pelage  fe  défendit  avec  unt  de  valeur , 
^ue  le  peu  d'Efpagnols  qui  s'étoient  retirés  avec  lui,  le  proclamèrent  roi^ 
&  conduits  par  fes  fages  cdnfeils,  animés  par  fon  exemple,  excités  piar 
fes  grandes  aâioas ,  ils  repoufferenc  avec  autant  de  gloire  que  de  fuccèf  ^ 
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'^s  ^ftréqaentes  attaques  des  Maures  réunis,  les  battirent  &  firent  refpeâer 
'^  puiflance  du  petit  royaume  fondé  dans  les  montagnes  des  Afturies  ;  ils 
•'Ipïï^  portèrent  bientôt  de  plus  grands  avantajges,  &  fous  les  fucçefTeurs  de 
"'lm:a|lre  Pelage,  ils  étendirent  fi  loin  les  frontières  de  cette  monarchie, 
'  ^^«: jgrefïèurs  à  leur  tour ,  ils  firent  trembler  les  rois  Maures ,  réprimèrent 
^^V"^  entreprifes  &  les  refferrerent  fi  fort,  qu'au  milieu  du  douzième  fiecle 
*Xc  refloit  déjà  plus  en  Efpagne  qu'un  roi  Arabe ,  qui  confervât  encore 
^Yque  confîdération  :  encore  même  le  royaume  de  Grenade  eut-il  fubi 
Sort  du  veRe  des  fouverainetés  plus  ou  moins  étendues ,  &  jadis  poflë-* 
s  par  les  Maures,  fi  feis  rois,  par  une  politique  auffî  fage  que  fÛre, 
^%^ent  pris  foin  d'entretenir  les  haines  mumelles  qui  divifoient  les  prin* 
^^^  chréuens ,  établis  en  Efpagne ,  &  fi  tantôt  amis ,  &  tantôt  ennemis 
^^s  uns  ou  des  autres  de  ces  princes,  ils  ne  fe  fùffent  attachés  à  perpé* 
^^^r  les  goerrei^  qu'ils  fe  faifbient;  mais  enfin  les  rois  d'Efpagne  s'éclaire- 
^^ty  connurent  leurs  intérêts ,  &  Ferdinand,  roi  d'Arragon^  dej^enant,  par 
"loQ  nuriage  avec  Ifabelle,  héritière  deCaflilIe,  plus  puiflant  &  plus  redou- 
^ble  qu'aucun  de  fes  prédéceffeurs ,  prit  la  ville  de  Grenade,  s'empara 
^  ibccefnvenbent  de  toutes  les  places  que  les  Maures  avoient  conferyées 
^  jufqu'alors ,  &  les  contraignit  tous ,  ou  de  fe  foumettre  à  fes  loix  ou  de 
repaflèr  en  Afrique. 

Mais  quels  tableaux  vais-je  tracer  ici ,  &  pourquoi  m'occuper  du  foin 
de' rapprocher  les  grands  événemens  &  les  révolutions  qui  ont  agité- l'Ef^ 
pagae  depuis  les  temps  les  «plus  reculés  jufqu'à  nos  jours  ?  Cette  tâche  péni- 
oie  par  ion  étendue ,  autant  qu'elle  efl  affligeante  par  les  récits  cruels  des 
guerres  &  des  calamités  de  toute  efpece  qu'elle  préfente,  appartient  à 
l'hiftoire^  &  c'efl,  dans  cet  article,  aux  mœurs,  aux  loix  &  aux  ufagea 
des  Efpagnols  anciens  &  modernes ,  que  je  m'étois  propofé  de  m'arréter , 
parce  que  la  peinture  exaâe  des  mœurs  d'une  nation  célèbre,  efl,  je  penfe, 
plus  utile  &  plus  intérefTante  ,  que  les  arides  &  fatigantes  narrations  de 
combats 9  de  batailles,  d'ufurpations  &  de  foulevemens;  objets  plus  dé- 
goûtans  que  capables  d'inflruire,  &  qui  d'ailleurs,  à  quelques  circonfhm* 
•cet  prés,  fe  font  reffemblés  chez  tous  les  peuples.de  la  terre,  comme  où 
peut  s'en  convaincre  par  la  leâure  de  leurs  trifles  annales.  On  ignore ,  & 
nul  hiflorien  ne  nous  apprend  quelles  furent  les  mœurs,  les  loix  &  les 
coutumes  des  peuples  qui  habitèrent  l'Efpagne  jufques  vers  le  commence 
ment  du  troifieme  fiecle,  après  la  fondation  de  Rome  :  il  efl  vraifembla- 
ble  que  ces  moturs  furent  très/barbares ,  du  moins  aucun  auteur  n'a  pris 
icMD  de  Dous  faire  connokre  les  loix  &  les  coutumes,  les  vertus  &  les  vices 
des  anciens  defcendans  de  Tubal ,  &  je  foupçonne  qu'ils  étoient  ï  peut 
près  tout  auffi  grofliers  que  le  refte  des  habitans  de  la  terre.  Je  ne  penfe 
pas  non  plus  que  cette  formidable  armée  emmenée  d'Afrique  en  Efpagne 
par  Gerion ,  fut  compofée  d'hommes  bien  vertueux ,  ni  gouvernée  par  uot 
l^iflation  bien  fage. 
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Diaprés  ces  dlfTencions,  ces  troubleç,  ces  invadcnY -fr^qnentef ,  &  ce» 
ufurpaiions  f\  fouvent  répétées  qui  remplirent  les  règnes  des  violens  fuc- 
ceffeurs  de  l'Africain  Tefta  ,  jii(qu*â  la  réduélron  de  rEfpagne  entière , 
dévaftée  &  foumife  par  les  Carthaginois ,  quelle  autre  idée  puis-je  me 
former  que  celle  d'un  gouvernement  anarchique ,  opprimé  par  des  tyrans, 
bouleverfé  par  des  ufurpateurs ,  déchiré  par  les  foulevemens  &  les  guerres 
civiles  que  caufoient  inévitablement  les  invafîons  des  hordes  Phéniciennes 
ou  Africaines  qui  venoient,  à  force  armée,  donner  des  rois  &  de  nouveaux 
habitans  à  TElpagne. 

Sans  doute  alors  le  droit  du  fort  fur  le  foible  étoit  la  loi  la  plus  ref- 
peâée  dans  ce  pays  :  eh  quelle  autre  légiilation  peut-on  fuppoier  à  des 
peuples  conftamment  occupés  du  foin  de  fe,. défendre  contre  U  violence  de 
rufurpation ,  ou  de  fecouer  le  joug  que  leur  a  impofé  la  force  couronnée 
par  le  fuccés }  Quelles  peuvent  être  les  mœurs  d'un  affemblage  d'hommes 
de  diverfes  nations  ,  conquérans  &  efclaves ,  opprelTeurs  &  opprimés  ^  ufur- 
pateurs ,  &  révoltés  contre  l'ufurpation  ?  Un  tel  peuple  ne  peut  avoir  d'au- 
tres mœurs ,  d'autres  principes ,  que  les  principes  &  les  mœurs  iiue  peuvent 
infpirer,  d'un  côté  l'injuflice  &  la  puiflance;  de  l'autre,  la  foumiflion  for- 
cée &  le  défir  de  la  vengeance.  Ce  ne  font  là  au  refle,  que  des  conjec- 
tures fondées  fur  la  raifon  &  la  connoifTance  du  cœur  humain ,  &  non  fiv 
.  des  hits  confiâtes  par  l'hiftoire  ;  car ,  je  l'ai  dit ,  je  ne  connois  aucun  hi(« 
■  torien  ,  qui  ait  entrepris  de  nous  donner  une  idée  même  imparfaite  du 
caraâere  des  anciens  Efpagnols»  foit  fous  les  régnés  des  fuccefleurs  de 
Tubalvfoit  fous  les  règnes  de  Tefla,  de  Cacus  ou  d'Erythrée. 

A  l'égard  du  génie, .des  loix  &  des  ufages  des  habitans  de  ce  ménoe 
:paysifous'  la  domination  Carthaginoife ,  il  eft  trés-vraifemblable  qu'ils  pri* 
rent,  ou  par  contrainte,  ou  volontairement,  le   génie  &  les  mœurs  det 
fiers,  &  même  un  peu  féroces  républicains  qui  les  avoient  aflèrvis;  parce 
<}u'il  faut  inévitablement,  ou  qu'une  nation  conquérante  adopte  les  mœnn 
du  peuple  qu'elle  a  fubjugué ,  ou  que  celui-ci  fe  conforme  aux  mœurs  8c 
au  génie  de  la.  nation  qui  l'a  fournis  :  oc  nul   écrivain'  ne  m'apprend  que 
les^iCatthaginois  aient  renoncé  à  leur  diffîmulation ,  à  l'atroce  fevérité  de 
leurs  inftitutions  civâies  &  religieufes,  à  leur  avidités,  à  cet  efprit  turbulent 
&  intérelfé  qui  fbrmoit  leur  caraâere  ;  &  j'en  conclus  que  les  habitans  det 
^contrées  Efpagnoles,  envahies  &  fubjaguées,  adoptèrent  les  loix,  les  mœurt 
êc  les  ufages  des  Carthaginois  leurs  vainqueurs.  Mais  lorfque  les  Romains 
.fe  furent  à  leur  tour  emparés  de  l'Efpagne,  lors  qu'après  environ  trois 
iîecles  de  réfiflance  &  de  combats,  ce  pays  enfin  «fubjugué,   fat  deventi 
l'une  des.  plus  vafles  &  des  plus   riches  provinces  de  l'Empire;  lorfque 
les  légions  Romaines  établies  dans  ces  contrées,  eurent  adouci  les  morars 
:de  leurs,  anciens  habitans;   ce  fut  alors  qu'on   vit   le  génie  national  dé- 
:  ployer   toute   fon  énergie ,  &  les    Efpagnols  éclairés  par  les  vainqueurs 
dont  ils  étoient  devenus  les  concitoyens,  confacrer  à  l'étude  &  à  la  cul- 
ture 
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^ manie  de  difputer  fur  des  points,  prefque  toujours  fort  iocomptéhehliblef  ». 
de  dogme  &  de  doflrine ,  fie  de  û  rapides  progrès  en  Efbagne ,  que  bien* 

.tôt  il  n'y  eut  plus  que  des  théologiens  &  des  controverfiites  ^  (i  refpeélés» 

.fi  fort  accrédités ,  que  raiitoriré  ^irituelie  l'emporta  fur  l'autorité  tempo- 
relle ,  &  que  la  puiffance  civile  fut  écrafée  par  la  puifTance  religieufe.  Uem- 

-pire  de  la  fuperiiition  fur  la  crédulité  publique  y  avoit  tant  de  force,  du 
temps  de  l'empereur  Julien,  connu  fous  le  nom  à^Apofiat^  &  qui  à  tant 
d'égards ,  avoit  acquis  des  droits  (i  légitimes  à  la  célébrité  des  grands  hom- 
mes &  des  illuflres  (buverains ,  que  ce  prince  fe  plaignant  des  prétentions 
outrées  des  théologiens  Ëfpagnols ,  &  de  leurs  entreprifes  fur  la  puiflànce 

.  civile ,  écrivoit  dans  une  de  fes  lettres  ^  qui  ^  pour  l'honneur  &  la  jufiifi- 
cation  de  ce  fage  empereur  trop  févérement   condamné  a  été  confervée. 

;P  Ces  gens  font  arrivés  à  un  tel  degré  d'extravagance  &  de  fureur,  que, 

.!>  privés  du  funefte  privilège  de  fe  tyrannifer  les  uns  les  autres,  &  de 
9  perfécuter  leurs  propres  frères ,  auflî-bien  que  les  membres  de  Tancienne 
»>  églife,  ils  s'enflent  de  rage,  &  remuent  ciel  &  terre,  pour  trouver  Toc- 
»>  cafion  d'exciter  des  féditions  &  des  tumultes  ;  tant  ils  ont  de  mépris 
»  pour  nos  loix  &  nos  conftitutions ,  quelque  pleines  quMles  foient  diiu* 
s>  manité  &  de  tolérance ....  Four  ce  qui  regarde  le  peuple  même ,  il  me 
»  paroit  qu'il  efl  animé  aux  tumultes  &  aux  féditions ,  par  ceux  qu'ils  sp- 

.  »  pellent  gens  (Péglijc ,  qui  font  à  préfent  au  défefpoîr  de  ce  qu'on  a  ren- 

»  fermé   dans  de  juftes  bornes  leur  pouvoir  déréglé Four  toutes  ces 

»  raifons,  j'ai  trouvé  à  propos  d'avertir  les  gens  de  cette  religion,  de  fe 
»  tenir  en  repos ,  &  de  ne  plus  s'aifembler  d'une  manière  féditieufe  autour 
»  de  leurs  eccléfiaftiques  pour  braver  le  magiftrat ,  qui  a  déjà  été  iofulté 
»  par  cette  populace,  &  en  danger  d'être  lapidé,  &c.  « 

D'après  cette  lettre ,  &  la  connoiflance  que  l'hifloire  nous  donne  de  Pef- 
prit  de  difpute,  d'intolérance  &  de  fanatifme  qui  caraâérifa  pendant  ces 
temps  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe,  on  peut,  je  penfe,  (e  fermer 
une  idée  auez  exaâe  des  mœurs  des  Ëfpagnols,  qui  continuèrent  à  végéter  dans 
les  ténèbres  de  la  fuperftition  &  dans  la  nuit  de  l'ignorance,  quand  ils  n'é* 
toient  point  embrafés  des  feux  du  fanatifme ,  jufqu'au  rezne  orageux  de 
Roderic;  mais  alors  le  flambeau  des  beaux-arts,  moins  vif  &  moins  bril- 
lant toutefois,  qu'il  ne  l'avoit  été  fous  Augufte ,  vint  pour  la  féconde  fets 
éclairer  &  embellir  l'Efpagne  :  &  cette  heureufe  lumière  fût ,  du  fond  de  PA* 
frique,  apportée  dans  les  contrées  Efpagnoles  par  les  Maures ,  qui  vinrent  les 
envahir ,  les  ravager ,  les  peupler  &  les  éclairer.  Le  goût  &  la  culture  des 

.  beaux-arts  avoient  fuivi  ces  fiers  ufurpateurs;  dès  lors  qu'ils  y  eurent  formé 

.  des  établiflemens  folides,  on  vit  refleurir  en  Efpagne,  la  belle  &  noble 
architeâure ,  la  fculpture ,  la  mufique ,  l'aflronomie ,  la  médecine ,  réloquea* 
ce,  la  poéfie,en  un  mot,  les  plus  brillantes,  les  plus  délicieufes  d^tre 
les  connoiffances  humaines.  Le  génie  efpagnol  excité  par  les  Maures ,  re- 
parut dans  tout  fon  éclat  :  mais  les  guerres  qui  fè  perpétuèrent  entre  les  Sar-^ 
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indiiftrie ,  feiils  heureux  &c  feuls  exempts  de  foins  &  de  tout  genre  focOH- 
pation,. partagent  la  fubfiftance  des  citoyens>  en  abufant  de  leur  crédulités 
A   quoi   fervent  '  en  Efpagne  ^  œs-  eflaims   &  nombreux  ?   nVftrce  pas  à. 
priver   ragriculture  ,  le    commerce  ,  les  arts  de  bras  ,.  qui  leur  {troieot. 
û  néceffdires  ,  &  fans  lefquels   il  ne  peut  y  avoir  ,   ni  commerce  ,,  ni 
agriculture  ,   ni  arts   2    à  quoi  fert  en  Efpagne  cette  étonnante  quantité 
de  monafteres  ,  tous   vaftes    &   richement  dotés  ?   n'eô-cc  pas  à(  préf 
fenter  aux  regards  observateurs  &   affligés    de  l'homme  qui   penfe  «   des. 
gouffres  abforbans  où  vont  s'enfévelir ,  &c  la  génération  a£hielle^.&  Tempé- 
rance des  races  à  venir  ?  cette  multitude  de  moines ,  qui  fonnent  un  Etat- 
dans  TEtat ,  qui  ont  des  loix  particulières  ,  des  fupérieurs  étrangers  ^    &. 
qui ,  pour  comble  de  licence  ,  jurent  une  obéiflance  aveugle:  à.  un  fouve^ 
rain  ctran|;er  ;  ces  moines  ne  préfentent41s  pas    des  fokiatS:  tot^ours  prêts, 
à  fe  réimir  contre   leurs-  concitoyens  eux-mêmes  ,  au  premier  ordre  oot: 
leur  en  fera  donné  par  le  fupérieuf  auquel  ils  font  fournis:  ?  eh  à ,  qmiMl 
autre  caufe   encore  ,  pourrois  -  je  attribuer    Tinfiitution  afireufe  »  inqûe  y» 
épouvantable  de  ce  trifcfunal  de  fang^.  de  cette  horrible  inqtôixtioR ,  oti  ks« 
plus  impitoyables  &  fouvent  les  moins  éclairés  des  hommes-  ji^em  atroce- 
ment ,  non  les  aâions  des  hommes  ,  mais  leur  manière  de  penfer  ?  oii  ^ 
£ar  des  dénonciations  vraies  ou  £iufies  ,  exiihmtes  ou  fuppoiées  ,  les  ci^ 
toyens  de  tout  fexe,  de  tout  âge,  de  tout  rang,  font  traînés  dans  de  pro«^ 
fonds  cachots,  enchaînés,  tourmentés  par  les  plus barbaies  fupplices»  coq-- 
damnés ,  (ans  qu'ils  puiiTent  ni  fe  défendre ,  ni  conac^tre  les  délits  qu^onr. 
leur  impute ,  &c  folemnellement  exécutés ,  au  nom  du  plus  facré ,  du  plus* 
faint ,  du  plus  doux  des  Etres.,  pendant  que  leurs  juges  fanguinaires  fe  par-» 
tagent  les  biens  des  viâimes  qu'ils  immolent  ?  oui  ne  fait  à  quels  excès^ 
de  barbarie  &   de  férocité  brutale  s'eft  portée  fréquemment  en  Efpagne 
l'inquiiition  ?  ignore-t-on  auffi  combien  ce  tribunal  a  contribué  à  épaiffir 
le  voile    de   l'ignorance  ^  &  à  appefantir   le  joug   de    la   fuperftitxon  è' 
.  eh    qui  oferoit  penfer  librement  en  Efpagne  ?   quel  homme  ,   pour  peiL . 
qu'il   craigne  les  tourmens  &   la  mort  ,   oferoit  tenter  des   découvertes  ^ 
en    phyiique  ,    en    aflronomie  ,    dans,  aucune   forte    de    fcience    }   les.- 
écrits ,  les  difcours  ^  les  penfées ,  tout  eft  foumis  à  l'examen  de  l^quîfi^ 
tion  ,  oii  l'on,  ne  fait  que  condamner ,  punir ,  exterminer ,.  &  non  pen&r  ^ 
&  ces  juges  de  fang  font  fécondés  ^  fervis  par  une  foule  infiiûe  d'àfpions^, 
autorifes  à  tout  écouter  &  à  tout  interpréter  à  leur^gné ,  ot»  plutôt  aa.gré- 
des  farouches  inquiûteurs.  Quelles  peuvent  donc  être  ,  &  les  lunneres  £c 
les  mœurs  des  habitans  de  ce  pays ,  où  pour  être  jugé  religieux ,  .integrr»^ 
excellent  citoyen  ^  il  fuffit  de  témoigner  la  crédulité  la  plus  puénle  y  de 
refpeâer  les  plus  abfurdes  fupetâîtions  ,    &   de   marquer  la  plus    hanta 
eftime   aux   moins   eftimables:  des-   hommes  ,   pour  pen   qu'ils  tiennent 
à  Tordre  hiérarchique  ?  A  ces  deuK  cau&s  d'aorutiflemeot  fie  de   dépo^ 
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tés  que  les  minîilres  auî  font  de  nos  jours  à  la  *tête  de  ce  gouyemement  i 
&C  qui  aient  le  défir  oc  le  courage  d'extirper  les  abus  de  tous  tes  genres'  f 
qui  depuis  plufieurs  iiecles  »  ont  jette  en  Efpagne  des  racines  fi  {M-ofondes. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  efi  impoflible  y  mais  je  dis  qu'il  eft  très-difficile  de 
rendre  fon  antique  vivacité  à  une  nation  de;)uis  long-temps  enfevelie  dans^ 
une  morne  &c  profonde  léthargie.  Il  ne  faut  pourtant  point  défeipérer 
de  ce  grand  changement ,  quelques  obftades  qui  paroiflent  sV  <^pofer  : 
car  y  le  fond  du  caraâere  national  eft  aujourd'hui  tel  qu'il  étoît  du 
temps  de  Séneque  &c  de  Lucain  ;  il  n'eft  feulement  qu'engourdi  ,  &  il  ne 
s'agit  plus  que  de  trouver  les  moyens  de  le  réveiller  ^  de  léchaufl^,  ei^fin, 
de  lui  rendre  ùl  première  ^âivite. 

Sous  Augufte  y  les  Efpagnols  reflembloient  exaâement  aux  Efpagnols  de 
nos  jours  :  ils  étoient  fobres  ,  graves  y  férîeux  y  froids  y  réfèrvés  en  appa* 
rence  :  mais  d'une  amitié  (ure  &  défintéreffée  :  gais  avec  leurs  amis  ,  yi6 
&  remplis  des  plus  aimables  qualités  :  leurs  fentimens  font  nobles  ,  leurs 
idées  élevées  y  leur  éfprit  jufte  oc  pénétrant  y  &  capaUe  de  tout ,  fi,  par  mal- 
heur y  formés  dès  leur  enfance  au  mauvais  goût  y  ils  ne  s'attachoient  point 
à  l'aride  &  fatigante  étude  de  la  philofophie  &  de  la  théologie  fcnola£- 
tiques  ;  s'ils  ne  s'accoutumoient  point  à  fe  rendre  efclaves  des  opinions  des 
anciens ,  6c  û  par-là  y  ils  ne  fe  rendoient  point  eux-mêmes  incapables  de 
tenter  aucune  découverte.  Au  refte,  ils  font  y  comme  autrefois  y  ffëneieux  p 
magnifiques  ,  officieux  ^délicats  fur  le  point  d'honneur  y  firancs  y  bienfidianSf 
ennemis  de  la  médifance^  plus  ennemis  encore  de  toute  efpece  de  débau- 
che. Que  leur  manque-t-U  donc  pour  devenir  l'une  des  nations  les  pbis 
refpeâables  de  la  terre  ?  Leur  légiflation  eft  (âge  y  le  gouvernement  doux^ 
le  climat  fain ,  le  fol  fertile  :  que  manque-t-il  aux  Efpagnols ,  &  que  leui; 
refte-t-il  à  faire  ?  il  leur  manque  la  liberté  de  la  raifon  ,  &  ils  ont  deiBt 
grandes  entreprifes  à  tenter  ,  l'une  de  ie  dégager  des  liens  de  la  pareffe  i 
de  l'orgueil  &  de  l'oifiveté  qui  les  ont  engourdis  :  l'autre  de  lecotier  1^ 
joug  aviliflant  des  préjugés  &  des  fuperftitions  qui  les  aflujettit. 
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Des   caujes    de   la    digradation   de   tEfptu   hunuâru. 

XvIEN  n'eft  fi  fingulier,  que  la  manière  de  vivre  des  honunes  9  itn^ 
tout  dans  les  Etats  les  plus  policés  ;  prefque  toujours  occupés  de  chofes  mn 
ne  fervent  ou'à  orner  i'efprit ,  ou  à  des  objets  de  curiofité  ou  d'une  utilité 
médiocre ,  us  négligent  les  foins  les  plus  efientiels  ,  celui  de  perfeâiomier 
rcfpece.  Peu  de  pwtiqpies  fe  ibnf  avifés  de  nous  donner  des  moyens  pour 


ESPECE    HUMAI  NE.  3Î43 

cela;  &*il  y  à  encore  moins  de  légiflateufs  qoi  aienc  fo(ffné  âts  loix  fur 
cette  importante  matière.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  beaucoup  d'autres 
objets  qui  auroient  dû  conduire  à  celui-ci  :  par  exemple,  on  a  trouvé.  le 
moyen  de  perfèâionner  les  plantes  ufuelles ,  &  d'en  augmenter ,  à  force 
de  culture,  la  beauté  &  les  qualités;  bien  des  artiftes  &  des  favans  fe  font 
étudiés  à  cet  égard ,  on  a  fait,  pour  cela  des  dépenfes  immenfes  :  aulfi  les 
fuccès  ont-ils  répondu  aux  efforts  de  l'art.  Car  fi  on  confidere  les  plantes 
&  les  fruits  que  nous  avons  aâuellement ,  &  qui  font  -  les  délices  de  nos 
tables  ;  qu'étoient-ils  autrefois ,  avant  que  les  ibins  &  la  culture  euflTenc 
travaillé  à  les  perfeâionner  }  Ce  que  font  encore  aujourd%ui  les  plantes  & 
les  fruits  fauvages. 

Les  animaux  domeftiques  n'ont  pas  été  négligés  non  plus.  Dans  tous  les 
pays  on  a  toujours  porté  l'attention  au  choix  de  ceux  qu'on  a  fait  fervir  à 
la  propagation  de  leur  efpece.  Depuis  peu  on  a  établi  en  France  des  harras, 
&  on  a  rendu  des  ordonnances  qui  tendent  à  améliorer  l'efpece  de  che- 
vaux. Les  Ânglois  nous  avoient  précédés  de  beaucoup ,  &  avoient  pris  ce 
foin  pour  les  chevaux  ainfi  que  pour  les  bêtes  à  laine.  Combien  de  pror 
vinces  en  France,  fe  piquent  d'élever  les  plus  beaux  bœufs,  tandis  que  la 
plupart  des  autres  femblent  encore  négliger  cette  partie? 

Si  donc  les  plantes  ufuelles  &  les  animaux  font  fufceptibles  d'être  per« 
feâionnés ,  nous  faut-il  d'autres  preuves  pour  nous  convaincre ,  que  l'art 
influe  autant  que  le  climat  fur  les  individus  de  tous  les  genres  ;  &  que  l'ef- 
pece des  hommes  efl  dans  le  même  cas ,  fi  l'on  apportoit  les  foins  nécef- 
faires  pour  cela;  ou  peut-être  même,  fi  par  des  ufages  extrêmement  pré« 
judiciables,  on  ne  faifoit  fervir  Tart  à  dégrader  la  nature  plutôt  qu'à  l'a^ 
méIiorer>  ■     ' 

Mais  malheureufement  l'Efpece  des  hommes  eft  totalement  négligée ,  du 
moins  en  Europe.  Nulle  loi ,  nulle  police  ri'a  enco):e  favorifé  ni  encouragé 
parmi  nous  les  moyens  de  les  rendre  mieux  faits ,  pins  grands  &  plus  rb'^ 
bufles.  Lifons  l'hiRoire  ancienne  ;  nous  verrons  que  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains, avoient  inftitué  des  jeux  &  établi  des  loix,  tendant  à  exercer  la 
jeunelfe,  &  qui  ne  contribuoient  pas  peu  à  perfeâionner  l'Efpece  humaine. 
L'Europe  a  fourni  autrefois  les  plus  beaux  hommes  ;  ainfi  qu'on  ne  dife  pas 
que  leur  perfeâion  dépend  abfolument  du  climat.  Les  anciens  romains  dans 
les  premiers  temps  de  leur  république ,  étoient  des  hommes  bien  difFérens 
pour  leur  taille  &  leur  force  que  du  temps  d'Augufte  ;  &  depuis  cet  em- 
pereur combien  n'ont-ils  pas  dégénéré  encore  jufqu^  la  deftruâipn  de  cet 
empire.  Cependant  les  Romains  de  ce  tems-là  étoient  beaucoup  plus  beaux, 
mieux  faits,  plus  vigoureuse  que  ceux  qui  habitent  aujourd'hui  les  mêmes 
contrées  de  l'Italie.  A  mefure  que  les  mœurs  ont  changé,  TEfpece  des  hom- 
mes a  eu  aufli  fes  variations.  On  fent,  pour  peu  qu'on  y  réfléchiflè,  que 
ces  changemens  font, une  fuite  d'une  vie  molle  &  oifive,  &  les  effets  du 
luxe  &  du  libertinage.  Tdnt  que  nos  pères  ont  vécu  d'une  manière  fimpte , 
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qu'ils  ont  aimé  les  travaux  corporels  &  tout  ce  qui  peut  procurer  un  exer^ 
cice  falutaire,  ils  ont  éré.robufles ,  ont  eu  une  fierté  mâle  :  leurs  mœurs  étant 
plus  pureis ,  leurs  maladies  étoient  moindres ,  &  ils  ont  procréé  des  enfims 
au(Ti  bien  conftitués  qu^eux.  C'ed  donc  le  luxef  &  la  molleffe  qui  ont  perdu 
les  hommes.  N'eft*ce  pas  la  même  raifon  qui  a  renverfé  les  empires  les 

.  plus  puifTans  ?  Qu'on  life  les  hiftoires  ;  on  verra  que  c'eft  à  ces'caufes, 
que  les  auteurs  ont  attribué  la  ruine  des  Medes ,  des  Perfes  &  des  Ro- 

.  maiûs.    Ces  exemples  qui  font  confignés  dans  les  livres ,  fe  font  fuccédés 

.  les  uns  aux  autres;  &  l'on  voit  clairement,  que  tous  ces  empires  fe  font 
détruits  d'eux-mêmes  par  leur  propre  grandeur,  &  par  l'introduâioo  du 
luxe ,  de  la  mollefTe  &:  du  libertinage.  Nous  fommes  fans  doute  metucés 
des  mêmes  maux ,  ainfi  que  prefque  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Le  dépérilTement  de  l'Efpece  eft  fenlible  ;  cependant  il  ne  paroit  pas  qu^on 
y  fafle  beaucoup  d'attention  :  peut-être  dépendroit-il  encore  de  nous  de  ne 
pas  nous  laifTer  entraîner  tout-à-fait  dans  le  torrent  qui  a  perdu  tant  d'autres 
peuples  i  le  mal  n'efl  pas  fans  remède ,  mais  il  en  demande  un  fort  pre(^ 
faut.  Nous  allons  développer  avec  quelque  détail  les  caufes  principales  du 
mal ,  &  nous  verrons  enluite  quels  lont  les  moyens  de  changer  notre  fort; 
car  il  y  en  a  fans  doute  :  puifque  nous  voyons  que  ce  changement  fubit  a  été 

,  le  fruit  d'un  petit  nombre  d'années  de  relâchement  dans  les  mœurs  &  U 
façon  de  vivre ,  &  que  ce  relâchement  a  fait  tant  de  progrès  en  fi  peu 
de  temps,  nous  pouvons  efpérer  raifonnablement »  qu'en  fuivant  des  maxi- 
mes un  peu  contraires  à  nos  uGiges  aâuels,  on  pourra  parvenir  à  rétablit 
les  choies  peu  à  peu  dans  leur  ancien  état.  Quelques  détails  achèveront 
de  nous  en  convaincre ,  &  autoriferont  les  moyens  que  nous  avons  à  pro- 
pofer*  Nous  tâcherons   de  les  expliquer  le  plus  fimplement  que  faire  fe 

-  pourra ,  afin  que  le  gouvernement ,  &  même  les  paniculiers  femés  qui  ont  à 
CGsur  de  laiflfer  après  eux  une  poftérité  qui  leur  fkflë  honneur ,  puiflënt  ai- 
fément  les  mettre  en  pratique. 

La  vanité^  pa(fîon  favorite  des  hommes  puiflans,  a  été  aufli  la  plus 
préjudiciable  à  l'Efpece  humaine  :  c'eft  elle  qui  a  diâé  ces  loix  fi  oppo- 
fées  à  la  nature,  dans  l'ordre  des  fucceflions  des  biens  patrimoniaux.  Quoi 
de  plus  injufie ,  que  de  dépouiller  des  cadets  en  faveur  de  leurs  aînés  ^ 
qui  n'ont  fouvent  d'autre  mérite  que  l'antériorité  de  naiflfance  ^  &c  qui  très- 
fréquemment  fe  trouvent  les  plus  mal  conftitués  ,  tant  du  côté  du  corpe 
que  de  l'efprit?  Tous  les  enfans  d'un  même  homme  n'ont-ils  pas  naturel- 

.  lement  le  même  droit  à  fa  fucceflion?  Pourquoi  faut- il  que  pour  le  bien 
d'un  feul  tous  les  autres  fe  trouvent  dépouillés  I  La  loi  de  l'égalité  eft  bien 
plus   équitable  &  plus  favorable ,  tant  ik  la  propagation  de  l'fifpeée  qn^ 

.  Ion  perfbâionnement.  Si  tous  les  enfans  partageoient.  également,  tous  coq- 
tribueroient  à  la  population  ;  &  Ton  ne  verroit  pas  comme  à  préfent  le 
foin  de  perpétuer  une  famille,  remis  à  un  feul  homme,  qui  en  empor* 
tant  avec  lui  prefque  tout  le  bien  d'une  maifon,  ne  iaifie  à  les  cadeu  tout 
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lui  de  l'amëlloration  de  rEfpece  humaine  en  général.  L^ainé  eft  ttifirme  î 
caduc  I  d'un  génie  borné  ou  même  vicieux  ;  n'importe  ;  tant  pis  pour  U 
famille  :  la  loi  a  parlé  en  fa  faveur,  c'eft  lui  qui  aura  prefque  tous  les 
biens  ;  il  donnera ,  s'il  veut ,  à  l'Etat  une  race  dégénérée.  Il  a  des  cadets 
forts,  vigoureux,  fpirituels,  vertueux  :  n'importe;  ils  n'auront  qu^une  mince 
légitime  ;  ils  feront  néceflités  de  vivre  célibataires  ;  &  il  ne  leur  reftera 
d'autre  reflburce ,  que  de  fe  faire  tuer  à  l'armée  ou  de  fe  renfermer  dans 
un  cloître.  Il  en  fera  de  même  des  filles  :  faute  de  bien,  elles  feront  peu 
recherchées;  peu  fe  marieront,  elles  mourront  filles  ou  religieufes)  o'im- 
porte  ;  la  loi  le  veut  ainfi. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  Tente  la  vérité  de  ce  tableau ,  &  qui ,  avec 
tant  foitpeu  de  réflexion,  ne  convienne  que  la  loi  de  la  primôgéniture ,  telle 


qu  elle  eft  contraire  aux  bonnes  mœurs  :  car  outre  qu'il  eft  injufte  qu'un 
père  foit  privé  de  la  liberté  de  difpofer  de  fon  bien  en  faveur  de  fes  en- 
nns,  félon  le  partage  qu'ils  méritent;  comment  veut-on  qu'un  père  de  fii- 
mille  foit  honoré  &  refpeâé  de  fes  enfans ,  s'il  n'a  pas  la  liberté  d'avan* 
tager  &  de  récompenfer  ceux  d'entr'eux,  qui  par  leur  conduite  irrépro- 
chable &  par  leur  refpeâ  fe  font  rendus  dignes  d'une  petite  préfërence  : 
c'eft  ôter  l'émulation  aux  enfans.  Aufli  arrive-t-il  fouvent,  que  quand  les 
enfans  font  parvenus  à  un  certain  âge,  ils  n'ont  plus  de  fiein  qui  foit  ca- 
pable de  les  contenir  dans  les  bornes  de  l'obéiflauce  qu'ils  doivenr  à  leurs 
{»aret)s,  lorf qu'une  fois  ils  favent  ce  que  la  loi  leur  defline,  que  Farrét  de 
eur  fort  efl  prononcé  d'une  manière  irréfragable,  &  que  leur  père  n'a  pas 
affez  de  puiffance  pour  rien  changer  à  la  dirpofiLion  de  la  loi. 

Quand  un  laboureur  veut  faire  les  femailles ,  il  ne  choifit  pas  le  plus 
mauvais  grain  pour  répandre  fur  fes  terres,  perfuadé  par  fa  propre  expé« 
rience,  que  le  mauvais  ne  peut  jamais  produire  du  bon,  &  que  les  chofts 
étant  plutôt  encUnes  à  dégénérer  qu'à  s'améliorer,  il  ne  fauroit  enfemencer 
avec  de  trop  bon  bled.  De  même  ne  voit-on  pas,  que  dans  les  harras  les 
étalons  font  toujours  des  chevaux  forts,  vigoureux,  bien  moulés^  &  d'un 
âge  raifonnable?  Pourquoi  donc  n'apporte-t-on  pas  les  mêmes  ibios  pour 
perfeéHonner  l'Efpece  humaine?  n'efl*il  pas  naturel  de  penfer,  que  des  fujets 
mal  conformés  &  mal  fains,  ne  peuvent  que  par  hafard  procréer  des  en&ns, 
qui  ne  tiennent  quelque  chofe  des  mauvaifes  difpofittons  des  pères  &  raeres. 
Mais  la  vanité  &  l'intérêt  fordide  qui  font  prefque  toujours  le  mobile  de  nos 
aftions  même  les  plus  effentielles ,  s'oppofent  encore  aux  moyens  de  perfec- 
tionner notre  Efpece,  &  au  contraire  en  accélèrent  le  dépériflement.  Si  l'on 
feit  un  mariage  dans  une  famille ,  on  ne  confulte  ni  l'inclination  ,  ni  les  avan- 
tages d'une  bonne  conformation ,  mais  feulement  la  naiiTance  &  la  fortune. 
Audi  ne  voit-on  aujourd'hui  que  des  mariages  difproportionnés.  La  naiflance 
s'allie  rarement  avec  la  naiiTance ,  &  la  fortune  avec  la  fortune  j  mais  la 
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font  déranger  de  Tes  devoirs ,  malheur  qui  «n*e(l  que  trop  comtnun  ,  elle 
introduira  des  enfans  dans  la  rriaifon  de  fon  mari ,  des  enfaus  qui  ne  lui 
appartiendront  pas  réellement  ;  ils  feront  peut-être  mieux  conformés  ,  niais 
comme  c'eft  Tainé  de  la  famille  qui  doit  faire  fouche,  la  génération  fvàr 
vante  ne  profitera  pas  de  fon  crime ,  &  fa  poftérité  intrufe ,  comme  ca« 
dette ,  fera  condamnée  ^u  célibat.  Ainfi  les  vices  &  les  défiturt  naturels  da 
père  fe  trouveront  toujours  perpétués  dans  fa  poftérité. 

Au  contraire ,  par  une  fuite  des  deux  principes  vicieux  <iui  influent  dans 
les  mariages,  la  vanité  &  l'intérêt ,  il  arrive  que  de  jeunes  peribnnes 
qui  n'ont  que  de  la  beauté,  de  Pefprit  &  des  agrémens  du  corps,  (ans  bien 
ni  naiflànce ,  ne  trouvent  perfonne  qui  les  recherche  en  mariage.  Ce  font 
pourtant  celles  dont  on  auroit-te  plus  debefoin  pour  remédier  a  la  dégra- 
datioa  de  TEfpece  humaine  dont  nous  nous  plaignons.  Si  elles  ont  des  loti* 
piraos ,  ce  n'eft  que  pour  les  féduire  &  les  rendre  l'opprobre  de  leur  fexe. 
SupDofons-leur  de  la  vertu,  &  affez  de  force  pour  réfifter  aux  pourfiiites, 
&  (urmonter  les  tentations  &  tous  les  pièges  qu'on  leur  drefle  ^  elles  n'ont 
point  d'autre  reflburce  ,  que  de  traîner  une  vie.  trifte  &  ianguiflante. 
Leur  vertu  même  ne  les  fauvera  pas  du  foupçon  dans  un  fiecle  auffi  cor^ 
rompu  que  le  nôtre;  &  il  ell  rare  qu'elles  trouvent  un  établiflèment , 
n'ayant  point  du  tout  de  fortune  ;  fi  par  hafard  elles  fe  marient  »  Ibuvent 
^lles  de  leur  fiimille  n'en  font  pas  plus  heureufes,  parce  que  bientôt  elles 
font  à  charge ,  quand  une  fois  la  vivacité  de  l'amour  eft  éteinte.  D'un  au- 
tre côté  (i  ces  filles  font  afiëz  malheureufes ,  foit  par  befoin ,  fbit  par  in- 
clination ,  pour  écouter  les  agaceries  des  jeunes  gens  riches  ou  d'un  état 
fupérieur,  oc  pour  fe  fier  imprudemment  à  leurs  promeffes,  elles  (ont  per- 
dues pour  toujours ,  &  finiront  fans  doute  par  affouvir  les  paflions  déré- 
glées des  libertins ,  ce  qui*  les  met  encore  dans  le  cas  de  ne  point  laiflèr 
de  poftérité  ;  ou  fi  elles  en  laiffent ,  ce  font  de  miférables  objets  de  la  cha* 
rite  publique ,  qui ,  comme  on  fait ,  n'ont  jamais  un  fort  heureux  »  &  ne 
font  .point  de  progrès  pour  l'Etac  Voilà  cependant  les  ioconvéniens  ficheux 
«eii  fe  trouvent  un  grand  nombre  de  jeunes  perfonnes  ,  qui  n^ont  d'antre 
fortune  que  leurs  agrémens  ;  il  y  en  a  bien  peu  qui  aient  la  vertu  &  la 
force  d'éviter  les  malheurs  que  leur  jeuneffe ,  leurs  agrémens  &  leur  mi- 
fere  leur  préparent ,  &  auxquelles  la  vanité  &  l'amoUr  du  plaifir  les  font 
fouvent  fuccomber. 

'  Si  on  fuivoit  moins  dans  les  unions  conjugales  les  follicitations  du  fafle 
&  de  la  vanité,  ainfi  que  de  l'intérêt,  que  l'on  écoutât  davantage  les  fen-  * 
timens  du  cœur  &  les  infpirations  d'une  raifon  pure ,  on  verroit  moins  de 
ces  fots  mariages.  Quand  il  eft  queftion  d'un  établiffement,  il  eft  tout  na- 
turel, à  fortune  &  mérite  égal  ,  de  rechercher  les  perfonnes  les  mieux 
faites ,  les  phis  jeunes ,  &  qui  ont  un  caraâere  le  plus  analogue  au  nôtre. 
Ce  principe ,  s'il  n'efl  point  détourné  par  aucune  confidération  étrangère , 
fuffira  feul  pour  relever  peu  à  peu  l'Eipeçe  humaine;  car  c'eft  toujours  avec 
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d^en  périr  :  il  n^en  eft  pas  de  même  quand  la  mère  qui  Ta  engendré  & 
qui  le  nourrit ,  devient  enceinte.  Cela  ne  lui  fait  pas  à  beaucoup  près  aiH 
tant  de  tort  :  figne  certain  &  évident,  que  le  lait  d^une  femme  étrangère 
n^a  jamais  pour  un  enfant  la  même  Qualité  que  celui  de  la  véritable  mère; 
puifqu^une  foible  altération  dans  le  lait  caufée  par  la  grofleflè ,  deviens 
nuifible  au  nourrifTon  étranger ,  &  ne  Tefl  point  à  TenËint  fermé  du  mêoM 
fang.  Cette  obfervation  qui  eft  d^une  expérience  à  la  ponée  de  tout  le 
monde ,  devroit  bien  déterminer  les  mères  à  nourrir  elles-mêmes  leurs  en» 
fans.  Mais  comment  faire  entendre  ceci  à  des  femmes  élevées  dans  la 
molleffe ,  qui  ne  cherchent  que  leurs  aifes  &  leurs  plaifirs ,  qui  ne  chérif» 
fent  ni  leurs  maris ,  ni  même  leurs  enfans ,  &  qui  la  plupart  meneot  une 
vie  fî  peu  réglée,  qu'il  feroit  dangereux  peut-être  de  leur  laiSu  allaiter 
leurs  enfans ,  quand  elles  voudroient  s'afTujettir  aux  foins  qu'un  pareil  em« 
ploi  demande  ?  leur  tempérament  eft  fi  foible  ;  leur  genre  de .  vie  &  leur 
nourriture  ordinaire  eft  u  contraire  à  faire  de  bon  lait,  que  l'enfant  feroic 
peut-être  encore  moins  bien  avec  elles  qu'avec  une  nourrice  étrangère. 
Ne  foyons  donc  plus  furpria ,  fi  les  enfans  de  la  haute  noblefle,,  de  la 
fiche  boureeoifie ,  &  de  tous  les  habitans  des  grandes  villes  qui  font  dant 
Tufage  de  louer  à  prix  d'argent  le  lait  &  les  foins  des  noumces  merce* 
naires,  font  fi  mal-fains,  OL  fi  peu  robuftes.  Il  n'en  étoit  pas  de.  même 
autrefois  /  lorfque  la  noblefle  vivoit  dans  fes  terres ,  &  que  les  dames  fe 
faifoient  un  honneur  &  un  devoir  d'allaiter  elles-mêmes  leurs  enfans  ;  k  leur 
exemple  toutes  les  bourgeoifes  &  les  femmes  d'artifans  en  faifoient  autant; 
elles  auroient  été  honteufes  d'envoyer  leurs  enfans  en  nourrice,  k  moine 
que  des  raifons  particulières  ne  leur  en  fiftent  une  néceflité.  Auffi  les  •  hoov* 
mes  de  ce  temps-là  étoient-ils  forts ,  robuftes  &  d'un  courage  plus  mâle  : 
car  on  ne  fauroit  nier  que  le  lait  &  les  premières  nourritures  qti'un  jeune 
enfant  reçoit,  n'influent  beaucoup,  non- feulement  fur  fon  corps,  mais 
peut-être  auftî  fur  fes  inclinations  oc  (on  caraâere  :  c'eft  une  remarque  qœ 
bien  des  gens  font  tous  les  jours.  Il  n^eft  pas  douteux  en  eftbt ,  que  cette 
nourriture  étant  plus  analogue  au  corps ,  ne  lui  facilite  une  croiflance  plus 
favorable ,  &  qu'en  développant  tous  fes  membres  elle  ne  contribue  beau- 
coup à  la  perfeâion  de  tous  fes  organes  :  or  on  doit  convenir  que  4et 
organes  bien  conformés ,  doivent  à  proportion  faciliter  toutes  les  fbnâions 
animales;  &  c'eft  de  ces  fondions,  que  dérivent  &  dépendent  en  pante 
les  fentimens  dé  l'ame. 

Après  cet  aliment  .étranger ,  qu'une  nourrice  à  gages  donne  de  fbn  fêta 
&  que  nous  venons  de  blâmer,  il  eft  d'ufage  aufti,  de  donner  aux  enfiine 
un^e  nourriture  encore  bien  moins  convenable  :  c'eft  de  la  bouillie  fiûte 
avec  du  lait  de  vache  &  de  la  farine  de  froment.  La  bouillie  n'eft  point 
du  tout  propre  à  nourrir  des  enfans  qui  font  fi  fbibles  &  d'un  tempéra* 
ment  fi  délicat.  Elle  ne  fait  que  relâcher  de  plus  en  plus  les  mufcles  de 
leur  eftomac,  &  former  un  chyle  groflîer  &  peu  nourriffant. 
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le  vîn  pour  les  enfans  eft  contraire  à  raccroîflement  de  leur  corps  •,  à 
regard  de$  perfonnes  adultes ,  il  leur  eft  nuifible  aufli ,  à  moins  qu^on  ne 
le  tempère  en  y  mêlant  beaucoup  d'eau.  Les  Flamands,  les  Hollandois , 
le$  Anglois,  &  autres  habitans  des  pays  feptentrionaux  ,  qui  ne  font  pas 
un  ufage  très- fréquent  du  vin,  font  des  gens  bien  faits ^  grands  &  d'une 
figure  agréable;  au-lieu  que  les  habitans  dés  contrées  où  le  vin  ed  com**- 
mun,  font  prefque  tous  petits  &  d'une  figure  mefquine,  preuve  non  équi- 
voque, que  le  vin  &  toutes  les  liqueurs  fortes  attaquent  le  genre  nerveux, 
il  empêchent  les  corps  de  faire  parfaitement  leurs  fondions  animales.  Il 
èft  malheureux  que  les  perfonnes  qui  mènent  une  vie  aifée ,  ne  réfléchif- 
fent  pas  affez  fur  cet  objet.  Comme  elles  font  elles-mêmes  dans  l'ufagç 
Bu  vin,  ellesf  ne  penfent  pas  qu'il  puiffe  être  nuifible  à  leurs  enfans  :  de-là 
vient  cette  mauvaife  méthode  de  leur  en  donner,  lorfque  leur  corps  n'eft 
pas  encore  formé  ;*  tandis  que  Tenfànt  d'un  miférable  qui  à  peine  peut  lui 
donner  du  pain,  s'élève  beaucoup  mieux  &  eft  plus  robufte,  plus  grand  & 
mieux  fait,'  parce  qu'il  eft  néceflîté  à  mener  une  vie  plus  frmple  &:  plus 
fobre.  Les  alimens  fucculens  &  afTaifonnés  d'ingrédiens  qui  excitent  l'ap^ 
petit,  font  extrêmement  nuifibles  aux  jeunes  gens,  parce  qu'ils  s'en  rem- 
plifTent  l'eftomac  au-delà  du  befoin ,  ce  qui  leur  caufe  fouvent  des  indi^ 
geftions^  ou  du  moins  fatigue  beaucoup  toutes  les  acuités  animales,  pour 
le  délivrer  de  cette  nourrimre  fuperflue,  qui  en'gerfdre  fouvent  des  mala- 
dies, &,caule  un  relâchement  général  dans  tous  les  organes.  Ils  répandent 
même  dans  refprit  &  dans  le  caraâere  une  certaine  qualité  inquiète,  6c 
peu  propre  à  l'application  aux  chôfes  férieufes.  C'eft  pourquoi  nous  voyons 
dans  les  jeunes  gens  d'une  certaine  opulence  un  dégoût  très-fort  pour  le 
travail,  tandis  que  d'autres  s'en  font  un  amufement.  Non- feulement  cette 
fa^on  de  vivre  eft  contraire  au  corps  ;  elle  nuit  au0i  aux  opérations  de  ]'a«* 
me ,  &  elle  influe  fur  le  caraâere  prefque  autant  que  fur  le  tempérament. 

Ces  obfervations  font  affez  fenfibles  ,  à  quiconque  veut  bien  y  f^ire 
attention.  Qu'on  forte 
pbfé  à  fe  livrer  à  qi 
l'efprit  ne  cherche  alors  qu' 
veut  faire  quelque  chofe  qui  demande  une  application  entière,  c^eft  le  ma« 
tin  que  Ton  choifit  par  préférence  à  tout  autre  temps  de  la  journée  :  l'ar* 
tifan  même  &  l'ouvrier  de  peine  ne  peuvent  pas  fi  bien  travailler^  &  leur 
ouvrage  leur  devient  infipide  &  ennuyant,  loriqu'ils  fortent  d'un  bon  repas. 
Les  enfans  qui  font  élevés  à  la  table  de  leurs  pères  &  mères  riches ,  & 
vivent  habituellement  avec  fenfualité ,  ne  peuvent  prefque  point  s'appli* 
quer,  &  profitent  rarement  des  foins  que  l'on  prend  pour  leur  inftruâioD, 
Leur  eftomac,  toujours  furchargé  d'alimens,  s'engoue,  fe  fatigue,  &  ne 
forme  pas  un  chyle  fi  bien  préparé,  que  fi  on  ne  lui  eût  donné  à  digérer 
que  des  alimens  plus  fimples  &  moins  fucculens.  Or  comme  la  grande 
quantité  d'alimens  fuperflus  qu'ils  prennent ,  forme  une  corruption  qui  ié^ 
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pand  dans  le  fang  &  dans  tous  les  fluides  du  corps  un  levain  vicieux^  (pu 
ne  fait  que  l'iocomnioder  &  le  tenir  dans  un  état  de  langueur ,  auifi  voit» 
on  que  tous  les  gourmands  font  d'un  tempérament  foible  ;  &  obligés  fou- 
vent  d'avoir  recours  aux  médicamens  &  aux  drogues  dé  la  pharmacie ,  qid 
foulagenr  leur  eftomac  furchargé  pour  le  moment ,  mais  qui  à  la  longue 
ufent  &  relâchent  tous  les  refforts  de  la  machine  animale ,  &  rendent  ua 
corps  valétudinaire.  Ce  n'efl  donc  pas  fans  raifon ,  que  l'on  fe  plaine  que 
nos  hommes  nés  dans  l'opulence  font  .efféminés ,  &  n'ont  plus  cette  force 
de  corps  &  d'efprit  qu'avoient  nos  anciens.  Les  mets  épicés ,  les  liqueurs 
fpiritueufes ,  le  café ,  le  tabac  devenus  1a  fort  à  la  mode  &  d'uo  ufage  uni- 
verfel ,  énervent  le  corps  ;  &  à  force  d'agiter  les  efprits  vitaux ,  les  émouf» 
fent  à  la  fin ,  &  affbibliflent  le  tempérament  :  cependant  la  nîode  ou  une 
certaine  habitude  contraâée  fans  réflexion ,  œ  peut  plus  fe  corriger  dans 
les  perfonnes  déjà  &ites.  C'e|l  un  vrai  malhetv  pour  l'JEfpece  humaine ,  que 
toutes  ces  drogues  étrangères  que  le  commerce  a  introduites  parmi  nous 
depuis  environ  deux  fiecTes.  Elles  ont  bàiùcpup  influé  fur/ le  tempérament 
des  hommes  :  comment  feroit*il  poffible,  que  des  pères  &  mères  fi  mû 
élevés   dès  leur  enfance  ,  en  menant  une  vie   fi  contraire  à  la  iknté  dn 
corps ,  puflent  engendrer  des  enfans  bien  hits  du  corps  &  d'uo  tempéra- 
ment robufle ,  puifque  les  organes  ne  font  plus  chez  eux ,  auê  des  inftni- 
mens  fans  force  &  fan^  vigueur? .  Il  n'y  a  pref^ue  plus  que  le  petit  peuple 
dont  l'Efpece  fe  foutienne  encore  un  peu;  ce  n'efl'meme  que  dans  les 
conditions  où  ils  ne  fé  font  pas  tout-à-faît  plongés  dans  la  facheufe  extré- 
mité de  manquer  des  alimens  les  plus  néceflaires  &  les  plus  groffiers  :  car 
3i  l'égard  de  ces  claffes  malheureufes,  les  enfans  n'y  vivent,  pour  ainfidire^ 
qu'à  demi ,  &i  faute  d'alimens  ils   ne  prennent  qu'un  accroiffement  bien 
lent.  Aufli  tout  le  peuple  qui  eft  accablé  par  les  charges  de  l'Etat  &  dans 
les  pays  peu  fertiles ,  ne  produit  que  des  avortons  de  l'Eipece  humaine 
plutôt  que  des  hommes.   Voyei^  ÉDUCATIOK  Phyfiquc. 


E  S  P  E  C  E  S  ^    Terme  de  monnaie. 

\J'i^  entend  par  ce  mot  général  /  toutes  les  diflërentes .  pièces  d'or,  d*i 
gent  de  billon  &  de  cuivre,  qui  ayant  reçu  par  les  monnoyeurs  les  £içons^ 
légendes  &  empreintes  portées  par  les  réglemens  &  ordonnances  des  ibu- 
verains,  ont  cours  dans  le  public  pour  le  prix  prefcrit  par  le  fouverain,  & 
fervent  dans  le  çomrnerce,  ou  dans  différentes  aâionS  de  la  vie  civile,  à 
payer  le  orix  de  la  valeur  des  chofes. 

Les  Efpeces  courantes  dans  un  Etat  font  celles  autorifées  par  le  prince  « 
&  le  droit  d'en  faire  fabriquer  n'appanient  qu'au  fouverain ,  c^efi  un.  droit 
domanial  de  la  couronne, 

Efpeces 
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Efptce^  ahiries  ^  font  celles  où  il  y  a  quelque  déchet  &  tlîmioution  faite 
exprès  &  à  mauvaife  intention  ;  comme  l'altération  qu'on  h\t  aux  Efpeces 
d'ôr  par  le  moyen  de  Teau  régale ,  &  à  celles  d'argent  en  lei  trernpanc 
dans  de  Teau -forte. 

Efpeces  de  mauvais  aloi ,  font  celles  qui  ne  font  pas  zxi,  titre  prefcrit  par 
fa  loi. 

Efpeces  décriées,  font  celles  que  le  prince  a  défendu  être  reçues  dans  lê 
commerce. 

Efpeces  faiijfes  ^  font  celles  qui  font  d'un  autre  métal  qu'elles,  ne  de<« 
vroient  être. 

Efpeces  fourrées ,  celles  où  les  faux-monnoyeurs  ont  enfermé  une  lati\9 
de  faux  métal  entre  deux  lames  de  métal  bon  &  légitime. 

Efpeces  légères^  celles  qui  ne  font  pas  du  poids  ordonné  par  la  loi» 

Efpeces  rognées  ^  celles  dont  on  a  ôté  de  la  tranche  quelque  morceau  d'or 
ou  d'argent ,  avec  des  cirailles  ou  des  limes. 

Efpeces  d^or^  d! argent^  de  cuivre^  ou  de  billon ,  font  celles  qui  j^Dt 
faites  des  uns  &  des  autres  de  ces  métaux.  Les  Efpeces  n'ont  cours  .69 
France,  qu'après  que  les  juges-gardes  «des  hôtels  àés  inonnoies  en  ont  £ûc 
la  délivrance  aux  maftres  des  mêmes  monnoîes. 

£n  tout  pays  l'Efpece  d'or  acheté  &  paie  celle  d'argent,  &  plufleurs 
Efpeces. d^argent  paient  &  achetent'celle  d'or,  fuivant  &  ainfi  que  la  pror 
portion  de  l'or  à  l'argent  y  eft  gardée,  étant  loinble  à  chacun  de  payer 
ce  qu'il  acheté  en  Eipeces  d'or  ou  d'argent ,  au  prix  &  à  la  proportioa 
reçue  dans  le  pays. 

Cette  proportion  diverfement  obfervée ,  fuivant  les  différentes  ordon- 
nances des  princes ,  entre  les  villes  qui  commercent  enfemble ,  fait  la  bafe 
du  pair  dans  l'échange  des  monnoies*  En  ef&t,  fi .  toutes  les  efpeces  & 
monnoies  étoiént  dans  tous  les  Etats  au  même  titre  &  à  la  même  loi, 
les  changes  feroient  au  pair  :  fi  le  change  produifoit  plus  ou  moins,  ce 
feroit  un  effet  de  l'agiot ,  &  une  fuite  néceffaire  de  la  rareté  ou  de  l'a* 
bondance  des  lettres  ou  de  l'argent;  ce  qui  n'efl  d^aucune  confidéradon , 
^  attendu  que  fi  aujourd'hui  les  lettres  fur  Paris  font  rares ,  elles  le  feront 
un  autre  jour  fur  ÂmAerdam ,  ainfi  des  autres  villes  :  au-lieu  que  l'on  perd 
fur  les  remifes  qui  fe  font  dans  les  pays  étrangers  où  l'argent  efl  plus  bas. 
On  veut  remettre  par  exemple  cent  écus,  monnoie  de  France,  à  trois  li- 
vres, à  Amfterdam ,  en  fuppofant  le  change  à  $z  deniers  de  gros,  on  ne 
recevra  que  130  livres;  parce  que  <2  deniers  de  gros  ner  font  que  vingt- 
fix  fous ,  &  qu'il  y  a  trente-quatre  fous  de  différence  par  écu  :  u  au  con- 
traire on  veut  faire  payer  à  Paris  100  écus  de  trois  livres,  &  qu'on  en  re- 
mette à  Amilerdam  la  valeur  en  Efpeces  courantes  audit  lieu,  en  fup- 
pofant le  change  au  même  prix,  il  n'en  coûte  que  5200  deniers  de  gros, 
qui  divifés  par  cinquante*-deux  /  donneront  à  recevoir  à  Paris  100  écus 
valant  ^00  livres. 

Tome  XVIII.  ry 
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Vi  ia  circulation ,  du  furhaujfcmtnt ,  &  de  VabaiJJcment  des  efpeces. 

\  -^  A  multiplication  des  befoins  des  hommes  par  celle  des  denrées ,  m^ 
troduifit  dans  le  commerce  un  changement  qui  en  rait  la  féconde  époque.  Foye^ 
l'article  Commerce.  Les  échanges  des  deiu-ées  enti'elles  étant  devenus  un* 
polfibles ,  on  chercha  par  une  convention  unanime  quelques  (ignés  des  den- 
rées ,  dont  l'échange  avec  elles  fût  plus  commode ,  &  qui  pulTent  les  re- 
préfenter  dans  leur  abfence.  Afin  que  ces  fignes  fuflent  durables  &  iaf> 
ceptibles  de  beaucoup  de  divifions  fans  fe  détruire  ^  on  choifit  les  métaux  ; 
&  parmi  eux  les  plus  rares  pour  len  faciliter  le  transport.  L'or,  l'argent  & 
le  cuivre  devinrent  la  repréfentation  de  toutes  les  chefes  qui  pouvoient  être 
vendues  &  achetées.  Foyq^  les  articles  Or  ,  Argent,  MonnOIB,  ^c. 

Alors  il  fe  trouva  trois  fortes  de  richefles.  Les  richeffes  naturelles  ^ 
c'eft-à-dire  les  produ£ti6ns  de  la  nature  ;  les  richefles  artificielles  ou  les  pro- 
duâions  de  l'induftrie  des  hommes  ;  &  ces  deux  genres  font  compris  ibus 
le  nom  de  richefles  réelles  :  enfin ,  les  richefles  de  convention ,  c'eft-à-dire 
les  métaux  établis  pour  repréfenter  les  richefles  réelles.  Toutes  les  denrées 
n'étant  pas  d'Une  égale  abondance  ^  il  eft  clair  qu'on  devoir  exiger  en  échange 
des  plus  rares  y  une  plus  grande  quantité  des  denrées  abondantes.  Ainfi  les 
métaux  ne  pouvoient  remplir  leur  office  de  figne ,  qu'en  fe  fubdivifknt 
dans  une  innnité  de  parties. 

Le»  trois  métaux  reconnus  pour  fignes  des  denrées  oe  fe  trouvent  pas 
non  plus  dans  la  même  abondance.  De  toute  comparaifon  réfulte  un  rap- 
port; ainfi  un  poids  égal  de  chacun  des  métaux  devoit  encore  néceflàire- 
jrement  être  le  figne  d'une  quantité  inégale  des  mêmes  denrées. 

D'un  autre  côté^  chacun  de  ces  métaux,  tel  que  la  nature  le  produit ^ 
n'efl  pas  toujours  également  parfait  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  entre  dans  (a  corn* 
pofition  plus  ou  moins  de  parties  hétérogènes*  Auflî  les  hommes  en  re- 
connoiflant  ces  divers  degrés  de  finefle ,  convinrent-ils  d'une  ezpreflion  qui 
les  indiquât. 

Four  la  commodité  du  commerce^  il  convenmt  que  chaque  portion  des 
difiërens  métaux  fût  accompagnée  d'un  certificat  de  fa  finefle  &  de  Am 
poids.  Mais  la  bonne-fi>i  diminuant  parmi  les  hommes  à  mefure  que  leurs 
défirs  augmentoient^  il  étoit  néceflàire  que  ce  certificat  ponàt  un  caraâere 
d'authenticité. 

C'eft  ce  que  lui  donna  chaque  légiflateur  dans  fa  fociété ,  en  mettant  Ton 
empreinte  inr  toutes  les  portions  des  divers  métaux  :  &  ces  portions  s'ap- 
pellerent  monnoie  en  général. 

La  dénomination  particulière  de  chaque  pièce  de  monnoie  fut  d'abord 
prife  de  (on  poids.  Depuis ,  la  mauvaise- foi  des  hommes  le  diminua  ;  & 
même  les  princes  en  retranchèrent  dans  des  temps  peu  éclairés  où  l'oQ 
féparoit  leur  intérêt  de  celui  du  peuple  &  de  la  confiance  publique.  La 
dénomination  refia ,  mais  ne  fut  qu'idéale  :  d^où  vint  une  diflinâion  entre 
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la  valeur  numéraire  ou  la  manière  de  compter,  &  la  valeuf  intriofeqpie  ou 

réelle. 

De  rauthencicité  requifé  pour  la  fureté  du  commerce ,  dans  les  divifîons 
des  métaux  appellées  monnoies ,  il  s'enfuit  que  le  chef  de  chaque  fociété 
a  feul  droit  de  les  i^ire  fabriquer,  &  de  leur  donner  fon  empreinte. 

Des  divers  degrés  de  fineflTe  &  de  pefanteur  dont  ces  divifions  de  mé« 
taux  font  fufcepcibles,  on  doit  conclure  que  les  monnoies  n'ont  d'autre  va- 
leur intrinfeque  que  leur  poids  &  leur  titre  ;  auflli  eft*ce  d'après  cela  feul . 
que  les  diverfes  iociétés  règlent  leurs  paiemens  entr'elles. 

C'efl-à-dire  que  fe  trouvant  une  inégalité  dans  l'abondance  des  trois  mé- 
taux, &  dans  les  divers  degrés  de  finelte  dont  chacun  d'eux  efi  fufcepti- 
ble ,  les  hommes  font  convenus  ea  général  de  deux  chofes. 

i^.  De  termes  pour  expliquer  les  parties  de  la  plus  grande  fineffe  dont 
chacun  de  ces  métaux  foit  fufceptible. 

2^.  A  fînelfe  égale  de  donner  un  plus  grand  volume  des  moins  rares  ett^ 
échange  des  plus  rares. 

De  ces  deux  proportions ,  la  première  eft  déterminée  entre  tous  les 
hommes. 

La  féconde  ne  l'eft  pas  avec  la  même  précifîon ,  parce  qu'outre  l'inéga* 
lité  générale  dans  l'abondance  refpeâive  des  trois  métaux ,  il  y  en  a  unef 
particulière  à  chaque  pays.  D'où  il  réfulte  que  les  métaux  étant  fuppofés 
de  la  plus  grande  fineffe  refpeâive  chez  un  peuple,  s'il  échange  le  mé« 
tal  le  plus  rare  avec  un  plus  grand  volume  des  autres  métaux  «  que  ne  le 
font  les  peuples  voifins,  on  lui  portera  ce  métal  rare  en  afîez  grande 
abondance ,  pour  qu'il  ibit  bientôt  dépouillé  des  métaux  dont  il  ne  mt  pas 
une  edime  proportionnée  à  celle  que  les  autres  peuples  lui  accordent. 

Comme  toute  fociété  a  des  befoins  extérieurs  dont  les  métaux  font  les 
(îgnes  ou  les  équivalens  \  il  eft  clair  que  celle  dont  nous  parlons ,  payera 
fes  befoins  extérieure  relativement  plus  cher  que  les  autres  fociétés  i  enfia 
qu'elle  ne  pourra  acheter  autant  de  chofes  au-dehors. 

Si  elle  vend,  il  eft  également  évident  qu'elle  recevra  de  la  cho(e 
vendue  une  valeur  moindre  qu'elle  n'en  avoit  dans  l'opinion  des  autres 
hommes/ 

Tout  ce  qui  n'eft  que  de  convention  a  néceffairement  l'opinion  I^  plus 
générale  pour  mefure;  ainfi  les  richeftes  en  métaux  n'ont  dé  réalité  pour 
leurs  poflTelfeurs ,  que  par  l'ufage  que  les  autres  hommts  permettent  d'en 
faire  avec  eux  :  d'où  nous  devons  conclure  que  le  peuple  qui  donne  à  Pcm 
des  métaux  une  valeur  plus  grande  que  fes  voifins ,  eft  réellement  &  rela» 
tivement  appauvri  par  l'échange  qui  s'en  fait  avec  les  métaux  qu'il  ne  prife 
pas  affez  Voyei  ARGENT. 

Soit  en  Europe,  la  proportion  commune  d'un  poids  d'or  équivalent  à 
un  poids  d'argent  comme  lin  à  quinze.  Soit  a  une  livre  d'or,  &  3  une 
livre  d'argent  ^  a  ^i\  b.  Siun  peuple  hauÛe  cette  proportion  en  &vear  de 

Yy  a 


-^^S  s    s    P    B    C    E    $. 

Tor ,  St  <[ue  a-:i  t6h^  les  nations  voifines  lui  apporteront  a  pour  recevoff 
16  b.  Leur  profit  b  fera  la  perte  de  ce  peuple  par  chaque  livre  d*or  qu^il 
échangera  contre  l'argent. 

Il  ne  fufiît  pas  encore  que  le  légiflateur  obferve  la  proporrion  du  poids 
que  fuivent  les  Etats  voifins.  Comme  le  degré  de  finene  ou  le  titre  de  fes 
snonnoies  d^end  de  (a  volonté ,  il  faut  qu^il  fe  conforme  à  la  proportion 
unanimement  établie  entre  les  parties  de  la  plus  grande  fineflè  ,  dont  cha* 
^e  métal  eft  fufceptible. 

S'il  ne  donne  pas  2k  fes  monnoîes  le  plus  grand  degré  de  finefle,  il£uit 
que  les  termes  diminués  foient  continuellement  proportionnels  aux  plus 
grands  termes. 

Soient  les  parties  de  la  plus  grande  fineiTe  de  Tor  repréfentées  par  16  c; 
les  parties  de  la  plus  grande  HnefTe  de  l'argent  par  6  et. 

Si  Ton  veut  monnoyer  de  Tor  qui  ne  contienne  que  la  moitié  des  par- 
ties de  la  plus  grande  fineflfe  dont  ce  métal  efl  fufceptible ,  elles  feront  re- 
préfentées par  8  c. 

Confervant  la  proportion  du  poids  entre  Tor  &  Targentt  î'  &ut  que  le 
dtre  de  ce  dernier  foit  équivalent  à  5;  d.  Parce  que  8  c.  )  tf  .*  .*  itf  c.  6d. 
"  Si  la  proportion  du  titre  eft  hauflëe  en  fiiveur  de  Tor,  &  que  8  c  rr4  d^ 
les  étrangers  apporteront  de  Por  de  pareil  titre  pour  l'échanger  contre  Vtxr 
gent.  La  différence  ^^  ou  la  quatrième  partie  du  nn  de  chaque  pièce  de  mon- 
vioie  d'argent  enlevée  fera  leur  profit.  Dés-lors  TEtat  fur  qui  il  eft  £iit^ 
en  eft  appauvri  réellement  &  relativemenr.  La  même  chofe  s^opérem  fur 
For  y  fi  la  proportion  du  titre  eft  hauffée  en  faveur  de  l'argent. 

•  Ainfi  l'intérêt  de  chaque  fociété  exige  que  la  monnoie  fabriquée  avec 
chaque  méul,  fe  trouve  en  raifon  exaâe  &  compofée  de  la  proportion 
unanime  des  titres^  &  de  la  proportion  du  poids  obfervéepar  les  Etats  voifins. 

Dans  les  fuppofitions  que  nous  avons  établies. 
a^  \6  c  :::  i{  b'^S  d 

a-f  8  c  s  15  b'^^'^d 

Et  dnfi  du  refte.  Ou  bien  fi  Tune  de  ces  proportions  eft  rorapnCi  il 
fiut  la  rétablir  par  l'autre  : 

tf-fi6c  E:3oi-|-3  du  a  \  i6*c  tii^  b-^^ôd 
'    ii+8cn7ii-p5rf:  :  fl +8  c  =15  i-f  3rf 

D  où  il  s'enfuit  que  l'alliage  ou  les  parties  hétérogènes  oui  compofent 
avec  les  parties  de  nn  le  poids  d'une  pièce  de  monnoie ,  ne  font  point  éva- 
luées dans  l'échange  qui  s'en  fiiit  avec  les  étrangers  ^  foir  pour  d'autres 
nibnnoies ,  foit  pour  des  denrées. 

•  Ces  parties  d'alliage  ont  cependant  une  valeur  intrinfeque^  dès-lors  on 
peut  dire  que  le  peuple  qui  donne  le  moins  de  degrés  de  finefle  à  fes  taoù- 
noies,  perd  le  plus  dans  l'échange  qu'il  fait  avec  les  étrangers;  qu'à  vo* 
lume  égal  de  la  mafle  des  fignes ,  il  eft  moins  riche  qu'un  autre. 

^   De  ce  que  nous  venons  de  direi  on  doit  encore  conclure  que  les  titres 
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Far  une  confcquence  naturelle  de  ce  que  nous  venons  de  dire  »  il  eft 
évident  qu'à  mefure  que  les  monnoies  de  cuivre  difparoifrent  du  commer* 
ce  I  les  denrées  haulTent  de  prix. 

Cette  double  proportion  entre  les  poids  &  les  titres  des  divers  métaux 
itionnoyés  n'eft  pas  la  feule  que  le  légiflateur  doive  obferver.  Puifque  te 
poids  &  le  titre  font  la  feule  valeur  intrinfeque  des  monnoies ,  il  etl  cUdr 
qu'il  eft  une  autre  proportion  également  efTentielIe  entre  les  divifîons  & 
les  fubdivifions  de  chaque  Efpece  de  métal. 

Soit^  par  exemple,  une  portion  dVgent  m,  d'un  poid  a,  d'où  dtre 
quelconque,  fous  une  dénomination  c.  On  aura  a^e. 

Si  on  altère  le  titre,  c'eft-à-dire ,  fi  l'on  fubflitue  dans  la  pordon  d'ar« 
gent  m ,  à  la  place  d'une  quantité  quelconque  x  de  cet  argent ,  une  quan- 
titéy  d'alliage,  telle  que  la  portion  d'argent  m  refte  toujours  du  même  poids  a; 

Soit  [  la  différence  en  valeur  réelle  &  générale  de  la  quantité  x  &  de 
la  quantité  y.  Il  eft  clair  qu'on  aura  un  poids  ^ ir  c  &  un  poids  a^c*^{. 

Si  le  légiflateur  veut  qu'un  poids  a  ,  quel  qu'il  foit  indiftinâemeot , 
paie  c  ;  c'eft  précifément  comme  s'il  ordonnoit  que  c  foie  égal  k  e*^^. 
Qu'arrivera-t^il  de-là  ?  que  chacun  s'efforcera  de  faire  le  paiement  c  avec 
le  poids  a:ic*^[j  plutôt  qu'avec  le  poids  a'zc  \  parce  qu'il  gagnera  la 
quantité  i.  Par  la  même  raifon  perfonne  ne  voudra  recevoir  le  poida 
azzc^:{^y  d'où  naîtra  une  interruption  de  commerce,  un  reflerrement  de 
toutes  les  quantités  ^  :r  c ,  &  un  défordre  général. 

Ce  n'eft  pas  cependant  encore  tout  le  mal.  Ceux  qui  fe  feront  les  pre- 
Dlirers  apperçus  des  deux  valeurs  d'un  même  poids  a  «  auront  acheté  des 
poids  arc,  avec  des  poids  atic^i^\  ils  auront  fait  palier  les  poids 
a^c  dans  les  Etats  voifins  ,  pour  les  refondre  &  rapporter  des  poids 
a:ic^l^ ,  avec  lefquels  ils  feront  le  paiement  c  tant  que  le  défor- 
dre durera. 

Si  le  bénéfice  fe  partage  avec  l'étranger  moitié  par  moitié,  il  eft  in* 
conteftable  que  fur  chaque  a  ne  réformée  par  l'étranger  en  atzcmmr^ 
l'Etat  aura  été  appauvri  réellement  &  relativement  de  la  moitié  de  la 
quantité  i. 

Le  cas  feroit  abfolument  le  même  fi  le  légiflateur  ordonnoit  que  de 
deux  quantités  a^b  égales  pour  le  titre  &  le  poids ,  l'une  oaiOLt  fous  la 
dénomination  c  en  vertu  de  fa  forme  nouvelle  ,  &  l'autre  (ous  la  déno^ 
mination  c^^^.  Car  pour  gagner  la  quantité  i^ ,  le  même  tranfport  (e  fera 
à  l'étranger  qui  donnera  la  forme  nouvelle  à  l'ancienne  quantité  ;  même 
bouleverfement  dans  le  commerce  ,  mêmes  raifons  de  rdferrer  l'argent  ^ 
mêmes  profits  pour  les  étrangers ,  mêmes  pertes  pour  l'Etat. 

D'où  réfulte  ce  principe ,  qu'un  Etat  fufpend  pour  long-temps  la  cir* 
culation  &  diminue  la  maffe  de  fes  métaux ,  lorfqu'il  donne  à  la  fois  deiut 
valeurs  intrinfeques  à  une  même  valeur  numéraire  »  ou  deux  valeurs  nift* 
méraires  différentes  à  une  même  valeur  iatriufeque. 
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Tous  les  Etats  qui  (ont  des  refontes  ou  des  réformes  de  monnoies  pour 

Îî  gagner,  s'écartent  néceflairement  de  ce  principe ,  &  paient  d'un  fecourt 
éger  la  plus  énorme  des  ufures  aqx  dépens  des  iujers. 

Dans  les  pays  où  la  fabrication  des  motinoies  fe  £iit  aux  dépens  du  pu* 
blic  y  jamais  un  femblable  défordre  n'arrive.  Indépendamment  de  Paâivité 

Ju'une  conduite  fi  fage  donne  à  la  circulation  intérieure  &  extérieure  des 
enrées ,  &  au  crédit  public  par  la  confiance  qu'elle  infpire ,  elle  met  en- 
core les  fijjets  dans  le  cas  de  profiter  plus  aiiément  des  fautes  des  Etats 
voifins  fiir  les  monnoies  :  on  fait  que  dans  certaines  circonftances  ces  pro* 
fits  peuvent  être  immenfes. 

N'ayant  effleuré  la  matière  des  monnoies  qu'autant  que  ce  préambule 
paroiffoit  néceflaire  à  mon  objet  principal  ,  qui  eft  la  circulation  de  l'ar- 
gent ,  je  ne  parlerai  du  furhauffement  &  de  la  diminution  des  monnoies 
qu'à  l'endroit  où  les  principes  de  la  circulation  l'exigeront. 

L'argent  eft  un  nona  coUeâif ,  fous  lequel  l'ufage  comprend  toutes  les 
richefles  de  convention,  La  raifon  de  cet  ufage  eft  probablement,  que  l'ar^ 

Sent  tenant  une  efpece  de  milieu  entre  l'or  &  le  cuivre  pour  l'abondance 
c  pour  la  commodité  du  tranfport,  il  fe  trouve  plus  communément. dans 
le  commerce. 

Il  eft  eflenriel  de  diftinguer  d'une  manière  très-nette  les  principes  que 
nous  allons  pofèr,  parce  que  leur  fimplicité  pourra  produire  des  confé- 

2|uences  plus  compliquées,  &  fur^tout  de  rei&rrer  fes  idées  dans  chacun 
es  cercles  qu'on  le  propofe  de  parcourir  les  uns  après  les  autres. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué,  l'introduâion  de  l'argent  dans  le  com* 
merce  n'a  évidemment  rien  changé  dans  la  nature  de  ce  commerce.  Elle 
confifte  toujours  dans  un  échange ,  des  denrées  contre  les  denrées ,  ou  dans 
l'abfence  de  celles  que  l'on  défire  contre  l'argent  qui  en  eft  le  figne. 

La.  répétition  de  cet  échange  eft  appellée  circulation. 

L'argent  n'étant  que  figne  des  denrées,  le  mot  de  circulation  qui  indi« 
que  leur  échange  devroit  donc  être  appliqué  aux  denrées ,  &  non  à  l'ar-» 
gent  ;  car  la  fonétion  du  figne  dépend  abfolument  de  l'exiftence  de  la  chofe 
qu'on  veut  repréfenter. 

Auffi  l'argent  eft-il  attiré  par  les  denrées,  &  n^a  de  valeur  repréfentt* 
tive  qu'autant  que  (a  poflefiion  n'e^  jamais  féparée  de  l'afliirance  de  V6^ 
changer  contre  les  denrées.  Les  habitans  da  Potozi  feroient  réduits  à  dé- 
plorer leur  fort  auprès  de  yaftes  monceaux  d^irgent ,  &  à  périr  par  la  fii« 
mine ,  s'ils  reftoient  fix  à  fept  jours  fans  pouvoir  échanger  leurs  tréfocf 
contre  des  vivres.  ^^ 

C'eft  donc  abufivement  que  l'argent  eft  i^egardé  en  foi  comme  le  prin* 
cipe  de  la  circulation  ;  c'eft  ce  que  nous  tâcherons  de  développer. 

Diftinguons  d'abord  deux  fortes  de  circulations  de  l'argent;  l'une  natiH 
telle,  l'autre  compofée. 

Four  fe  fiâre  une  idée  jufte  de  cette  circulation  namrclle  »  i!  fiiut  confi- 
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dérer  les  fociétés  dans  une  pofition  ifolée;  examiner  quelle  fbnftioh  y  peut 
faire  l'argent  en  raifon  de  la  mafle. 

Suppôfons  deux  pays  qui  fe  fuffîfent  à  eux-mêmes ,  fans  relations  exté- 
rieures ,  également  peuplés ,  pofTédant  un  nombre  égal  des  mêmes  den- 
rées ;  que  dans  Tun  la  maffe  des  denrées  foit  représentée  par  loo  livres 
d'un  métal  quelconque  ,  &  dans  l'autre  par  200  livres  du  même  métal. 
Ce  qui  vaudra  une  once  dans  l'un  coûtera  deux  onces  dans  l'autre. 

Les  habitans  de  Tun  &  de  l'autre  pays  feront  également  heureux  ^  quant 
à  l'ufage  qu'ils  peuvent  faire  de  leurs  denrées  entr'eux  ;  la  feule  différence 
confinera  dans  le  volume  du  fîgne,  dans  la  facilité  de  fon  tranfporr,  mais 
fa  fonâton  fera  également  remplie. 

On  concevra  facilement  d'après  cette  hypothefe  deux  vérités  très-ita« 
portantes. 

i^  Par-tout  où  une  convention  unanime  a  établi  une  quantité  poor 
(igné  d'une  autre  quantité  ,  û  la  quantité  repréfentante  fe  trouve  accrue , 
tandis  que  la  quantité  repréfentée  refte  la  même  ^  le  volume  du  ûgno 
augmentera ,  mais  la  fonaion  ne  fera  pas  mukîpliée, 

2^.  Le  point  important  pour  la  facilité  des  échanges ,  ne  confifle  pas  ea 
ce  que  le  volume  des  fignes  foit  plus  ou  moins  grand  ;  mais  dans  Paflu* 
rance  oii  font  les  propriétaires  de  l'argent  &  des  denrées,  de  les  échan- 
ger quand  ils  le  voudront  dans  leurs  divifions ,  fur  le  pied  établi  par  l'u* 
lage  en  raifon  des  mafles  réciproques. 

Aind  l'opération  de  la  circulation  n'eft  autre  chofe  que  l'échange  réitéré 
des  denrées  contre  l'argent,  &  de  l'argent  contre  les  denrées.  Son  origine 
eft  la  commodité  du  commerce;  fon  motif  eft  le  befoin  continuel  &  réci- 
proque ou  les  hommes  font  les  uns  des  autres. 

Sa  durée  dépend  d'une  confiance  entière  dans  la  facilité  de  continuer 
fes  échanges  lur  le  pied  établi  par  l'ufage ,  en  raifon  des  m^es  réci- 
proques. 

Définiffons  donc  la  circulation  naturelle  de  l'argent  de  la  manière 
fuivante  : 

Ceft  la  préfence  continuelle  dans  le  commerce  de  la  portion  d'argent 
qui  a  coutume  de  revenir  à  chaque  portion  des  denrées  »  en  raifon  des 
maffes  réciproques. 

L'effet  de  cette  circulation  naturelle,  eft  d'établir  entre  l'argent  &  Ie$ 
denrées  une  concurrence  parfaite  qui  les  partage  fans  ceffe  entre  tous  les 
habitans  d'un  pays  :  de  ce  partage  continuel ,  il  réfulte  qu'il  n'y  a  point 
d'emprunteurs;  que  tous  les  hommes  font  occupés  par  un  travail  quelcon<« 
que,  ou  propriétaires  des  terres. 

Tant  que  rien  n'interrompra  cet  équilibre  exaâ^  les  hommes  feront 
heureux,  la  fociété  très-floriffante,  foit  que  le  volume  des  fignes  foit  confia 
dérable  ou  qu'il  ne  le  foit  pas. 

Il  ne  &'agit  point  ici  de  fuivre  la  condition  de  cette  fociété  ;  mon  but  a 
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i(é  de  déterminer  en  quoi  confifte.Ia  fonâion  naturelle  de  Targent  comme 
fîgne;  &  de  prouver  que  par-tout  où  cet  ordre  naturel  exifte  a^uellemeoc^ 
L'argent  n'efl  point  la  mefure  des  denrées ,  qu'au  contraire  la  quantité  des 
denrées  mefure  le  volume  du  figne. 

.  Comme  les  denrées  font  fujettes  à  une  grande  inégalité  dans  leur  qua« 
Hté,  qu'elles  peuvent  fe  détruire  plus  aiféitient  que  les  métaux,  que  ceux-ci 
peuvent  fe  cacher  en  cas  d'invanon  de  Tennemi  ou  de  troubles  domeftf* 
quesy, qu'ils  font  plus  commodes  ^  tranfporter  dans  un  autre  pays  (1  celui 
qu'on  habite  cefle  de  plaire;  enfin  que  tous  les  hommes  n'étant  pas  éga- 
lement portés  à  faire  des  confommations ,  il  pourra  arriver  que  quell|ues^ 
propriétaires  de  Pargent  faffent  des  amas  de  la  quantité  fuperflue  à  leurs  befoin^. 

A  mefure  que  ces  amas  accroîtront,  il  fe  trouvera  plus  dé  vuide  dans 
la  mafTe  de  l'argent  qui  compenfoit  la  mafle  des  denrées  :  une  portion  de 
ces  denrées  manquant  de  fon  échange  ordinaire ,  la  balance  penchera  en 
faveur  de  l'argent,  r 

Alors  les  propriétaires  de  l'argent  voudront  mefurer  avec  lui  les  denrées 
qui  feront  plus  communes ,  dont  la  garde  ell  moins  (ure  &  l'échange 
moins  coifimode  :  l'argent  ne  fera  plus  fon  office  \  la  perte  que  feront  les 
denrées  mefurées  .par  l'argent,  précipitera  en  fa  faveur  la  chute  de  l'équi*- 
libre;  le  défordre  fera  grand  en  raifon  de  la  fomme  refferrée. 

L'argent  forti  du  commerce  ne  paffant  plus  dans  les  mains  où  il  avoit 
coutume  de  fe  rendre,  beaucoup  d'hommes  feront  forcés  de  fuipendre  oa 
de  diminuer  leurs  achats  ordinaires. 

Pour  rappeller  cet  argent  dans  le  commerce ,  cenx  qui  en  auront  uh  be- 
foih  preffant,  offriront  un  profit  à  fes  propriétaires,  pour  s'en  défaifîr  pen- 
dant quelque  temps.  Ce  profit  fera ,  en  raifon  du  befoîn  de  l'emprun- 
teur, du  bénéfice  que  peut  lui  procurer  cet  argent,  du  rifque  couru  par 
le  prêteur. 

Cet  exemple  engagera  beaucoup  d'autres  hommes  à  fe  procurer  par  leursi 
réfervesun  pareil  bénéfice,  d'autant  plus  doux  qu'il  (avorife  la  pareiTe.  Si 
le  travail  efl  honteux  dans  une  nation ,  cet  ufage  y  trouvera  plus  de  pro- 
teâeurs  ;  &  l'argent  qui  circuloit,  y  fera  plus  fouvent  reflerré  que  parmi» 
les  peuples  qui  honorent  les  travailleurs.  L'abus  de  cet  ufage  étant  très- 
facile,  le  même  efprit  qui  aura  accrédité  l'ufage,  en  portera  l'abus  à  un 
tel  excès,  que  le  légiflateur  fera  obligé  d'y  mettre  un  frein.  Enfin  lorfqu'il 
fera  facile ^e  retirer  un  profit  ou  un  intérêt  du  prêt  de  fon  argent,  il  efl 
évident  que  tout  homme  qui  voudra  employer  le  fien  à  une  entreprife 
quelconque,  commencera  par  compter  parmi  les  frais  de  l'entreprife  ,  ce 
que  fon  argeot  lui  eût  produit  en  le  prêtant. 

Telle  a  été,  ce  me  femble,  l'origine  de  l'ufure  ou  de  l'intérêt  de  l'argent»: 
Plufieurs  conféquepces  dérivent  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  . 

i^.  La  circulation  naturelle  eft  interrompue,  à  mefure  que  l'argent  qui 
circuloit  dans  le  commerce  en  efl  retiré. 
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2^.  Plus  il  y  a  de  modfi  de  défiance  dans  un  Etar^  plus  l^MTgGùt  fe 
reflerre. 

3^.  Si  les  hommes  trouvent  du  profit  à  Ëtire  fortir  l'argent  dà  c:oiii« 
merce,  il  en  forcira  en  raifon  de  Pétendue  de  ce  profit. 

4^«  Moins  la  circulation  eft  naturelle ,  moins  le  peuple  induftrieuz  eft 
en  état  de  confommer ,  moins  la  faculté  de  confommer  eft  également 
xépartie. 

{^.  Moins  le  peuple  induffrieux  eft  en  état  de  confommer  ^  moins  la 
faculté  de  confommer  eft  é^lement  répartie  ;  &  plus  les  amas  chargent 
feront  faciles,  plus  l'argent  fera  rare  dans  le  commerce. 

6^.  Plus  l'argent  fort  du  commerce,  plus  la  défiance  s'établit. 

7^.  Plus  l'argent  eft  rare  dans  le  commerce,  plus  il  s'éloigne  de  Ufenc- 
non  de  (îgne  pour  devenir  mefure  des  denrées. 

8^.  La  feule  manière  de  rendre  l'argent  au  commerce ,  eft  de  lui  adju* 
ger  un  intérêt  relatif  à  fa  fbnâion  naturelle  de  figne,  &  k  lia  qualité  ufur- 
pée  de  mefure. 

9^.  Tout  intérêt  afligné  ï  l'argent  eft  une  diminution  de  valeur  fur  les 
denrées. 

lo^.  Toutes  les  fois  qu'un  particulier  aura  amaflë  une  fbtnme  d^argent 
dans  le  deffcin  de  la  placer  à  intérêt^  la  circulation  annuelle  aura  diminué 
fucceftîvement ,  iufqu'a  ce  que  cette  fomme  reparoifle  dans  le  commerce* 
Il  eft  donc  évident  que  le  commerce  eft  la  feule  manière  de  s'enrichir, 
utile  à  l'Etat.  Or  le  commerce  comprend  la  culture  des  terres  ^  le  travail 
snduftrieux,  &  la  navigation. 

ti^.  Plus  l'argent  fera  éloigné  de  fa  fonétion  naturelle  de  figne^  plus 
Kntérét  fera  haut. 

12^.  De  ce"  que  l'intérêt  de  l'argent  eft  plus  haut  dans  un  pays  quedaos 
un  autre ,  on  en  peut  conclure  que  la  circulation  s'y  eft  plus  écartée  de 
Tordre  naturel  ;  que  la  clafle  des  ouvriers  y  jouit  d'une  mcrindre  sûiance  ; 

3u'il  y  a  plus  de  pauvres  :  mais  on  n'en  pourra  pas  conclure  que  la  maflè 
es  fignes  y  foit  intrinféquement  moins  confidéraole,  comme  nous  Pavons 
démontré  par  notre  première  hypothefe. 

13^.  Il  eft  évident  que  la  diminution  des  intérêts  de  Targent  dans  un 
Etat  ne  peut  s'opérer  utilement,  que  par  le  rapprochement  de  ta  circulation 
vers  l'ordre  naturel» 

i^''.  Enfin  par-tout  où  l'argent  reçoit  un  ititérêt,  il  doit  être  confiée^ 
Ibus  deux  &ces  à  la  fois  :  comme  ligne ,  il  fera  attiré  par  les  denrées  : 
comme  mefcire,  il  leur  donnera  une  valeur  différente,  fuivant  <|u'sl  parcd- 
tra  ou  qu'il  difparoltra  dans  le  comqierce  ;  dès- lors  l'argent  &  les  denréêi 
s'attireront  réciproquement. 

Ainfi  nous  définirons  la  circulation  compofée ,  une  concurrence  incgab 
des  denrées  &  de  leurs  fignes ,  en  faveur  des  Jtgnes. 

Rapprochons  ï  préfent  les  fociétés  les  unes  des  autres  »   &  fulvoas  les 
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<lfFeu  de  la  diminution  pu  de  Paugmenmion  de  h  mafTe  des  lignes  par  h 
balance  des  échanges  que  ces  focîécés  font  entr'elles.  ' 

Si  cet  argent  que  nous  fuppofons  s^être  abfenté  du  commerce,  pour  y 
rentrer  à  la  faveur  de  l'ufure,  eft  paflfé  pour  toujours  dans  un  oays  étran** 
ger ,  il  eft-  clair  que  la  partie  des  denrées  qui  manquolt  de  (on  équiva- 
lent ordinaire,  s'anfentera  aulfî  du  commerce  pour  toujours }  car  le  nombre 
des  acheteurs  fera  diminué  (ans  retour. 

Les  hommes  que  nourriflToit  le  travail  de  ces  denrées ,  féroient  farci» 
de  mendier ,  ou  d'aller  chercher  de  Toccupation  dans  d^autres  pays.  L'ab- 
fence  de  ces  hommes  ainfi  expatriés  formeroit  un  vuide  nouveau  dans  là 
confommation  des  denrées;  (a  population  diminueroit  fucceflîvement  juf** 
iii'à  ce  que  la  rareté  des  denrées  les  remit  en  équilibre  avec  la  quantité 
es  (ignés  circulans  dans  le  commerce. 

Conféquemment  (i  le  volume  des  (ignés  ou  le  prix  des  denrées  eft  in* 
différent  en  (oi  pour  établir  Paffurance  mutuelle  de  l'échange  entre  les  pro» 
priétaires  de  l'argent  &  des  denrées ,  en  r^ifon  des  maffes  réciproques  ^  il 
eft  au  contraire  très-e(rentiel  que  la  mzffe  des  fignes,  fur  laquelle  cette 
proportion  &  Taffurance  de  l'écnange  ont  été  établies  ,v  ne  diminue  jamais. 

On  peut  donc  avancer  comme  un  principe ,  que  la  fituation  d^un  peuplé 
eft  beaucoup  plus  fàcheufe,  lorfque  Targent  qui  circuloit  dans  fon  comni&ércé 
'  en  eft  forti ,  que  (i  cet  argent  n'y  avoit  jamais  circulé. 

Après  avoir  développé  les  effets  de  la  diminution  de  la  maffe  de  l'argent 
dans  la  circulation  d'un  Etat ,  cherchons  à  connoitre  les  effets  de  fon  augmèn* 
tation. 

Nous  n'entendons  point  par  augmentation  de  la  maffe  de  P argent^  la 
rentrée  dans  le  commerce  de  celui  que  la  défiance  ou  la  cupidité  lui  avoient 
enlevés  :  il  n'y  reparoit  que  d'une  manière  précaire,  &  à  des  condition! 
qui  en  avertifient  durement  ceux  qui  en  fontufage;  enfin  avec  unedimi* 
nution  fur  la  valeur  des  denrées,  fuivant  la  neuvième  conféquence.  Aupa** 
xavant,  cet  argent  étoit  dd  au  commerce  ^  qui  le  doit  aujourd'hui  :  il  rend 
au  peuple  les  moyens  de  s'occuper  \  mais  c'eft  en  partageant  le  fruit  de 
fon  travail,  en  bornant  fa  fubfifiance.  ' 

Nous  parlons  donc  ici  d'une  nouvelle  maffe  d'argent  qui  n'entre  point 
précairement  dans  là  circulation  d'un  Etat  :  il  n'eft  que  deux  manières  de 


de  leur  acuité  de  dépenfer ,  la  concurrence  de  l'argent  ne  fera  accrue  qu'en 
faveur  d'un  petit  nombre  de  denrées.  La  confommation  de^  chofes  les  pliis 
néceffiires  à  la  vie,  n'augmente  pas  avec  la  richeffed'un  homme;  ain/i  la 
circulation  de  ce  nouvel  argent  commencera  par  les  denrées  les  moins  uti- 
les ,  &  paflera  lentement  aux  autres  qui  le  font  davantage. 

Zz  z 
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La  cla£fe  flçs  hommes  occupés  par  le  travail  àet  deniiées  utiles  it  Mé* 
ceflaires ,  cft  cependant  celle  qu^  Convient  de  fortifier  davanuge  i  ptaee 
qu'elle  foutient  toutes  les  autres. 

L'argent  qui  entre  en  échange  des  denrées  fuperflues ,  eft  nécefikirrmçitt 
réparti  entre  les  propriétaires  de  ces  denrées  par  les  négocians ,  qui  ibnt  kt 
économes  de  la  nation.  Ces  propriétaires  font  ou  des  riches  qui ,  travaiUaoi 
avec  le  fecoufs  d'autrui,  font  forcés  d'employer  une  partie. de  la  v^cnr 
reçue  à  payer  des  falaires  ;  ou  des  pauvres ,  qui  font  forcés  de  dépen- 
fer  prefqu'en  entier  leur  rétribution  pour  fubfifter  commodément.  Le  com- 
merce énranger  embralTe  toutes  les  efpecesde  denrées  »  toutes  lesclaflès.da 
peuple. 

Nous  établirons  donc  pour  maxime  que  la  circulation  s'accrohra  plus 
librement  &  plus  promptement  dans  un  Etat,  par  la  balance  avantageofe 
de  ion  commerce  avec  les  étrangers ,  que  par  la  pofleflioo  des  mines.  • 

C'efl  audi  uniquement  de  l'augmentation  de  la  maflè  d'argent  par*  le 
commerce  étranger ,  que  nous  parlerons. 

Par-tout  où  l'argent  n'eft  plus  (impie  figne  attiré  par  les  denrées ,  il  en 
eft  devenu  en  partie  la  mefure ,  &  en  cette  qualité  il  les  attire  récipro- 
quement :  ainfi  toute  augmentation  de  la  malfe  d'argent,  fenfible  dans  h 
circulation ,  commence  par  multiplier  fa  fbnâion  de  figne ,  avant  d'augmen« 
ter  ïbn  volume  de  figne;  c'eft*à-dire  que  le  nouvel  argent,  avant  de  hauf* 
fer  le  prix  des  denrées ,  en  attirera  dans  le  commerce  un  plus  grand  nom* 
bre  qu'il  n'y  en  avoic.  Mais  enfin  ce  volume  du  figne  fera  augnienté-eh 
raifon  compofée  des  maflès  anciennes  &  nouvelles  »  foit  des  denrées^  foie  de 
leurs  fignes. 

En  attendant ,  il  eft  clair  que  cette  nouvelle  mafte  d'argent  aura  oéeef- 
fairement  réveillé  l'induftrie  à  fon  premier  patTàge.  Tâchons  d'en  découvrir 
la  marche  en  général. 

Toute  concurrence  d'argent  furvenue  dans  le  commerce  en  faveur  d?une 
denrée ,  encourage  ceux  qui  peuvent  fournir  la  même  denrée ,  à  l'appcMrter 
dans  le  commerce ,  afin  de  profiter  de  la  faveur  qu'elle  a  acquife.  Cela  ar* 
rive  furement,  fi  quelque  vice  intérieur  dans  l'Etat  ne  s'y  oppofe  point: 
car  fi  le  pays  n'avoit  point  afTez  d'hommes  pour  accroître  la  concurtence 
de  la  denrée ,  il  en  arrivera  d'étrangers ,  fi  Ton  fait  les  accueillir  &  rendre 
leur  fort  heureux. 

Cette  nouvelle  concurrence  de  la  denrée  favorifée.  rétablir  une  eijpece 
d'équilibre  entre  elle  &  l'argent;  c'eft-à-dire,  que  l'augmentation  des 
fignes  deftinés  à  échanger  cette  denrée ,  fe  répartit  entre  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  ou  de  denrées  :  la  fonâion  du  figne  eft  multipliée. 

Cependant  le  volume  du  figne  augmente  communément  de  la  portion 
néceflaire  pour  entretenir  l'ardeur  des  ouvriers  :  car  leur  ambition  le  règle 
d'elle-même ,  &  borne  tôt  ou  tard  la  concurrence  de  la  denrée  en  propor- 
tion du  profit  qu'elle  donne. 
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Les  ouvriers  occupa  par  le  travail  de  cette  denrée  fe  trouvant  une  augmen- 
tation de  figne,  établiront  avec  eux  une  nouvelle  concurrence  en  faveur 
âts  denrées  quMs  voudront  confbmmer.  Par  un  enchaînement  heureux ,  fes 
(ignes  employés  aux  nouvelles  confommations^  auront  à  leur  tour  la  même 
influence  chez  dVutres  citoyens  :  le  bénéfice  fe  répétera  jufqu'à  ce^  qu'il 
ait  parcouru  toutes  les  çlalTes  d'hommes  utiles  à  TËtat ,  c^eft-à-aire  occupés. 

Si  nous  fuppofons  que  la  mafTe  d'argent  introduite  en  faveur  de  cette 
denrée  à  une  ou  plufîeiirs  reprifes,  ait  été  partagée  fenfiblement  entre  tou- 
tes les  autres  denrées  par  U  circulation ,  il  en  réfultera  deux  effets. 

I^'.  Chaque  efpece  de  denrée  s'étant  approprié  une  portion  de  la  nou- 
velle maffe  des  fignes,  la  dépenfe  des  ouvriers^  au  travail  defquels  feradù 
ce  bénéfice ,  fe  trouvera  augmentée ,  &  leur  profit  diminué.  Cette  .diminu- 
tion des  profits  efl  bien  différente  de  celle  oui  vient  de  la  diminution  de 
la  maffe  des  (igneç.  Dans  la  première,. l'artilte  efl  foutenu  par  la  vue  d'un 
grand  nombre  d'acheteurs  i  dans  la  féconde  ,  il  efl  défefpéré  par  leur  ab- 
lence  ;  la  première  exerce  fon  génie  :  la  féconde  le  dégoûte  du  travail. 

z^  Par  la.  répartition  exaâe  de  la  nouvelle  maffe  de  l'argent,  fa  pré- 
fence  efl  plus  affurée  dans  le  conmierce  \  les  motifs  de  défiance  qui  pou- 
voient  fe, rencontrer  dans  l'Etat,  s'évanouiffent ^  les  propriétaires  de  l'an- 
cienne mafle  la  répandent  plus  librement  :  la  circulation  efl  rapprochée  de 
fon  ordre  naturel  ;  il  y  a  moins  d'emprunteurs ,  l'argent  perd  fon  prix. 

L'intérêt  payé,  à  l'argent  étapt  une  diminution  de  la  valeur  des  denrées^ 
fuivant  notre  neuvième  conféquence ,  la  diminution  de  cet  intérêt  augmente 
leur  valeur  ;  il  y  a  dès  lors  plus  de  profit  à  les  apporter  dans  le  commer- 
ce :  en  effet,  il  n^efl  aucune  de  fes  branches  à  laquelle  la  rédu'âion  des 
intérêts  ne  donne  du  mouvement. 

Toute  terre  efl  propre  à  quelqu'efpece  de  production;  mais  fi  la  vente 

de  ces    produâions   ne  rapporte  pas  autant  que  l'intérêt  de  Pargent  em-* 

ployé  à  la  culture ,  cette  culture  efl  néglijée  ou^  abandonnée  ;  d^où  il  ré-^ 

;lulte  que  plus  l'intérêt  de  l'argent  eft  bas  dans  uo  pays ,  plus  les  terres  /( 

font  réputées  fertiles. 

Le  même  raifonnement  doit  être  employé  pour  l'établiffement  des  ma- 
nufactures ,  pour  la  navigation ,  la  pêche ,  le  défrichement  des  colonies. 
Moins  l'intérêt  des  avances  qu'exigent  ces  entreprifes  efl  haut,  plus  elles 
font  réputées  lucratives. 

De  ce  qu'il  y  a  moins  d'emprunteurs  dans  PEtat ,  &  plus  de  profit  pro- 
portionnel dans  le  commerce ,  le  nombre  des  négocians  s'accroît.  La  maffe 


tablit  la  proportion  des  bénéfices,  la  circulation  devient  plus  naturelle. 

Permettons  à  nos  regards  de  s'étendre  ,  &  de  parcourir  le  fpeflacle  im- 
menfe  d'une  infinité  de  moyens  réunis  d'attirer  l'argent  étranger  par  le 
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commerce*  Mais  fuppofons-eti  d'abord  un  reulement  dans  clu^  pratiftct. 
d^un  Erat  :  quelle  rapidité  dans  la  circulation  !  quel  eflbr  la  capidité  W 
donnera-t-elle  point  aux  artifies  !  leur  émulation  ne  fe  borne  plus  à  cha* 
que  clafTe  particulière  ;  lorfque  l'appât  du  gain  s'eft  montré  à  plufieurt,  la 
chaleur  &  la  confiance  qu'il  porte  dans  les  efprits  ,  deviennent  générales 
L'aifance  réciproque  des  hommes  les  aiguillonne  à  la  vue  les  uns  des  .aiH» 
très,  &  leurs  prétentions  communes  font  le  fcaau  de  la  profpérité  publique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'augmentation  de  la  mafle.  de  Targeitt 
par  le  commerce  étranger ,  eft  la  fource  de  plusieurs  conféquences. 

1^.  L'augmentation  de  la  mafle  d*argent  dans  la  circulation  ne  peut  être 
appellée  ftnfibk ,  qu'autant  qu'elle  augmente  la  confommation  des  deortet 
néceflaires,  où  d'une  commodité  utile  à  la  confervation  des  hommes^  c'eft* 
à*  dire  ,  à  i'aifance  du  peuple. 

2^.  Ce  n'eft  pas  tant  une  grande  fomme  d'argent  întrodtdte  3é  la  fois 
dans  l'Etat ,  qui  donne  du  mouvement  à  la  circulation ,  qu'une  introduc- 
tion continuelle  d'argent  pour  être  réparti  parmi  le  peuple. 

3^  A  mefure  que  la  répartition  de  l'argent  étranger  le  bit  plus  égale* 
ment  parmi  les  peuples ,  la  circulation  fe  rapproche  de  l'ordre  naturel. 

4<'.  La  diminution  du  nombre  des  emprunteurs,  ou  de  l'intérêt  de  Tai^ 
gent,  étant  une  fuite  de  l'aâivité  de  la  circulation  devenue  plus  naturelle; 
&  l'aâivité  de  la  circulation  ,  ou  de  I'aifance  publique  ,  n'étant  pas  elle* 
même  une  fuite  néceflaire  d'une  grande  fomme  d'argent  introduite  i  la 
fois  dans  TEtat ,  autant  que  de  fon  accroiflement  continuel  pour  être  ré- 
parti parmi  le  peuple,  on  en  doit  conclure  que  l'intérêt  de  l'argent  ne 
diminuera  point  par-tout  où  les  confommations  du  peuple  n'augmenterûnc 
pas  :  que  n  les  confommations  augmencoient ,  l'intérêt  de  l'argent  diim« 
nueroit  naturellement,  fans  égard  à  l'étendue  de  fa  mafle,  mais  en  raifim 
compofée  du  nombre  des  préteurs  &  des  emprunteurs  :  que  la  multiplia 
cation  fubite  des  richefles  artificielles ,  ou  des  papiers  circulans  comme  mon» 
noie ,  eft  un  remède  violent  &  inutile ,  loriqu'on  peut  employer  le  plna 
naturel. 

5^.  Tant  que  l'intérêt  de  l'argent  fe  foutient  haut  dans  un  pays  qui  corn» 
merce  ayantageufement  avec  les  étrangers,  on  peut  décider  que  la  cir» 
culation  n'y  efl  pas  libre.  J'entens  en  général  dans  un  Etat  9  car  quelquea 
cîrconflances  pourraient  raflembler  une  telle  quantité  d'argent  dans  un  féal 
endroit  y  que  la  furabondance  fbrceroit  les  intérêts  de  diminuer;  mais  ibu» 
vent  cette  diminution  même  indiquerait  une  interception  de  circulation 
dans  les  autres  parties  du  corps  politique. 

6^.  Tant  que  la  circulation  elt  interrompue  dans  un  Etat ,  on  peut  aA 
furer  qu'il  ne  fait  pas  tout  le  commerce  qu'il  pourroit  entreprendre. 

7^.  Toute  rircularioft  qui  ne  réfulre  pas  du  commerce  extérieur  ,  eft 
lente  &  inégale,  Il  moins  qu^elle  ne  foit  devenue  abfblument  naturelle. 

S^  Le  volume  des  lignes  étant  augmenté  à  raifon  de  leur  mafle  dans 
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lementi  que  fi  Tinterryption  fubite  du  commerce  provetioit  d^one  tmré 
caufe;  car  refpérance  les  foutîent,  &  les  autres  parties  belligérantes  ne 
lailTent  pas  d^éprouver  aiiffi  un  vuide  dans'Ia  circulation. 

170.  Vuifque  le  commerce  étranger  vivifie  tous  les  membres  du  corpt 
politique  par  le  choc  qu'il  donne  à  la  circulation,  il  doit  être  nntéréc  le 
plus  fènfible  de  la  fociété  en  général ,  &  de  chaque  individu  qui  s'en  6k 
membre  .utile* 

Ce  commerce  étranger  dont  rétàblifTement  coûte  tant  de  foins,  ne  fe 
foutiendra  pas,  fi  les  autres  peuples  n^pnt  un  intérêt  réel  à  Tentretenir.  Cet 
intérêt  n'eft  autre  que  le  meilleur  marché  des  denrées^ 

Nous  avons  vu  qu'une  partie  de  chaque  nouvelle  mafle  d'argent  intro* 
duite  dans  le  commerce ,  augmente  communément  le  volume  des  fignes. 

Ce  volufne  indiffèrent  en  foi  à  celui*  qui  le  reçoit ,  dés  qu'il  ne  lui  pro- 
cure pas  une  plus  grande  abondance  de  commodités  7  n'efi  pas  indiffêrent 
à  lëtranger  qui  acheté  les  denrées  ;  car  fi  elles  lui  font  données  dans  na 
autre  pays  en  échange  de  fignes  d'un  moindre  volurtîe ,  c'eft-là  qu'il  fera.- 
fes  emplettes  :  également  Jes  peuples  acheteurs  chercheront  à  fe  paner  d'une 
denrée,  même  unique,  d^s  qu'elle. p'eft  pas  néceflaire,  fi  le  volume  de 
fon  figne  devient  trop  confidérable -relativement  à  la  mafle  de  fignes  qv^ûi 
pofledenr. 

Il  paroltroit  donc  que  le  commerce  étranger ,  dont  l'objet  eft  d'atdrer 
continuellement  de  nouvel  argent ,  travailleroit  à  fa  propre  deftru£tion ,  «a 
raifondes  progrès  qu'il  fait  dans  ce  genre,  &  dès-lors  que  l'Etat  fe  pri« 
yeroit  du  bénéfice  qui  en  revient  à  la  circulation. 

Si  réellement  la  mafle  des  fignes  étoit  augmentée  dans  un  Etat  k*ton 
point  aflez  confidérable ,  pour  que  toutes  les  denrées  *  fuflent  trop  chères 
pour  les  étrangers,  le  commerce  avec  eux  fe  réduiroit  à  des  échanges  s 
ou  fi  ce  pays  fe  fuffifoit  à  lui-même ,  le  commerce  étranger  feroit  nul  ;  la 
circulation  n'augmenteroit  plus,  mais  elle  n'en  feroit  pas  moins  affbibÛe, 
parce  que  l'introduâion  de  l'argent  cefleroit  par  une  fuite  de  gradations  in»' 
ienfibles.  Ce  pays  contiend.roit  autant  d'hommes  qu'il  en  pourroit  noorrir 
&  occuper  par  lui-même ,  ^fes  richeflès  en  métaux  ouvragés,  en  diamans, 
en  eflèts  rares  &  précieux ,  furpafleroient  infiniment  fes  richeflès  numé- 
raires, fans  compter  la  valeur  des  autres  meubles  plus  communs.  Ses  hom- 
mes, quoique  fans  commerce  extérieur,  feroient  très-heureux  ,  tant  que 
leur  nombre  n'excéderoit  pas  la  proportion  des  terres.  Enfin  l'objet  du  lé* 
giflateur  feroit  rempli  puifque  la  fociété  qu'il  gouverne  feroit  revêtue  de 
toutes  les  forces  dont  elle  efl  fufceptible. 

Les  hommes  n'ont  point  encore  été  aflez  innocens  pour  mériter  du  ciel 
une  paix  aufli  profonde  .^  un  enchaînement  de  profpérités  aufli  confiant. 
Des  fléaux  terribles,  continuellement  fufpendus  fur  leurs  têtes , les  avertiflenc 
de  temps  en  temps  par  leur  chute ,  que  les  objets  périffables  dont  ib  font 
idolâtres,  écoient  indignes  de  leur  confiance. 

)  Ce 
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le  commerce  «  fi  cet  argent  en  fortoit  quelque  temps  après,  tes  denrées  fe- 
roient  forcées  de  diminuer  de  prix  ou  de  mafle  en  même  temps  que  intérêt 
de  l'argent  haufTeroit ,  parce  que  fa  rareté  accroitroit  les  motiÊ  de  àé^ 
fiance  dans  l'Eut. 

9^.  Comme  toutes  chofes  auroient  augmenté  dans  une  certaine  pro« 
portion  par  l'influence  de  la  circulation  ,  &  que  perfonne  ne  veut  com- 
mencer par  diminuer  fon  profit  y  les  denrées  les  plus  nécefTaires  à  la  vie 
fe  foutiendroient.  Les  falaires  du  peuple  étant  prefque  bornés  à  ce  nécef- 
faire ,  il  £iudroit  abfolument  que  les  ouvrages  fe  tînflent  chers  pour  con«* 
tinuer  de  nourrir  les  artiftes  :  ainfi  ce  (eroit  ta  maiTe  du  travail  qui 
commenceroit  par  diminuer,  jufques  à  ce  que  la  diminution  de  la  popu- 
lation &  des  confommations  fit  rétrograder  la  circulation  &  diminuât  les 
prix.  Pendant  cet  intervalle  les  denrées  étant  chères ,  &  nntérêt  de  l'argent 
haut  I  le  commerce  étranger  déclinerok  ^  le  corps  politique  fermt  dans  une 
crife  violente. 

100.  Si  une  nouvelle  mafle  d'argent  introduite  dans  l'Etat,  n'entroit  point 
dans  le  commerce ,  il  eft  évident  que  l'Etat  en  feroit  plus  riche ,  relative- 
ment aux  autres  Etats ,  mais  que  la  ckci^ation  s'en  accroitroit  si  ft'ien  di- 
minueroit.       / 

11^.  Les  fortunes  faites  par  le  commerce  en  général  ayant  néceflaireraent 
accru  ou  confervé  la  circulation ,  leur  inégalité  n^a  pu  porter  aucun  déran-* 
gement  dans  t^équilibre  entre  les  diverfes  clafles  du  peuple. 

lao.  Si  les  fortunes  £iites  par  le  commerce  étranger  en  fortenr,  il  f 
aura  un  vuide  dans  la  circulation  des  endroits  où  elles  répahdoient  Targenr. 
Elles  y  relieront ,  fi  Toccupatioa  eft  protégée  S,  honorée. 

1 3^.  Si  ce^  fortunes  fortent  non-feulement  du  commerce  étranger ,  maie 
encore  de  la  circulation  intérieure  ,  la  perte  en  fera  refTentie  par  toutes 
les  claffes  du  peuple  en  général  comme  une  diminution  de  mafSs  d'argent.^ 
Cela  ne  peut  arriver  lorfqu'il  n'y^  a  point  de  moyens  de  gagner  pluf 
prompts,  pnis  commodes,  ou  plus  llirs  que  te  commerce. 

1 4^.  Plus  le  commerce  étranger  embraflèra  d'objets  difKrens ,,  ph»  foi» 
influence  dans  la  circulation  fera  prompte. 

15^.  Plus  les  objets  embraffés  par  te  commerce  étranger  approcheront  dei 
premières  néceflités  communes  à  tous  les  hommes ,  mieux  l'équilibre  ferai 
établi  par  la  circulation  entre  toutes  tes  claflbs  du  peuple ,  &  dés-lors  plu- 
tôt l'aifance  publique  fera  baifler  l^ntérét  de  l'argent. 
-  1 6^.  Si  llntroduâion  ordinaire  d'une  nouvelle  mafle  d'ar^nt  dans  PEtar 
par  la  vente  des  denrées  fuperflues^  venoit  à  s'arrêter  (ubitement,  fon^ 
effet  feroit  le  même  abfolument  que  celui  d'une  diminutbn  de  la .  maffe  t 
c'eft  ce  qui  rend  les  guerres  fi  funefles  au  commerce.  D'où  il  s'enfuit  que 
le  peuple  qm  continue  le  mieux  fon  commerce  i  Tabri  de  fes  forces  ma<« 
ritimes ,  eft  moins  incommodé  par  ta  guerre.  Il  faut  remarquer  cependant 
que  les  artiftes  ne  défertent  pas  un  pays  à  raifon  de.  la  guerre  aum  fitd^ 
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même  arriver  que  la  mâflë  réelle  de  Taisent  dimimiit  fam  ooPon  fen  i^ 
perçût,  à  caufe  de  la  furabondance  des  fignes.  Mais  l^iiicéréc  de  Pai^geoi 
nfieroit  aa  même  point  à  moins  de  réduâions  forcées ,  &  le  cammiicc 
91  Paeiricolture  ne  gagneroient  rien  dans  ces  cas. 

Bimn  il  eft  important  de  remarquer  que  cette  mulciplicatton  n^eoricliii 
un  Etat  que  dans  l'opinion  des  finets  qui  ont  confiance  dans  les  ûgaeê  miit 
dpliés  i  mais  que  ces  fignes  ne  (ont  d  aucun  ufage  dans  les  reUtions  ezté^ 
rieures  de  la  lociété  qui  les  noflede. 

Il  eft  clair  que  tous  ces  (ignes ,  de  quelque  nature  qu'ils  fiiiefif ,  Ibnt 
un  ulàge  de  la  puiflànce  d'autrui  :  ainfi  ils  appartiennent  au  cnfdir.  Il  a 
divttfes  branches ,  &  on  en  trouvera  les  détails  à  leurs  articles  particulierv. 
Mais  il  &udra  toujours  fe  rappeller  que  les  principes  de  la  mcvladon  de 
Targent  ibot  nécefl^ement  ceux  du  crédit  qui  n'en  eft  que  limage. 
'  Des  principes  dont  la  nature  même  des  chofes  nous  a  fourni  la  démoli 
trayon ,  nous  en^pouvons  déduire  trois  qu'on  doit  regarder  comnoie  Pana» 
lyfe  de  tous  les  autres ,  &  qui  ne  foufFren^  aucune  exception. 

*  i^.  Tout  ce  qui  nuit  au  commerce ,  ùnt  intérieur,  foit  extérieur,  ëpmfi» 
les  fources  de  la  circulation. 

2?.  Toute  fureté  diminuée  dans  TEtat,  fufpead  les  effists  du 
€^eft-à-dire,  de  la  circulatioa,  &  détruit  le  commerce  même. 

*  3^.  Moins  la  concurrence  des  fignes  exiftans  fera  propmtionnëe  dans 
cbaque  partie  d'un  Etat  à  celle  des  denrées ,  c'eft-a-cure  »  moins  la  cir- 
culation fera  aâive ,  plus  il  y  aura  de  pauvres  dans  l'Etat,  &  confëonem* 
ment  plus  il  fera  éloigné  du  degré  de  puifTance  dont  il  eft  fiifceptible. 

Nous  avons  tâché  jufqu'à  prélent  d'indiquer  la  fource  des  propriétés  da 
chaque  branche  du  commerce,  &  de  développer  les  avantages  particulière 
qu'elles  procurent  au  corps  polidque. 

Les  (uretés  qui  ferment  le  lien  d'une  foctété ,  font  VefEet  de  PopinkMi 
Àe§  hommes ,  elles  ne  regardent  que  les  légiflateurs  chargés  par  la  provi- 
dence,  du  foin  de  les  conduire  pour  les  rendre  heureux.  Ainfi  cecta  ma* 
tiere  eft  abfolument  étrangère,  quant  à  fes  principes,  ï  celle  que  noua 
traitons. 

^  Il  eft  cependant  une  efpece  de  fureté ,  qu'il  eft  împoflible  de  féparer  dea 
confidérations  fur  le  commerce,  puifqu'elle  en  eft  l'ame. 
'  L'argent  eft  le  figne  &  la  meiure  de  tout  ce  que  les  honunes  fe  com- 
muniquent. La  fei  publique  &  la  commodité  ont  exigé,  comme  nous  Ta* 
i^ons  oit .  au  commencement ,  que  le  poids  &  le  titre  de  cet  équivalant 
fuflènt  authentiques. 

'  Les  légiflateurs  étoient  feuls  en  droit  de  lui  donner  ce  caraâere  :  ena 
feuls  peuvent  &ire  fitbriquer  la  monnoie ,  lui  donner  une  empreinte ,  ea 
régler  le  poids ,  le  titre ,  la  dénomination. 

Toujours  dans  un  Etat  forcé  relativement  aux  autres  légiflateurs ,  ils  faaê 
afireinti  à  obferver  certaines  proportioAs  dans  leur  moonoie  pour  la  coor* 
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ferver.  Mais  lorfqae  ces  proporrioos  réciproques  font  éublies,  il  eft  indif* 
lërent  à  la  confervation  des  tnonnoies  que  leur  valeur  numéraire  foie  haute 
ou  baffe  :  c'eft-à-dire,  que  fi  les  valeurs  numéraires  font  furhauflfées  ou 
diminuées  tout  d'un  coup  dans  la  même  proportion  où  elles  étoient  avant 
ce  changement,  les  étrangers  n'ont  aucun  intérêt  d'enlever  une  portion  par 
préférence  à  l'autre. 

>  Dans  quelques  Etats  on  a  penfé  que  ce  changement  pouvoit  être  utile 
dans  certaines  circonftances.   M.  Melon  &  M.  Dutot  ont  approfondi  cette 

aueftion  dans  leurs  excellens  ouvrages ,  fur-tout  le  dernier.  On  n'entrepren* 
roit  pas  d'en  parler ,  fi  l'état  même  de  la  difpute  ne  parotlfoit  ignoré  par 
un  grand  nombre  dé  personnes.  Cela  ne  doit  point  iurprendre,  puifque 
hors  du  commerce  on  trouve  plus  de  gens  en  état  de  faire  lé  4ivre  de  M. 
Mélon ,  que  d'entendre  celui  de  fon  adverfaire  ;  ce  n'efl  pas  tout ,  la  que*- 
relle  s'embrouilla  dans  le  temps  au  point  que  les  partifans  de  M.  Mélon 
publièrent  que  les  deux  parties  étoient  d'accord;  beaucoup  de  perfonnes  le 
crurent,  &  le  répètent  encore.  Il  en  réfulte  que  fans  s'engager  dans  la 
leâure  pénible  des  calculs  de  M.  Dutot,  chacun  refiera  perfuadé  que  les 
furhauflemens  àts  monnoies  font  utiles  dans  certaines  circonflances. 

Voici  ce  qu'en  mon  particulier ,  j'ai  pu  recueillir  de  plufieurs  leâures  des 
deux  ouvrages. 

Tous  les  deux  conviennent  unanimement  qu'on  ne  peut  faire  au« 
cun  changement  dans  les  monnoies  d'un  Etat,  fans  altérer  la  confiance 
publique. 

Que  les  augmentations  des  monnoies  par  les  réformes  au  profit  du  prince; 
font  perpicieufes  :  parce  qu'elles  laiflent  néceflairement  une  difproportion 
entre  les  nouvelles  Efpeces  &  les  anciennes  qui  les  font  fortir  de  l'Etat, 
&  qui  jettent  une  confufion  déplorable^  dans  la  circulation  intérieure.  M. 
Dutot  en  expliquant  dans  un  détail  admirable  car  le  cours  des  changes  , 
les  effets  d'un  pareil  défordre,  prouve  la  nécefuté  de  rapprocher  les  deux 
Efpeces,  foit  en  diminuant  les  nouvelles,  fbit  en  hauffant  les  anciennes  : 
que  l'un  ou  l'autre  opéreroit  également  la  ceffation  du  défordre  dans  ta  cir- 
culation ,  &  la  fortie  de  l'argent  ;  mais  il  n'eft  point  convenu  que  la  dimi« 
nution  ou  l'augmentation  du  numéraire  fiflènt  dans  leur  principe  &  dans 
leurs  fuites  aucun  bien  à  l'Etat.  Il  a  même  avancé  en  plus  d'un  endroit  ^ 
qu'il  valoit  mieux  rapprocher  les  deux  Efpeces  en  diminuant  les  nouvelles^ 
&  il  l'a  démontré. 

M.  Mélon  a  avancé  que  l'augmentation  fimple  des  valeurs  numéraires 
dans  une  exaâe  proportion  entr'elles ,  étoit  néceffaire  pour  foulager  le  la* 
boureur  accablé  par  l'impofition  ;  qu'elle  étoit  favorable  au  roi  &  au  peu- 
ple comme  débiteurs;  qu'à  chofes  égales,  c'efl  le  débiteur  qu'il  convient 
de  fiivorifer.  ^ 

M.  Dutot  a  prouvé  par  des  ùits  &  par  des  raifonnemens ,  qu'une  pareille 
opération  étoit  ruineufe  à  l'Etat ,  &  direâement  oppofée  aux  intérêts  4a 
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quelquefois  négliger  Tordre  &  la  progreflion  des  idées. 

Examinons  l'opinion  de  M.  Melon  de  la  manière  la  plas  fimple^  h  pi 
courte  I  &  là  plus  équitable. qu'il  nous  fera  poflîble  :  cherchons  même  les 
rai  Ton  s  qui  ont  pu  léduire  cet  écrivain ,  dont  la  leâure  d'ailleurs  eft  fi 
utile  à  tous  ceux  qui  veulent  s'inftruire  fur  le  commerce. 

Si  le  numéraire  augmente,  le  prix  des  denrées  doit  haufler;  ce  ferm 
dans  une  des  trois  proportions  fuivantes;  lo.  dans  la  même  pn^rrion  que 
rEfpece  ;  2^,  dans  une  proportion  plus  grande  ;  3^  dans  une  moindre 
proportion. 

Première  fuppofition.  Le  prix  des  denrées  hauiTe  dans  la  même  propor* 
tion  que  le  numéraire. 

11  eft  confiant  qu'aucune  denrée  n*e(l  produite  fans  travail ,  &  que  tout 
homme  qui  travaille  dépenfe.  La  dépenfe  augmentant  dans  la  proportion  de 
fa  recette,  il  n'y  a  aucun  profit  dans  ce  changement  pour  le  peuple  in- 
duflrieux,  pour  les  propriétaires  des  fruits  de  la  terre.  Caries  propciécaireà 
des  rentes  féodales  auxquels  il  eft  dû  des  cens  &  rentes  en  argent,  reçoi* 
vent  évidemment  moins  ;  les  frais  des  réparations  ont  augmenté  cependamt, 
dé^-Iors  ils  font  moins  en  état  de  payer  les  impôts. 

Ceux  qui  ont  emprunté  ou  qui  doivent  de  l'argent ,  acquitteront  leor 
dette  avec  une  valeur  moindre  en  poids  &  en  titre.  Ce  que  perdra  le 
créancier  fera  gagné  par  le  débiteur:  le  premier  fera  forcé  de  dépenfer 
moins,  &  le  fécond  aura  la  faculté  de  dépenfer  davantage.  La  circuletioa 
n'y  gagne  rien,  le  changement  eft  dans  la  main  qui  dépenfe,  Dilbns  plot» 
l'argent  étant  le  gage  de  nos  échanges,  ou,  pour  parler  plus  exaâement, 
îe  moyCQ  terme  qui  fert  à  les  évaluer,  tout  ce' qui  afFeâe  l'argent  ou  les 
propriétaires  porte  fur  toutes  les  denrées  ou  leurs  propriétaires.  C'eft  ce 
qu'il  faut  expliquer. 

S'il  y  avoit  plus  de  débiteurs  que  de  créanciers,  la  raifon  d'Etat^  quoique 
mal  entendue  en  ce  cas,  pourroit  engager  le  légiflateur  à  favorifer  le  plus 
grand  nombre.  Cherchons  donc  qui  font  les  débiteurs,  &  l'effet  de  la 


qu 
leur  qu'on,  veut  leur  procurer. 

Les  créanciers  dans  un  Etat  font  les^  propriétaires  de  Targent  on  de» 
denrées. 

Il  eft  fur  que  l'argent  eft  inégalement  partagé  dans  tous  les  pays  9  prin» 
ci  paiement  dans  ceux  où  le  commerce  étranger  n'eft  pas  le  principe  de 
la  circulation. 

Si  les  propriétaires  de  l'argent  ont  eu  la  confiance  de  le  faire  rentrer 
dans  le  commerce,  furhauffer  l'Efpece,  c'eft  les  punir  de  leur  confiance^ 
ç'eft  les  avertir  de  mettre  leur  argent  à  plus  haut  prix  à  l'avenir  ;  e^ 
çeruia  &  dire6iement  contraire  au  principe  de  la  circulation }  enfin  c^eil 
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non-feulèmeot' introduire  dans  PEtat  une  diminution  de  fureté,  tfids  encore 
aucorifer  une  mauvaife-foi  évidente  entre  les  fujets.  Je  n'en  demande  pas 
d'autre  preuve  que  le  fyftéme  où  font  quantité  de  familles  de  devoir  tou«- 
jours  quelque  chofe.  Qu'attendent-elles,  que  l'occafion  de  pouvoir  manquer 
à  leurs  engagemens  eu  vertu  de  la  loi?  Quel  en  eft  l'effet,  finon  d'entre- 
tenir la  devance  entre  les  fujets ,  de  maintenir  l'argent  à  un  haut  prix ,  & 
de  groffîr  la  dépenfe  du  prince  ?  Quoiqu'une  longue  &  heureufe  expérience 
nous  ait  convaincus  des  lumières  du  gouvernement  aâuel,  le  préjugé  fub- 
(ifle,  &  fubfiftera  encore  jufqu'à  ce  que  la  génération  des  hommes  qui  ont 
été  témoins  du  défordré  des  furhaulfemens ,  foit  entièrement  éteinte.  Effet 
terrible  des  mauvaifes  opérations  ! 

C'efl  donc  le  principe  de  la  répartition  inégale  de  l'argent  qu'il  faut  at« 
taquer  ou  réformer ,  au-lieu  de  dépouiller  fes  poflèffeurs  par  une  violence 
dangereufe  dans  fes  effets  pendant  des  fiecles.  Mais  ce  n'eft  pas  tout  :  ob- 
fervons  que  fi  les  propriétaires  de  l'argent  l'ont  rendu  à  la  circulation,  elle 
n'efl  donc  pas  interrompue.  C'efl  le  cas  cependant  où  M.  Melon  confeille 
Paugmentation  des  monnoies.  Si  l'argent  eft  refferré  ou  caché,  il  y  a  urv 
grand  nombre  de  demandeurs  &  point  de  préteurs  :  dès-lors  le  nombre 
des  débiteurs  fera  très-médiocre;  &  ce  feroit  un  mauvais  moyen  de  faire 
fortir  l'argent,  que  de  rendre  les  propriétés  plus'  incertaines.     . 

Ce  ne  peut  donc  être  des  prêteurs  ni  des  emprunteurs  de  l'argent,  quâ 
M.  Melon  a  voulu  parler. 

D'un  autre  côté  le  nombre  des  emprunteurs  &  des  prêteurs  des  denrées 
eft  égal  dans  la  circulation  intérieure.  Les  denrées  appartiennent  aux  pro- 
priétaires des  terres ,  où  aux  ouvriers  qui  font  occupés  par  le  travail  de 
tes  denrées.  Par  l'enchaînement  ^des  confommations ,  tout  ce  que  reçoit  le 
propriétaire  d'une  denrée  paffe  néceffairement  à  un  autre  :  chacun  efl  tout 
à  la  fpis  créancier  &  débiteur  ;  le  fuperflu  de  la  nation  paffe  aux  étrangers. 
Il  n'y  a  donc  pas  plus  de  débiteurs  à  favorifer  que  de  créanciers.  Il  n'y 
a  que  les  débiteurs  étrangers  de  fkvorifés  ;  car  dans  le  moment  dq  furhauH 
fement ,  payant  moins  en  poids  &  en  titre ,  ils  acquitteront  cependant  lé 
numéraire  de  leur  ancienne  dette.  Préfent  ruineux  pour  l'Etat  qui  le  fait! 
Examinons  l'intérêt  du  prince ,  &  celui  du  peuple  relativement  aux  impôts. 

Il  efl  clair  que  le  prince  reçoit  le  même  numéraire  qu'auparavant,  mais 
qu'i(  reçoit  moins  en  poids  &  en  titre.  Ses  dépenfes  extérieures  refient  ab« 
lolument  les  mêmes  intrinféquement ,  &  augmentent  numérairement  ;  le 
prix  des  denrées  ayant  augmenté  avec  l'argent ,  la  dépenfe  fera  doublée  : 
il  faudra  donc  recourir  à  des  aliénations  plus  funefles  que  les  impôts  pafla* 
gers ,  ou  doubler  le  numéraire  des  impôts  pour  balancer  la  dépenfe.  Où 
efl  le  profit  du  prince  &  celui  du  peuple  ? 

Le  voici  fans  doute.  Si  le  prince  a  un  preffant  befoîn  d'argent,  &  qu'il 
lui  foît  dû, beaucoup  d'arrérages,  la  facilité  de  payer  ces  arrérages  avec 
moins  de  poids  &  de  titre ,  en  accélérera  la  rentrée  :  cela  ne  fquffie  «ttcoa 
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doute;  mais  il  fùffifoit  de  diminuer  tant  par  livre  ï  ttux  qui  aoroient  payé 
leurs  arrérages  dans  un  certain  terme ,  &  dans  la  proportion  qu'on  fe  ré- 
foudroit  à  perdre ,  en  cas  d'augmentation  de  l'Efpece.  Ceux  qui  n'aurment 
pas  d'argent  en  trouveroient  Facilement,  en  partageant  le  bénéfice  de  la 
remife;  au- lieu  qu'en  augmentant  les  Efpeces,  il  n'en  vient  pas  à  ceux  qui 
en  manquent.  Tout  feroit  refté  dans  fon  ordre  naturel  ;  le  peuple  eût  été 
foulage,  &  le  prince  fecouru  d'argent. 

'  S\  le  prince  a  des  fonds  dans  fon  tréfor,  &  qu'il  veuille  renibourfer  des 
fburnifleurs  avec  une  moindre  valeur ,  il  fe  trompe  lui-même  par  deux 
caifons. 

i^.  Le  crédit  accordé  par  les  fournifTeurs  eft  ufuraire,  en  raifon  det 
rifques  qu'ils  courent  :  c'efl  une  vérité  d'expérience  de  tous  les  temps ,  de 
cous  les  pays. 

a?.  Ces  fbumifleurs  doivent  eux-mêmes }  recevant  moins ,  ils  remboor- 
feront  moins  :  &  à  qui?  à  des  ouvriers ,  à  des  artiftes,  aux  propriétaires  des 
fruits  de  la  terre. 

La  dépenfe  étant  augmentée,  combien  de  femiilles  privées  de  leur  aifancel 
quel  vuide  dans  la  circulation ,  dans  le  paiement  des  impôts ,  qui  n'en  tosl 
que  le  fruit! 

Si  c'efl  pour  diminuer  les  rentes  fur  l'Etat,  c'eft  encore  perâre^  pufqoe 
les  nouveaux  emprunts  fe  feront  à  des  conditions  plus  dures  ;  rinûîrët  de 
l'argent  hau(rantj>our  le  prince ,  il  devient  plus  rare  dans  le  commerce: 
la  circulation  s'aftoiblit^  &  fans  circulation  point  d'aifance  chez  le  peuple. 
Si  cependant  on  fe  réfout  à  perdre  la  confiance  &  à  faire  une  grande  inyaf' 
tice,  il  efl  encore  moins  dangereux  de  diminuer  l'intérêt  des  renies  does 
par  l'Etat ,  que  de  hauffér  l'Eipece  :  la  confufion  feroit  moins  générale  ;  la 
défiance  n'agiroit  qu'entre  l'Etat  &  fes  créanciers ,  fans  s'étendre  aux  enga* 
gemens  particuliers  :  mais  l'un  ni  l'autre  n'efl  utile. 

Conclufion  :  en  fuppofant  le  prix  des  denrées  hauffé  en  proportion  de 
l'argent ,  il  en  naît  beaucoup  de  défordres  ;  pas  un  feul  avantage  réel  pour 
le  prince,  ni  pour  le  peuple. 

Seconde  fuppofition.  Le  prix  des  denrées  hauffe  dans  une  plus  grande 
proportion  que  le  numéraire. 

Le  mal  fera  évidemment  le  même  que  dans  la  première  hypothefe ,  ez« 
cepté  que  les  rentiers  feront  plus  malheureux  ,  oc  confbmmeront  encore 
moins.  Mais  celle-ci  a  de  plus  un  inconvénient  extérieur;  car  le  fuperfla 
renchériffant  »  il  n'efl  pas  fur  que  les  étrangers  continuent  de  racheter  : 
du  moins  efl-il  confiant  qu'il  arrivera  quelque  révolution  dans  le  com« 
merce.  Or  ces  révolutions  font  dans  un  Etat  coixunerçant ,  le  même  efe 
que  chez  les  négocians  ;  elles  l'enrichiffent  ou  l'appauvriffent.  Il  s'en  piér 
fente  afTe;;  de  naturelles,  fans  les  provoquer  &  multiplier  fes  rifques. Jl 
efl  même  un  préjugé  bien  fondé ,  pour  croire  que  le  commerce  étranger 
diminuera  ;  car  l'argent  fe  foutiendra  cher  ,  en  raifon  des  motifs  de  dé^ 
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ilince  qui  font  dans  PEtat  ;  &  les  denrées  augmentent  encore  par  elles* 
mêmes ,  il  eft  évident  que  l'Etat  aura  un  défavantage  confidéraJble  dans  la 
concurrence  des  autres  peuples. 

Avant  de  pafTer  à  la  troiûeme  fuppofijion,  ir&it  remarquer  queTexpé* 
tîence  a  prouvé  que  celle-ci  eft  l'effet  yérîtable  des  augmentations  dus  mon- 
noies ,  non  pas  tout  d^un  coup  ^  mais  fiîçceffivement.  Les  denrées  hauflant 
continuellement,,  les  dépenfes  de  TEtat  augmentent ,  &  par  la  même  raî- 
fbn  le  numéraire  des  impôts.  Le  peuple^  dont  la  recette  eft  ordinairement 
bornée  au  fimple  néceflaire,  quel  que  foit  le  numéraire,  n'eft  pas  plus  ri- 
che dans  un  cas  que  dans  l'autre  :  il  n'a  jamais  de  rembourfement  à  fai- 
re ;  &  s'il  vient  à  payer  plus  de  numéraire  k,  l'Etat,  en  proportion  de  celui 
qu'il  reçoit ,  il  eft  réellement  pliu  pauvre. 

,  Les  bbfervations  de  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  8c  les  comparaUbns  qutf 
fait  M.  Dutot  y  des  revenus  de  plufieurs  rois  de  France ,  ne  laiflent  aucua 
doute  fur  cette  vérité  ,  que  les  denrées  hauflent  fucceffivement  dans  une 
plus  haute  proportion  que  la  monnoîe  :  cependant  examinons  la  troifieme 
iuppofitton ,  &  voyons  les  ef&ts  qui  réfultent  d^  fon  paffage.  , 

Troifieme  fuppofition.  Le  prix  des  denrées  n'augmenta  pas  proportion^ 
tellement  avec  l'argent. 

.  C'eft  la  plus  favorable  au  fyftéme  de  M.  Melon.  Confîdérons  ^quelle  ai« 
fance  le  peuple  &  l'Etat  en  retirent  ;  &>  ce  qui  eft  plus  important ,  corn-* 
bien  en  durent  les  effets.  Suppofons  la  journée  des  ouvriers  20  fous  ;  U 
dépenfe  néceiÇôre  à  la  fubûftance  ^15  Ibus  :  ce  feront^;  fous ,  pour  le 
fuperflu.  *  •  "^  .   . 

Suppofons  l'augmentation  numéraire  dé  moitié  ,.&  l'augmeotadon  da 
prix  des  denrées  d'un  quart  ;  la  journée  montera  à  a^  (bus ,  qui  ne  vaù<» 
dront  intrinféquement  que  16  fous  8  deniers  fur  l'ancien  pied.  La  dépenfe 
néceffaire  fera  de  18  fous  9  deniers ,  il  reftera  pour  le  fuperflu  é  fous  3  de^ 
nters.  Mais  comme  les  denrées  ont  augmenté  .^'un  quart ,  l'ouyriei^  .n'ach<^ 
fera  pas  plus  de  chofes  qu'avec  les  ^  fous  qu'il  avoit  coutume  de  rf^ 
cevok. 

•  •      • 

.  Ainfi  de  ce  côté  l'ouvrier  ou  le  peuple  ne  gagne  point  d'âUknce  :  1i^ 
circulation  ne  gagne  rien. 

Examinons  la  pofition  du  commerce  étraiçér.' 

Suppofons  fon  ancienne  valeur  de  48 }  tes  dearéei  ayant  augmenté  d^m 
quart,  la  nouvelle  valeur  fera  60.   '      .     ..•''  .,*',- 

n  n'eft  point  de  nation  qui  ne  reçoive  des  denrées  des.  ptuplçs  amcr 
quels  elle  vend  :  c'eft  l'excédent  des  êxporutions  fur  les  împortaâom'ij 
qui  lui  procure  de  nouvel  argent.  Evaluons  les  échanges  en  nature  amt 
trois  quarts  de  l'ancienne  valeur ,  c'eft-à-dire ,  à  )5 ,  le  profit  de  U  ba«« 
lance  eût  été  1 2.  Il  eft  évident  que  l'étranger  paie  fes  achats  fur  le  pied, 
établi  dans  le  pays  du  vendeur  ;  mais  qu'il  fe  rait  payer  fes*  ventes  fiir  Vi 
pied  établi  chee  luic  c'eftrà*dirt,  en  poids  &  en  titre.    • 
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Cefa  pore  »  on  achètera  de  Tétranger  {4  ce  qu'on  payoit  3^.  Les  veiK 
tes  feront  60  ;  la  balance  reftera  6.  .  ' . 

Elle  étoit  de  1 2  auparavant  ;  par  conféquent  la  circulation  perd  6 ,  êc- 
Ks  6  nMquivaudront  intrinfëquement  qu'à  4  fur  l'ancien  pied. 

Par  In  même  râifon ,  tout  ce  que  l'étranger  devra  au  moment  du  fiirw 
hauflement ,  fera  payé  la  moitié  moins  ;  &  ce  qui  leur  fera  dû ,-  coûterm  U 
moitié  de  numéraire  en  fus.  Cette  double  perte  pour  les  négocians  en  mi- 
nera  un  grand  nombre  au  profit  des  étrangers  ;  les  faillites  rendront  l'ar- 
gent rare  &  cher  :  enfin  l'État  aura  perdu  tout  ce  que  l'étrapger  aura  payé 
de  moins.  Ces  objets  iènls  fpnt  de  la  plus  grande  imporunce ,  dur  G  l'E- 
tat ajoute  l'incertitude  «dés  'propriété  aux  rifqoes  naturels  do  commerce  ^ 
perfonne.ne  fera  tenté  d'y  faire  circuler  fes  capitaux;  le  crédit  des  négo* 
cians  fera  foible,  l'ufure  s'en  prévaudra  :  jamais  les  intérêts  ne  baiflSBronr, 
&  jamais  l'Etat  ne  jouira  de  tous  les  avantages  qu'il  a  pour  commercer. 

On  objeâera  fans  doute  que  les  prix  étant  diminués  d'un  quart  ^  lea 
étrangers  achèteront  un  quart  de  plus  de  denrées. 

Si  cela  arrivé,  il  èft  évident  que  Tinduftrie  fera  animée ^r  cette  ucêh 
velle  demande  V  que  fa  circulation  recevra  une  très*grande  aâivité;  que  la 
balance  numéraire  fera  18  ,  puifque  la  vente  fera  72  \  enfin,  que  l'Etat  re« 
cevra  autant  de  valeur  intrinfeque  qu'auparavant.  Mais  il  y  a  plufienrs  ob- 
fervations  à  fkire  fur  cette  objeâion. 

I  ^.  S'il  eft  vrai  de  dire  en  général ,  comme  on  doit  en  convenir ,  que 
le  bon-marché  de  la  dienréeen  procure  un  plus  grand  débit,  il  n'arrive  pas 
toujours  pour  cela  que  le  débit  s'accroifle  dans  une  proportion  exiâe  de 
la  baiife  des  pri^r.  Outre  qu^  eft  des  dennées  dont  la  conJ[bnmiation  eA 
bornée  par  elle-même,  le  marchand  qui  les  revend  &it  tout  fon  poffible 
pour  retenir  une  partie  du  bon-marché  II  fon  profit  particulier. 

2^.  L'argent  fe  fouttendra  cher  par  la  diminution  de  la  confiance ,  &  le 
grand  nombre  de  faillites,  qu^ura  occafionné  le  paflage  du  furhauflèmeot  : 
afnfi ,  quoique  là  marn-d'œàvré  &  les  denrées  n'ayent  hauflë  que  d^  quart 
en  numéraire ,  il  eft  certain  que  l'intérêt  des  avances  faites  par  les  négo- 
ciais*, fera  de  moitié  plus  fort  en  numéraire  ;  &  que  cette  moitié  en  fus 
du  numéraire  de  Tintérét ,  doit  être  ajoutée  au  furhauflement  des  denrées^ 
que  pous  avons  fuppofé  être  d'un  quart. 

Si  cet  intéirêt  étoit  de  6  pouir  cent  ,  ce.  ferdlt  un  douzième  &  demi  en 
fus.  Celui  qui  pofTédoit  dans,  fon .  commerce  100  liv.  avant  le  furhaufle-* 
ment,  fe' trouvera  poflëdér  ntitnéfairemeàt  njo  libres.  L'augmentation  des 
denrées  étant  du  quart ,  il  fembleroit  qu'avec  ces  100  livres  on  pourrmt 
commercer  fiir  25  livres  de  plus  en  denrées. 

Mais  il  faut  obferver  que  l'intérêt  de  1 50  livres  eft  9  livres  à  6  pour 
ççnt;  ainfi  il  ùlui  retrancher  fur  i<o  livres ^  raifon  de  cet  intérêt,    9.  ** 


Refient. 
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particulières  Si  des  Ênnilles,  puifque  la  mafTe  de  ces  fortunes  reliera  la 
même  dans  PEtat;  mais  je  demanderai  toujours  s^l  y  a  moins  de  pauvres, 
s^il  y  en  aura  tnoint  par  la  fuite ,  parce*  que  'la  reffource  de  HEcat  peut 
être  mefiirée  fur  leur  nombre. 

Je  ne  crois  point  qu'on  m'accu(e  d'avoir  diffimulé  les  rûfons  fiivQrablef 
à  ropinion  de  Mr.  M^lon  ;  je  les  ai  cherchées  avec  foio  «  parce  qu^it  se 
me  paroiflbit  pas  naturel  qu'un  habile  homme  avançât  un  (entimem  (ans 
l'avoir  médité.  Tavoue  même  que  d'abord  j'ai  héfité  ;  mais  les  fuites  per^ 


célèbre  Lair,  qu'on  peut  prendre  pour  juges  en  ces  matières  ^  Iorf<|ue  leur 
avis  jfe  réunit^  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'utilité  des  augmentations  nu« 
niéraires  n'ait  pu  fe  développer  que  parmi  nous ,  à  moins  que  Tiofluence 
du  climat  ne  change  auffi  quelque  chofe  dans  la  combinailbn  des  nombres» 

Enfin  je  ne  me  ferai  point  trompé ,  fi  malgré  une  augmentation  de  den« 
ries  à  raifon  de  l'agrandiflement  du  royaume  de  France ,  malgré  une  aug- 
mentation de  valeur  de  150  millions  dans  les  colonies,,  la  balance  du  com- 
merce étranger  n'eft  pas  plus  confidérable  depuis  vingt*trois  ans,  que  do 
i65o  à  1683. 

.  La  France  a  évidemment  gagné ,  puifque  depuis  la  dernière  réforme  il 
•  été  monnoyé  prés  de  treize  cents  millions;  mais  il  s'agit  de  fa  voir  fi  elle 
n'auroit  pas  gagné  davantage ,  en  cas  qu'on  n'eût  point  hauflGé  les  monooies  i 
(i  l'on  verrait  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande  fur-tout  &  en  Angle- 
terre, pour  des  centaines  de  millions  des  vieilles  monnoies  de  France. 

Jean  de  Wit  évaluoit  la  balance  que  la  Hollande  payoit  de  ic>n  temps  ï 
la  France,  à  30  millions,  qui  en  fèroient  aujourd'hui  plus  de  5^.  Je  fais 
que  les  François  ont  étendu  leur  commerce  :  mais  (ans  compter  Paugmeo- 
ration  de  leurs  terres  &  l'amélioration  de  leurs  colonies ,  fuppolbns ,  ce  qui 
n'eft  pas ,  qu'ils  ont  fitit  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres  peuples ,  les  trois 
quarts  ,4u  commerce  que  la.  Hollande  faifoit  pour  eux  en  liS  5  5  ;  la  ba« 
lance  avec  elle  devroit  refier  de  plus  de  treize  millions;  en  175X  elle  n'a 
été  que  de  huit. 

.  Règle  générale  à  laquelle  j'en  reviendrai  toujours,  parce  qu'elle  eft  d'ans 
application  trés-étendue  :  par-tout  où  l'intérêt  de  l'argent  fe  foutient  haut, 
la  circulation  n'eft  pas  libre.  C'eft  donc  avec  peu  de  fondement  que  Mr. 
Melon  a  comparé  les  furhauflemens  des  monnoies ,  même  fons  réforme  oî 
refonte,  aux  multiplications  des  papiers  circulans.  Je  regarde  ces  pamen 
comme  un  remède  dangereux  par  les  fuites  qu'ils  entraînent  ;  .mais  ils  fa 
corrigent  en  partie  par  la.  diminution  des  intérêts  ,  &  donnent  au  moins  les 
Ègnes  &  les  effets  d'une  circulatba  intérieure ,  Kbre  &  durable..  Ils  peu* 
yent  nuire  un  jour  à  là  cichefle  de  l'Etat,  mais  conftamment  le  peuple  vit 
jplus.  cflmmpdiément.  S'il  .émit  polfible  marne  de  borner  le  nombre  desfêf 
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piers  jcirculansi  &  fi  la  facilité  de  dépenfer  nVtoit  pas  un  préfage  prefquef 
certain  d'une  grande   dépenfe,  je  les  croirois  fort  utiles  dans  les  circonf- 


nager  des  reflburces. 

Cette  difcuflîon  prouve  invinciblement  que  le  commerce  étranger  eft  le 
feul  intérêt  réel  d*un  Etat  au-dedans.  Cet  intérêt  eft  celui  du  peuple,  â( 
celui  du  peuple  eft  celui  du  prince  :  ces  trois  parties  forment  un  feul  tour. 


point  afieâé  par  ranbiblmement  d'une  de  fes  parties.  S'il  eft  fage 

voir  perdre  quelquefois,  c'eft  dans  le  cas  où  l'on  fe  réferve  Tefpérance  de 

fe  dédommager  de  fes  pertes, 

Mr.  Melon  propofe  pour  dernier  appui  de  fon  fentiment ,  le  problême 
fuivant  : 

Limpofition  ncccffairt  au  paument  des  charges  de  VEtat  étant  telle  ^  que 
les  contribuables  9  malgré  les  exécutions  militaires^  n^ ont  pas  de  quoi  les 
payer  par  la  vente  de  leurs  denrées,  que  doit  faire  le  légijlattur? 

J'aimerois  autant  que  Ton  demandât  ce  que  doit  îaXxt  un  général  dont 
l'armée  eft  adiégée  tout  à  la  fois  par  la  iâmine  .&  par  les  ennemis,  danâ 
un  pofte  trés-délavantageux. 

Dire  qu'il  ne  falloit  pas  s'y  enga^r,  feroit  une  réponfe  aflèz  naturelle , 
putfque  l'on  ne  déGgneroit  aucune  des  çirconflances  de  cette  ^ofition^ 
mais  certainement  perfonne  ne  donneroit  pour  expédient  de  Hvi-er  ta  moi-* 
tié  des  armes  aux  ennemis,  afin  d'avoir  du  pain  pendant  quatre  jours. 

C'étoit  fans  doute  par  modeftie  que  Mr.  Defmarets  difoit  qu'on  avoit  fait 
fubfifter  les  armées  Françoifes  &  l'Etat  en  1709,  par  une  eipece  de  mira- 
cle. Quelque  cruelle  que  fut  alors  une  telle  fituation  ,  il  me  femble  que  let 
mots  de  miracle  &  HUmpoJfihiliti  ne  fçnt  point  îiM  pour  les  hommes 
d'Etat. 

Toute  pofition  a  fes  reflburces  quelconques,  pour  qui  /ait  l'envifager  de 
fang-froid  &  d'après  de  bons  principes.  11  eft  vrai  que  dans  ces  oçca(jon;s 
critiques,  comme  dans  toutes  les  autres,  il  faut  fe  rappeller  h  prière  de  ' 
David  :  Infatua^  Domine  ^  confilium  AchitopeL 
•  Ce  que  nous  avons  dit  fur  la  balance  du  commerce  en  i^^;,  prouve 
combien  peu  eft  fondé  ce  préjugé  commun ,  que  notre  argent  doit  ètnt 
plus  bas  que  celui  de  nos  voifins,  fi  nous  voulons  commercer  avantageu* 
fement  avec  eux.  Mr.  Dutot  Ta  également  démontré  par  les  changes. 

La  vraie  caufe  de  cette  opinion  parmi  quelques  négocians ,  plus  prati*» 
ciens  qu'obfervateurs  des  caufes  &  des  principes ,  eft  que  les  furhauffemena 
ont  prefque  toujours  été  fuivis  de  diminutions. 

On  a  toutes  les  peines  du  monde  alors  à  fiiire  confentir  les  ouvriers  % 
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baifler  leurs  falaires ,  &  les  denrées  fe  fouciennent  jufqul  ce  que  ta  fuf- 
penfion  du  commerce  les  ait  réduites  à  leur  proportion.  C'eft  ce  qui  arrive 
même  après  les  chertés  confîdérables }  l'abondance  ne  rameoe  que  crès-len* 
tement  les  anciens  prix. 

Ce  palTage  eft  donc  réellement  très-défavanrageuz  au  commerce ,  mait 
il  n'a  point  de  fuites  extérieures.  Obfervons  encore  que  récraoger  qui  doir, 
ne  tient  point  compte  des  diminutions ,  &  que  cependant  le  négociant  eft 
obligé  de  payer  fes  dettes  fur  le  pied  éubli  par  la  loi.  Il  en  réfîike  des 
faillites ,  &  un  grand  difcrédit  général. 

C'eft  donc  la  crainte  feule  des  diminutions  qui  a  enfanté  cette  efjpece  de 
maxime  huffé  en  elle-même ,  que  notre  argent  doit  être  bas. 

Convcrjîon  dcfptcts  dor  ou  (Pargcnt.  Ceft  le  changement  dTefpeces  en 
d'autres  efpeces ,  ou  une  nouvelle  fabrication  d'efpeces. 

Il  y  a  plufieurs  chofes  à  obferver  dans  une  converdon  d'efpeees  d'or  ou 
d'argent  ;  favoir  : 

La  taille  des  nouvelles  efpeces  ;  le  titre  de  ces  efpeces  ;  le  prix  du  marc 
d'or  ou  d'argent  fin  fur  le  pied  de  la  dernière  évaluation  ;  le  prix  auquel 
elles  doivent  être  expofées  \  le  titre  des  efpeces  décriées  &  deftioées  à  con- 
vertir en  nouvelles  efpeces  ;  les  remèdes  de  poids  &  de  lot  ;  le  feigneu- 
riage ,  le  braflage ,  &  les  frais  d'afiinage  des  efpeces  décriées  Xur  le  pied 
de  la  quantité  que  l'on  peut  être  obligé  d'en  affiner  pour  mettre  le  fur* 
plus  au  titre  par  l'alliage  que  l'on  en  fait. 

On  peut  compter  les  frais  de  l'affinage  fur.  le  pied^  de  fix  livres  par 
marc  d'or,  &  dix  fols  par  marc  d'ar^nt,  &  ce  en  cas  Que  les  nouvelles 
efpeces  fuient  ordonnées  à  plus  haut  titre  oue  celles  qui  font  décriées. 

Mais  ce  qui  eft  particulièrement  à  confidérer  dans  les  diffêrens  change* 
mens  qui  peuvent  arriver  dans  les  monnoies ,  c'eft  la  proportion  qui  doit 
être  obfervée  entre  les  efpeces  dont  on  fidt  la  converfion  Se  cdies  des 
pays  yoifins. 

Quant  à  la  converfion  des  Efpeces  de  billon ,  on  examine  au(H  les  cir« 
confiances  fiiivantes  ,  favoir  : 

La  taille  des  nouvelles  Efpeces  de  billon  ;  la  quantité  du  fin  qui  doit  j 
être  employé  par  marc  \  le  prix  du  denier  de  fin  fur  le  pied  de  la  dernière 
évaluation  ;  le  cuivre  qui  doit  être  employé  par  marc  &  fa  valeur  ;  les  re* 
medes  de  poids  &  de  loi  ;  le  droit  de  feigneurîage  à  proportion  éss  Ef- 
peces d'argent;  le  braflage,  &  le  prix  auquel  les  Efpeces  de  bUlon  doi- 
vent être  expoféei. 
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B  S  P  É  R  A  N  C  E,    f.    £ 

V>^N  nomme  E/pérance  le  contentement  de  Tame  que  chacun  éprouve^ 
lorfqu'il  penfe  à  la  jouiflfance  qu'il  doit  probablement  avoir  d'une  chofe 
qui  ef|  propre  à  lui  donner  de  la  fatisfaâion. 

Le  Créateur ,  dit  Tauteur  de  la  Henriade  ,  pour  adoucir  les  maux  df 
/•ette  vie, 

A  place  parmi  nous  deux  (très  bienfaifans , 
De  la  terre  à  jamais  aimables  habitans , 
Soutiens  dans  les  travaux ,  tréfors  dans  Pindigence  : 
Vun  eft  le  doux  fommeily  &  Pautre  VEfpcrance. 

Au(fî  Pindare  appelle  rEfpérance ,  la  bonne  nourrice  de  la  vieilIefTe.  Elle 
nous  confote  dans  nos  peines ,  augmente  nos  plaifirs ,  &  nous  fait  jouir  du 
bonheur  avant  qu'il  exifte  ;  elle  rend  le  travail  agréable.,  anime  toi^tes  nos 
aâions ,  &  recrée  l'ame  fans  qu'elle  y  penfe.  Que  de  philofophie  dans 
la  fable  de  Pandore  ! 

Les  plaidrs  que  nous  goûtons  dans  ce  monde  font  en  H  petit  nombre  & 
fi  palfagers ,  que  l'homme  feroit  la  plus  miférable  de  toutes  les  créatures , 
s'il  n'étoit  doué  de  cette  paflion  qui  lui  procure  quelque  avant-goût^  d'un 
bonheur  qui  peut  lui  arriver  un  jour.  11  y  a  tant  de  viciffitudes  ici-bas , 

Ïu'il  efl  quelquefois  difficile  de  juger  à  quel  point  nous  fommes  à  bouc 
s  notre  Efpérance  ;  cependant  notre  vie  eft  encore  plus  heureufe;  lorfquc 
cette  Efpérance  regarde  un  objet  d'une  nature  fublime  :  c'eft  pourquoi 
l'efpérance  religieufe  foutient  l'ame  entre  les  bras  de  la  mortj,  &  mêm^ 
au  milieu  des  fouffrances. 

Mais  l'efpérance  immodérée  des  hommes  à  l'égard  des  biens  temportif  » 
eft  une  fource  de  chagrins  &  de  calamités;  elle  coûte  fouvent  autant  de 

freines,  que  les  craintes  caufent  de  Ibuci.  Les  Efpérances  trop . y aftes . â( 
brmées  par  une  trop  longue  durée ,  font  déraifonnables ,  parce  que  le 
tombeau  eft  caché  entre  nous  &  l'objet  après  lequel  nous  foupirons.  D'ail* 
leurs ,  dans  cette  immodération  de  défirs,  nous  trouvons  toujours  de  nour 
▼elles  perfpeâives  au-delà  de  celles  qui  terminoient  d'abord  nos  premières 
vues.  L'Elpérance  eft  alors  un  miroir  magique  qui  nous  Jëduit  par  de  faufles 
images  des  objets  :  c'eft  alors  qu'elle  nous  aveugle  par  des  illufions,  & 
qu'elle  nous  trompe  ^  comme  ce  verrier  Perfan  des  contes  arabes  ^  qui  dans 
un  fonge  flatteur  renverfa  par  un  coup  de  pied  toute  fa  petite  fortune.  En* 
fin  l'Efpérance  de  cette  nature,  en  nous  égarant  par  des  phantomes  éblouie 
fans,  nous  empêche  de  goûter 'le  repos,  &  de  travailler  à^otre  bien-être 
par  le  fecours  de  la  prévoyance  &  de  la  fagefle.  C«  que  Pyrrhus  aVoic 
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amené  des  coups  favorables ,  mais  qui  n'en  fait  pas  profiter.   Que  ne  vossê 
rcpofe^'Vons  dês^-à-préfcnt^  lui  dit  Cinéas  ?  .  ^ 

Les  conféquences  qui  naiflenc  de  ce  petit  nombre  de  réflexions,  fmtt 
toutes  fmiples.  L'Efpérance  eft  un  préfent  de  la  nature  que  nous  ne  (aurions 
trop  prifer  ;  elle  nous  mené  à  la  fin  de  notre  carrière  par  un  chemin  agréa- 
ble ,  qui  efl  femé  de  fleurs,  pendant  le  cours  du  voyage.  Nous  devons  eP-, 
pérer  tout  ce  qui  eft  bon ,  dit  le  poëte  Linus ,  parce  quUl  n'y  a  rien  en 
ce  genre ,  que  d'honnêtes  gens  ne  puiflent  fe  promettre  «  &  que  les  dieux 
ne  foient  en  état  de  leur  accorder  ;  mais  les  hommes  flottent  (ans  cefle 
entre  des  craintes  ridicules  &  de  faufles  Efpéraaces.  Loin  de  fe  lâfler  gui- 
der par  la  raifon ,  ils  fe  forgent  des  monftres  qui  les  intimident  »  ou  dea 
chimères  qui  les  féduifent. 

Evitons  ces  excès ,  dit  M.  AdiflTon ,  réglons  nos  E(pérances  ,  pe(bns  lea 
objets  où  elles  fe  portent ,  pour  favoir  s'ils  font  d'une  nature  qui  pnillb' 
raifonnablement  nous  procurer  le  finit  que  nous  attendons  de  leur  }ouif- 
fance,  &  s'ils  font  tels  que  nous  ayons  ùeu  de  nous  flatter  de  les  obtenir 
dans  le  cours  de  notre  vie.  Voilà,  ce  me  femble,  le  difcoursd'un  philo(b- 
phe  auquel  nous  pouvons  donner  quelque  créance. 

Ocft  un  fagCx  qui  nous,  conduit , 
Ocji  un  ami  qui  nous  conjcille. 


E  S  P  I  O  N,    f.    m. 

JL  L  y  a  plufieurs  (brtes  d'Efpions.  Il  s'en  trouve  fouvent  auprès  des  firiii- 
ces ,  dans  les  bureaux  des  miniftres ,  parmi  les  ofliciers  des  armées ,  dans 
les  cabinets  des  généraux ,  dans  les  villes  ennemies ,  dans  le  plat-pays ,  et 
même  dans  les  couvens. 

Les  uns  s'ofFrent  d'eux-mêmes  »  les  autres  fe  forment  par  les  foins  do 
ipiniftre ,  du  général,  ou  de  ceux  qui  font  chargés  des  affaires  en  détail , 

mim& 


ceint 

nirmec 

de  bons  Efpions. 

En  général ,  on  tire  des  inftruâions  des  Efpions ,  &  jamais  on  ne  sVni» 
vre  ï  eux.  Pour  un  même  fujet  on  en  emploie  plufieurs  qui  ne  fe  cou» 
noiflent  pas  :  on  ne  communique  avec  eux  qu'en  fecret.  On  les  entretieiu 
Ibuvent  de  çhofi^  fur  lesquelles  on  ne  fe  foucie^  pas  d'être  éclaird.  On  les 
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dont  plufîetm  étant  nés  fur  la  frontière,  ou  y  étant  venns  dès  Penfincè; 
parlent  hongrois,  font,  vécus  à  la  hongroife,  &  favent  les  chemins.  II  prend 
encore  des  renégats  du  pays,  qui  feignent  de  s'être  fauves  des  prifons^ 
ou  bien  des  payfans  tributaires  ^  ou  des  Juifs  ^  ou  des  prifonniers  quil 
corrompt.  ' 

On  punit  communément  les  Efpions  du  dernier  fupplice  ;  &  cela  avec 
juflice,  puifque  Ton  n'a  guère  d'autre  moyen  de  (e  garantir  du  mal  qu^s 
peuvent  faire.  Four  cette  raifon,  un  homme  d'honpeur  qui  ne  veut  pat 
s'expofer  à  périr  par  la  main  d'un  bourreau ,  ne  fait  point  le  métier  d'£f- 
pion;  &  d'ailleurs  il  le  juge  indigne  de  lui ,  j>arce  que  ce  métier  ne  peut 
guère  s'exercer  fans  quelqu'efpece  de  trahifon.  Le  fouverain  n'eft  donc  pas 
en  droit  d'exiger  un  pareil  fervice  de  fes  fujets ,  fi  ce  n'eft  peut*  être  dans 
Quelque  cas  fingulier,  &  de  la  plus  grande  importance.  Il  v  invite,  par 
l^am>ât'du  gain,  lés  âmes  mercenaires.  Si  ceux  qu^il  emploie  viennènc 
s'oftrir  d'eux-mêmes,  ou  s'il  n'y  engage  que  des  gens  qui  ne  (bot  doIac 
fujets  de  l'ennemi,  &  qui  ne  tiennent  à  lui  par  aucun, 'lien,  il  ifelt  pis 
'douteur  qu'il  ne  puifle  légitimement,  &  fans  honte,  profiter  dé  leurs  ler- 
vices.  Mais  eft-il  jpermis  ,  eft-il  honnête  de  follîcitér  les  fujetk  dt  l'ennemi 
à  le  trahir,  pour  nous  fervir  d'Efpions? 

La  demande  fe  réduit  en  général  à  favoir  s'il  eft  permis  de  féduire  tes 
gens  de  l'ennemi  pour  les  engager  à  blefler  leur  devoir  par  une  hooteule 
trahifon?  Ici  il  (âut  difiingûer  entre  ce  qui  eft  dû  à  l'ennemi,  malgré  l'état 
de  guerre ,  Si  ce  qu'exigent  Jes  loîx  intérieures  dé  la  confcience ,  les  règles 
de  l'honnêteté^  Nous  pouvons  travailler  à  afibiblir  l'ennemi  par  tous  les 
moyens  poffibles ,  Voye^  DROIT  DE  GUERRE ,  pourvu  qu'ils  ne  bleflent 

J)as  le  falut  commun  de  la  fociétd  humaine ,  comme  font  le  poifbn  9c 
'aflaflinar.  Or  la  fédudion  d\ra  fujet  pour  fervir  d'Efpion ,  celle  d'un  com« 
mandant  pour  livrer  fa  place ,  n'attaquent  point  les  fondemens  du  fallut 
commun  des  hommes ,  de  leur  fureté.  Des  fujets ,  Efpions  de  l'ennemi  ^ 
ne  font  pas  uo  mal  mortel  &  inévitable  ;  on  peut  fe  garder  d'eux  jufqu^ 
un  certain  point  :  &  quant  à  la  fureté  des  places  fortes  ,  c'eft  au  fouve^ 
rain  de  bien  choifir  ceux  à  qui  il  les  confie.  Ces  moyens  ne  font  donc  pas 
contraires  au  droit  des  gens  externe ,  dans  la  guerre  ;  &  l'ennemi  n  eft 
point  fondé  à  s'en  plaindre,  comme  d'un  attentat  odieux  :  auffi  fe  praci* 
quent-ils  dans  toutes  les  guerres.  Mais  font-ils  honnêtes  &  compatible 
avec  les  loix  d^]ne  confcience  pure?  Non  fans  doute;  &  les  généraux  le 
fentent  eux-mêmes ,  puisqu'ils  ne  le  vantent  jamais  de  les  avoir  mis  *efi 
vfage.  Engager  uo  fujet  i  trahir  fa  patrie  ;  fuborner  un  trakre  pour  mettre 
le  feu  à  un  magafin  ;  tenter  la  fidélité  d^un  commandant,  le  féduire,  It 
porter  k  livrer  la  place  qui  lui  eft  confiée,  ç'eft  pouffer  ces  gcns-U  à  coin« 
mettre  des  crimes  abominables.  Êft-il  honnête  de  corrompre ,  d!inviter  sa 
crime  fon  plus  mortel  ennemi  ?  Tout  au  plus  pourroit-on  excufer  ces  pra* 
liqucs  daof  une  guerre  arè^jufte|  quand  il  s'agiroit  dt  fauver  la  patrie  do 
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k  ruine  dont  elle  feroit  menacée  par  un  injufte  conquérant  H  fembfo^ 
qu^lors  le  fujet  ou  le  général  qui  crahiroit  fon  prince  dans  une  caufa 
manifeftement  injufie,  ne  commectroit  pas  une  faute  fi  odieufe.  Celui  qui 
ne  refpeâe  lui-même  ni  la  juftice .  ni  Thonnêceté ,  mérite  d!éprouver  à  (oa 
tour  les  effets  de  la  méchanceté  oc  de  la  perfidie  :  &  fi.  jamais  il  eft  par*, 
donnable  de  fortir  des  règles  féveres  de  Phonnêceté,  c'eft  contre  un  ennemi 
de  ce^  caraâere ,  &  dan^  une  extrémité  pareille.  Les  Romains ,  dont  les 
idées  étoient  pour  l'ordinaire  fi  pures  &  fi  nobles  fur  les  droits  de  U. 
guerre,  n'approuvoient  point  ces  fourdes  pratiques  :  ils  n'eftimerent  pas 
la  viâoire  du  confal  Servilius  Cxpio  fiir  Viriatus,  parcç  qu'elle  avoir  été 
achetée.  Valere-Maxime  dit  qu'elle  fut  fouillée  d'une  double  perfidie ,  Eu* 
tropc  :  &  un  autre  hiftorien  écrit  que  le  fénat  ne  l'approuva  point ,  Plu^ 
tarquc. 

Autre  chofe  eft  d'accepter  feulement  les  offres  d'un  traître  :  on  ne  le. 
féduit  point  :  &  l'on  peut  profiter  de  fon  crime  en  le  déteftanr.  Les  tranf- 
fuges ,  les  déferteurs  conimettenc  un  crime  contre  leur  fouverain  ;  on  les 
reçoit  cependant  par  le  droit  de  la  guerre ,  comme  le  dlfenc  les  jurifcon* 
fuites  Romains.  Si  un  gouverneur  fe  vend  lui-même ,  &  of&e  de  livrer  (^ 
place  pour  de  l'argent  »  fe  fera-t-on  fcrupule  de  profiter  de  fon  crime  y. 
pour  obtenir  fans  péril  ce  qu'on  eft  en  droit  de  prendre  par  force?  Mais 
quand  on  fe  feàt  en  état  de  réuffir  fans  le  fecours  des  traîtres ,  il  eft  beau 
de  témoigner ,  en  rejettant  leurs  offres ,  toute  l'horreur  qu'ils  înfpirent.  Les 
Romains ,  dans  leurs,  fiecles  héroïques ,  dans  ces  temps  où  ils  doimoient 
de  fi  beaux  exemples  de  grandeur  d'ame  &  de  vertu ,  rejetterent , toujours 
avec  indignation  les  avantages  que  leur  préfentoit  la  trahifon  de  quelque 
fujet  des  ennemis.  Non-feulement  ils  avertirent  Pyrrhus  du  defiein  horrible 
de  fon  médecin  ;  ils  refufetent  de  profiter  d'un  crime  moins  atroce ,  & 
renvoyèrent  lié  &  garotté  aux  Falifques  un  traître  qui  avoit  voulu  livrer 
les  en^ns  du  roi. 


E  S  S  E  X  »  Province  d Angleterre. 

Jli  LLE  eft  bornée  à  l'orient ,  par  la  mer  ;  au  feptentrion ,  par  la  rivière 
de  Stour;  à  l'occident,  par  Hertfordshire  &  Middlefex,  &  au  midi  par 
la  Tamife  :  on  lui  donne  dans  fa  forme  à  peu  près  quarrée,  47  milles 
d'Angleterre  de  l'eft  à  l'oueft,  43  du  nord  au  fud,  &  i$o  de  circoofé*» 
rence;  Chelmsford,  fa  capitale,  eft  à  25  milles  au  nord-eft  de  Londres. 
C'eft  un  Idrd  de  la  famille  de^  Capel  qui  porte  le  titre  de  comte  d'EffexJ . 
Dans  Vhiftoire  ancienne^  les  hàbitans  de  cette  province  font  appelles  Tri^ 
nobantes ,  tout  comme  ceux  de  Middlefex  &  d'une  partie  d'Hertfordshire  ; 
&  l'on  n'en  dit  rien  de  fort  particulier»  Lors  de  la  defcente  des  Saxonft 
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elle 

eft  dans  le  diocefe  de  Londres  »  &  huit  députés  là  repréfentent  en  parle 
ment ,  favoir ,  deux  de  la  part  du  comté ,  oc  deux  de  la  part  de  chacune 
des  villes  de  Colchefter,  d'Harurich  &  de  Maldon.  LUir  de  ceue  province 


gui  y  nailTent  &  s'y  habituent ,  n'ont  pas  beaucoup  à  s'ea  plaindre  :  il 
Lut  dire  de  plus,  que  tous  les  quartiers  de  la  province  ne  tombent  pas 
également  fous  l'imputation  dont  il  s'agit  ;  ceux  qui  font  vers  (on  cou- 
chant &  vers  Ton  (èptentrion,  étant  olus  élevés  &  moins  marécageux  que 
les  autres ,  ne  la  méritent  même  ablolume'nt  point.  Mais  il  eft  un  éloge 
que  le  comté  d'Eflex  mérite  univerfellement  \  c'efl  celui  que  l'on  fait  de 
la  fertilité  de  fon  fol»  du  travail  de  fes  habitans»  &  de  l'abondance  & 
des  richefTes  qui  en  réfultent.  L'on  y  cultive  le  grain  avec  un  fuccès  vé* 
ritablement  admirable  ;  &  il  y  croit  un  des  meilleurs  faffirans  du  moAde  : 
les  environs  du  bourg  de  Walden  j  font  fameux  fur-tout  par  cette  dermere 
produâion  ;  elle  y  occupe  les  champs  trois  ans  de  fuite  ^  après  quoi  fii« 
îant  place  aux  grains ,  elle  eft  fui  vie  de  i  $  à  1 8  années  de  récolte  en  orge^ 
qui  le  feme  &  profpere  fans  le  fecours  d'aucun  engrais.  11  y  a  d'ekcelltfas 
pâturages  dans  cette  province,  Se  des  fourrages  en  quantité  :  l'on  y  nourrie 
des  beftiaux  par  multitude  ^  &  l'on  y  fabrique  des  étoffes  de  laine  pour 
des  fommes  immenfes  ;  la  ville  de  Colchefter  feule  en  a  £>umi  à  rfiC- 
pagoe  &  à  l'Amérique,  pour  plus  d'un  million  de  Kvres  fterling^  par  an  r 
le  fauve,  le  gibier  &  le  poiffon  entr'autres  n'y  manquent  pas.  Sans eompter 
la  Tamife,  il  y  a  cinq  rivières  où  l'on  pêche  toujours  à  coup  fur;  ce  foût^ 
la  Stour,  la  Lea,  la  Coin,  la  Chelmer  &  la  Blackvader.  Les  huîtres  de 
Colchefter  dont  on  £iit  tant  de  cas,  fb  prennent  vers  Tembouchure  dm 
la  Coin.  Une  defcription  de  l'Angleterre,  imprimée  à  Londres  chez  Dodslejr^ 
en  1765,  rapporte  un  fait  qui  demanderoit  d'abord  d'être  cooftaté,  &  en- 
fuite  corrigé  :  c'eft  que  dans  les  quartiers  marécageux  de  la  province  d^Ei^ 
fex,  les  hommes  fe  marient  par  une  forte  de  fpéculation  très-odieufe  ^ 
certains  du  mauvais  effet  de  Pair  qu'ils  refpirent ,  fur  la  plupart  des  per» 
fonnes  qui  ne  font  ni  nées  ni  élevées  parmi  eux,  ils  tâchent,  dit-on,  de 
fe  procurer  des  femmes  des  quartiers  fecs  du  pays ,  pour  fe  voir  veufi  en 
peu  de  temps  :  l'on  affure  mime  que  par  une  fuite  toute  naturelle  de  ce 
manège ,  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  dans  ces  lieux  mal-fàins ,  des  veuft 
jde  dix  à  douze  femmes  confécutives  :  l'on  ne  comprend  pas  comment  ma 
al>us  de  cette  efpece  peut  avoir  lieu,  fous  un  gouvernement  auffi  éclairtf^ 
Auffi  fage  ^  aufli  humain ,  que  celui  de  ht  Grande-Bretagne^ 
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JtVOBERT  comte  d'Eflex  éroit  fils  de  Walter  Deyereqx  comte  d'Eflcx, 
courtifan  d'une  ambition  infatiable  dont  l'exemple  eft  bien  propre  à  épou-« 
vanter  les  hommes  capables  comme  lui  ^  de  làcrifier  leUr  honneur  &  leur 
devoir  à  cette  padion  fbugueufe. 

Comme  nous  ne  parlons  du  père  que  par  manière  d'introduâion  1^  VYi\{^ 
toire  du  fils,  nous  ne  nous  étendrons  que  peu  fur  la  vie  du  premier.  On 
eût  dit  que  la  nature  né  le  mettoit  au  monde  qu'avec  regret,  puifqu'elle 
n'en  put  venir  à  bout  toute  feule,  &  qu'il  &llut  que  l'arc  s'en  mêlât  : 
en  effet  il  ne  naquit  qu'à  la  faveur  d'une  ouverture  qu'on  6t  au  côté  de  fa 
mère.  La  reine  le  fit  comte  d'Efièx ,  &  fon  naturel ,  guerrier  &  a^f ,  l'annonçai 
également  impatient  d'occuper  fon  efprit  &  fon  épée.  Les  pays .  étrangers 
formoient  alors  les  braves  que  l'Angleterre  avoit  à  fon  fervice.  L'univerfité 
donna  au  comte  d'Efiex  la  connoilfance  des  belles-lettres;  la  cour  en  fie 
un  homme,  &  la  Flandre  un  foldat.  Ses  aâions  le  produifirent  à  la  cour^ 
&  fa  préfence  lui  acquit  l'eftime  de  la  reine  EUfabeth.  Conxme  l'ombro 
n'eft  pas  plus  naturelle  au  foleil,  que  l'envie  l'eft  à  la  &veur,  il  fen^ble 
que  ce  feigneur  ne  devoit  être  élevé  au  plus  haut  degré,  que  pour  rea^ 
qre  fa  chute  plus  éclatante  &  plus  funefle.  Cependant  il  auroit  pu  vivrez 
plus  long-temps,  au  moins  à  ce  qu'on  a  crû,  fi  la  comtefle  ion  époufQ 
n'avoit  eu  à  la  cour  plus  de  &veur  que  le  comte  même.  La.  beauté  de 
Sara  fut  un  fujet  de  crainte  pour  Abraham,  &  la  beauté  de  la  comteflo 

f précipita  la  mort  de  fon  époux.  Il  eft  certain  que  cet  infortuné  comte  ne 
ut  pas  plutôt  enterré ,  que  Leicêfter,  qu'il  avoit  regardé  en  mourant  cpm*^ 
me  fon  ennemi  déclaré ,  époufa  fa  veuve ,  faos  attendre  m^me  la  mort  de 
fa  première  femme. 

11  voulut  fervir  en  Irlande,  &  on  eut  l'àdreife  de  profiter  de  ion  pen*^ 
chant  pour  le  perdre,  car  on  lui  donna  une  autorité  £  étendue,  qu'elle 
lui  fut  fatale ,  &  l'on  peut  dire  que  tro{)  de  voiles'  renverfa  un  vaifleau  qui 
n'avoit  pas  un  aflez  bon  gouvernail^  Il  étoit  las  dq  b  cour,  &  il  remar% 
qupit  aufii  que  la  cour  étoit  lafle  de  lui..  Leicêfter  ^  qui  étoit  dès-<lor9  ea 
grande  faveur ,  lui  obtint  permifiion  d'entretenir  une  armée  à  fes  dépens  ^^ 
&  lui  fit  donner  en  fouveraineté  Claudboy  dans  la  province  d'UIft^r,  per<i 
Aiadé  que  le  premier  le  perdroit  comme  U  arriva ^  l'autrç  a'étoît. qu'aa 
fantôme  qu'il  étoit  aifé  de  difiiper,  &  le  tout  un  artifice  pour  le  dépouil-- 
1èr  des  biens  réels  qu'il  avoit  en  Angleterre  & .  dans  la  principauté  de 
Galles,  en  lui  en  faifant  efpérer  d'imaginaires  en  Irlande^  U  pafla  en  Ir« 
lande  avec  une  nômbreufe  fuite  de  parens ,  d'amis,^  &  de  voIootatri^S),^ 
comme  fit  fon  fils  quelques  années  après.  Le  chevalier  CluiUfumei.iEitaBn^ 
villiaro ,  jaloux  d'un  u  pompeux  appareil  «  fit  fi  bien  que  le  comte  a'cn  eut' 
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pour  tout  arantage  que  Phooneur  d'avoir  obtenu  cette  commi(fîon  aprèt 
bien  des  importunités ,  &   pour  tout   profit  que  le  (Impie  gouverhemeoc 
d^UIfter.  Découragé  par  ce  mauvais  fuccès,  il  ne  fit  pas  grand  chofe  ea 
Ulfter.  Il  fit  encore  moins  dans  le  nord  d'Irlande ,  où  il  fut  appelle  par  le 
lord  député,  moins  dans  le  deffein  de  vçir  quel  fuccès  auroit  (a  conquête ^ 
que  pour  obferver  s'il  fuivroit  fidèlement  Tes  ordres.    En  fix  mois    de 
temps  il  dépenfa ,  pour  fe  perdre ,  quatre  mille  livres  fterl.  Mais  en  vain 
auroit-il  tâché  de  faire  des  conquêtes,  puifqu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de 
pourfuivre  fa  viâoire.  En  effet  dès  que  la  fi:)rtune  le  fkvorifoit  en  un  lieu , 
on  le  faifoit  venir  dans  un  autre  où  il  lui  arrivoit  tout  le  contraire.  A  peine 
avoit-il  commencé  de  connoltre  la  fituation  d'un  pays ,  le  génie  &  Tinté* 
rêt  des  peuples ,  le  fort  &  le  fbible  de  l'ennemi ,  l'avantage  ou  le  défa« 
vantage  d'une  entreprife,  &  porté  les  chofes  en  état  de  pouvoir  s'en  pro- 
mettre un  bon  fucces ,  qu'on  lui  faifoit  faire  un  deffein  tout  nouveau ,  o& 
il  perdoit  fon  armée  avant  que  de  favoir  à  quoi  l'employer.  Ces  contre*  temps 
lui  laifferent  peu  d'amis  à  la  cour ,  &  des  amis  bien  froids ,  &  lui  fireût' 
au  contraire  plufieurs  ennemis  échauffés ,  qui  lui  fkifoient  continuellement 
4es  af&onts  pour  lui  faire  perdre  patience,  oi|  le  jetter  dans  le  défefpoîr. 
Sa  commiflion  étoit  déjà  fort  bornée,  mais  on  la  lui  ôta  tout-à*fait,  & 
fon  armée  l'ayant  quitté  à  trois  cents  hommes  près,  l'argent  lui  manquant ^ 
les  gentilshommes  qui  l'avoient  accompagné  l'ayant  abandonné,  &  ce  qui 
lui  refloit  de  troupes  s'étant  mutiné ,   il  reçut  ordre  de  revenir.  Heureux 
encore  s'il  avoir  pu  vivre  en  repos;  mais  il  n'y  avoit  que  fa  perte  qui  pûc 
contenter  fes  ennemis ,   &  rien  ne  pouvoit  la  caufer  que  foa  amoition  , 
qui  fut  l'idole  de  fon  efprit,  &  la  diffipation  de  fon  bien.  Le  voilà  donc 
encore  maréchal  d'Irlande.   Il  y  alla  mourir  avec  un  magnifique  cortège 
l'an  1 57e,  &  le  36  de  fon  âge;  année  fatale  à  fa  maifon ,  qu'aucun  liU« 
voit  paffée  que  fon  fils  aîné  qiii  auroit  été  heureux  s'il  fût  mort  plutôt ,  ou 
qu'il  eût  vécu  plus  long*temps. 

Quoique  le  comte  d'Effex  n'eût  pas  fait  fur  les  autres  fes  conquêtes  que* 
fa  valeur  méritoit ,  il  en  fit  néanmoins  fur  foi*même  de  bien  dignes  de 
fa  vertu.  Il  payoit  également  bien  de  l'épée  &  du  bouclier,  &  favoit  aufS* 
bien  fouffi-ir  qu'il  favoit  agir.  Un  efprit  égal  &  folide  lui  faifoit  trouver 
des  confplations  dans  fes  mallieurs,  &  paroltre  tranquille  au  milieu  dea 
orages  qu'excitoient  contre  lui  la  malice  &  l'ambition  de  fes  ennemis. 
Comme  la  lâcheté  avec  laquelle  fes  ennemis  le^t'raitoient,  étoit  une  preuve 
de  leur  petiteffe ,  la  patience  avec  laquelle  il  recevoir  leurs  perfëcutions  ta 
étoit  une  de  la  grandeur  de  fon  ame ,  qui  étoit  autant  au-deffus  de  ces 
petiteffes,  que  ces  petitefTes  auraient  dû  être  au-defTous  de  fes  adverfairea. 
On  fe  fait  plus  de  tort  par  de  femblables  voies,  qu'on  n'en  fait  aux  autres, 
&  l'idée  du  mal  touche  bien  plus  vivement  que  le  mal  même.  Il  eft  de 
la  gloire  d'un  homme  fage ,  &  dé  la  prudence  d'un  homme  d'Etat  de  paflër 
par*defiiis  les  £iutes.  Caton  fut  infulté  dans  le  bain  par  un  fiiu  ^  &  quand 
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il  Fut  revenu  \  Ton  bon  fens,  il  témoigna  en  avoir  du  dëplaifir.  Caroi\ 
Pavoit  déjà  oublié  ;  car  dit  Séoeque  ^  milius  putavlt  non  agnofccrc  qaèm 
ignofccrc.  Les  injures  légères  ne  font  rien  c^uand  on  les  méprife,  &  qu^on 
vHy  prend  pas  garde  ;  mais  elles  deviennent  de  confKquence  quand  on  let 
relevé'.  Ceft  agir  en  prince^  a  dit  quelqu'un,  âé  j^unif  un'inanquemenc 
ipar  le  niépris.  Audi  voyon$-ndus  que  quand  uti  aimbàflàdèur  à  commis 
quelque  indécence,  le  prince  fe  contente,  pour  toute  peine,  de  lui  réfiifer 
audience^  comme  H  le  filénce  étoit'la  m'aAiere  dé  fe' venger  des  rois.  Plus 


'que  te  rejintiment  ifôir  le  plus  gtdhd  jfS/êlt''}f'tjfHe  Mit  atmt'^' pkrci  ju'éi^ 

gji  /?  attentive  à  fon  malheur ^^ quUlte  &uhtié  de  fotiger  auremetÉi. 

'    Ce  feigneur  fol  oiie' preuve  Vivante  dç' cette  maxime,  car  il  eft  égaîcv 


perte 
La  première  de  ne  pouvoir  sMmagfnër  qu'on  ïe 'ruinât  en  Pat^it^çant. 
La  féconde  de  ne  pouvoir  fe  défier  des  gens  qui  âifîrmoient  bat  ferment^ 


v.eiui  qui  na  rien  qui  Tins  loit  a  les  amis,  eit  rçcommanaaDie  irar  la  cna« 
rite;  mais  le  véritable  moyen  dç'pénV  eft,  '^  fë  mettre  îl'fanlferd  de  tout 
le  monde.  Milord  de  Leicefler  rie'Tut  pas  plutôt  .H^tentiop  dli  CQmte  d'Ef- 
fex,  qu'il  prédit  ce  qui  lui  arriverôîr,  oc  lui  dit  \  fon  départ  :  Vous  ô  moi, 
n'avons  plus  rien  à  faire  au  monde.         ^/^;;       ^  ./* 

Ce  comte  auroit  éré'  Kôurerfx^fi^Léîcéftèr  iSûf  pi^  %ïi'  dte  fon  tcnïps. 


Robert  fon  fils  célèbre  s'il  n'eût  ^pis'^^té  'fehtët^^^  foh 

pètit'filsuri  héros,  s'il  n^jeût  connu ''nrfcflbià. Si/;*  bi'fe^^^^ 

Le  comte  de  Leiceflcr  h'étoîc  pas  ?encorê  veuf  quand  milord  d%(rei[^ 
mourut;  mais  il  ne  tarda  pas  de  l'être. 'On  dit ^qîièTâ:' femme  Vîvoît  cnr 
core  quand  il  époufa  la  douairière  d'Eflex  »,  nommée  Lettice ,  fille  4^  C^e«^ 
valier  François  Knowls.  'L^îcefter  n'ayant  point' d'èniîàris  de/ fa  première 
femme,  &  étant  dans  }e  feu  de  fôn^aniôur  poui'  U  féconde ',j*n%ul  pas  dé- 


fie l'ambition  l'emportèrent  fur  le  devoir  &  fur  la  nature,  &  quoiqu'il  crut 
devoir  beaucoup  à'ia  mémoire  de  fon  père,  il  croyoic  devoir  encore  pluai 
à  fa  propre  fortune,,  de  mabi'ète  que  celui  qui  avoil  perdu  le  père  étant 
devenu  le  prote6leur  du  fils,  le  fils  en  fut  reçonnbiffant ,  &  difoit  ouvçr«« 
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tement  qu^il  devoit  à  la  faveur  de  Ton  beau-pere  tout  le  crédit  qu^lt  avoir 
auprès  de  la  reine.  Remarquons,  en  pafTant,  l'erreur  d'un  hiftorien  qui  dit 

3ue  la  féconde  femme  du  comte  de  Leicefter ,  étoit  tante  de  Robert  comte 
'Eflex;  puifque  Nanton  alTure  qu'elle  étoit  fa  propre  mère. 
Le  jeune  comte  ne  ç^t  pa^  plutôt  à  la  cour,  qu'il  fe  fit  eftimer  de 
la  reine  &  des  courtlfansi  On  avoit  facrifié  le  père,  dit  Kanron,  &  Toà 
ne  pouvoit  guère  s^enipécher  de  regarder  le  fils,  dont  la  préfence  renoa^ 
velloit  le  fouvénir  du  paffë ,  &  étoit  par  manière  de  dire ,  une  vive  imagé 
du  fang  de  tfint  de  viâjmes ,  qui  préfentoit  un  fujet  bien  digne  de  com«- 
fzffiQp ,  notijfeulBaieQt  à  Jâ.  cour«  mais  même  à  tout  le  royaume.  D'ailletiiv 
cç. jeune  ^^«ur  ifC^  qui  le' f endoient  recommandabk.   Il 

)ét^t  honpêtë;.  libérale  Wv^,  up^êre,^  bien  fait  de  fa  perfonne.  Ses  mv 
tiiérei  bbli^itites  prirent  ta  reine,  &  ne  firent  que  trop  d'impreffion  fur 

î'dipxitdesr  peuples,  qui  ne  pouvoîeqt  fe  laifler  d'avoir  les  yeux  fur  i 

veau  favori ,  qpi  fe  rendoit  digne  de  l'eftime  qu'on  ^avoit  pour  lui , 


ce  noti- 
en  rér 


j3onun  ,  le  ravori  ae  la  r^içe,  <x  .^  ^u^ucc  h»,  m  ^louvc^i  co^pioyçr  la  ia« 
veur  à  faire  du  bien'auxhpJDnêtes  gens,  pt  ï  fecourir  les' pauvres ,  &  ceux 
cu'il  voyait. opprimés.  De  forte  que  fa  grandeur  étoit  ^  ce  femjble^  une 
K>urce  qui  Te  répandoit  continuellement  iur  les  befoins  dWtnii.  On  ne  lui 


!vé,  plus -(pfi  ambition  devetioit  exceffive.  Ceux  qui  l^aimoient 
ment,  dit  Na^riton,  le  trouvoient  trop  entreprenant,  &  trop  avide.de  ré- 
putatiofi  &  de  faveur.  En  effet  H  n'avoit  aucune  véritable  modération  : 
ai&mé  de  gloire,  &  d'une  réputation  populaire,  il  n*avoit  point  de  défirs 
qui  ne  fufleot  fans  bornes;  ik.ce  fut  ce^qui  le  perdit.  L'indulgence  que  la 
Veine  avoit  pour. li^  le  rendit  |)lus  en^creprenant,  &  précipita  (a  ruine.  La 
tête  luf:tourna^d^s^^v^^  fi  hiàujte  élévation ,  &  il  eut  la  vanité  de  croire^ 
ou  en  fit  du  moins. je  femblant,  iqu^il  étoit  en  droit  de  limiter  les  ftveun 
de  fa  fouveraine,  comme  fi  lui  feul  eût  dû  être  le  digne  objet  de  fes  bien* 
faits.  Il  en  donna  une  preuve  dans  l'afikire  de  milord  Montjoy,  autre  fa- 
vori de  la  reine ,  coniiu  pour  lors  fous  le  nom  du  chevalier  Blunt ,  oui 
n'eut  le  nom  dé  lord  qù^après  là  mort  de  fon  fi-ere  aîné.  Ce  chevalier 
nouvellement  arrivé  à  la  cour,,  eut  le  bonheur  d'être  d'une  courfe  où  il 
fe  fit  fi  bien  diftinguer ,  que  la  reine,  pour  lui  témoigner  combien  elle  Vtt» 
timoit ,  lui  fit  préfent  d'une  dame  d'échecs  d'or ,  richement  émaillée.  Le 
chevalier  parut  le  lendemain  avec  cette  marque  de  diftinâion  attachée  aa 
bras  avec  un  ruban  cramoifi.  Le  comte  d'Efiex  remarquant  cela  comme  il 
traverfoit  la  chambre  de  la  reine,  demanda  ce  que  cela  fignifioit,  &  ap- 
prenant que  c'éto^i  uoe  .faveur  que  la  reine  aroit  envoyée  au  chevalier -le 

îour 
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Antoine  bâtard  i  que  Philippe  II  avoit  chafTé.  Il  y  avoit  11,000  TionifMff  (or 
cette  flotte,  &  15,000  matelots.  L'armée  étoic  commandée  par  le  cheva- 
llier Jean   Norris,  &  la  flotte  par  le  chevalier  Drake.    Cène  armée  mit 
'  pied  à  terre  en  Galice ,  &  prit  la  Corogne  par  efcalade ,  où  fe  crouvcrett 
'  de  grands  préparatifs  que  les  Efpagnols  avoienc  £tit  pour  une  féconde 
^pédition  contre  l'Angleterre.  La  flotte  ayant  remis  à  la  voile  pour  aller: 
quer  Lisbonne,  fut  heureufement  rencontrée  par  le  comte  d'ElTez,  que  le 
déflr  de  la  gloire  avoit  fait  quitter  la  cour  fans  permiflion  &  fans  même 
prendre  congé  de  la  reine,  pour  aller  avec  les.autres  venger  les  injures  fiâ- 
tes à  fa  patrie.  Cet  homme  plein  de  feu,  brûlant  d'une  ardeur  martiale^ 
&  méprifant  la  mollefle  des  plaifirs  de  la  cour,  fe  miten  mer  avec  nnfeul 
'  vaifleau.  Cette  expédition  fit  beaucoup  de  bruit ,  &  peu  d'effet ,  &  les  ^B£* 
pagnols  eurent  plus  de  peur  que  de  mal. 

L'année  fuivante  le  comte  d'Eflex  fut  envoyé  en  Normandie  avec  4000 
hommes  pour  renforcer  Henri  IV  qui  avoit  mis  le  fiege  devant  Rouen.  SoQ 
,  jeune  frère  y  fut  tué  d'un  coup  de  moufquet  ;  &  bien  loin  que  cet  exem- 
ple lui  fit  peur,  il  parut  plus  animé  qu'auparavant,  &  s'expotbit  plus  qu'il 
n'avoit  Êiit,  pour  avoir  occaflon  de  venger  la  mort  de  fon  frère,  &  de  doa* 
ner  de  nouvelles  preuves  de  Tintrépidité  de  fon  courage. 

L'année  1 596  le  vit  revêtu  de  deux  nouvelles  dignités ,  car  la  reine  fe 
fit  comte  maréchal  d'Angleterre  ,  &  grand-maitre  de  l'artillerie.  En  i^fF 
la  reine  réfolue  de  faire  une  nouvelle  tentative  contre  les  Efpagnols ,  en- 
voya à  Cadix  une  flotte  de  150  voiles,  partie  Anglois  &  partie  Hollao- 
dois.  Le  lord  Howard ,  amiral  d'Angleterre  avoit  le  commandement  de  la 
flotte,  &  le  comte  d'Eflex  celui  des  troupes  de  débarquement  conjoime* 
ment  avec  le  lord  How^ard ,  qui  avoit  le  pas  en  mer ,  comme  Effez  PavoSf 
à  terre.  Ils  arrivèrent  devant  Cadix  avec  fept  mille  trois  cents  honunett 
au  moins  avoient-ils  ce  nombre  en  partant  d'Angleterre,  &  prirent  ta  place 
le  22  de  Juin  ,  &  les  Efpagnols  pour  la  racheter  donnèrent  cinq  cents  vingt 
mille  ducats.  Ils  offrirent  deux  millions  4e  plus  pour  la  rançon  desvaifZëaia 
qui  étoient  dans  Port-Real ,  mais  l'amiral  n'en  voulut  point ,  &  dit  qa*il 
avoit  ordre  de  n'épargner  pas  un  feul  vaifleau  Efpagnol.  L'Efpagne  de  fba 
aveu  perdit  plus  de  vingt  millions  de  ducats ,  en  vaifleaux ,  proviflons ,  mu- 
nitions, &c.  Le  comte  d'Eflex  étoit  d'avis  qu'on  gardât  Cadix  &  Pifle,  & 
of&it  de  le  faire  avec  trois  cents  hommes,  &  pour  trois  mois  de  provt- 
lions  ;  mais  les  autres  généraux  qui  s'étoient  enrichis ,  voulant  abfbluraeac 
revenir,  force  lui  fut  d'en  faire  autant,  ne  remportant  pour  tout  butin ^ 
qu'une  belle  &  magnifique  bibliothèque,  qu'il  préféra  à  toutes  les  autres 
richefles.  Le  comte  d'Eflex  voulbit  au  retour  qu'on  attaauât  la  Corogne , 
St.  André,  &  St.  Sébaftien  i  mais  il  fut  feul  de  fon  avis,  &  les  autres  géné- 
raux ne  jugèrent  pas  à  propos  de  rien  hafarder,  croyant  qu'ils  avoient  aflei 
fait  pour  la  gloire  de  la  reine  leur  maitrefle^  pour  la  leur  propre ,  &  pour 
la  défenfe  de  leur  patrie. 
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Sn  r{99  il  fut  îût  gouverneur  d'Irlande;  ce  royaume  lui  fût  fkcal  auffî- 
bien  qu'à  Ton  père.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  lui 
arriva,  revenons  encore  à  l'expédition  de  Bretagne.  Norris,  comme  nous 
avons  déjà  dit ,  étoit  allé  en  Bretagne  avec  une  poignée  de  gens.  Ce  petit, 
nombre ,  infërieur  à  celui  que  le  comte  d'ElTex  avoit  demandé  pouria  même 
expédition^  fit  une  af&ire  à  Norris  dont  le  comte  d'Effex  trouva  bientôt 
moyen  de  fe  venger.  Norris  revenu  de  Bretagne  viâorieux  &  triomphant, 
fut  le  feul    qu'on  jugea  capable  de  fervir  utilement  en   Irlaodet  liilord. 
d'ElTex  parla  avec  tant  de  mépris  des  forces  &  des  qualités  des  rebelles,, 
que  Norris  fut  obligé  de  pafTer  en  Irlande  avec  le  refte  de  celles  qu'il  avoic. 
ramené  de  Bretagne ,  &  très-peu  d'antres  qu'on  y  joignit.  Les  rebelles  n'é-^i 
toient  pas  fi  méprifables  que  milord  d'Efiex  le  difoit  :  aufli  ne  parloit-il  > 
ainfi  que  pour  perdre  Norris  ,  &  il  y  réuflit.   En  efièt,  il  fit  fi  bien,  que 
milord  Burroves  fut  fait  commandant  en  chef,  &  Norris  confiné  dans  toa 
gouvernement.  Le  grand  courage  de  Norris  ne  fat  pas  à  l'épreuve  de  cette  dif* 
grâce  ,  &  il  eut  un  chagrin  mortel  de  fe  voir  méprifé  &  travcrfé  par  ElTeX: 
&  par  Burroves. 

Burroves  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  dignité  de  général /car  il  raou« 
rut  dés  le  commencement  de  Ton  expédition.   Cependant  les  affaires  d'Ir« 
lande  étoient  en  fort  mauvais  état.   Tyrone  s'étoit  rebellé,  &  avoit  défait 
Bagnal  proche  d'Armagh,  de  forte  que  les  Anglois  qui  avoient  jufques-là. 
fait  la  guerre  ofFcnfivement ,  étoient  contraints  de  fe  tenir  fur  la  défenfive.: 
En  un  mot  la  rébellion  étoit  générale',  &  le  confeil  en  jugeoit  tur  ce  pied-; 
là.  Tyrone  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes  étoit  entré  dans  la  province 
de  Munfter ,  &  n'ayant  trouvé  que  peu  ou  point  de  réfiftance ,  avok  fait  fou- 
lever  toute  la  province  où  il  pitloit  &  faccageoit  fans  pitié  autant  d'An* 
glois  qu'il  en  tomboit  fous  fa  main.  La  reine  efFayée  de  tant  de  malheurs  ^ 
jetra  les  yeux  fur  Mont-joy  pour  l'envoyer  en   Irlande;  mais    le  comte 
d'ElTex  y  prétendoit ,  &  fut  préfëré.  D'autres  difent  que  le  confeil  le  fol*; 
licita  à  demander  ce  gouvernement,  en  lui  faifant  entendre  qu'il  étoit  plus 
capable  que  perfonne  de  pacifier  les  troubles  d'Irlande ,  que  les  démélét 
des  gouverneurs  avoient  de  beaucoup  empires.   On  prit  occafion  de  là  de 
louer  la  valeur  du  cpmte  &  de  lui  dire  qu'il  n'y  avoit  que  lui*  qui  pût  étouf> 
fer  une  rébellion  qui  avoit  eu  le  temps  de  fe  fortifier.  Ses  ennemis  enchériG- 
foicnt  fur  tout  cela,  &  élevoient  fufqu'au  ciel  fa  prudence,  fon  adivité. 
&  fon  courage.  Tout  cela  n'empêcha  pas  pourtant  que  lé  comte  ne  fe  trou* 
vit  dans  une  grande  irréfolution.  St%  véritables  amis  n'oubîioiebt  rien  j>ou( 
le  difTuader,  &  lui  remontroient  qu'il  périroit  en  Irlande  auffî-bien   que 
fon  père  :  cependant  comme  il  n'y  a  pas  moyen  de  prévenir  fa  deftinée^, 
il  accepta  ce  gouvernement  malgré   tout  ce  qu'on  put  lui  dire  pour  l'en, 
détourner.  Lorsqu'il  prit  congé  de  la  reine ,  elle  lui  donna  de  grands  x&^ 
moignages  de  fon  a(Feâîon,.&  le  loua  beaucoup  de  préférer  fiEmtfervice, à 
fa  propre  Aireté  :  auffi.  fut-ce  le  dernier  beau  jour  de  cet  iofertané  jcomtttél 

Ddd  2 


39^  E  S  S  E  X.    (Robert y  Comte  d*) 

contre  un  efprît  (1  fier  qui  aimoit  mieux  mourir  que  de  recourir  1^  (a  clé« 
mence,  figna  l'ordre  pour  le  faire  exécuter.  Que  quelque  temps  après 
Pamirale  étant  tombée  malade  d'une  maladie  dangereufe  qui  fie  défefpérer 
de  fa  vie,  fie  dire  à  la  reine  qu'elle  avoic  à  lui  communiquer  une  chofe 
de  grande  importance  :  que  la  reine  étant  feule  à  fon  chevet  ^  Parairale 
lui  avoît  rendu  la  bague ,  &  s'étoit  excufée  fur  fon  mari  de  ne  i'âvoir  pas 
plutôt  rendue  :  que  cette  princefTe  frappée  tout-à-coup  d'une  douleur  mor« 
telle,  forcit  incontinent,  tut  15  jours  à  foupirer  fans  rien  prendre ,  ie  cou* 
chant  toute  habillée  &  fe  relevant  cent  fdis  la  nuit  :  qu'enfin  elle  motinic 
de  faim  &  de  douleur,  d'avoir  .fait  mourir  fon  amant  qui  avoit  recoum 
à  fa  miféricorde. 

Ce  difcours  parok  outré ,  &  il  a  paflTé  par   trop  de  mains  pour  n^Yoir 
pas  reçu  quelque  altération ,  n'étant  que  trop  ordinaire  de  groflîr  les  fiiits 
à  mefure  qu'on  les  débite.    Milord  Dorchefter  le  dit  au  prince  Maurice  « 
ce  prince  à  M.  du  Maurier ,  &  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  celui-ci  qui 
n'a  écrit ,  à  ce  qu'on  dit ,  que  fur  la  fidélité  de  fa  mémoire  ,  a  chargé 
cette  relation  de  plufieurs  circonftances ,  que  milord  Dorchefter  défairotte- 
roit  s'il  étoit  encore  en  vie.    La  reine  aVoit  aflfez  vécu ,  &  le  poids  des* 
années  avoit  affez  ruiné  fon  tempérament,  pour  mourir  de  fes  propres  in- 
firmités »  fans  faire  intervenir  le  comte  d'Effex.   Il  eft  vrai  que  Bohun  dit 
u'elle  fongeoit  nuit  &  jour  à  la  mort  du  comte  d'Effex  ;  mais  comme  oa 
ait ,  qu'après  l'exécution  de  ce  comte   elle  fut  long-temps  aufli  gaie  qoe^ 
de  coutume,  comme  il  parut  durant  l'ambaflade   du  maréchal  de   Biron^ 
j'aimeiois  mieux  dire  après  M.  Bayle,  que  fi  elle  mourut  de  chagrina  caufi 
de  la  mort  du  comte  ,  ce  ne  fut  pas  tant  parce  qu'elle  Pavoit  fait  mourir  , 
que  parce  qu'elle  vint  à  f avoir  qu'il  avoit  recouru  à  fa  clémence,  par  une- 
voie  dont  elle  lui  avoit  promis  V infaillibilité.   On  auroit  peut-être    pu   (ë 
palfer  de  l'aventure  de  cette  bague  ;  mais  elle  a  paru  néceffaire.  Acheron» 
ce  qui  nous  refle  à  dire  de  ce  comte. 

La  pitié  en  faveur  de  la  mort  de  fon  père  qui  finit ,  comme  on  a  dir^ 
fa  vie  en  Irlande  ,  lui  donna  la  première  entrée  à  la  cour  ;  le  comte  de 
Leicefler,  fon  beau-pere,  qui  y  avoit  tout  pouvoir  l'y  produifit  ;  l'honoear- 
qu'il  avoit  d'être  parent  de  la  reine  du  côté  de  fa  mère  qui  étoit  de  la* 
maifon  de  Knowles ,  l'y  fit  bien  recevoir  \  fes  bonnes  qualités ,  fa  taille 
avantageufe  ,  fa  bonne  mine ,  fon  bon  &  incomparable  naturel ,  la  noblefle 
de  fes  ancêtres ,  fa  haute  fortune  le  mirent  en  faveur ,  &  furent  enfutte  la 
caufe  de  fa  perte.  Il  payoit  également  bien  de  fa  perfontie  à  la  cour  6c 
à  Tarmée  :  fa  bonne  mine  relevoit  fa  valeur  ,  &  fa  valeur  ajoutoic  an 
nouvel  éclat  à  fa  bonne  mine.  Ces  deux  qualités  le  faifoient  aimer  &  reP» 
peéler  :  toutes  deux  le  rendoient  redoutable,  &  lui  gagnoient  les  cceiirs* 
Grand  en  ce  qu'il  ne  fe  défioit  de  perfonne ,  &  petit  en  ce  qu'il  fe  iioic 
à  tout  le  monde  ;  de-D  vient  que  ceux  qui  avoient  fujet  d'être  de  fte 
amis  lui  firent  plus  de  mal  ^  que  fes  ennemis.  Son  mérite  lui  acquit  des  ap« 
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fouvcnt  leurs  réfolutîons  ne  Tont  pas  celles  de  la  cour  &  de  TEtat  :  z^.  Les 
gens  de  fa  famille,  fes  domeftiques ,  fes  créatures.   Vintéret^  pour  nt  pas 
dir<  la  fidélité ,  auroit  du  les  obliger  les  uns  les  autres ,  à  mener  avec  plus 
de  circonfpeSion  un  vaijfeau  oà  ils  s^étoient  embarqués ,  dit  Nanton ,  &  à 
ne  pas  le  laiffer  fiotter  fous  les  méchantes  voiles  de  la  réputation  &  des  ap-^ 
plaudijfemens  populaires  qui  lui  firent  faire  un  trifte  naufrage^   Un  roi  de 
Macédoine  fe  faifoic  dire  à  Toreille  tous  les  matins  par  un  de^  fes  pages  : 
Souvene:^vous  ^  grand  prince  ^  que  vous  êtes  mortel;  mais  le  comte  n'eut  pas 
un  ami  allez  fidèle  &  affez  éclairé  qui  lui  dh  de  temps  en  temps  >  Pre^ 
nei  garde  à  vous  Milord ;  là  foule  qui  grojjit  votre  cour  vous  dévorera,  ou 
vous  perdra  fans  retour;  ne  vous  mettci[^  point  en  tête  de  dominer  fur  tout 
le  monde  ^  ou  fi  vous  ne  pouvej^  réfifier  au  penchant  qui  vous  entraîne^  ne 
quitte^  jamais  ni  la  cour  ni  la  reine.-   Votre  abfence  donnera  de  Pavantage 
à  vos  ennemis  ,    &  fera  ce   que  leur  crédit  ne  f auroit  faire.   Au  lieu  d'en 
ufer  avec  cette  prudence ,  &  de  modérer  fon  avidité  qui  fut  à  la  vérité  toujours 
trop  grande ,  éblouis  de  leurs  efpérances  ils  applaudirent  à  fon  ambition , 
&  comme  Céfar  ils  voulurent  avoir  tout  ou  rien.  Non  contens  de  fomen- 
ter les  déHrs  immodérés   quM  avoit  pour  la  gloire ,   ils  corrompirent  fon 
naturel,  &  le  tournèrent  'du  côté  de  Ta  vengeance;  &  fur  la  fin,  certains 
garnemens  qui  avoient  fon  oreille ,  lui  donnèrent  un  confeil  de  défefpoir 
que  la  7>robité  auroit  dû  lui  faire  regarder  avec  horreur ,  &  que  fon  dé- 
voir Pobligeoit  à  rejetter.  De  ce  nombre  étoit  fon  fecrétaire,  homme  en- 
tendu,  mais  méchant.  Il  y  en  eut  bien  d'autres,  qui  dans  le  temps,  die 
Nanton  ,  qu'il  étoit  en  bon  train  de   revenir ,    aigrirent  au   contraire  les 
reftes  d'une  impétuofité  que  le  temps,  fa  difgrace,^  le  bon  fens  lui  con- 
feilloient  de  calmer. 

Bien  des  gens  ont  dit  &  publié  y  que  la  reine  étoit  morte  de  regret 
d'avoir  fait  exécuter  le  comte  d'Eflex,  &  c'eft  à  quoi  ils  ont  attribué  la 
mélancolie  où  elle  tomba  quelque  temps  avant  fa  mort,  &  le  mépris  qu'elle 
témoigna  pour  la  vie.  C'eft  fur  quoi  eft  fondé  ce  que  Mr.  du  Maurier  fait 
dire  au  prince  Maurice,  qui  le  tenoit  de  milord  Dorchefter,  ambaffadeur 
d'Angleterre  en  Hollande,  au  fujet  de  la  bague  dont  on  a  déj^  parlé,  & 
qu'Ëlifabeth  ,  dans  le  fort  de  fa  padion,  donna  au  comte. d'Eflex,  avec  pro- 
mefTe  qu'elle  lui  pardonneroit  tout  ce  qu'il  pourroit  faire  en  lui  rendant 
cette  bague  :  que  l'ayant  fait  condamner  par  les  raifons  que  dit  Mr.  du 
Maurier,  lefquelles,  fi  elles  étoient  véritables,  ne  feroient>pas  grand  honneur 
il  la  mémoire  de  cette  grande  princeffe,  elle  attendoit  qu'il  lui  rendit 
cette  bague  pour  lui  faire  grâce  fuivant  fa  promefTe  :  que  le  comte  dans 
la  dernière  extrémité  eut  recours  à  l'amirale  Howard  fa  parente ,  qu'il  jfît 
prier  par  une  perfonne  de  confiance,  de  rendre  en.  main  propre  cette  ba- 
gue à  la  reine  :  que  l'amirale  ayadt  eu  l'imprudence  de  le  dire  à  fon  époux, 
qui  étoit  un  des  plus  dangereux  ennemis  du  comte,  il  ne  voulut  jamais 
fouffrir  que  fa  femme  s'acquittât  de  fa  commilHon  :  que  la  reine  indignée 
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fe  contenta  d^efcarmoucher  :  dans  le  temps  quM  auroît  pu  s'en  retourntt 
chargé  de  lauriers ,  ir  fe  déroba  après  avoir  fait  un  crairé  qui  le  rendit 
fufpeâ.  {a)  Les  réprimandes  de  la  Reine  qui  auroient  dû  le  corriger,  né 
firent  que  l'irriter ,  &  il  fe  perdit  par  cela  même  qu'on  croyoit  qui  dût  fe 
réformer.  Aimé  des  peuples ,  fa  faute  n'en  étoic  que  plus  grande  ;  flatté 
des  courcifans  il  en  devint  plus  vain  \  fuivi  des  mécontèns  de  PEglUe 
&  de  l'Etat,  il  n'en  devint  que  plus  fufpeâ  ;  mal  confeillé  par  des  gens 
obflinés ,  fa  perte  n'en  fut  que  plus  prompte  ;  humilié  par  liélévation  de 
fes  rivaux  ,  cette  humiliation  ne  fit  qu'augmenter  fa  fureur.  Il  étoit  na-- 
turellement  aifé  &  ouvert ,  mais  fes  ennemis  écoient  cachés  ,  aâii^ ,  ÔC 
vigilans. 

Il  étoit  vaillant ,  &  par  conféquent  craint  ;  généreux  &  obligeant  pour 
tous  ceux  qui  donnoient  de  grandes  efpérances ,  &  pai*  conféquent  obiervé. 
Son  parti  étoit  confidérable  ;  mais  il  n'a  voit  point  de  tète.  Il  fut  tout  à  la 
fois  le  favori  de  la  princelfe  &  du  peuple  ;  mais  il  ne  fçut  pas  tenir  l'é- 
quilibre. Homme  fort  entreprenant ,  mais  fans  deffein  méthodique  :  trop 
hotinére  homme  &  trop  fidèle  pour  être  traître ,  &  d'un  trop  bon  naturà 

1)our  être  fourbe.  11  eut  trop  bonne  opinion  de  fes  propres  forces ,  ou  db 
a  capacité  de  fes  amis ,  quand  il  quitta  l'Irlande  :  il  fe  laiflk  trop  empan- 
mer  par  fes  ennemis  ,quand  il  fut  à  Londres ,  &  il  avoir  trop  à  perdre  pour 
fe  rebeller.  Il  avoir  tant  dé  crédit  auprès  de  la  reine ,  oc  avoir  fi  6rç 
gagné  les  fujets  par  fes  manières  populaires,  qu'il  étoit  en  état,  foutenuda 
comte  de  Warwick ,  de  mettre  la  couronne  d'Angleterre  fur  la  tête  de  cdui 
qu'il  auroit  voulu,  quoique  tout  le  monde  ait  cru  que  fon  unique  defleio 
étoit  de  la  mettre  de  fa  propre  main  fur  la  tête  du  roi  Jacques  d'Ecofle^ 
auquel  elle  apparcenoit  de  droit.  Son  deffein  étoit  bien  fondé  ,  mais  mal 
concerté.  Il  avoir  bien  des  mains ,  mais  il  manquoit  de  bonnes  têtes  :  il 
avoit  des  correfpondances  par-tout  ,  mais  elles  n'étoient  ni  affurées  ni 
exaéles.  Il  avoit  naturellement  de  Taélivité ,  mais  beaucoup  d'impatience, 
il  &ifoit  le  populaire  ,  mais  il  n'entendoit  pas  fes  intérêts,  &  ne  conooK- 
foit  ni  l'efprit  de  la  nation  en  général  affemblée  en  parlement,  ni  le  pen- 
chant de  chacun  en  particulier.  Les  catholiques  auroient  pu  fe  jetter  dam 
fon  parti,  mais  il  étoit  de  trop  bon  naturel  pour  les  cajoler  :  l'Etat  était 
de  bonne  volonté  ,  mais  une  longue  profpérité  l'avoit  efféminé.  L'efpé* 
rance  d'avoir  fa  grâce  le  fît  mourir  avec  plus  de  filence  qu'on  n'en  atteii- 
doit  de  lui,  &  des  regrets  du  peuple,  &c  avec  plus  de  trifleffe  quHl  ne 
falfoit  pour  la  fureté  de  la  reine  &  de  fes  royaumes.  Ses  partifans  étoient 
trop  pauvres  &  fes  confeils  trop  violens.  L'ambition  &  le  bon  naturel  fbnc 
•incompatibles ,  &  perfonne  ne  peut  mieux  nous  confeiller  que  nous-mé* 
mes.  Écoutons  les  confeils  d'autrui ,  &  que  la  raifon  nous  détermine  tou- 
jours,  fages  dans  la  grandeur  ,   réfervés   dans  la  profpérité,    lents  à  nous 
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élever,  &  fur*tout  dans  un  temps  où  les  carefTes  &  les  belles  paroles 
font  autant  de  traits  empoifonnés  pour  nous  précipiter  dans  un  abyme  de 
malheurs  ;  modeftes  dans  i'aâivité ,  dociles  quand  on  nous  cenfure ,  défians 
quand  on  nous  cajole ,  cndntifi  quand  on  nous  flatte ,  humbles  dans  une 
haute  fortune ,  &  c'eft  ce  qu'auroit  dû  être  le  comte  à  Tégard  de  milord 
Mont-joy  par  rapport  à  la  bveur^  &  à  Tégard  de  milord  Norris  par  rap-^ 
port  à  la  valeur  :  employons  nos  panifans ,  &  ne  les  avançons  qu'à  bonnes 
enfeignes  :  (aifons  fervir  les  autres  à  nos  defleins ,  &  n'employons  jamais 
notre  autorité  pour  faire  réuifir  les  leurs.  Que  les  grandes  aétions  nous* 
excitent  à  en  faire  de  plus  grandes  :  ne  nous  contentons  pas  d'efpérer  la 
gloire  y  tâchons  de  la  mériter. 

Quoique  le  duc  de  Buckingham  ne  foît  pas  du  même  temps  que  le  comte 
d'ElTex  I  notre  deflein  étoit  de  donner  ici  des  remarques  fur  fa  vie ,  &  de 
faire  enfuite  le  parallèle  de  ces  deux  miniftres.  Mais  après  tout ,  nous  avons 
cru  »  que  ce  parallèle  feroit  ici  une  pièce  hors  d'œuvre;  (  Voye:^^  Bucking- 
ham ,  miniftre  &  favori  de  Jacques  I ,  c'eft  pourquoi  nous  nous  conten» 
terons  de  &ire  encore  quelques  remarques  qui  nous  ont  échappé  en  par« 
lant  du  comte  d'Elfex. 

n  eft  vrai  que  le  comte  doit  les  conmiencemens  de  fa  fortune  au  comte 
de  Leicefter;  cependant  il  faut  regarder  celui-ci  ëomme  Tintroduâeur  ou 
le  proteâeur  de  l'autre ,  &  non  pas  comme  fbn  précepteur.  C'eil  de  quoi 
on  fe  convaincra  aifément ,  fi  l'on  confidere  la  manœuvre  du  comte  pen- 
dant fa  vie ,  &  la  manière  de  fa  mort.  Leicefler ,  il  ell  vrai ,  l'introduifit 
à  la  cour ,  &  le  tira  de  Galles  oii  il  avoit  réfolu  de  vivre  en  homme  pri- 
vé ,  au  retour  de  fes  voyages.  En  fortant  de  l'académie  il  avoit  trouvé 
tant  de  goût  à  la  foUtude ,  que  l'amour  du  repos  avoit  tourné  fon  efprit  à 


qui  favoient  que  Leicefter  n'agifloitpas 
ture  ,  &  ne  faifoit  pas  grand'chofe  par  af&âion,  en  parlèrent  bien  diffé*- 
remment.  Les  uns  crurent  que  fentant  de  plus  en  plus  le  poids  des  années  ^ 
&  qu'étant  las  des  grandeurs ,  s'il  eft  vrai  qu'on  puifle  s'en  lafTer  ,  il  fut 
bien  aife  de  trouver  quelqu'un  qui  prit  fa  part  de  la  peine  p  &  peut-être  de 
Fenvie ,  compagne  infeparable  des  grandes  dignités. 

D'autres  s'imaginèrent  avec  plus  de  vraifemblance ,  que  Leicefler  après 
avoir  élevé  Ravleigh ,  &  fenti  qu'il  étoit  homme  aflez  entendu  pour  niire 
fa  fortune  lui-même  ,  avoit  jugé  à  propos  de  lui  lâcher  le  jeune  comte 
d'Eflex ,  qui  n'a  voit  encore  aucune  forte  impreflion  ;  car  quoique  Rawleigh  ^ 
dont  on  ne  parte  que  par  occafion ,  fût  dès-lors  beaucoup  déchu  de  la  fa- 
veur ,.  il  ne  laiflbit  pas  encore  de  fe  foutenir  par  degrés ,  montant  &  def- 
cendant  comme  les  vagues  à  mefure  que  le  vent  foufle  ou  ne  foufle  pas. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  efl ,  que  le  comte  d'Eflex  fut  long-temps  fans  vou*- 
loir  s'attacher  à  milord  de  Leicefler  ;  mais  le  temps  &  fa  mère  l'appaife^ 
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rent ,  &  il  vint  enfin  à  la  cour  fous  les  aufpîces  de  fou  beau-^ptra»  Le 
voyage  quM  fit  en  Efpagne  à  l'infu  de  la  reine,  penfale  perdre.  Scsamit 
&  ceux  qui  dépendoient  de  lui  furent  durant  fix  mois  dans  une  'pdlne  es* 
crème,  ne  fâchant  ce  qu'il  deviendroit.  Et  pour  dire  la  vérité,  leur  inquié- 
tude n'étoit  pas  fans  raifon  \  car  outre  qu'ils  ne  le  croyoient  pas  encore 
alTéz  affermi  dans  la  faveur  pour  faire  un  coup  de  cette  nature ,  milord  de 
Leicefter  qui  étoit  mort  depuis  un  an ,  ne  pouvoit  pas  excufer  ion  abfen- 
ce  9  ni  prévenir  les  cabales  que  fes  ennemis  pouvoient  faire  à  la  cour  OMi* 
tre  fes  intérêts.  De  plus ,  tout  le  monde  regardant  fon  a£tion  comme  un 
coup  trop  hardi  où  il  paroifToit  du  mépris  pour  l'autorité  de  la  leioe  ,  on 
craignoit  avec  raifon  qu'elle  ne  le  chaflat  de  la  coun  Cependant  la  renom- 
mée ayant  pris  foin  de  répandre  à  l'avance  le  bruit  de  (a  valeur  en  Ân« 
gleterre,  tout  fe  paffa  bien  à  fon  retour,  &c  fon  a£Uon  ne  fiit  regardée  ope 
comme  une  faillie  de  jeuneffe.  Soit  que  cette  courte  abfence  eut  réchaum, 
ar  manière  de  dire ,  l'affeâion  que  la  reine  avoir  pour  lui ,  ou  qu^ayant 
lit  cette  faute ,  il  tâchât  de  la  réparer  par  de  plus  grands  témoignages  de 
ibumi{fion.&  de  complaifance  ,  ou  qu'enfin  la  reine  ne  fe  fût  pas  encore 
apperçue  de  fes  manières  populaires,  il  fut  plus  en  faveur  que  jamais.  Mais 
comme  toutes  chofes  ont  leurs  périodes,  on  s'apperçut  que  le  comte  com- 
meoçoit  ii  tomber.  Il  y  a  apparence  qu'il  s'en  apperçut  le  premier  ;  car  9 
devint  fi  chagrin ,  qu'il  quittoit  brufquement  la  cour  de  temps  en  temps , 
Se  fe  retiroit  tantôt  à  Wandfteed ,  tantôt  à  Greenvich ,  &  fouvest  fe  ren- 
fermoir  dans  fa  chambre ,  dont  il  faifoit  fermer  les  portes ,  &  ne  recevoir 
aucunes  vifites  :  &  ce  qu'il  y  avoit  de  pis ,  il  entroit  avec  la  reine  dans  de 
fréquentes  conceftations ,  ne  hiUnt  aucun  compte  du  confeil  d'un  ami  pru- 
dent ,  qui  lui  dit  que  fes  démarches  relTembloient  à  certaines  eaux  miiÀa« 
les  qui  font  fort  bonnes  quand  on  fait  les  prendre  ^  mais  qui  ruinent 
l'eftomac  quand  l'ufage  en  eft  trop  fréquent. 

Il  eut  de  grands  avantages ,  il  eft  vrai ,  pour  s'établir  à  la  cour  ;  (a  naif- 
fance ,  fa  bonne  mine ,  les  difgraces  de  fon  père ,  &  un  proteâeur  qui  pou» 
voit  tout  ^  furent  les  fondemens  de  fa  fortune  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  mé« 
me  chofe  pour  s'y  foutenir.  Il  eut  bien  des  contre-temps  à  effuyer  ,  & 
deux  chofes  principalement  l'obligeoient  à  fe  tenir  continuellement  fur  fei 
gardes  ,  &  pour  ainfi  dire  dans  un  mouvement  perpétuel. 

Premièrement ,  il  avoit  à  hire  à  une  princefie  fur  fon  retour  ^  &  pat 
conféquent  plus  ombrageufe ,  femblable  à  un  beau  jour  que  des  nua^ 
obfcurcifient  vers  le  foir. 

Secondement,  la  raifon  d'Etat  veut ,  que  les  princes  auxquels  la  provi* 
dence  n'a  point  donné  d'enfans ,  foient  en  quelque  manière  réfervés  au  fu» 
jet  de  leurs  fuccelTeurs;  Se  pour  parler  avec  le  refpeâ  néceflaire,  on  peut 
raifonnablement  fuppofer  que  les  reines  portent  à  cet  égard  la  circonfpec- 
tion^  plus  loin  que  les  rois.  Deux  puiffans  partis  régnoient  alors  à  la  cour  ^ 
celui  d'Effex  &  celui  des  Cécills.  Uun  &  l'autre  profitoient  du  préfenc ,  fk 
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ne  laiflbient  pas  de  fonger  à  Tavenin  Pour  cet  effet  tous  deux  entrete*-^ 
noient  correfpondance  avec  les  principaux  d'Ecofle  ,  &  avoient  reçu  des 
avis  ou  d'eux  ou  du  roi  même ,  qui  ne  leur  permetcoient  pas  de  douter 
qu'il  ne  (\xcçéàkt  \  la  couronne  d'Angleterre.  Chacun  faifoit  fon  parti ,  fit 
pour  agir  fecrécement  les  uns  &  les  autres ,  quels  émiflàires  &  quelles  ma* 
chines  ne  mettoient-ils  pas  en  œuvre  ?  On  peut  dire  avec  vérité  que  tout . 
le  rifque  étoit  pour  EfTex  ,  car  le  chevalier  Robert  Cécill  ,  fils  de  milord 
de  Burleigh,  qui  Tavoit  fait  faire  fecrétaire  d'Etat,  difpofant  de  tout  ce  qui 
fe  faifoit  publiquement  ,  rendoit  fes  correfpondances  Se  plus  promptes  & 
plus  afTurées.  Voici  deux  faits  remarquables  qui  feront  juger  du  mouvement: 
que  fe  donnoient  les  deux  partis. 

Le  comte  d'EfTex  avoir  donné  la  moitié  de  fon  hôtel  à  Antoine  Bacon  ^ 
auquel  il  avoit  affîgné  une  bonne  penfion.  Ce  gentilhomme  étoit  impotent 
des  pieds ,  mais  il  avoit  une  bonne  tête ,  &  c'étoit  par  fes  mains  que  paf- 
foient  les  correfpondances  que  le  parti  entretenoit  avec  les  EcofTois.  Cet 
homme  qui  voyoit  de  loin ,  &  qui  favoit  profiter  des  avantages  d'un  dan- 
gereux fecret ,  avoit  eu  plufieurs  fois  la  finelfe  de  lâcher  certaines  paroles . 
qui  faifoient  afiez  entendre  qu'il  ne  dépendoit  que  de  lui  d'améliorer  fa 
fortune  en  paiTant  dans  le  parti  des  Cecills  ,  defquels  il  étoit  proche  pa- 
rent; ayant  même  infînué  qu'on  lui  avoit  fait  pour  cela  des  oftres  avanta- 
geufes.  Il  pouffa  la  chofe  u  loin  ,  &  fit  fi  bien  paroitre  qu'il  n'étoit  pas 
content  de  milord  Howard  ,  depuis  comte  de  Northampton ,  qui  étoit  du 
parti,  &  fort  fufpeâ  à  la  reine,  que  celui-ci  courut  un  matin  chez  le 
comte  d'Effex  qui  n'étoit  pas  encore  levé ,  &  lui  dit ,  que  tous  leurs  def- 
feins  étoient  découverts  à  moins  qu'on  ne  trouvât  moyen  de  contenter  cet 
homme  par  argent.  Le  comte  d'Effex  dont  les  coffres  étoient  fouvent  vui- 
des  ,  fe  trouvant  alors  pris  à  dépourvu ,  on  ne  trouva  rien  de  meilleur  que. 
de  donner  à  Bacon  l'autre  moitié  de  l'hôtel  d'Effex.  Bacon  eut  encore  Pa- 
dreffe  d'attraper  enfuite  par  la  même  voie  1500  livres  flerling,  outre  une 
penfion  de  1000  qu'on  lui  donnoit  annuellement.  Jugez  fi  cet  homme  fe 
fit  bien  payer. 

Il  arriva  aux  Cecills  un  autre-  contre-temps  de  la  même  nature ,  mais 
qui  leur  coûta  moins  cher ,  car  ils  en  furent  quittes  pour  un  tour  d'efprit, 
La  reine  ayant  été  loog-temps-fans  recevoir  aucunes  nouvelles  d'Irlande  ^ 
&  en  attendant  avec  impatience  à  Greenwich  où  la  cour  étoit  pour  lors, 
il  arriva  un  jour  qu'elle  étoit  fortie  pour  prendre  l'air ,  que  la  pofle  vint 
à  paffer.  La  reine  demanda  au  courrier  d'où  il  venoit ,  &  ayant  répondu 
d'Ecoffe ,  elle  fit  arrêter  fon  carroffe ,  &  commanda  qu'on  ouvrit  la  valife. 
Le  fecrétaire  Robert  Cecill  qui  avoit  fuivi  la  cour,  &  qui  favoit  qu'il  y 
avoit  dans  la  malle  des  lettres  de  fes  correfpondans  d'Ecoffe ,  qu'il  n'étoit 
pas  bon  de  laiffer  voir,  fit  fort  l'empreffé,  courut  à  la  malle,  &  demanda 
un  couteau  à  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  pour  ouvrir  le  paquet;  puis, 
s'avauçant  en  même-temps  vers  la  reine  le  paquet  à  la  main  »  il  lu|  dit 

Eee  z 


o 


404  E  s  s  E  X.    {Robert,  Comte  ^> 

ê?z£[ez  loin  :  que  le  paquet  fortaot  d^une  malle  puante  «  &  dont  il  avoik 
retenu  la  mauvaife  odeur,  comme  il  favoit  l'averfion  qu'elle  avbit  pour 
ces  fortes  de  chofes ,  il  avoit  pris  la  liberté  d'ouvrir  le  paquet  potir  liu 
Élire  prendre  Pair,  &  lui  ôter  fa  puanteur.  Ainfî  le  courrier  ayant  été  coo* 
l^dié,  Robert  Cecill  eut  le  temps  de  fauver  par  ce  tour  d'adrefle,  ce  qu^l 
nt  vouloit  pas  qu'on  vît. 

Ce  comte  avoit  au  re(!e  une  grande  érudition.  A  douze  ans  il  vint  étir- 
dier  à  Cambridge ,  &  à  treize  il  fut  reçu  maitre-ès«arts.  Son  père  n'avoit 
jamais  eu  bonne  opinion  de  lui ,  &  avoit  donné  toute  fon  af&âion  à  ion 
cadet,  qui  véritablement  étoit  la  merveille  de  fon  temps.  Mais  conmie  la 
nature  eft  quelquefois  auffi  capricieufe  que  la  fortune ,  il  en  fut  du  comte 
comme  de  certains  arbres  qui  font  longs  à  venir,  &  qui  deviennent  néan- 
moins avec  le  temps  fort  beaux  &  fort  puiffans.  Il  parloit  &  écrivoit  fort 
bien  quand  il  vouloit.  Sts  lettres  Êunîlieres  ne  laiflbnt  rien  à  défirer,  & 
quand  il  cherchoit  à  plaire  dans  les  divertiffemens  de'  la  cour ,  peHbnne 
nV  réuflilToit  mieux  que  lui.  Son  ftyle  étoit  élégant,  net,  &  riche,  fi  pea 
chargé  de  métaphores  hardies ,  que  bien  loin  d%tre  enflé ,  on  eût  dit  qu^ 
n'étoit  pas  aflez  élevé.  Il  ne  médifoit  de  perfonne ,  au  moins  publique- 
ment ,  &  les  hiftoriens  ne  lui  ont  pas  rendu  juftice  en  cela.  Il  n^  avoit 
que  le  feul  lord  Cobham  quMl  ne  pou  voit  fouffirir,  &  qu'il  appelloit  le  flat- 
teur par  excellence  ;  &  une  dame  dont  le  nom  m'a  échappe,  &  qu^  dé- 
fignoit  d'ordinaire  par  l'araignée  de  la  cour;  fenfible  au  relie,  &  ne  pou- 
▼ant  diflimuler  le  moindre  chagrin  ;  bien  dif]R;rent  de  Leicefter,  qui  en 
cela  &  en  toute  autre  chofe  avoit  une  merveilleufe  adreffe  pour  cafcher 
toutes  fes  pallions.  Te  ne  vois  pas  qu'à  deux  ou  trois  perfonnes  près ,  aux« 
4)uelles  il  donnoit  penfion,  il  ait  avancé  aucun  de  fes  amis,  fi  ce  n'eft  le 
chevalier  Thomas  Smith,  qui  avoit  été  fon  fecrétaire,  &  qui  ne  fiit  que 
fecrétaire  du  confeil  &  du  parlement,  quoiqu'il  fe  fût  marié  dans  une  mjû« 
Ion  illulbe. 

La  plus  précipitée  de  fes  aâions  militaires  fut  fon  voyage  de  Por* 
tugal. 

Ia  plus  cruelle ,  le  fiege  de  Rouen ,  où  il  perdit  fon  brave  fiere. 

La  plus  heureufe ,  à  mon  avis ,  fiit  la  prife  de  Cadix. 

Celle  qui  lui  fit  le  plus  de  jaloux ,  le  fecours  de  Calais  p  affiégé  pif 
Varchiduc. 

Son  expédition  aux  ifles  Açores  fut  la  plus  avantageufe ,  puis  qu^dle  fit 
tonnoltre  la  foiblelle  des  Elpagnols. 

La  plus  fatale  fut  celle  d'Irlande.  Ce  royaume  avoit  été  le  tombeau  de 
fon  père,  &  il  devoit  être  celui  de  la  fortune  du  fils. 

Mais  ce  qui  lui  arriva  en  i{88,  au  camp  de  Tilbury,  fiit  à  mon  avis 
la  perte  de  tous  fes  amis.  La  reine  qui  fe  défioit  de  l'invafion  des  £lpa« 

Î;nols ,  le  mit  à  la  tête  du  camp  général  de  la  cavaJerie  ;  dignité  qu'elle 
ui  avoit  déjà  donnée  à  la  cour.  Elle  lui  donna  en  préfençe  de  Tannée  9i 
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du  peofle  plus  de  témoignages  de  fa  hvtur  qu*à  Ldcefter  même.  Aufli 
commença-t-il  dès-lors  ^  le  méconnoitre. 

Le  comte  n'a  laiflë  que  deux  exemples  de  fëvéritéi  Tun  dans  les  ifles^-* 
où  il  jetta  de  fa  propre  main  un  foldat  dans  ia  mer^  l'autre  en  Irlande» 
où  renourellaot  la  difcipline  des  anciens  Romains ,  il  fît  décimer  un  grand 
nombre  de  défèrteurs.  Mais  nous  *  en  avons  plufieurs  de  fa  douceur  \  «Ce  un 
de  fa  £u:ilité.  Le  chevalier  .Walter  Ravleigh  ayant  a^  contre  les  ordres 
exprès  du  comte  avant  qu'il  arrivât  au  Fayal  ;  &  le  comte  étant  follicité  de 
le  mettre  entre  les  mains  du  confeil  de  guerre  :  Je  le  ferais  ^  répondit-îl  ^ 
y  il  n^ctoit  pas  de  mes  amis. 

Quoique  les  juges  qui  le  condamnèrent  aient  eu  grand  foin  de  marquer 
les  circonftances  d'une  cataftrophe  fi  fubite  ^  un  auteur  de  réputation  a 
laiiTé  néanmoins  deux  circonflances  qui  ne  furent  pas  relevées  d^s  le  pro- 
cès ,  &  fur  lefquelles  il  ne  fut  pas  queflionné  dans  la  fuite. 

On  a  déjà  parlé  du  fecrétûre  du  comte ,  qui  (e  noriimoit  Henri  C|if&^ 
homme  ambitieux ,  habile ,  mais  rude  &  d'une  févérité  qui  avoit  l'air  de 
probité.  Cinq  à  fix  femaines  avant  la  fatale  irruption  que  le  comte  fît  à 
Londres,  il  congédia  cet  homme  tout  d'un  coup,  &  lui  défendit  de  ne 

{)lus  paroitre  devant  lui ,  mécontent  des  confeils  violens  que  cet  homme 
ui  donnoit ,  âc  par  un  preffentiment  fecret  qu'il  feroit  la  caufe  de  fa  perte. 
A  peu  près  dans  le  même-temps,  lacomteffe  de  Warvick,  qui  avôit  oeatH 
coup  de  crédit  à  la  cour,  &  qui  s'en  fervoit  avec  beaucoup  de  prudence, 
avoit  fort  fagement  fait  confeiller  au  comte ,  de  profiter  de  fa  liberté,  8c 
de  fe  retirer  fecrétement  dans  quelque  maifon  aux  etivirons  de  Greenwich, 
&  de  venir  fè  jetter  aux  pieds  de  la  reine  quand  elle  fortiroit  &  qu'elle 
feroit  de  bonne  humeur ,  de  quoi  elle  comtefle  auroit  foin  de  le  faire  in« 
former.  Un  fi  fage  conlèil  ébranla  tellement  le  comte,  qu'il  fut  durant  quel- 
ques jours  dans  la  réfolution  de  le  fuivre.  Le  comte  de  Southai^pton  que 
Cuffe  avoit  gagné,  profita  de  cet  intervalle,  &  fit  fi  bien,  qull  rétablit  ce  « 
méchant  homme  auprès  du  comte  d'Eflex.  Cufie  abufant  à  fon  ordinaire 
de  l'oreille  de  fon  mdltre  reprit  fes  premiers  erremens,  rendit  inutile  le 
fage  confeil  de  la  comtefle,  &  perdit  le  comte  fans  reflburce  en  fe  per- 
dant lui-même,  &  penfa  perdre  le  comte  de  Southampton,  qui  eut  oieQ 
de  la  peine  à  obtenir  fa  grâce.  Ceci  ne  s'accorde  pas  trop  bien  avec  la 
bague  de  Mr.  du  Maurier. .  H  eft  vrai  que  ce  comte  infortuné  qui  fe  plai- 
gnit en  général  dans  la  falle  de  Wellminfier  des  méchans  confeils  de  Cuflè, 
ne  dit  rien  des  circonftances  que  je  viens  de  rapporter;  mais  il  parole 
aflez  que  ce  fut  un  pur  ménagement  pour  le  comte  de  Southampton  qu'à 
Be  vouloit  pas  perdre. 
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ESTHONIE,   ESTLAND,   Province  de  l'Empire  de  Rujjîc, 

m 

V^  ETTE  Province  a  Revel  pour  capitale ,  &  comprend  avec  le  diflriâ 
de  Harrien,  dont  cette  ville  eft  le  chef-lieu  particulier,  ceux  de  Wick^ 
de  Jerwen  &  de  Wifland ,  &  les  ifles  de  Dagoe ,  de  Womifoe ,  de  Nar- 
gen ,  de  Wrangel  &c  d^autres  encore  moins  conHdérables.  C'eft  conjointe- 
ment avec  la  Livonie ,  dont  elle  porte  quelquefois  le  nom  général ,  une 
des  conquêtes  de  Pierre  I  fur  Charles  XII.  La  paix  de  Nyftxdt  Paflura  à 
la  Rudie  Pan  1:^21 ,  comme  celle  d'Oliva  Pavoit  affuréeà  la  Suéde  Pan  i66o* 
A  remonter  au-deflus  de  cette  dernière  date  ,  &  jufqu'au  XII*  fiecle  de 
notre  ère ,  Phiftoire  de  cette  province  eft  à  peu  près  celle  de  la  Livonie  & 
de  la  Courlande ,  c^eft-à-dire ,  que  convertie  au  chriftianifme ,  foit  par  les 
Danois  ou  Suédois,  foit  par  les  chevaliers  porte-épée,  PEfthonie  devint  une 
portion  des  Etats  de  ces  chevaliers  i  &  que  darïs  le  XVP  fiecle  »  la  poflèf^ 
lion  commença  d^en  être  troublée  du  côté  de  la  Ruftie ,  par  les  entreprifes 
du  czar  Iwan  Bafilovitz.  A  cette  époque ,  PEfthonie  s'étant  difHnguée  par 
fon  empreftement  à  rechercher  la  proteâion  de  la  Suéde  /  il  en  arriva  que 
fous 
que 
nos 

empiété  fur  aucun  de  fes  droits  &  franchifes.  Ces  droits  &  ces  franchifês 
ne  font  au  refte  que  pour  les  gentilshommes  de  la  province ,  les  payfknt 
n'y  participent  en  aucune  façon;  ils  font  ferfs  autant  qu'ils  Pétoient  fout 
les  chevaliers  religieux  des  anciens  temps,  &  de  cet  efclavage  réfulte  fans 
doute  la  dépopulation  que  l'on  remarque  en  Efthonie.  Ce  pays,  qui  n'a 
guère  moins  que  20  à  2;  milles  d'Allemagne  de  longueur,  fur  15  à  18  de 
largeur,  n'a  pas  au-deU  de  25,000  hommes  capables  de  travailler  la  terre, 
&  cependant  le  fol  n'en  eft  pas  ftérile  :  il  produit  beaucoup  de  grain ,  de 
lin  &  de  chanvre  :  il  y  a  des  bois  en  abondance,  &  du  poifTon  &  da 
gibier  de  toute  efpece.  La  religion  luthérienne  qui  domine  dans  cette  pro- 
vince, n'en  exclut  pas  les  grecs,  ni, les  réformés,  ni  les  catholiques. 
L'on  y  parle  une  langue  qui  paroit  être  un  idiome  de  celle  de  Finlande. 
L'on  y  cultive  très-peu  les  fciences  &  les  arts;  à  peine  même  y  trouve- 
t-on  ça  &  là  quelques  gens  de  métier  :  le  peuple  n'y  connolt  que  le  labou-» 
rage ,  &  la  noblefte  la  profeffîon  des  armes.  C'eft  à  Revel  que  réfide  lo 
gouverneur-général  que  la  cour  de  Péterfbourg  prépofe  au  pays. 
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E  S  T  I  M  E ,    f.    f. 
§.    I. 

Vu  foin  que  Von   doit  avoir   de  ft   ménager  Vejlime  d* autrui   dans 

la  fociité. 

v^'EST  une  forte  de  problême  dans  la  philofophie  &  même  dans  le  chriC- 
tianifme ,  que  le  foin  de  fa  propre  réputation  &  de  fon  honneur.  La  phi- 
lofophie qui  tend  à  nous  rendre  tranquilles ,  tend  aufli  à  nous  rendre  in- 
dépendans  des  jugemens  que  les  hommes  peuvent  porter  de  nous;  & 
TEftime  qu'ils  en  onMa'eft  qu'un  de  ces  jugemens ,  en  tant  qu'il  nous  eft 
avantageux,  Cepend^t  la  philofophie  la  plus  épurée ,  loin  de  réprouver  en 
nous  le  foin  d'être  gens  d'honneur ,  non-leulement  elle  l'autorife ,  mais  elle 
l'excite  &  l'entretient.  D'un  autre  côté  le  chriftianifme  ne  nous  recom^ 
mande  rien  davantage,  que  le  mépris  de  l'opinion  des  hommes,  &  de 
l'Eftime  qu'ils  peuvent ,  à  leur  fantaifie ,  nous  accorder  ou  nous  refufer. 
L'Evangile  porte  même  les  faints.  à  défirer  &  à  rechercher  le  mépris; 
mais  au  même-temps  le  Saint-Efprit  nous  prefcrit  d'avoir  foin  de  notre 
réputation  :  Curant  haie  de  hono  nomine. 

La  contrariété  de  ces  maximes  n'efl  qu'apparente  ;  elles  s'accordent  dans  le 
fond  :  &  le  point  qui  en  concilie  le  fens ,  eft  celui  qui  doit  fervir  de  règle 
au  bien  de  la  fociété  &  au  nôtre  particulier. 

Nous  ne  devons  point  naturellement  être  infenlîbles  à  l'Eftime  des  hom- 
mes, à  notre  honneur  &  à  notre  réputation.  Ce  feroit  contrarier  la  raifon, 
qui  nous  oblige  d'avoir  ég^rd  à  ce  qu'approuvent  les  hommes  ;  ou  à  ce  " 
qu'ils  improuvent  le  plus  univerlellement,  &  le  plus  conftamment;  car  ce 
qu'ils  approuvent  de  la  forte  par  un  confentement  prefque  unanime ,  eft 
la  vertu  ;  &  ce  qu'ils  improuvent  ainfi ,  eft  le  vice.  ; 

Les  hommes ,  malgré  leur  perverfité ,  font  juftice  à  l'un  &  à  l'autre.  Ili 
méconnoiflent  quelquefois  la  vertu,  mais  ils  font  obligés  fouvent  de  la  re- 
connoitre;  &  alors  ils  ne  manquent  point  de  l'honorer.  Etre  donc  infen- 
fible  par  cet  endroit  à  l'honneur ,  c'eft-à-dire ,  à  l'Eftime ,  à  l'approbation , 
&  au  témoignage  que  la  confiance  des  hommes  rend  à  la  vertu ,  ce  feroit 
l'être  en  quelque  (orte  à  la  vertu  même  qui  y  feroit  intérefTée. 

Cette  fenfibilité  naturelle  /  eft  comme  une  impreftion  mife  dans  nos  âmes 
par  l'Auteur  de  cotre  Être  ;  mais  elle  regarde  feulement  le  tribut  que  les^  " 
hommes  rendent  en  général  à  la  vertu ,  pour  nous  attacher  plus  fortement 
à  elle.  Nous  n'en  devons  pas  être,  moins  indifférens  à  l'honneur  que  cha^^     - 
que  pat'ticulier ,  conduit  fouvent  par  la  paffîon  ou  par  la  bizarrerie ,  accorde 
ou  refiif è  en  des  occ^ons  ûngulieres  a  la  vertu  de  quelques^uas  ^  ou  à  la 
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nôtre  en  particulier.  L'Eftime  des  hommes  en  général  ne  faiirott  être  légî*^ 
timement  méprifée ,  parce  qu'elle  s'accorde  avec  celle  de  Dieu-méme  qui 
nous  en  a  donné  le  goût ,  &  qu'elle  fuppofe  un  mérite  de  vertu  que  nous 
devons  rechercher;  mais  l'EAime  des  hommes  en  particulier,  étant  plus' 
fubordonnée  à  leur  imagination  qu'à  la  providence ,  nous  la  devons  comp* 
cer  pour  peu  de  chofe  ou  pour  rien;  c'e(l-à*dire ,  que  nous  devons  ton- 
fours  la  mériter  fans  jamais  nous  mettre  en  peine  de  l'obtenir  :  la  mériter 
par  notre  vertu ,  qui  contribue  à  notre  bonheur  &  à  celui  des  antres  : 
nous  foncier  peu  de  l'obtenir ,  par  une  noble  égalité  d'ame ,  qui  nous  mette 
au-deffus  de  l'inconfiance ,  &  de  la  vanité  des  opinions  particulières  des 
lionimes. 

La  fagefle,  même  profane ,  réprouve  le  déHr  immodéré  de  l'eftime  huntudne. 
flutarque  dans  la  vie  de  Cicéron  lui  reproche  ce  dé&ut;  &  il  rapporte  im 
trait  qui  en  peint  le  caraâere.  Cicéron  après  s'être  acquis  de  Phonnew  à 
défendre  la  caufe  de  quelques  jeunes  gens  de  diflinâion,  accules  d'avoir  agi 
contre  les  intérêts  de  la  république,  alla  faire  un  tour  en  Sicile.  Apparem- 
ment il  ne  cefTa  guère  durant  le  voyage ,  d'être  accompagné  du  fentiment 
flatteur ,  d'avoir  donné  à  Rome ,  par  ce  dernier  fuccès ,  un  ample  fujet  de 
parler  de  lui,  avec  de  nouveaux  éloges.  En  repaflant  dans  la  Campanie,  il 
trouve  des  gens  de  fes  amis  qu'il  met  fur  ce  chapitre ,  &  leur  demande  ce 
qu'on  difoit  de  lui  à  Rome.  Les  amis  peu  attentifs  ou  peu  complaifans ,  Im 
laiflferent  entrevoir  qu'ils  n'en  avoient  rien  oui  dire  :  un  d'eux  lui  dit  (eole- 
ment  à  cette  occafion ,  comme  s'il  y  eut  penfé ,  pour  la  première  fois  depuis 
qu'il  étoit  forti  de  Rome  ;  â  propos  qi^étcs-vous  devenu  depuis  ce  temps^là  ? 
Cicéron  en  fiit  déconcerté  \  Plutarque  obferve  là-deflus  combien  un  appétit 
d'honneur  fi  mal  entendu ,  étoit  peu  digne  d'un  grand  homme. 

Un  orateur  de  notre  fîecle ,  aufli  célèbre  dans  la  chaire  que  le  fîit  autrefois 
Cicéron  dans  le  barreau  »  eut  une  aventure  à  peu  prés  femblable ,  où  il 
parut  mieux  connoitre  la  vanité  de  ce  qui  s'appelle  renom.  L'année  qu'il 
prêcha  pour  la  première  fois,  dans  la  capitale  du  royaume  avec  le  plus 
grand  fuccés  qui  peut-être  eut  jamais  été  &  qui  fera  jamais  }  l'éclat  en 
retentiflbit  non*feulement  dans  Paris  &  à  la  cour,  mais  encore  dans  toute 
la  France.  En  ce  temps-là  même ,  il  rencontra  dans  ^aris  un  magiflrai  de 
province  de  fon  ancienne  connoilTance ,  qui  l'abordant  avec  joie,  lui  dit. 
Je  fuis  ravi  de  vous  trouver  ;  qui  vous  croyoit  en  ce  pays'ci  ?  Celui  qui 
accompagnoit.  le  célèbre  prédicateur ,  fut  fcandalifè  de  l'inattention  ou  de 

avec 

a 


parce  qu'on  nous  fait  aes  com^ 
plimens  ;  nous  croyons  quelquefois  que  le  monde  a  Vefprit  tout  occupe  de  ce 
qui  nous  regarde;  &  les  gens  ne  favent  feulement  pas  oà  nous  fommes^  ni 
peut-être  que  nous  fommes. 

Cependant,  s'il  eft  quelque  chofe  de  folide  en  fait  de  répuutioo,  c^étoit 

affurément 
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aiTurément  celte  de  fordteùr  dont  nous  j^arions  :  maii^  Papinion  qu'il  avoic, 
de  la  (ienne,  Se  fon  irtdtfFérence  à  ce  fujet,  étoit  encore  incomparablement 
plus  digne  de  lui,  que  fa  réputation  même.  Au  contraire,  une  recherche 
vaine  de  gloire  &  d^honneur  quVn  voudroit  tirer  de  fon  mérite ,  ne  manque 
point  d^en  avilir  le  prix.  Ariftote,  dit-on,  confentit  qu'un  de  (es  difciples, 
pour  fe  faire  de  la  réputation ,  fit  paffer  fous  fon  nom  un  ouvrage  de  fon 
maître  qui  en  avoit  fait  le  facrifice  :  mais  il  femble  qu'il  y  eût  regret; 
puifque  dans  la  fuite  de  fes  ouvrages,  il  cite  parmi  les  (lens,  celui  qui 
âvoit  paru  fous  le  nom  de  fon  dticiple  :  c'eft  là  dans  les  circonftances , 
un  défîr  d'honneur  qui  approche  d'une  vanité  méprifable. 

Dés  là  même  que  nous  abufons  de  Peftime  que  nous  pourrions  mériter , 
nous  la  perdons ,  &  nous  méritons  de  la  perdre.  C'efl  une  comparaifoù 
ancienne 9  mais  bien  naturelle,  que  la  gloire  ed  comme  l'ombre  :  elle 
fuit  qui  la  pouriuit ,  &  demeure  attachée  a  qui  ne  court  point  après. 

C'eft  donc  au  foin  de  la  mériter  que  nous  devons  nous  rappeller,  & 
nous  arrêter,  fans  penfer  au  foin  de  l'obtenir;  puifque  l'un  eft  entre  nos' 
mains,  &  digne  de  nous,  &  que  l'autre  n'étant  point  en  notre  pouvoir, 
ne  contribue  en  rien  à  notre  mérite  :  c'eft  l'af&ire  d'autrui  plutôt  que  la 
nôtre ,  comme  nous  l'avons  obfervé  en  parlant  du  tribut  de  louanges  qui 
efl  dû  à  la  vertu.  D'ailleurs ,  afin  de  nous  mettre  plus  furement  en  garde 
contre  un  àéCiv  peu  réglé  de  réputation  &  d^honneur,  perfuadons-nous  des 
vérités  que  voici,  i^  Que  nous  en  croyons  ordinairement  mériter  plus  que 
nous  n'en  méritons  en  ef!èt ,  2^  Que  les  hommes  ne  nous  refufent  guère , 
ou  plutôt  ou  plus  tard ,  ce  que  nous  en  méritons ,  30.  Que  plus  nous  nous  ef^ 
forcerons  de  Tobtenir,  plus  nous  nous  expoferons  au  danger  de  la  perdre, 
4^.  Que  nous  ne  pouvons  nous  livrer  à  de  pareils  efforts,  fans  nous  avilir, 
5^.  Que  notre  conduite  n'efi  digne  que  de  mépris,  &  qu'elle  ceflTe  de 
Contribuer  au  bonheur  de  la  focieté ,  quand  nous  penfons  plus  à  nous  faire 
applaudir ,  qu'à  nous  bien  conduire.  Enfin ,  6"".  qu'il  n'y  a  point  de  repos 
ni  de  tranquillité  véritable,  pour  celui  qui  met  ta  fienne,  à  la  merci  des 
vents  de  l'opinion  &  de  la  tantaifie  particulière  des  hommes. 

§.  II. 

Si   c\Jl  une    çhzmcre    que    le   déjîr  iPavolr  de    la   réputation  après 

fa  mort. 

y^'A  été  un  fujet  de  diflfertations  entre  des  perfonnes  qui  avoient  beau- 
coup d'efprit  &  de  littérature,  que  la  queftion  que  nous  propofons  au  titre 
de  ce  paragraphe.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  y  donnera  de  l'éclaircifle- 
ment.  Il  nous  empêchera  fur-tout^  de  nous  laifler  éblouir  d'une  difficulté 
qui  a  paru  à  quelques-uns  un  raifonnement  invincible,  &  qui  pourroit 
bien  n'être  qu'un  fophifme  peu  embarraffant. 

Tom  XVIIL  Fff 
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CtA  une  chhntre ,  dit- on ,  de  défirer  uq  bieû  dont  nous  fommei  pav 
fuadés  par  avance,  .que  nous  n'aurons  pas  le  fenrimenc,  &  dont  oons  m 
jouirons  pas  :  Or,  quel  fentimeht  aurons- nous  après  la  mort  de.  cour  ce 
qui  pourroit  alors  nous  refter  de  répuiarîon?  Je  demanderois  volontierf.. 
pour  mettre  la  di%culré  dans  Ton  jour,  fi  c'eft  une  chimère  que  le  dëfir 
de  laifler  après  (a  mort  du  bien  à  fes  enfans ,  pour  les  empêcher  de  tomber 
dans  la  mi(ere  >  Après  fa  mort  quel  fentîment  un  père  aura-t-il  de  la  peine 
ou  du  malheur  de  les  enfans,  en  fera-t-il  touché?  Ce  défir  néanmoins  eft 
le  plus  raifonnable;  &  ce  qui  eft  fi.  conforme  à  la  raifoo ,,  ne  fauroit  pafler. 
parmi  les  gens  qui  en  (ont  fufceptibles ,  pour  une  pure  chimère.  Il  fe 
trouve  aîtifî  de  la  réalité  &  de  la  raifon ,  en  certains  défirs ,  vers  certains 
objets,  quoiqu'ils  ne  doivent  plus  £ftire  d'impreflion  fur  nous,  au  temps  pour 
lequel  nous  les  défirons.  Comment  cela  arrive-t-il ,  puifqne  nous  ne  défi<-. 
rons  rien  que  par  rapport  à  notre  bonheur,  &  que  celui  dont  nous  ne. 
pouvons  jouir ,  ne  fauroit  être  un  bonheur  pour  nous  ? 

C'efl  que  l'auteur  de  la  nature ,  pour  le  bien  de  la  fociété ,  a  voulu 
que  nous  fuffîons  flattés  de  ces  défirs  \  &  que  par  eux-mêmes  ils  nous 
donnaient  une  forte  de  plaifir  qui  nous  engageât  a  certains  devoirs.  Si  les 
pères  n'en  avoient  aucun  à  ménager  pour  le  temps  qu'ils  ne  vivront  plut, 
un  étàbliffement  avantageux  à  leurs  enfans ,  y  travailleroient*ils ,  daigne» 
roient-ils  feulement  y  penfer?  Si  ron  dit  qu'ils  le  pourroient^  ou  qu'ils, 
le  devroient  faire  par  raifon  ;  c'eft  donc  que  la  raifon  même  nous  pone  à* 
faire  des  chofes  qui  ne  contribueroient  en  rien  ï  notre  fatisfaâlon  ;  oa- 
plutôt,  qu'elle  nous  porte  à  une  fatisfaâion  dont  l'objçt  ne  viendra  qu'après 
fiotre  mort  :  la  raifon  fe  trouvera  ainfi  d'accord  avec  le  goût ,  ou  plutôt  le 
goût  naturel  en  ce  point,  eft  la  raifon  même. 

La  providence  nous  a  difpofés  ainfi ,  à  l'égard  de  toutes  les  chofes ,  qui 
peuvent  après  notre  mort  être  utiles  à  la  fociété.  Elle  a  attaché  un  plaifir  à 
prévoir ,  ou  à  efpérer  le  gré  qu'on  nous  faura ,  de  l'avantage  que  nous  au-, 
rons  procuré  à  nos  fuccefleurs  :  &  de  la  forte  un  défir  réglé  de  laifler  une 
réputation  faine  après  notre  mort ,  n'eft  rien  moins  qu'une  chimère  !  Cefi 
une  réalité,  &  une  réalité  conforme  à  la  raifon. 

Qui  des  hommes  fufceptibles  de  fentiment ,  confentiroir  volontiers  de 
paffer  après  fa  mort  pour  un  fcéléràt  &  un  infiime  ?  On  objefte  l'exemple 
de  Cromwel  :  à  l'article  de  la  mort ,  fe  donnant  l'air  de  prophète ,  il  pro- 
nonça avec  affurance  qu^il  guériroit ,  &  qu'il  exécuteroit  de  nouveaux 
rrojets  les  plus  vaftes.  Un  de  ks  confidens  l'engagea  en  particulier  de  parler 
cœur  ouvert ,  touchant  fes  lumières  fur  l'avenir  ;  le  prophète  fut  le  pre«» 
mier  à  fe  moquer  de  fes  prophéties;  mais ^  dit-il,  p  je  me  tire  de  cette. 
maladie ,  me  voici  avéré  prophète  :  qi/e  ne  pourrai- je  point  avec  ce  rewnn  ? 
Et  fi  je  meurs  ^  qu^on  penfe  de  moi  tout  ce  que  Pon  voudra^  je  n^en  fentirai 
rien.  Suppofé  que  le  trait  foit  véritable ,  je  demande  fi  ce  relief  d'af&eufe 
politique,  eft  dans  le  goût  ou  dans  l'abomination  de  la  sature  raifosna*. 
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h\t  >  II  faut  prendre  plàifir  \  en  détruire  toutes  les  impreffions  pour  la  mé^ 
connoitre  en  ce  point, 

'  D^ailleurs,  le  raffinement  de  fubtiUté  fur  la  queftion  préfente,  manqua 
encore  ï  Ce  foutenir ,  à  Pégard  mênie  de  la  vie  préfente.  En  effet  ^  ceux 
qui  ont  de  la  réputacioUt  j6uiflent*tls  dii  plaifir  de  connoitce  tous  ceux  qui 
les  e(liment>  Au  contraire  fi  nou$  étions  perfuadës  que  notre  réputation 
fe  borne  aux  perfonnes  de  notre  connoifTance ,  nous  perdrions  une  grande 
partie  de  fa  douceur.  Ceft  la  penfée  d'être  eftimé,  ou  plutôt  de  mériter 
de  Terre  y  de  ceux  mêmes  qui  n^ont  point  à  nous  de  rapport  particulier  ^ 
laquelle  nous  touche  &  nous  flatte  davantage.  Or  cette  penfée  peut  éga- 
lement nous  toucher,  par  rapport  au  temps  où  nous  ne  vivrons  plus. 

Si  l'on  dit  qu'on  ne  voit  pas  fur  quoi  eft  fondé  ce  goût,  ni  comment 
la  raifon  le  forme  en  nous  ?  Je  demande  fi  nous  voyons  davantage  fur  quoi 
font  fondés  les  autres  goûts  que  la  nature  &  la  providence  nous  ont  inf<» 
pires  pour  la  confervation  de  notre  vie  ;  &  comme  on  fe  trouvera  égaler 
ment  embarraffé  à  démêler  les  reffbrts,  &  la  manière  des  uns  &  des  au- 
tres,  nous  en  conclurons  que  rien  n'eft  (î  raifonnable ,  que  de  nous  ranger 
au  paiti  qui  nous  ed  infpiré  par  le  fentiment  de  la  raifon  ;  lors  mémo 
que  fes  lumières  ne  nous  iuffifent  pas  pour  en  faire  une  analyfe  aufli  exaât 
que  le  pourroit  défirer  notre  curiofité.  Du  refle,  taat  qu'on  voudra  bien 
ne  '  pas  démentir  le  fentiment  intérieur  de  la  nature  Se  de  notre  raifon , 
on  ne  trouvera  nullement  chimérique  le  défir  de  laifler  de  nous  une  juflo 
réputation,  ou  du  moins  de  faire  ce  oui  convient  pour  la  mériter.  Tel  efl 
l'ordre  de  la  providence  pour  l'ordre  de  la  fociété  humaine,  pour  le  bon'- 
heur  des  hommes  eh  général,  &  pour  celui  de  chacun  de  nous  en  par-i 
ticulier^  puifquil  ne  peut  fe  rencontrer  que-là  où  fe  trouve  la  vertu,  ^ 
laquelle  nous  porte  le  foin  de  mériter  en  général  l'eftime  des  hommes, 

$.111. 

Des  effets  du  dcjir  de  rEfiime  ^  &  de  la  crainte  du  mépris. 

X-i 'Estime,  comme  nous  l'avons  remarqué,  renferme  une  idée  avantt* 
geufe  de  la  perfonne  qui  en  eft  l'objet,  de  l'empreflTement  pour  lui  plaire ^ 
des  témoignages  extérieurs  de  ces  fentimens  \  proportionnés  aux  qualitéa , 
aux  talens  de  la  perfonne  qu'on  eftime ,  à  leur  utilité  pour  la  fociétd. 

Rien  n'eft  donc  plus  intérelTant  pour  l'homme ,  que  de  mériter  l'Eftime 
des  autres.  Les  avantages  qtf elle  procure ,  &  Tamour  du  bonheur  en  allu- 
ment le  iléfir  dans  tous  les  cœurs. 

L'en&nt  ambitionne  l'£ftime  de  fes  fupérieurs ,  &  de  (es  pareils  ;  le  Sau- 
vage pour  l'obtenir  dans  fa  nation ,  s'expofe  aux  plus  grands  périls  i  il  veut 
même  mourir  avec  celle  de  fes  ennemis  :  il  endure  fans*  fe  plaindre ,  ks 
tourmens  les  plus  cruels  ;  il  expire  en  chantant. 
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Prefqué  toutes  le^  nations  anciennes  avoient  des  poètes  deftinés  it  truiF- 
mettre  à  la  podérité ,  les  aâtons  héroïques  des  guerriers  ;  par-tout  les  pei^ 
pies  ont  regardé  Tamour  de  rEflime  ^  comme  la  puifTance  créatrice  des 
talens ,  comme  un  principe  fécond  en  vertus  morales  &  civiles  :  parr 
tout  Tamour  de  TEftime  a  donné  une  aâion ,  une  force ,  une  confiance  à 
répreuve  des  périls ,  invincible  aux  pallions ,  capable  de  balancer  Pempire 
des  befoins  prmiiti^ ,  &  fouvent  fupérieure  à  Pamour  de  la  vie. 

Les  hommes  n^accordeot  de  TEftime,  accompagnée  d'attachemeiît ,  de 
refpeâ  &  de  zèle ,  qu'aux  talens ,  à  la  puifTance ,  à  la  force  confacrée  par 
la  bienfaifance  au  bonheur  des  autres.  Ainfi  le  déûr  de  l'Eftîme ,  £dt  nairre 
les  talens  utiles  ^  il  les*  développe  ;  il  les  tourne  tous  vers  le  bonheur  de 
l'humanité. 

Un  homme  eftimé  voit  une  multitude  d'hommes,  au  bonheur  defquels 
il  contribue;  il  jouit  du  bonheur  qu^il  procure,  puifque,  par  fon  ornni- 
fation ,  il  reflent  le  bonheur  des  autres  :  il  voit  ceux  dont  il  mérite  rEfti^ 
me,  veiller  à  fa  fureté,  concourir  à  fon  bonheur  :  il  voit  ces  fentimeos 
dans  ceux  dont  il  a  mérité  l'Eflime;  il  les  y  voit,  dis-je,  lors  même  qu'ils 
ne  lui  en  donnent  point  de  témoignages  extérieurs  :  fon  ame  n'éprouve 
jamais  cette  inertie ,  cette  langueur  inieparable  de  la  fatiété ,  &  du  loifir 
de  rhomme  puiflant  &  confidérable ,  mais  inutile  :  le  bonheur  de  ceux 
dont  il  a  mérité  l'Eftime ,  l'intéreffe  ;  il  s^en  occupe ,  il  cherche  de  nouveaux 
moyens  de  le  procurer. 

Le  grand,  le  magiftrat^  le  citoyen  diflingué,  qui  a  obtenu  l'EAime  du 
public ,  qui  défire  de  la  conferver  &  de  l'augmenter ,  croit  ks  devoirs 
trop  importans ,  fes  obligations  trop  étendues ,  pour  chercher  fon  bonheur 
dans  les  amufemens ,  dans  les  didinéUons,  dans  l'éclat  que  procurent  le 
luxe  &  les  richeffes  :  les  palais ,  les  équipages  fomptueux  ou  élégaos ,  les 
fêtes ,  les  fpeélacles  ne  (ont  à  fes  yeux  que  les  refTources  de  l'ennui  &  'de 
la  vanité  ;  ainfi  l'amour  de  l'Eftime  eft  en  même  temps ,  &  un  principe 
de  vertu  ,  6(  un  préfervatif  contre  la  cupidité  ,  contre  les  panions  & 
contre  le  luxe  qui  rendent  les  hommes  ennemis  du  bonheur  général , 
&  injuftes. 

Par  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  nature  de  l'Eflime  ;  les  avantages  qu'elle 
procure ,  confident ,  premièrement ,  à  mettre  fous  les  yeux  de  l'homme 
oui  .l'obtient ,  un  fpeâacle  agréable,  en  lui  ofirant  des  hommes  heureux; 
(econdement^  en  le  rendant  cher  &  précieux  aux  autres  hommes,  &  par 
conféquent  en  méritant  une  proteétion  particulière  de  leur  part ,  pour  (es 
talens  &  pour  fa  bienfaifance  :  dans  l'inflitution  de  la  nature,  le  défir  de 
PEftime  ne  va  point  au-delà  de  ces  avantajges  ;  &  tous  les  hommes  utiles 
peuvent  fans  s'exclure ,  &  fans  fe  nuire ,  jouir  de  l'Eftime  du  public ,  & 
des  avantages  qu'elle  procure. 

Comme  l'Eftime  embraffe  non-feulement  tout  ce  qui  eft  utile  à  l'huma- 
nité  en  général ,  mais  encore  ce  qui  eil  utile  aux  particuliers  |  elle  eft  la 
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proteArice  de  tous  les  hommes  utiles  &  bienfaifans;  elle  excite  la  haine 
&  riodignation  contre  ceux  qui  veulent  leur  nuire  ou  les  rabaiffer  :  ainfi 
le  déHr  de  l'Eflime  développe  les  talens  utiles,  &  porte  tous  les  hommes 
de  talent  &  de  mérite  à  aider  ceux  qui  défirent  de  les  imiter ,  ou  même 
de  les  égaler. 

Voilà  quels  font  les  effets  du  déOr  de  l'Ëdime  ;  il  porte  Thomme  à  con« 
facrer  Tes  talens ,  fes  lumières  &  Tes  forces  au  bonheur  général. 

L'homme  qui  ne  défire  point  TEflime  des  autres ,  &  qui  ne  fait  rien  pour 
la  mériter,  n'excite  point  leur  attention.  Perfonne  ne  voit  en  lui  les  qua- 
lités pour  lefquelles  l'homme  s'eftime  foi-même ,  ni  aucune  des  inclinations 
utiles  au  bonheur  des  hommes;  il  efl  nul  par  rapport  aux  autres  hommes | 
ils  ne  lui  témoignent  ni  Eflime  ni  attachement  ;  il  efl  au  milieu  d'eux , 
comme  s'il  n'étoit  pas;  on  fe  détourne  à  fon  approche,  comme  à  la  ren* 
contre  d'une  borne ,  ou  d'un  obilacle;  il  efl  vil ,  il  efl  méprifable,  il  rentre; 
dans  la  clafTe  des  animaux,  il  n'a  plus  de  défenfeurs,  de  proteâeurs,  d'a- 
mis ,  ni  de  femblables  ;  il  retombe  en  quelque  forte  dans  le  njéant  ;  il  ne 
peut  réfléchir  fur  fon  état ,  fans  en  être  effrayé ,  fans  défîrer  de  mériter 
l'Eflime  &  l'attachement  des  autres  hommes  ,  fans  s'efforcer  de  l'obtenir  : 
la  crainte  de  l'aviliffement  &  du  mépris,  arrache  donc  l'homme  à  la  pareffe 
&  à  l'inertie  ;  elle  l'empêche  de  fe  faire  un  bonheur  particulier ,  & ,  pour 
ainfi  dire ,  folitaire  ;  elle  l'oblige  à  s'occuper  du  bonheur  des  autres. 

Si  Thomme  efl  puiffant,  la  crainte  du  mépris  l'empêche  d'abufer  de  fa 
pniffance,  &  de  négliger  d'en  faire  ufage  pour  le  bonheur  général.  Les 
hommes  réfléchi ffent  fiir  le  principe  de  leurs  aélions,  &  de  celles  des  au« 
très  hommes  ;  ils  ne  peuvent  voir  que  l'homme  puiffant  abufe  de  fon  pou- 
voir, ou  néglige  de  l'employer  pour  le  bonheur  général,  fans  juger  qu'il 
fait  peu  de  cas  de  l'Eflime  des  hommes ,  &  qu'il  efl  infenfible  à  leurs  mal- 
heurs ;  il  n'a  plus,  à  leurs  yeux  rien  de  ce  que  les  hommes  efliment ,  Se 
de  ce  qu'ils  aiment  dans  eux-mêmes  &  dans  les  autres  hommes  ;  il  efl 
donc  avili  &  dégradé  dans  leur  efprit  ;  ils  le  jugent  indigne  du  refpeél  & 
des  égards  attachés  à  fa  place  ou  à  fa  dignité  ;  ils  jugent  qu'il  poffede  in* 
juflement  fa  puiffance,  ils  ne  lui  font  fournis ,  ils  ne  le  refpeâent  qu'ex- 
térieurement &  avec  répugnance ,  parce  que  l'homme  fe  croit  avili  &  dé*- 
gradé ,  lorfqu'il  obéit  à  l'homme  qu'il  méprife  :  l'homme  puiffant  qui  s'efl 
aviji  par  l'abus  de  fa  puiffance ,  rencontre  par-tout  le  dédain ,  rinfulte  & 
l'outrag'e;  il  fe  voit  environné  d'ennemis;  fa  puiffance  s'évanouit  ;  il  tombe 
en  effet  dans  l'état  de  foibleffe ,  où  l'homrne  défarmé  feroit  au  milieu  de» 
bêtes  féroces,  dans  cet  état  où  l'homme  fent  fi  vivement  le  befoin  de  fe 
concilier  l'Eflime  &  l'attachement  de  fes  femblables ,  où  il  efl  porté  à  les 
aimer. 

Si  au  lieu  de  fe  les  attacher  par  la  bienfaifance,  il  veut  les  contenir  par 
la  terreur  ;  tout  fe  ligue  contre  lui ,  tout  confbire  à  fa  perte  :  rien  n'efl 
donc  plus  funefle  au  bonheur  de  l'homme  puiflaot ,  que  l'aviliffement  o^ 
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le  mépris  ;  &  par  Tordre  immuable  de  U  nature  ,  Thomme  puiflàot  tomlM 
dans  l'avililfement ,  loifquM  abufe  de  fon  pouvoir,  eu  quM  néglige  de  Pem* 
player  pour  le  bonheur  général. 

Les  hiftoires  de  toutes  les  nations  atreftent  ces  effets  de  raviliflement  Se 
du  mépris.  11  n^en  efl  point  qui  n^offre  des  citoyens^  des  magi(lracS|  des 
grands ,  des  fouverains  mêmes  que  l'avilifTement  a  dépouillés  de  leur  puiT- 
fance ,  &  fait  rentrer  dans  le  aéant  :  malgré  le  refpeâ  des  anciens  Afly*- 
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le  mépris  qui  arma  les  peuples  &  les  conjurés  contre  Aftyages,  contre  Xer- 
xès  I  contre  Vitellîus,  contre  Julien ,  contre  Héliogabale ,  contre  Gallien ,  &c. 
Ce  fut  le  mépris  &  TavililTement  qui  précipita  de  leur  trône  Chitderîc  « 
Venceflas,  Sanche  de  Portugal ,  Edouard  &  Richard  fécond,  Henri  VI,  &c. 

Le  mépris  éteint  tous  les  feotimens  qui  rendent  le  magiftrat ,  le  grand  àc 
Thomme  riche,  aimable  &  cher  à  fes  concitoyens  ;  fa  fupériorité  leur  de« 
vient  odieufe,  incommode ,  &  bientôt  infupportable  ;  il  ne  trouve  ni  con- 
fiance ni  docilité ,  il  ne  peut  remplir  les  devoirs  de  fa  charge  ou  de  fk 
place,  il  en  efl  en  effet  dépouillé  par  le  mépris  &  par  l'aviliffement;  &  fi 
malgré  le  mépris  du  public  il  ofe  conferver  fa  place ,  il  devient  Tobjet  de 
l'horreur  &  de  l'indignation  générale. 

Les  effets  de  l'aviliffement  font  donc   eflrayans  pour  tous  les  hommei 

f>uilfans ,  &  la  crainte  de  l'aviliffement  &  du  mépris  les  oblige  à  confacrer 
eur  puiffance  &  leur  autorité  au  bonheur  général. 

Par  le  défir  de  l'Eftime ,  la  nature  élevé  Thomme  à  la  puiflànce  ;  par 
la  crainte  du  mépris ,  elle  l'empêche  d'abufer  de  la  puiffance  à  laquelle  il  s^eft 
élevé  :  par  Pavililfement  &  par  le  mépris ,  elle  le  dépouille  de  fa  puiflkn<* 
ce ,  sM  perfévere  dans  Tabus  qu'il  en  fait. 

Cette  même  crainte  fait  rentrer  dans  Tordre  de  la  bienfaifance  Thomme 
vain  &  glorieux .  l'homme  d'oflentation  &  de  fafle  qui  ne  fe  complaifeoc 
que  dans  des  diftinâions  extérieures  &  puériles,  qui  veulent  plutôt  caufèr 
de  Pétonnement  &  obtenir  des  éloges  &  des  hommages,  que  mériter  ces 
attachement ,  ce  refpeâ  intérieur  qu'infpire  la  bienfaifance  &  la  vertu. 

Lqs  hommes  font  portés  naturellement  à  aimer  &  à  eftimer }  tout  hom« 
me  qui  ambitionne  TEflime  des  autres ,  attire  leur  attention  :  ils  la  don« 
nent  cette  attention  à  tout  ce  qui  leur  paroit  extraordinaire  ,  utile  ÔC 
fîngulier. 

Mais  nous  avons  vu  qu'ils  rechercheht  les  principes  &  les  motifs  des  ac*- 
tions  des  hommes ,  &  qu'ils  les  découvrent  ;  ils  reconnoiffent  donc  bientôt 
que  le  glorieux,  l'homme  vain  &  fafiueux,  n'a  aucune  des  qualités  efli-- 
mables,  qu'ail  fe  foucie  peu  de  l'Eflime,  ou  qu'il  prétend  l'obtenir  par  des 
moyens  que  la  raifon  condamne ,  par  des  chofes  qui  ne  fuppofenr  aucune 
des  qualités ,  qui  dans  l'ordre  de  la  nature ,  doivent  faire  naître  l'Eftime*. 
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}t  qu'il  loir   ridicule  &  niéprirable  à  les  propres  yeux  ^  &  par  let 
par  lerquelles  il  éfpéioît  obtenir  du  refpeft  oc  de  la  confidérarion, 
^enge  par  ce  moyen  de  Tinjure  qu'il  a  faite,  de  la  fatigue  qu'il  a 
inutilement ,  &  de  Tillufion  qu'il  â  voulu  faire. 


La  prëtemion  de  ces  hommes  ï  PEflime,  &  à  la  confidëration,  efl  upa 

injure  faite  au  public.  On  ne  fe  contente  donc  pas  de  niéprifer  le  glorieux, 

Thomme  vain  &  faftueux  ,  on  veut  au'il  fâche  qu'il  eft  en  effet  méprifé, 

on  veut  qu'il  foir   ridicule  &  mépriiable  à  fes  propres  yeux  ^  &  par  ter 

chofes 

on  fe  venge 

caufëe  inutilement,  &  de  Tillufion  qu^ 

Par  le  mépris,  l'homme  eft  en  quelque  forte  anéanti  dans  refprît  des 
autres  \  par  la  dérilîon  &  par  le  dédain  ,  on  Tanéantit  en  quelque  forte  à 
{es  propres  yeux ,  on  veut  le  forcer  à  fe  méprifer  lui-mêrre ,  on  lui  fait 
fentir  qu'il  ne  peut  rien  contre  les  ^autres,  &  qu'ils  peuvent  tout  contre  lui; 
qu'ils  ne  prennent  aucun  intérêt  à  fa  confervation  *&  à  fon  bonheur.  Voilà 
pourquoi  le  railleur  &  le  perfifileur  qui  attaquent  les  hommes  de  cette  ef- 
pece,  font  rire  &  plaifent;  ce  font  des  efpeces  de  .correâeurs,  ou  d'exé- 
cuteurs de  l'animadverfion  publique.  Nous  applaudiiTons  alors  au  per(îfRage 
&  à  la  raillerie  que  nous  méprifbns  ,  &  qui  nous  indigne ,  lorfqû'elle  a  pour 
objet  l'hpmme  honnête  &  eflimable ,  parce  qu'alors  nous  voyons  dans  le 
)*aiI1eur  &  dans  le  perflfReur  un  homme  qui  n'a  pas  affez  d'efprit  pour  diG 
cerner  ce  qui  eft  ridicule  de  ce  oui  ne  l'eft  pas,  &  qui  n'eftime  pas  plus 
l'homme  honnête,  iîmple,  modefte  &  vrai,  que  le  gloiieux,  que  le  fin- 
gulier,  que  l'homme  vaîn  &  faux. 

Il  n'eit  point  pour  l'homme  vain;  de  fpeâacle  plus  affligeant  que  le 
méfiris  :  pour  s'en  garantir,  il  eft  forcé  d'imiter  les  hommes  eftimables^ 
&  de  fe  concilier  le  public  par  des  ades  de  bien&ifance ,  par  des  procé- 
dés honnêtes,  auxquels  il  ne  fe  feroit  jamais  porté  fans  la  crainte  du  mé- 
pris. Le  défir  de  Vcflime  &  la  crainte  du  mépris,  (ont  donc  dans  ces  hom- 
mes le  fupplément  de  la  bienfàifance  naturelle,  &  deux  motifs  puiffans  qui 
agiftent  fans  cefte  fur  l'homme  pour  le  rendre  utile  k  la  fociété. 

La  crainte  du  mépris  n'eft  pas  feulement  un  motif  qui  porte  l'homme 
à  fe  rendre  utile  aux  autres  :  elle  eft  un  principe  réprimant  pour  le  vi- 
cieux, &  pour  le  méchant.  Le  mépris,  comme  nous  l'avons  vu,  anéantit 
l'homme  vain  &  inutile,  aux  yeux  de  la  fociété  :  il  le  place  dans  la  claftè 
de  ces  reptiles  dont  on  ignore  Texiftence.  Mais  ce  mépris  manifefté  à 
Thomme  qui  veut  nuire ,  le  tire  de  l'oubli  ^  l'expofe  i  l'indignation  publi- 
que. La  flétrifture  attachée  à  fa  perfonne,  l'anéantit  pour  ainfi  dire  à  cha- 
que inftant,  &  lui  fait  (èntir  fon  anéantiftement  ;  ou  ne  lui  laifte  d'exif- 
tcnce  que  pour  fentir  fon  néant  ;  pour  le  faire  connoitre  i  tous  les  hom- 
mes, &  pour  leur  apprendre  qu'on  n'a  connu  l'exiftence  de  l'homme  fié-* 
tri ,  que  par  Teftbrt  qu'il,  a  (ait  pour  nuire  aux  autres.  Chaque  inftant  lut 
fait  fentir  qu'il  n'exifte  que  par  la  démence  de  la  fociété,  ou  plutôt  qu'elle 
ne  le  conferve  que  pour  fervir  d'exemple  de  d'épouvantail  au  vice  &  à  la 
méchanceté. 

La  corruption  ne  peut  jamais  aller  jufqu'à  rendre  le  vicieux  indiftërent 
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{)r!f  /  detnt  moyebt  puiiTaos  pour  rendre  les  hommêt  utiles  ï  la  fociét^  ^ 

f>our  afrécer  les  vices  dangereux  :  elle  peut  avec  ces  deux  refTorts,  créer 
es  talens  &  les  vertus ,  corriger  ou  contenir  les  vicieux.  Elle  a  dans  TEf- 
time  une  fource  inépuifable  de  récompenfes  qui  n'appauvriront  jamais  TE-* 
tat  ^  dans  le  mépris ,  dans  l'ignominie ,  des  punitions  plus  terribles  que  les 
fupplices,  mais  qui  confervent  les  citoyens  &  qui  les  portent  à  &ire  de 
grands  efforts  pour  ef&cer  leur  honte.  La  politique  qui  emploie  ces  deux 
relforts  au-lieu  de  l'argent  &  des  fupplices,  efl  donc  une  politique  confor- 
me à  la  nature,  &  la  politique  qui  ne  porte  à  des  aâions  utiles  que  par 
l'argent  ou  par  la  volupté,  qui  n'arrête  le  méchant  que  par  les  fupplices 
eft  une  politique  contraire  à  la  nature,  &  par  conféquent  fàufle  &  dange- 
reufe  %  le  défordre  eft  à  fon  comble  dans  un  Etat  où  l'homme  riche  6i 
puifTant,  où  l'homme  conftitué  en  dignité,  où  le  magiftrat  ofent  braver 
le  blâme  &  l'indignation  du  public,  où  celui  qui  l'a  encourue  jouit  des 
honneurs  &  des  privilèges  qui  font  ia  récompenfe  des  fervices  rendus 
à  la  patrie. 

s.  IV.    , 

Nouvelles  conjidérations  fur  PEJlime  fintple  &  TEJlime  de  dîJiin3ion^ 

l  ^Orsou'on  remarque  du  bien  dans  l'objet  qu'on  a  envifagé  avecapplî* 
cation ,  on  l'eftime ,  on  le  recherche ,  on  l'aime.  On  n'eftime  que  ce  qu| 
elt  grand ,  que  ce  qui  eft  véritable ,  que  ce  qui  eft  bien  fait.  Si  l'on  elrir 
me  des  chofes  mauvaifes ,  c'eft  parce  qu'on  fe  trompe  dans  le  jugement 
qu'on  en  porte,  ou  qu'on  confidere  ces  chofes  fous  une  £ice  qui  n^eft  pas 
mauvaife. 

Le  mépris  eft  excité  lorfque  Tame  n'apperçoit  dans  l'objet  qu'elle  confi- 
dere ,  que  de  la  baftefte  &  de  l'erreur.  On  fe  laifte  aller  volontiers  à  cette 
paffion.  Elle  eft  agréable ,  parce  qu'elle  flatte  l'ambition  naturelle  que  tous 
les  hommes  ont  pour  l'élévation  oc  pour  la  fupériorité.  Le  regard  de  quel« 
que  chofe  qui  eft  au-deflbus  de  nous ,  nous  donne  du  plaifir ,  au-lieu  que 
la  confidération  de  ce  qui  eft  au-deflus  de  nous  nous  cJhagrine ,  parce  que 
nous  nous  appercevons  de  ce  que  nous  ne  fommes  pas.  Les  autres  paftîons 
épuifent  la  famé;  mais  celle-là  lui  eft  utile.  Elle  eft  plutôt  un  repos  qu'un 
mouvement  de  l'ame,  qui  fe  délafte  de  cette  paftîon,  au-lieu  que  dans 
les  autres  elle  travaille  avec  contention.  . 

L'Eftime  peut  fe  divifer  en  Eftime  fimple  &  en  Eftime  de  diflinâion*; 
&  ces  deux  efpeces  d'Eftime  doivent  être  confidérées,  ou  par  rapport  à 
des  membres  de  la  même  fociété^  civile,  ou  relativement  à  des  hommes 
qui  vivent  les  uns  à  l'égard  des  autres  dans  l'indépendance  de  l'état  de 
nature. 

Parmi  ceux  qui  vivent  enfemble  dans  l'état  de  nature,  le  motif  de  l'£f«- 
time  (impie  eft  pris  de  ce  qu'un  homme  marque  par  fa  conduite  »  qùll 
Tome  XVm.  G  g  g 
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eft  âifooCé  ï  pratiquer  envers  let  autres  hommes  ^  les  devcnrt  que  h  loi  ' 
namrelle  impofe  à  tous  les  hommes.  Les  feodemens  de  PEftime  de  dtf»  • 
tinâion  ne  produifeot  par  eux-mêmes  qu'une  obligation  imparfiûte;  inaié 
un  homme  qui  n'a  rien  fait  dont  (à  réputation  ait  pu  foufFnr  ^  a  un  droit 
parfait  à  i'Eftime  fimple.  Elle  eft  l'apanage  d'une  conduite  fage ,  &  nom 
ne  fommes  pas  les  maîtres  de  refufer  cette  forte  d'eftime  à  ceux  qin  tfoeâ 
rien  fait  qui  les  en  rende  indignes. 

L'Eftime  (impie  peut  être  confidérée,  ou  comme  étant  en  fbn  entier  ^ 
ou  comme  ayant  reçu  quelque  atteinte ,  ou  comme  étant  entièrement  perdue* 

Elle  demeure  en"  fon  entier  dans  un  homme  qui  n'a  donné  «ocooe  at^ 
teinte  à  la  loi  naturelle.  On  met  fur  le  compte  de  l'humanité  les  fàmtê 
légères ,  &  pourvu  que  celui  qui  tombe  dans  quelques  fbibleflès ,  ait  d'ail*  - 
leurs  les  inclinations  vertueufes ,  on  ne  celle  pas  de  le  regarder  comme 
un  homme  eftimable.  C'eft  le  fondement  de  la  maxime  coounune,  ^rae 
chaque  homme  eft  cenfé  homme  de  bien ,  tant  qu'il  n'a  pas  donné  des 
marques  du  contraire.  Tous  ceux  qui  n'ont  point  commis  de  manvaiièt 
aâions ,  font  naturellement  égaux  à  cet  égard  ^  &  l'un  n'eft  pas  ploi  hem- 
néte  homme  que  l'autre ,  quelle  que  foit  d'ailleurs  leur  proteffion. 
s  mauvaifes  aâions  font  à  cette  EfKme  une  brèche  nropordoc 


Les  mauvaifes  aâions  font  à  cette  EfKme  une  brèche  propordoonée  n 
degré  de  malice  qu'elles  renferment.  Nous  avons  lieu  de  craindre  qu\ai 
homme  ne  foit  pas  plus  tufte  avec  nous,  qu'il  ne  l'a  été  avec  d'autres} 


mauvaife  aâion  par  des  raifons  particulières,  il  peut  s'être  laiffiî  emporter  an 
mouvement  de  quelque  paffîon ,  dont  il  fera  peut-être  le  maître  une  aura 
fois.  Il  a  donné  atteinte  à  fa  réputation ,  fans  s'être  mis  hors  d'Àat  de 
regagner  la  confiance.  L'Eftime  publique  eft  altérée  fans  être  entiéremem 
détruite  ;  &  la  tâche  qu'une  mauvaife  aâion  a  imprimée  «  peut  même  étlte 
effacée  entièrement ,  fi  celui  qui  a  commis  cette  aâion  la  répare. 

Ce  qui  fait  perdre  entièrement  l'Eftime  fimple,  c'eft  l'habitude  an  crime, 
c'eft  un  genre  de  vie  qui  nuit  à  tout  le  monde.  Les  courtifanes ,  ceux  qui 
trafiquent  des  débauches  de  la  jeuneffe ,  &  telles  autres  perfonnes  »  me- 
nent  fans  doute  une  vie  infâme;  mais  quoique  tout  genre  de  vie  o&  Ton 
fe  livre  au  vice ,  fafTe  une  violente  brechç  à  l'Eftime  fimple  ;  fi  les  vices 
qu'on  profefte  n'ofleofent  perfonne  ^  il  ne  femble  pas  que  ceux  qui  y  font 
adonnés  doivent  être  traités  comme  des  ennemis  communs  du  genre-hu« 
main.  Celui-là  (eul  qui  exerce  un  métier  nuifible  aux  autres  hommes ,  & 
leur  déclare  une  guerre  perpétuelle ,  perd  abfolument  l'Eftime  qu^on  doit 
à  un  homme  entant  qu'homme.  Tels  font  les  voleurs ,  les  afiaflins ,  les  coa« 
peurs  de  bourfes  ;  il  n'eft  pas  douteux  qu'on  ne  doive  mettre  en  ce  m&ne 
rang  les  fociétés* entières  de  brigands,  tels  que  les  peuples  de  Bariiarie 
quelque  foin  qu'ils  aient  d'obferver  entr'eux  ceruines  règles  de  jufliGe. 
Te^  font  encore  les  Etats  qui  exercent  contre  tous  les  autres  des  mOm 
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à'hottWki^  fans  troir  égard  à  aucune  convradoo  ni  ï  aucune  promefle; 
Que  fi  ces  narions ,  dans  le  même  temps  qu'elles  violent  !a  foi  donnée  de 
les  autres  loix  naturelles  envers  certains  Etats ,  gardent  religieufèment  les 
traités  qu'elles  font  avec  d'autres  &  vivent  en ,  paix  avec  eui ,  on  ne  peut 

Eas  les  dépouiller  entièrement  de  toute  Eftimé  fimple,  mais  elle  fouf&e  à- 
im  égard  une  ^diminution  confidérable. 

On  ne  doit  pas  plus  ménager  ceux  qui  fe  privent  totalement  de  TEftime 
fimple,  qu'on  n'épargne  les  loups  &  les  autres  bêtes  féroces.  Lorfqu'on 
peut  s'en  faifir,  on  les  traite  d'ordinaire  avec  bien  plus  de  rigueur  que 
les  autres  ennemis.  Les  ménager ,  ce  feroit  leur  laifler  le  pouvoir  de  con« 
tinuer  leurs  brigandages.  Comme  Ton  ne  doit  pas  compter  fur  leurs  pro- 
méfies,  on  peut  foutenir  aufli  fans  abfurdité  que  celles  qu'on  leur  &it  ne 
Ibnt  point  valables ,  tant  qu'ils  mènent  une  vie  fi  in&me.  J'ai  prouvé  ail« 
leurs  que  les  promeflTes  extorquées  par  une  crainte  injufte,  font  nulles 
de  leur  nature,  &  l'on  ne  peut  prendre  des  engagemens  volontaires  avec 
ces  fcélérats,  fans  fe  rendre  complice  de  leurs  crimes. 

Si  ces  fortes  de  gens  renoncent  à  leur  infâme  métier,  &  viennent  à 
mener  une  vie  innocente ,  ils  recouvrent  alors  TEflime  qu'ils''  avoient  per« 
due ,  pourvu  qu'ils  aient  réparé  les  injuilices  qu'ils  avoient  faites ,  ou  que 
du  moins  on  les  leur  ait  pardonnées. 

Outre  i'Eflime  naturelle  à  laquelle  peuvent  prétendre  tous  ceux  qui  n'ont 
rien  &it  qui  les  rende  indignes  de  la  réputation  de  gens  d'honneur^  il  efl 
dans  les  fociétés  civiles  une  autre  fource  d'Ëflime  fimple.  Cette  Eftime  naît 
de  la  conduite  d'un  citoyen,  réputé  membre  fain  de  l'Etat.  Le  citoyen 
en  efl  privé,  ou  par  une  certaine  condition,  ou  à.  caùfe  d'une  cer^ 
taine  profeffion ,  ou  en  conféquence  de  quelque  crime.  Entrons  dans  le 
détail. 

Deux  fortes.de  conditions  qui  n'ont  naturellement  rien  de  déshonnête 
en  elles-mêmes,  privent  de  l'Eftime  fimple  dans  quelques  fociétés  civiles ^ 
l'état  de  l'efclavage  &  celui  de  bâtardife. 

C'eft  la  violence ,  ce  font  les  befoins  des  fociétés  civiles  qui  ont  établi 
la  diftinéKon  de  la  liberté  &  de  l'efclavage.  Les  efclaves  ne  font  donc  pas 
coupables  en  tant  que  tels,  &  néanmoins  ils  ont  toujours  été  regardés 
avec  mépris.  Dans  plufieurs  Etats ,  &  fiir-tout  parmi  les  Romains ,  ce  n'é^ 
toit  pas  au  rang  des  perfonnes  civiles  qu'on  les  comptoir ,  on  les  mettoit 
au  nombre  des  biens. 

Les  bâtards  font  cotf^munément  regardés  comme  des  gens  dont  fa  nai(« 
fance  eft  honteufe  ;  quoiqu'être  nés  d'un  commerce  condamné  par  les  loix , 
ce  foit  le  vice  de  la  fortune  plutôt  que  celui  des  perfonnes. 

Il  eft  des  profèffîons  qui  privent  aufii ,  en  tout  ou  en  partie ,  de  l'Eftime 
fimple  dans  quelques  fociétés  civiles,  parce  que  ces  proièfiions  ont  quel- 
que chofe  de  déshonnête  en  foi ,  ou  qui  du  moins  palfe  pour  l'être  dans 
Tefprit  des  citoyens  ^  ce  qui  revient  prefque  au  même.   Les   loix  &  les* 
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coutumes  de  chaque  Etat  déterminent  le  jugement  que  les  citoyens  por- 
tent des  profedions  qui  y  font  reçues. 

C'eft  de  ces  loix  &  de  ces  coutumes  ,  dont  tous  les  fujets  doivent  fubir 
le  joug  ,  que  nous  devons  apprendre  fur    quel  pied    il   faut  regarder  les 
liegx  où  toute  pudeur  tA  proftituée,  les  académies  de  jeux,  &  les  brelans 
publics ,  les  bouchers  ,  les  vuidangeurs ,  les  fergens ,  les  bourreaux.  11  eft 
des  pays  oii  ceux  qui  font  ces  fortes  de  métiers  font  formellement  exclus 
par  les  loix,  de  la  compagnie  des  honnêtes  gens.  Ailleurs ,    ce  n'eft  que 
l'opinion  commune  qui  fait  tenir  à  déshonneur  d'avoir  le  moindre  com- 
merce  avec   les  perionnes  qui  font  ces  métiers-là ,  foit  parce  ane  leurs 
mœurs  répondent  d'ordinaire  à  l'emploi  cruel ,  peu  honnête ,  ou  ule  qu^ils 
exercent,  foit  parce  qu'il  n'y  a  que  des  âmes  baffes  qui  embraflent  volon 
tairement  de  femblables  profefTions.  Il  y  a  même  des  métiers  qui  ne  font 
répiités  déshonnêtes,  que  parce  qu'on  les  fait  pour  de  l'argent,  rien  n^em 
péchant  d'ailleurs  qu'on  ne  les  exerce  fans  crime.  C'eft  ainfi  que  les  loi 
romaines  déclaroient  infâmes  ceux  qui  fe  louoient  pour  jouer  comme  ac 
teurs,  ou  pour  combattre  comme  gladiateurs.   Ily  a  des  loix  qui,  pou 
punir  l'inconftance  dans  l'amour  conjugal ,  notent  d'infkmie  non-leulemem 
une  veuve  qui  fe  remarie  avant  le  terme  prefcrit  à  fon  deuil ,  mais  encor 
celui  qui  l'époufe,  aufli-bien  que  ceux  qui  confentent  de  part  &  d'autre 
un  tel  mariage ,  lorfqu'ils  pourroient  l'empêcher ,  par  l'autorité  qu'ils  onr 
fur  la  veuve  ou  fur  le  fécond  mari. 

Toutes  fortes  de  crimes   ne  font   pas  perdre  l'eftime  (impie  dans  un» 
fociété  civile ,  mais  feulement  ceux  auxquels  les  loix  de  chaque  Etat  o 
attaché  cet  effet.  Quelquefois  celui  qui  les  a  commis  eft  fimplement  exclir: 
des  emplois  publics ,  &  déclaré  inhabile  à  faire  aucun  aâe  valable  en  ju*^ 
tice ,  quoique  d'ailleurs  il  jouiffe  de  la  prote6Hon  commune  des  loix.  Que 
quefois  il  eft  banni  de  l'Etat ,  d'une  façon  ignominieufe.  Quelquefois  enf 
il  efl  condamné  à  la  mort  &   fa   mémoire  flétrie.  Selon  les  jurifconfiilc: 
romains ,  les  allions  criminelles  qui  emportent  infamie  font  fuivies  de 
effet ,  ou  immédiatement ,  ou  en  verm  de  la  loi ,   ou  en  conféquence 
la  fentence  des  juges ,  ou  fimplement  par  l'opinion  que  le  public  y  attac 

Un  citoyen  ne  devient  pas  infâme  par  cela  feul  qu'on  l'a  accufé  d^ 
crime  qui  emporte  infamie  ou  qu'on  le  lui  a  reproché.  Il  n'encourt  c 

freine  que  lorsqu'il  a  été  condamné  en  juflice ,  ou  qu'il  a  lui-même  av 
e  fait.  Il  eft  cenfé  l'avouer,  lorfqu'il  traite  avec  l'accufateur ^  pour  l'ob> 
ger  à  fe  défifter  de  fes  pourfuites,  à  moins  qu'il  ne  foit  en  état  de 
voir  que  ce  n'eft  pas  parce  qu'il  fe  fentoit   coupable  qu'il  en  eft  veix 
un  accommodement ,  mais  parce  qu'il  avoit  à  craindre  que  fon  innoce 
ne  fuccoQibàt  fous  le  crédit  de  fa  partie  ,    ou  ne  fût  opprimée  par      ''min 
juge  inique.  Lorfqu'au  contraire  un  homme  eft  pleinement  abfous  en  ]■— ^/^ 
tice  d'un   crime  dont  il  avoit  été  accufé  ^  fon  ^honneur  eft  à  couvert 
toute  atteinte. 
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On  a  cependant  établi  dans  la  plupart  deis  Etats  ]  qû'afin  que  Tinno^^ 
cence  de  l'accufé  parût  plus  authentiquement ,  6c  que  la  calomnie  fût  pu--    • 
sue,  Taccufateur  leroic  condamné  à  fe  rétraâer,  à  fe  reconnoitre  coupable 
de  menfooge  ,  à  demander  pardon  ,    &  à  faire  réparation  d'honneur  à 
l'accufé. 

Il  n'y  a  point  de  déshonneur  à  aimer  mieux  implorer  fe  fecours  du  ma- 

ftiftrar,  bu  endurer  fans  fe  plaindre  les  injures  ,   que  de  s'en  faire  raifon 

foi-même  à  la  pointe  de  l'épée,  pourvu  que  cette  patience  n'emporte  pas 

un  aveu  tacite  de  quelque  mauvaife  aâion  ,   dont  le  foupçon  ait   été  la 

caufe  ou  le  prétexte  des  mauvais  traitemens  qu'on  a  efTuyés.   Ce  feroit  à 

la  vâ'ité  une  grande  lâcheté  que  de  recevoir  toutes  fortes  d'affronts ,  &  de 

fontbif  toutes  fortes  d'infultes  fans  fe  défendre  ;  mais  il  y  a  quelquefois 

de  la  grandeur  d'ame  à  méprifer  certaines  injures  ;   pourvu  qu'on  le  fafle 

mvec  difcernement ,  cela  ne  donne   aucune  atteinte  à  l'honneur ,  ni  dans  . 

^indépendance  de  l'état  naturel ,   ni  dans  les  fociétés  civiles.   A  plus  forte 

xaifon,  ceux  qui  vivent  dans  un  Etat  où  les  vengeances  particulières  font 

expreflément  défendues  ,  peuvent-ils  ,  fans  aucune  infamie  ,    aimer  mieux 

obîéir  aux  loix  que  de  s'expofer  pour  un  vain  point  d'honneur  à  un  combat 

doublement  périlleux ,  &  par  lui-même ,  &  par  la  févérité  des  loix  qui    ' 

le  puniflent  ?   La  raifon  nous   dit  que  nous  ne  devons  pas  nous  expoler 

i  ces  fortes  de  combats ,  elle  nous  convainc  de  l'illufion  de  la  peine  qui 

nous  agite ,  fy  elle   doit  empêcher  l'impreflion  violente  que  cette  peine 

fait  fur  nous.   Il  efl  des  occafions  innocentes  &  beaucoup  plus  fûres   de 

montrer  du  Courage.  C'efl  contre  les  ennemis  de  l'Etat  qu'il  en  faut  faire 

ofàge.  Le  véritable  honneur  d'un  citoyen  dépend   du  jugement  du  prince 

&  de  la  détermination  des  loix. 

L'Eflime  fîmple  ne  dépend  pas  fl  abfolument  de  la  volonté  des  fouve- 
raios,  qu'ils  puifTent  l'ôter  à  qui  bon  leur  femble,  quoiqu'on  ne  l'ait  mé- 
rité par  aucun  crime  qui  emporte  infamie ,  ou  par  lui-même ,  ou  en  vertu 
de  la  détermination  expreffe  des  loix.  L'intérêt  de  l'Etat  ne  demande  point 
du  tout  que  les  fouverains  aient  un  pouvoir  fl  étendu  fur  l'honneur  des 
citoyens  ;  &  il  n'y  a  par  conféquent  nulle  apparence  qu'on  ait  prétendu 
le  leur  confërer.  Il  efl  vrai  y  que  comme  le  prince  peut  ,  en  abufant  de 
fa  puiffance ,  bannir  un  fujet  innocent  ;  il  peut  aufli  le  priver  injuflemenc 
des  avantages  attachés  à  la  confervation  de  l'honneur  civil  ;  mais  pour  ce 

Î|ui  efl  de  l'Eflime  attachée  à  la  probité ,  il  n'efl  pas  plus  au  pouvoir  du 
ouverain  de  la  ravir  à  un  honnête  homme ,  xpe  d'étouf^r  les  femimens 
de  vertu  qui  font  dans  fon  cœur. 

Aucun  citoyen  n'efl  obligé  d'encourir  une  véritable  infamie  pour  le 
bien  public.  Les  allions  criminelles  qui  font  accompagnées  d'ignominie ,  ne. 
peuvent  être  ni  légitimement  ordonnées  par  les  fouverains ,  ni  innocem- 
ment exécutées  par  les  fujets.  S'il  y  a  de  b  grandeur  à  s'expofer  M  dan- 
ger pour  fon  prince ,  il  y  a  de  la  baffefre  de  le  fervir  par  la  perfrdie*^  On' 
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4oic  lui  facrifier  fa  vie  »  &  non  foo  honneur.  Se  refiiier  it  un  miniflere 
lofame ,  prouve  qu'on  fera  fidèle  à  fon  fouverain  ;  &  quiconque  eft  ca- 
pable de  fe  réfoudre  à  une  mauvaife  aâion ,  pour  lui  plaire ,  donne  lien 
de  penfer  quHl  en  pourroic  bien  commettre  pour  d^autres  vues. 

Il  y  a  plus  de  difficulté  à  décider  »  fi  Ton  peut  exiger  d'un  citoyen  qn^l 
f  renne  fur  lui  l'in&mie  du  prince  ou  celle  de  TEtac  ,&  qu'il/ fè>  charge  de 
leurs  crimes ,  comme  s'il  les  avoit  commis  lui-même.  Il  femble  d'abord 
que  perfonne  ne  fauroit  guère  innocemment  fe  feindre  coupable  d^un  cri- 
me oii  ir  n'a  eu  aucune  part  \  mais  i|  £iut  diftinguer  entre  les  crimes  per- 
fonnels  ou  particuliers  du  prince  »  &  fes  crimes  publics  qui  rèjailliflèiif 
fur  l'Etat. 

Pour  les  premiers ,  le  prince  ne  peut  légitimement  exiger  que  qiielqu^im 
en  prenne  fur  foi  la  honte  ,  &  aucun  fujet  n'efl  obligé  de  ren  charger  ^ 
ni  pour  fournir  au  prince  un  prétexte  plaufible  d'excufer  fon  crime  ,  ni 
pour  lui  épargner  la  tache  fouflerte  en  fon  honneur  naturel  ;  je  dis  en  fo& 
honneur  naturel  ;  car  le  fouverain  étant.  au-defTus  des  loix  &  des  tribunais 
qui  infligent  des  peines,  perfonne  ne  fauroit  lui  ôter  l'efiime  civile. 

Quant  aux  féconds^,  il  eft  des  cas  où  Tintérêt  de  l'Etat  demande  que 
le  citoyen  lui  facrîfie  fa  réputation.  Par  exemple \  fi  une  guerre  fiinefte  à 
la  patrie  ne  peut  être  évitée  qu'en  ^défavouant  un  ambafladeur  qui  »  dans 
une  négociation ,  fe  fera  conformé  aux  ordres  précis  de  la  puiffiince  qu^l 
repréfentoit  ,  un  bon  citoyen  doit  endurer  ce  défaveu ,  &  foufFrir  cette 
çoofoûon  à  la  face  du  monde  entier  fans  fe  juflifier  ;  ce  n'eft  pas  aflèz  di« 
re,  en  déclarant  même  que  c'eft  de  fon  pur  mouvement  &  fans  aucun 
ordre  qu'il  a  fait  la  négociation.  Sans  doute,  il  feroit  trop  dur  d'exiger  de 
lui  qu'il  foufFrit  la  mort  pour  ce  fujet ,  ou  qu'il  fût  livré  enùre  les  maint 
des  puifiances  mécontentes  ;  mais  le  miniftre  doit  fe  foumettre  à  une  ^ 
pece  de  punition  apparente  qui  ne  va  qu'à  lui  faire  fouffrir  quelque  di(^ 
grâce  fupportable.  Le  prince  pourra  fiicileihent  l'en  délivrer  avec  le  temps , 
ou  du  moips  l'en  dédommager  par  quelque  autre  voie.  On  peut  &  Ton 
doit  facrifier  à  l'Etat  tout  ce  qui  nlefi  que  contre  la  bienfëance  extéîieu- 
re ,  ^ais  non  ce  qui  bleffe  la  vertu  &  la  pureté  des*  mœurs;  Il  eft  évident 
que  la  flétrifture  peut  être  effacée  par  celui  qui  a  le  pouvoir  de  noter  d'in- 
famie ,  de  manière  néanmoins  que  ce  rétabliffement  de  l'honneur  ,  par 
rapport  à  ceux  qui  l'avoient  perdu  par  des  aâions  déshonnétes  de  .leur 
nature  ,  ne  Eût  que  produire  extérieurement  les  effets  civiU  de  la  réputa* 
tion  d'honnête  homme ,  fans  ôter  d'ailleurs  par  lui-même  la  tache  de  Tin* 
£imie  intérieure  &  naturelle  qui  fuit  le  crime. 

Examinons  préfentement  ce  qui  a  rapport  à  l'eftime  de  diftinâion. 

Ueftime  de  diftinâion  eft  celle  qui ,  parmi  plufieurs  jperfonnes  ,  d'ail* 
leurs  égales  quant  à  l'eftime  fimple ,  met  l'une  au-demis  de  l'autre  ,  à 
caufe  des  qualités  qui  méritent  pour  l'ordinaire  quelque  prééminence  à  ceux 
en  qui  elles  fe  trouvent. 
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If  hvLt  coniidërer  let  fbndemens  de  Teftime  de  diftioâion^  en  tant  qu^ili 
produiront  fimplement  un  mérice ,  en  verta  duquel  on  peut  légitimement 
prétendre  à  l'honneur  ,  ou  en  tant  qu'ils  donnent  un  droit  ,  proprement 
ainfi  nommé ,  d'exiger  des  autres  des  marques  d'eftime  comme  dues  à  la 
rigueur.  On  tient  en  général  pour  des  fondemens  légitimes  de  cette  forte 
d'eftime ,  tout  ce>.qui  marque  ou  qui  pafle  pour  marquer  quelque  -  excel* 
lence  ou  quelque  perfb£tion  ,  dont  Tufage  &  les  effets  font  conformes  au 
but  de  la  loi  naturelle ,  &  à  celui  des  fociétés  civiles.^ 

Le  vulgaire  loue  quelquefois  les  graàds  mangeurs  &  les  grands  buveurs , 
qui  femblent  n'être  au  monde  que  pour  boire  &  pour  manger  (a)  ,  lek 
vaillans  champions  dans  les  conibats  amoureux  ,  ceux  qui  le  précipitent 
témérairement  dans  les  dangers  ^  les  voleurs  adrèits ,  &  autres  gens  de  ce 
caraâere  qui  n'excellent  ^ue  dans  Quelques  vices.  Plus  ils  s'y  font  ren- 
dus habiles  ,  plus  ils  s'attirent  le  mépris  &  l'averfion  des  perfonnei  fen^ 
fées,  d^autant  que  par-là  ils  abufent  fouvent  de  la  force  de  leurs  corps; 
de  la  vivacité  de  leur  efprit ,  &  des  autres  talens  dont  ils  auroient  pu  fiupe 
un  bon  ufage.  Les  louanges  ne  font  eftimables  qu'à  proportion^  du  mérit# 
de  ceux  qui  louent  ;  &  la  véritable  gloire  ne  nait  que  de  l'approbation  àt 
ceux  qui  lont  eux-mêmes  dignes  d'être  loués. 

On  peut  mettre  au  rang  des  chofes  propres  à  concilier  de  l'honneur; 
i^.  refprit,  &  fur-tout  l'efprit  cultivé  &  orné  de  connoilTances  utiles;  2^  uù 
jugement  droit ,  folide  &  pénétrant  ;  3^  une  fermeté  d'ame  inébranlable  » 
à  l'épreuve  des  attraits  du  plaifir,  auffî-bien  que  de  la  crainte  &  de  la  dou^ 
leur  ;  40.  l'éloquence  ou  la  facilité  de  s'expliquer  d'une  manière  également 
agréable  &  abondante  ;  5^.  la  force ,  la  beauté  ,  une  taille  riche  &  ma- 
jeAueufe ,  &  l'adrefle  du  corps  ,  en  tant  que  l'on  regarde  ces  qualités 
comme  autant  d'inftrumens  d'une  belle  ame  ^  6^  les  biens  de  la  fo^rtune  \ 
comme  on  parle ,  en  tant  que  leur  acquifition  eft  un  effet  de  l'induftrie 
de  celui  qui  les  pofTede ,  ou  qu'ils  lui  tourniflent  les  moyens  de  faire  det 
chofes  dignes  de  louanges  ;  7®.  les  belles  aétions  diftinguent  avanta^eufe- 
ment  &  produifent  une  gloire  folide  ^  non-feulement  parce  qu'elles  Uxppo^ 
fent  un  mérite  propire  &  réel  ,  mais  encore  parce  qu'elles  font  une 
preuve  fendble  qu'on  n'enfouit  pas  fes  talens ,  &  qu'on  les  rapporte  à 
une  fin  légitime. 

Les  qualités  qui  difHnguent  quelqu'un  ,  &  fes  aâioas  louables  parve^ 
nues  à  la  connoiflance  d'un  grand  nombre  de  perfonnes ,  forment  ce  qu'qfe 
appelle  renommée  ,  réputation,  gloire.  Que  fi  l'on  paife  dans  le  mondib 
pour  avoir  une  habileté  fingdiere  à  décider  les  difficultés  de  pratique  oa 
les  vérités  de  fpéculation ,  c'efl  ce  qui  s'appelle  autorité  en  un  f ens  parti- 
culier ,  (&  qui  donne  une  réputation  de  grand  favoir  &  de  probité  tout 

(  d)    Et  quitus  in  foh  viycndi  caufa  palato  </^. 

Juren.  Sat.  XI ,  ^ 


424  1    S    T    I    M    B. 

enTemble.  L^âge  ne  concilie  le  refpeâ ,  que  parce  qu^on  préfume  q(ie  les 
perfonnes  âgées  font  habiles  &  prudentes,  par  la  longue  expérience  qu'elle! 
ont  acquifes,  &  par  les  fréquentes  réflexions  qu'elles  ont  faites  fur  les  af- 
fàues  humaines ,  ce  qui  fe  trouve  fouvent  faux.  Les  femmes  en  génértt 
n'aiment  pas  à  paflèr  pour  vieilles  ,  &  le  fexe  donne  aufli  aux  hommes 
quelque  avantage  par-delTus  les  femmes  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales. 
Du  refte ,  il  y  a  des  fondemens  d'honneur  communs  aux  deux  fexes ,  d'au** 
très  qui  font  particuliers  à  chacun ,  comme  un  plus  grand  degré  de  roéritek 
qui  vient  des  vertus  &  des  fonâions  propres  à  un  fexe  ;  d'autres  enfin 
que  le  fexe  féminin  emprunte  (i'ailleurs  }  &  de-là  vient  que  l'éclat  des 
dignités  des  maris  rejaillit  fur  leurs  femmes ,  &  que  les  femmes  font  gloire 
aulli  d'avoir  plufieurs  enfans  d'un  mérite  ou  d'un  rang  diftingué. 

L'eftime  de  didinâion  ,  comme  l'eftime  (impie  ,  doit  être  conGdérée^ 
ou  par  rapport  à  ceux  qui  vivent  entr'eux  dans  rindépendaQce  de  l'état 
naturel ,  ou  par  rapport  aux  membres  d'une  même  fociété  civile.  Les  qua* 
lités  qui  fondent  l'eftime  de  diftinflion  ,  ne  produifent ,  pair  elles-mêmes  ^ 
qu'un  droit  imparfait  au  refpeâ  :.  de  forte  que ,  fi  on  le  refufe  à  ceux 
qui  le  méritent  le .  mieux  ^  on  ne  leur  fait  aucun  tort  proprement  dit , 
on  manque  feulement  de  civilité  envers  eux.  Ceux  qui  vivent  dans  l'état 
de  nature  étant  naturellement  égaux  ,  l'un  ne  peut  pas ,  de  plein  droit  ^ 
exiger  des  marques  de  refpeâ  des  autres,  parce  que  chacun  peut  prêtent 
dre  valoir  autant  ou  mieux  que  Ips  autres.  Si  l'un,  par  exemple-,  vante 
fes  cheveux  blancs ,  l'autre  foutiendra  que  la  vigueur  de  la  jeunefle  lui 
<ioit  donner  la  préférence.  Celui  qui  efpere  d'acquérir  une  chofe ,  en  tirera 
autant  de  vanité  que  celui  qui  la  pofTede  aâuellement.  Si  l'un  fe  glorifia 
de  fes  richeffes  ,  l'autre  oppofera  à  cela  fon  contentement  d'efprit ,  ptas 


quelles  il  eft  parvenu  ,  l'autre  dira  qu'on  voit  tous  les  jours  des  gens 
.vêtus  des  marques  honorables  de  la  vertu  ,  fans  être  pour  cela  vertueux. 
Un  gentilhomme  pauvre  fera  fonner  fa  haute  naiflknce  &  la  longue  fuite 
de  fes  ancêtres.  Un  financier  opulent ,  ou  un  riche  marchand  ,  fe  mo* 
quera  de  tous  ces  titres  qui  ne  garantiffent  pas  de  la  pauvreté.  L'honneur 
que  nous  rendons  à  quelqu'un,  confiftânt  à  reconnoitre  en  lui  des  qualités 
qui  le  mettent  au-defTus  de  nous  ,  &  à  nous  abaifler  volontairement  de» 
vant  lui ,  la  violence  ne  fauroit  jamais  produire  ce  fentiment  ;  elle  ne  fiût 
que  rendre  les  honmies  plus  opiniâtres  à  refufer  des  hommages  qu'on  veut 
arracher. 

Si  pavois  quelque  chofe  â  vous  demander^  répondit  Diogene  à  Alexandre^ 
pifois  vous  voir.  Si  rous  fouhaite:^  quelque  chofe  de  moi ,  c^ejl  à  vous  ds 
venir  me  trouver. 

Ou! avons- nous  à  démêler  avec  toi  ?  Dirent  les  ambaffadeurs  àes  Scythes 


ESTRADES.     (  Coicfroid^  Comte  tP  )  41  y 

i  ce  prince  I  jamais  nous  r? avons  mis  l  s  pieds  dans  ton  pays.  N'cjl-il  pas 
permis  à  ceux  qui  vivent  dans  Us  bois  (Pignoter  qui  tu  es  &  d^où  tu  viens  ? 
Nous  ne  voulons  ni  obéir  ni  commander  à  perjonne.  Ceuz'là  font  efiimés 
égaux  qui  n^ont  point  éprouvé  leurs  forces  les  uns  contre  les  autres  (a). 

Quoiqu'il  foic  conforme  à  la  raifon  d'honorer  ceux  qui  ont  le  plUs  de 
mérite,  &  que  rien  n'empêche  qu^on  ne  kffe  de  cela,  fi  l'on  veut,  une 
maxime  de  droit  naturel,  ce  devoir  confidéré  précifément  en  lui-même ^ 
doit  néanmoins  être  mis  au  rang  de  ceux  donc  la  pratique  efl  d'autant  pluà 
louable  qu'elle  efl  entièrement  libre. 

Afin  que  nous  ayons  un  plein  droit  d'exiger  d'autnii  qiiefque*  marque 
d'honneur ,  il  faut  ou  que  celui  de  qui  nous  l'exigeons  Toit  fous  notre  puiff 
fance ,  ou  que  nous  ayons  acquis  ce  droit  par  quelque  convention ,  ou  eo 
vertu  d'une  loi  faite  ou  approuvée  par  un  fupéricur  commun. 


{a)  Quinte-Curce. 


ESTRADES,     (  Godefroid ,   Comte  d'  )    Célèbre    Négociateur 

François. 

VJr.ODEFROlb ,  comte  d'Eftrades,  originaire  &  natif  d'Agen  en  1^07, 
ambafTadeur  à  Londres  en  1636,  chevalier  des  ordres  du  roi  en  1661  ^ 
ambafTadeur  extraordinaire  en  Hollande  &  gouverneur  de  Dunkerque 
en  1662,  maréchal  de  France  le  30  Juillet  1675,  premier  plénipotentiaire 
au  congrès  de  Nimegue  en  1676,  gouverneur  de  Maeflrichr  &  de  la  pro- 
vince de  Lîmbourg,  maire  perpétuel  de  Bordeaux,  vice-roi  de  l'Amérique, 
&  ,  en  1685,  gouverneur  de  M.  le  duc  de  Chartres,  depuis  régent  du 
royaume  :  mort  en  1686. 

L'influence  que  le  maréchal  d'Eftrades  a  donnée  à  toutes  lies  affaires  ma- 
jeures de  l'Europe  pendant  quarante  ans  ;  la  confiance  particulière  qu'un 
grand  potentat  a  eue  en  lui  \  l'eflime  &  la  haute  confidération  des  puif- 
lances  avec  léfquelles  il  a  traité,  font  une  preuve  de  la  fupériorité  de  fes 
talens  héréditaires  (à)  :  fes  letti  es ,  fes  négociations  &  fes  mémoires  pafTeront 
à  la  poflérité  ;  ils  furent  imprimés  plufieurs  fois,  à  commencer  en  1663 
jufques  &  compris  1668,  à  Bruxelles,  chez  Henri-le- Jeune ,  mais  vérita- 
blement à  la  Haye,  chez  Abraham  de  Hondt,  1709,  5  vol.  in- 12. 

(a)  Parmi  les  ades  originaux  dépofés  au  greffe  de  la  ville   d'Agen  de  la  généaloois 


la  fouverainecé  &.  le  refTorf}  &  l'aâe  de  ceiBon. 

Tome  XV m,  Hhh 
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Ce  recueil  fut  publié  par  les  foins  de  Jean  Aymond  dam  uû  état  tAns 
défe£hieuxi  ce  n'efl  qu'un  ramas  de  fragmens,  comme  le  remarque  Taii* 
leur  d'un  écrie  intimlé  :  Remarques  générales  fur  un  livre  qui  a  pour  tiire  : 
Mémoires  &  négociations  de  M.  le  comte  d^Efirades  ^  in-ir,  i  Paris  1709. 
Le  critique  prétendit  que  l'original  de  ces  négociations  qui  cft  encre  let 
mains  du  marquis  d'Eftrades ,  arrière-petit- fils  du  maréchal ,  concenoic 
vingt-deux  volumes  in-folio,  dont  le  moindre  eft  de  900  pages;  qnePtnf-. 
truoion  qui  fut  donnée  au  comte  d'Eftrades  avant  fon  départ,  innm&oa 
digne  de  la  réputation  du  marquis  de  Lionne  qui  la  drefla ,  fe  trouve  dans 
Poriginal  &  manque  dans  cette  édition;  que  de  plus  de  cinq  cents  lettres, 
toutes  de  la  main  du  comte  d'Eflrades,  on  n'en  trouve  pas  lèolement  une 
dans  cette  édition ,  non  plus  que  celles  que  Vanbeuning  écrivoit  à  Lionne , 
qui  font  en  plus  grand  nombre  dans  l'original  ;  qu'on  en  avoit  auffi  re- 
tranché toutes  celles  que  Wicquefort  écrivoit  au  même  Lionne;  &  qu'en« 
£n  de  toutes  les  dépêches  il  n'y  en  avoit  pas  trente  d'entières ,  toutes  les 
autres  étant  non-feulement  tronquées ,  mais  défigurées  par  les  fautes  tant 
du  copifte  que  de  l'imprimeur.  Cela  étoit  vrai,  &  plufieurs  écrivains  s'é« 
^soient  plaint  de  ces  défeâuofités  {a). 

Il  fut  fait  de  ces  lettres,  mémoires  &  négociations  une  féconde  édition 
chez  Abraham  de  Hondt,  en  1719,  en  6  vol.  in* il,  plus  complété  que  la 
précédente,  puifqu'elle  contient  de  plus  plufieurs  lettres  omifesdans  la  pre- 
mière ,  &  un  volume  tout  entier  dans  lequel ,  entr'autres  pièces  îniporuo- 
tes,  on  trouve  le  traité  conclu  entre  la  France  &  l'Angleterre  au  fujer  de 
l'achat  de  Dunkerque;  mais  il  ne  laiffoit  pas  que  d'y  avoir  encore  dans 
cette  édition  des  pièces  tronquées. 

Il  en  a  été  &it  une  troideme  édition  fous  ce  titre  :  d  Lettres,  mémoires 
D  &  négociations  de  M.  le  comte  d'Eftrades,  tant  en  qualité  d'ambafla- 
i>  deur  de  Sa  M.  T.  C.  en  Italie,  en  Angleterre  &en  Hollande,  quecom- 
»  me  ambaflfadeur  plénipotentiaire  à  la  paix  de  Nimegue ,  conjointement 
i>  avec  Medieurs  Colbert  &  le  comte  d'Avaux,  avec  les  réponfes  du  roi 
»  &  du  fecrétaire- d'Etat ,  ouvrages  où  font  compris  l'achat  de  Dunkerque 
»  &  plufieurs  autres  chofes  tr'ès-intéreflTantes  :  nouvelle  édition ,  dans  la- 
»  quelle  on  a  rétabli  tout  ce  qui  avoit  été  fupprimé  dans  les  précédentes.  « 
Londres  1742,  neuf  vol.  in- 12. 

Toutes  les  négociations  en  manufcrit  confiflent  : 

i^.  En  un  volume  de  diverfes  négociations ,  qui  commence  par  une 
inflruâion  du  cardinal  de  Richelieu  au  comte  d'Eflrades ,  du  la  Août  16)7, 
&  contient  les  lettres  de  ce  miniflre  au  comte,  &  du  comte  au  miniftre; 
L'élévation  du  génie,  les  talens  éminens  du  cardinal  fe  trouvent  par-tout; 
ceux  du  comte  fe  développent  dans  un  âge  où  l'application  feule  pouvoit 

(^)  Le  Long,  Bibliothèque  hiflorlque   de  la  France ^  p.  680,  n.  13337  ;  &  Lcsglct  àk 

Frcfnoy ,  Méthode  pour  étudier  fhijhire. 
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fupplëer  \  I^expéricDce  :  enfuite  les  lettres  &  ioftruâioos  du  cardinal  &  do 
Chavigni  des  années  1638-30-41  &  42,  même  des  fragmens  de  diverfes 
converfacions  que  le  comte  d%ftrade$  avoit  avec  le  prince  d'Orange.  Les 
dépêches  de  1643  ^^^^  ^"  cardinal  Mazarin;  la  fouplefTe,  la  dextérité  en 
font  tout  le  mérite;  celles  du  comte  à  ce  mîniftre  jufqu'en  1657,  montrent 
toujours  Ton  zèle,  retendue  de  h^  connoiflances.  Dans  ce  volume  ell  le 
traité  de  Dunkerque  &  les  pouvoirs  des  commilTaires. 

2^.  En  un  autre  volume  qui  commence  par  une  lettre  de  Londres  au 
roi,  du  21  Juillet  i66r,  oii  d^Eftrades  étoit  ambafladeur  extraordinaire; 
bien  des  dépêches  du  fécond  volume  y  font  rappellées.  Le  comte  foutint 
à  Londres  avec  dignité  &  une  grande  lupériorité  de  lumières,  vis-à-vis  du 
baron  de  Watteville ,  les  prérogatives  de  la  première  couronne  du  monde« 

3^.  Enfuite  la  négociation  fur  Pacquifition  de  Dunkerque  {d)  auffi  glo-* 
rieufe  qu'utile  à  la  nation.  On  voit  dans  ces  dépêches  la  grandeur  d'ame,) 
rétendue  des  vues  &  la  fatisfàâion  de  Louis  XIV  {h^  fur  cet  objet  ;  le 
comte  d'Eflrades  fe  comportoit  &  entroit  par  zelë  oc  par  fentiment  dans 
des  vues  auflî  fublimes.  L'état  de  l'artillerie  &  des  munitions  de  guerre  do 
Dunkerque  efl  dans  ce  volume. 

4^.  Quatre  volumes  in-folio  fur  l'ambaflade  de  Hollande.  Le  premier 
renferme  les  harangues,  les  mémoires,  les  lettres  du  roi  en  grand  nombre  » 
&  de  Lionne,  &  celles  du  comte.au  roi  &  à  Lionne,  depuis  le  4  Janvier 
1663  jufqu'au  29  Oâobre. 

Le  comte  d'Eftrades  fit  garantir  cette  année ,  par  fon  habileté ,  l'acquî*- 
fition  de  Dunkerque  par  les  Etats-généraux;  &  depuis  le  3  Janvier  de  16^4 
jufqu'au  31  Décembre  de  la  même  année.  Le  fécond,  depuis  le  premier 
Janvier  1665  jufqu'au  ^i  Décembre;  les  dépêches  font  prefque  toutes  de 
Lionne;  le  troifieme,  depuis  le  premier  Janvier  1666  jufqu'au  31  Décem- 
bre, &  le  quatrième  depuis  le  6  Janvier  1667. 

Le  comte  d'Eftrades,  plénipotentiaire  à  Breda,fît  reflituer  cette  année  \ 
la  France  par  l'Angleterre  l'Acadie,  avec  toutes  les  ifles,  pays,  fbrtereflks 
&  colonies  que  la  France  poffédoit  avant  le  premier  Janvier  1665.  ^® 
volume  finit  au  17  Oâobre  1668. 

Les  circonflances  du  temps  rendent  cette  négociation  des  plus  impor* 
tantes  du  règne  de  Louis  XIV.   On  y  voit  les  talens  d'un  miniflre  zélé, 


w 
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(tf)  Du  17  Oûobre  1661. 

(^)  Lettre  du  Roi. 

Dt  Paris  f  du  %$  Novembre  1662  ^  à  A/,  le  Comte  d^EJtrades. 

J*ai  reçu  avec  la  joie  que  vous  pouvez  vous  imaginer ,  la  ratiâcatîon  du  .Ro!  dé  la 
Grande-Bretage  du  Traité  que  vous  avez  fait,  à  mcn  nom ,  pour  l'achat  de  Dunkeraué; 
je  remets  à  vous  témoigner  de  vive  voix , , quand  je  ferai  lur  les  lieux ,  la  fatisfaotôA^' 
qui  me  refte  du  fervice  important  que  vous  m'avez  rendu  en  cette  occaTion ,  £*c.  Sipii  > 
LOUIS. 

Hhh  2 
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qui  pénètre  tout,  qui  prévoit  tout,  &  qui  pare  à  tous  les  mouvemens  der 
puiUances  de  l'Europe  ;  fa  fermeté  lors  de  la  rencontre  du  prince  d'Orange  % 
l'art  de  gouverner  d'un   grand  roi  qui  écoit  également  bien  fervi  par  la . 
fage  &  éclairée  politique  de  Lionne. 

La  lettre  du  roi  aux  Etats- généraux  du  23  Septembre  fur  te  rappel  du 
comte  d'Ëftrades,  &  celle  des  Etats-Généraux  au  roi,  montrent  que  le 
mérite  du  comte  d^Eflrades  étoit  au-deffus  des  louanges  ordinaires. 

5^  Quatre  volumes  in-folio  fur  le  congrès  de  rJimegue ,  où  le  maréchal 
d'Eflrades  fut  le  premier  plénipotentiaire  ;  le  pre.nier  commence  par  une 
lettre  au  roi  du  24  Juin  ^6j6^  &  finit  par  une  lettre  de  Pomponne  ,  du 
27  Décembre  de  la  même  année  ;  le  fécond  par  une  lettre  du  roi  du  pre- 
mier  Janvier  1677,  &  finit  par  une  autre  à  Pomponne  du  28  Décembre 
même  année  \  le  troifieme,  par  une  lettre  à  Pomponne  du  4  Janvier  1678, 
&  finit  par  une  lettre  au  même  miniflre,  du  30  Août. 

Le  quatrième  continue  l'année  1678  par  une  lettre  du  roi  du  29  Août, 
£{  par  une  lettre  à  Pomponne  du  30  Décembre^  commence  l'année  1679 
par  une  lettre  au  roi  du  premier  Janvier  1679,  ^  ^^^^  P^^  "°^  lettre  à 
Pomponne  du  17  Mars  1(579. 

Colbert  &  le  comte  d'Avaux ,  les  deux  autres  plénipotentiaires ,  eurent  ordre 
du  roi  au  commencement  du  congrès ,  d'avoir  toute  union  &  corrcfpon^ 
dancc  néceffaircs  pour  le  bien  de  fon  fervice ,  avec  le  maréchal  ffEJïrades , 
qui  y  acquit  bien  de  l'honneur.  II  eut  encore  la  fatisfaâion  de  figner^le 
%  Février  i)579i  '^  trmé  de  paix  avec  les  Etats-généraux,  avec  l'Efpagne, 
l'empereur  &  TEmpire. 

L'Abbé  Deftrades,  fils  du  maréchal,  ambafladeur  \  Venife  &  en  Pié- 
mont, a  laifle  ç  volumes  in-folio,  deux  de  l'ambaflade  de  Venife,  & 
trois  de  celle  de  Piémont.  L'éditeur  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus ,  a 
confondu  les  négociations  de  l'abbé  avec  celles  du  maréchal. 

Le  marquis  d'Eftrades  a  encore  un  manufcrit  qui  contient  principale- 
ment le  détail  de  chacune  des  vingt- trois  conférences  tenues  depuis  le 
mois  de  Juillet  1659  jufqu'au  11  de  Novembre  de  cette  année,  entre  le 
cardinal  Mazarin  &  D.  Louis  de  Haro ,  pour  le  mariage  du  rôi  Louis  XIV 
avec  l'infante  Marie-Thérefe ,  &  pour  la  paix  entre  la  France  &  l'Efpagne, 
en  y  comprenant  aufli  les  alliés  de  ces  deux  couronnes,  &  le  rétabliflè- 
ment  du  prince  de  Condé. 

Le  cardinal  envoyoit  ce  détail  à  le  Tellier  pour  le  lire  au  roi  &  à*  la 
reine,  &  l'accompagnoit  de  lettres  particulières  pour  leurs  Majeftés,  & 
quelquefois  pour  fon  alteffe  royale. 

Il  y  a  aufli  plufieurs  lettres  du  cardinal  Mazarin  au  roi  pour  l'engager  a 
rompre  le  commerce  que  Sa  Majefté  entretenoit  avec  mademoifelle  Man« 
ciny ,  nièce  du  cardinal.  Il  y  en  a  deux  ou  trois  qui  font  trés-vives  fur  cet 
article. 

Comme  fur  les  dernières  conférences ,  le  cardinal  faifoit  préparer  les  ma- 
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tieres  d'avance  par  Lionne  qui  en  traitoic  avec  Don  Pedro  Colonna  »  fecré- 
taire  d'£cat  pour  TEfpagne,  il  y  a  plufieurs  lettres  de  ce  miniftre  à  Lionne. 

Il  y  a  d'ux  ou  trois  lettres  au  duc  de  Bouillon  6c  au  vicomte  de  Tu* 
renne ,  feuleinent  d'amitié.    , 

Toutes  ces  pièces  font  du  mois  de  Juillet  1659,  jufqu'au  mois  de  No« 
vembre  de  la  même  année. 

Ce  manufcrit  eft  imprimé  en  deux  volumes  in- 12  fous  le  titre  fuivant: 
»  Lettres  du  cardinal  Mazarin ,  où  Ton  voit  le  fecret  de  la  négociation  de 
yi  la  paix  des  Pyrénées ,  &  de  la  relation  des  conférences  qu'il  a  eues  pour 
i>  ce  fujet  avec  Don  Louis  de  Haro ,  miniftre  d'Efpagne ,  avec  d'autres 
))  lettres  trés-curieufes  écrites  au  roi  6c  à  la  reine  par  le  même  cardinal 
»  pendant  fon  voyage,  nouvelle  édition  augmentée  d'une  féconde  partie^  s 
à  Amfterdam  chez  Henri  Wetîtein,  1603. 

Le  maréchal  d'Eflrades  ne  pouvoir  nnir  fa  carrière  plus  glorieufement 
qu'en  donnant  pour  modèle  à  M.  le  duc  de  Chartres,  enfuite  duc  d'Orléans 
&  régent  de  France  ,  la  politique  6c  l'art  fublime  de  régner  de  notre 
Henri  IV. 


NlécOCIATIONS     DU    COMTE     D'ESTRADBS. 

vJTOdefroid,  comte  d'Eflrades,  étoît  fils  de  François  d'Eflrades, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  gouverneur  de  la  ville  6c  duché  de 
Vendôme.  Il  fut  page  de  Louis  XHI ,  6c  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  fit  fes 
premières  campagnes  en  Hollande.  11  s'acquit  par  fa  bonne  conduite  & 
fon  courage,  dont  il  donna  des  preuves  en  plusieurs  occafions,  l'eflime  du 
prince  d'Orange,  qui  lui  donna  le  commandement  du  régiment  de  Candale.' 
Le  roi  l'employa  enfuite  dans  diverfes  négociations,  dont  nous  allons 
retracer  le  détail  6c  l'importance  fous  les  yeux  de  nos  ledeurs. 

La  première  commiflîon  dont  le  roi  le  chargea ,  fut  de  pafler  en  Hol-  , 
lande ,  pour  y  conclure  avec  le  prince  d'Orange  un  traité  de  campagne 
contre  les  Efpagnols.  L'adrefle  6c  l'habileté  4^  comte  d'Eflrades  dans  cette 
légère  commidion  furent  d'un  bon  augure  pour  les  négociations  dont  il 
pourroit  être  chargé  par  la  fuite.  Son  premier  foin  fut  de  gagner  très- 
prudemment  la  bienveillance  du  prince  d^Qrange ,  en  déclarant  qu'il  avoir 
ordre  de  lui  dire  que  le  roi  6c  le  cardinal  de  Richelieu  n'entreprendroient 
rien  contre  les  Eipagnols,  fans  favoir  auparavant  quels  étoient  les  fenti- 
mens  de  fon  altefle.  Ravi  de  cette  marque  de  confiance  ,  le  prince  d'Orange 
n^héfita  point  à  accepter  les  offres  qui  lui  furent  faites.  Il  repréfenta  feu« 
lement  y  lorfque  le  comte  d'Eflrades  lui  fit  la  proportion  d'attaquer  en 
commun  la  ville  d'Anvers ,  que  n'ayant  point  aflez  d'infanterie  pour  affié- 
ger  une  fi  grande  place ,  ils  auroient  bien  de  la  peine  à  y  entrer  6c  à  s'y 
maintenir.  Mais  fur  ce  que  le  conue  d'Eflrades  lui  remontra  que  toutes 
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les  difficultés  qu^il  alléguoic  n'étoienc  rien  en  comparaifon  de  celles  qo'lf 
avoic  rencontrées  au  fiege  de  Bois-le-Duc ,  Se  qu'il  avoit  furmontées  féal 
contre  les  armées  de  l'empereur  &  des  Efpagnols ,  il  acquiefca  à  faire  la 
volonté  du  roi,  pourvu  que  fa  majefté,  outre  le  million  qu'elle  accordoic 
tous  les  ans  aux  Etats  pour  un  fubude  réglé ,  voulût  lui  fournir  deux  cents 
mille  écus  de  plus,  pour  les  employer  à  la  levée  de  quatre  nouveaux  ré» 
gimens  d'infanterie.  L'affaire  fut  déterminée  en  conféquence  ;  &:  Ton  cou* 
vint  de  part  &  d'autre  que  les  François  feroient  le  fiege  de  quelque  ville 
confidérable  en  Flandres ,  tandis  que  le  prince  d'Orange  feroit  occupé  à 
l'attaque  d'Anvers.  Ceue  négociation  importante,  terminée  auifE  heoreufe- 
ment,  répandit  la  plus  grande  joie  à  la  cour  de  France.  Le  cardinal  de 
Richelieu  fur-tout  s'empreffa  à  témoigner  au  comte  d'Eftrades,  combien  il 
étoit  fatisfait  de  fa  conduite.  »  On  ne  peut ,  lui  écrivit-il ,  mieux  fervir  le 
9  roi ,  que  vous  Eûtes;  &  vous  vous  êtes  fi  bien  conduit  près  de  M.  le 
n  prince  d'Orange,  que  je  vous  témoigne  avec  joie  la  fatisfaâion  que  j'en 
jo  ai.  Vous  avez  fait  venir  fort  adroitement  M.  le  prince  dans  nos  vues: 
»  continuez  d'agir  de  même ,  &  j'aurai  foin  de  tout  ce  qui  vous  regarde  & 
»  de  vos  intérêts.  « 

Le  prince  d'Orange  ne  tarda  pas  à  fe  mettre  en  marche  pour  fe  rendre 
au  lieu  du  rendez- vous.  Il  s'embarqua  avec  toute  l'armée  dans  fix  mille  ba- 
teaux ;  mais  ayant  appris  en  route  par  le  comte  d'Eflrades,  que  le  roi  d'Efpa* 
gne  faifoit  affembler  une  flotte  confidérable  à  la  Corogne ,  commandée  par 

.  dom  Antonio  Doguendo,  le  plus  habile  homme  de  mer,  qui  fût  alors  en 
Efpagne ,  i|  fe  détermina  à  mettre  promptement  une  puiiiante  flotte  en 
mer,  pour  aller  au-devant  de  celle  d'Efpagne  &  la  combattre.  En  confé- 
quence deux  flottes  furent  équipées ,  dont  l'une  commandée  par  le  lien- 
tenant-amiral  Tromp ,  étoit  compofée  de  cinquante  grands  vaiffeaux  &  de 
vingt  brûlots.  L'autre  étoit  commandée  par  le  vice-amiral  de  Zélande, 
Jean  Evertoz ,  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  fon  fiecle.  Elle  étoit  com- 
pofée de  quarante  vaiffeaux  &  de  dix  brûlots*  Cette  dernière  flotte  dévoie 
fe  tenir  entre  Dunkerque  &  les  Dunes,  pour  obferver  l'efcadre  de  Dtm* 
kerque,  &  fe  joindre  en  cas  de  befoin  à  l'amiral  Tromp.  On  ne  tarda  gœ* 
re  à  recueillir  les  fruits  de  cette  précaution  hèureufe.  Quoique  le  roi  d^\n- 
gleterre  eut  donné  retraite  à  la  flotte  Efpagnole  dans  les  ports,  cela  n'em- 
pêcha pas  l'amiral  Tromp  de  lui  préfenter  la  bataille.  Le  combat  dura 
quatre  heures.  Le  vaiffeau  amiral  fut  brûlé.  Il  étoit  monté  de  cent  pièces 
de  canon  de   fonte  &  de  quinze  cents  foldats.  Douze  autres  grands  vaiP* 

'  féaux  eurent  le  même  fort ,  ou  furent  coulés  à  fond.  Seize  furent  pris  & 
menés  à  Fiedîngue  avec  quatre  mille  cinq  cents  prifonniers  ;  quatorze  échooe* 
rent  fur  les  côtes  de  Boulogne  &  de  Calais.  Enfin  la  viâoire  fut  des  plus 
complettes,  &  la  déroute  générale. 

Les  Efpagnols  pourfuivis  &  haraffés  de  toute  part,  commencèrent  alors 
ii  faire  des  propofitions  de  paix.  Le  comte  d'Eftrades  eut  ordre  de  pénétrer 
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les  fentîmens  du  prince  d'Orange  à  ce  fujer;  c'eA-à-dire^  de  s'informer  à 
quelles  conditions  il  eftimoit  qu'elle  pût  &  dût  être  faite,  tant  pour  les 
intérêts  des  Etats-généraux,  que  pour  ceux  de  la  France  &  de  la  cou- 
ronne de  Suéde.  Mais  cette  négociation  (ut  interroinpue  &r  même  détour- 
née  par  la  mort  du  prince  d'Orange  qui  arriva  peu  de  temps  après.  Un 
autre  incident  fervit  encore  beaucoup  à  faire  continuer  la  guerre  contre 
l'Efpagne.  Ce  fut  l'of&e  que  fit  le  proteâeur  d'Angleterre ,  Olivier  Crom- 
well ,  de  fe  déclarer  contre  cette  couronne,  d'équiper  cinquante  vaifTeaux 
&  de  mettre  quinze  mille  hommes  fur  pied  pour  fe  joindre  aux  armées 
du  roi  de  France  avec  qui  il  défiroit  de  &ire  une  étroite  amitié ,  (i  l'on 
vouloit  lui  céder  Dunkerque  pour  deux  millions.  Le  comte  d'Ëftrades  pen- 
choit  à  accepter  cette  proportion ,  &  le  cardinal  de  Mazarin  étoit  du  même 
fentiment;  mais  M.  de  Château- neuf  s'y  oppofa,  &  la  reine  de  France  ne 
voulut  point  confentir  à  cet  accommodement.  Cependant  la  chofe  fut  con- 
clue quelques  années  après,  &  le  comte  d'Ëftrades  reçut  ordre  d'abord 
après  le  rétablilTement  du  roi  Charles  de  palTer  en  Angleterre ,  pour  tâcher 
d'obtenir  le  recouvrement  de  cette  place. 

En  arrivant  à  Londres ,  il  trouva  le  roi  tout  difbofé  à  faire  travailler  aux 
fortifications  de  Dunkerque,  comme  s'il  eut  eu  defTein  d'en  faire  fa  place 
d^arme  pour  aller  plus  avant.  Quoiqu'il  ne  voulût  pas  paroitre  détourner 
ce  prince  de  fon  deffein^  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  repréfenter  la  diffi- 
culté de  bien  fortifier  cette  ville  &  de  la  mettre  en  état  de  ne  rien  crain- 
dre ,  à  caufe  de  la  difficulté  des  pafTages  occafionnée  par  tes  rivières  &  tes 
places  qui  fe  trouvoient  fituéès  extrêmement  proche  les  unes  des  autres. 
Ces  réflexions  parurent  faire  impreffion  fur  l'efprit  du  roi;  mais  te  comte 
d'Ëftrades  étoit  trop  habile  politique  pour  paroitre  lui-même  s'en  apper- 
cevoir.  Il  eft  certain  que  l'entretien  de  Dunkerque  coûtoit  prodigieufement 
au  roi  d'Angleterre ,  qui  à  la  fin  laflé  de  tant  de  dépenfes  réfolut  de  cé- 
der cette  place  au  roi  de  France.  Xe  comte  d'Ëftrades ,  qui  cràignoit  avec 
raifon ,  qu'on  n'en  fit  monter  l'achat  à  une  fomme  exorbitante  ,  ne  fe 
montra  pas  fort  empreffé  à  entamer  cette  affaire.  Cependant  il  crut  devoir 
écouter  les  propofitions  qu'on  lui  faifoit  à  ce  fujet.  D'abord  le  roi  dMngle* 
terre  porta  Tes  demandes  jufqu^à  la  fomme  de  douze  millions,  alléguant 
pour  motif  les  grandes  dépenfes  oii  l'avoient  engagé  jufqu'alors  l'entretien 
de  cette  place ,  celles  qu'il  étoit  obligé  de  foutenir  pour  la  confervation  du 
Portugal,  ta  propre  valeur  de  la  place,  fes  canons,  fes  ports,  fa  grande 
réputation  &  les  avantages  que  le  roi  de  France  en  pourroit  retirer. 

Sur  cette  première  demande  te  comte  d'Ëftrades  voulut  rompre  ta  né- 
gociation. Il  démontra  au  roi  d'Angleterre  combien  il  s'éloignoit  du  véri- 
table prix  de  cette  place,  par  ta  différence  qu'il  y  avoit  de  cinq  cents 
mille  écus  d'Angleterre,  auxquels  Cromwell  l'avoir  portée  dans  un  temps 
où  la  guerre  qti'il  méditoit  contre  tes  Hotlandois,  faifoit  qu'elle  lui  deve- 
noit  d^une  icaportaoce  extrême.  Far  ce  difcours  que  M.  d'Ëftrades  accqm* 
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tninë ,  importoit  la  validité  de  ces  renonciarions  qu^ils  avoient  î\\\  faire  \ 
cette  princefTe;  ce  qui  leur  étoit  d'une  conféquence  bien  plus  eflentielle 
que  Dunkerque  &  mille  autres  places  de  cette  nature.  Quant  aux  HoUan-^ 
dois,  le  roi  d'Angleterre  enténdoit  trop  bien  ifes  intérêts;  pour^ jamais  fe 
départir  de  Dunkerque  en  leur  faveur.  11  eût  mieux  valu  pour  lui  ta  céder 
eu  pur  don  aux  Efpagnols,  que  de  la  remettre  aux  Etats-Généraux  pour 
une  fomtne  confidérable.  Pour  ce  qui  étoic  de  la  f émettre  fous  l'autorité 
du  parlement,  la  mémoire  des  derniers  troubles  du  royaume  étoit  trop 
fraîche ,  pour  ne  pas  faire  fentir  au  roi  »  combien  il  lui  leroit  préjudiciable 
d'étendre  l'autorité  du  parlement  en  diminuant  la  Cenne. 

Ces  réflexions  judicieufes  fervirent  beaucoup  à  précautionner  le  comte 
d'Eftrades  contre  les  rufes  de  la  cour  de  Londres.  Deux  chofes  s'oppo* 
(oient  principalement  à  la  concluHon  du  marché.  La  première  étoit  que 
les  fortifications  de  Dunkerque  fe  trouvoient  pour  lors  dans  le  plus  mau- 
vais état  ;  la  féconde ,  que  le  roi  de  France ,  en  achetant  Dunkerque , 
achetoit  une  place  dont  le  vendeur  ne  pouvoir  fournir  d'autre  titre  de  pôf- 
feflion  que  la  force  des  armes.  On  ne  pouvoir  pas  4ire  que  l'Efpagne ,  à 
qui  elle  appartenoit  notoirement,  Tavoit  cédée  par  un  traité  aux  Anglois, 
comme  elle  avoit  cédé  à  Louis  XI V,  par  la  paix  des  Pyrénées,  les  conquêtes 

Sue  ce  prince  avoit  fait  fur  elle.  Ainfî  c'etoit  avec  raifon  que  M.  d'Eftra- 
es  remontroit,  que  fon  maître  ii'acquéroit  par  cet  achat  qu'un  droit  liti- 
gieux, qui  pouvoit  être  contefté  tous  les  jours,  &  principalemetit  fi  la  mo«  . 
marchie  d'Efpagne  fe  voyoit  à  l'avenir  en  état  dTe  pouvoir  y  rentrer.  ^^% 
offres  furent  faites  en  conféquence}  &  après  bien  des. débets  &  des  pour- 
parlers y  il  conclut  à  cinq  millions  l'achat  d'une  place  qui  paflë  aujourd'hui 
pour  une  des  plus  fortes  clefs  de  la  France.  Le  traité  qui  fut  figné  de  part 
&  d'autre  portoit  en  fubftance,  que  la  ville  de  Dunkerque  avec  fa  cita- 
delle ,  fes  fortifications  vieilles  &  nouvelles ,  les  droits  de  fouveraineté ,  ' 
ports  &  havres ,  fonds  &:  propriété ,  appartenaïKCs  &  dépendances ,  &  gé- 
néralement toute  l'artillerie ,  munitions  de  guerre  &  autres  matériaux  qui 
fe  trouveroient  dans  ladite  place ,  feroient  remis  entre  les  mains  de  Sa  Ma- 
jeflé  trés-Chrétienne  pour  la  fomme  de  cinq  millions  de  livres,  monnoie 
de  France,  dont  deux  millions  comptans,  &  le  refle  payable  en  deux 
années  confécutives.  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  garantilfoit  au  roi  de 
France  la  place  de  Dunkerque  avec  fes  dépeiâances  durant  Fefpace  de 
deux  ans.  Pour  cela  il  s'obligeoit ,  en  cas  que  le  roi  d'Efpagne  fur  qui  elle 
avoit  été  prife  par  le  droit  des  armes ,  ou  quelqu'autre  agreflbtur  voulût 
la  difputer  à  Sa  Majedé  très-Chrétienne,  de  la  défendre  conjointement,  & 
de  fournir  une  flotte  de  vaifleàux  fi  nombreufe  qu'elle  feroit  jugée  fuffi- 
faute,  pour  conferver  aux  François  une  entrée  libre  du  côté  dé  la  mer, 
par  où  l'on  pourroit  introduire  dans  la  ville  tes  fecoun  néceffaires.  Et  ea 
cas  que  malgré  les  efforts  des  deux  puifiances  la  place  eût  été  obligée  de  fè 
rendre,  le  roi  d'Angleterre  s^obligeoit  pareillement  &  promettoit  de  con- 
Tome  XV m.  I  i  i 
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tnbueTi^jiour  la  reprendre  ^  une  flotte  de  vailTeaux  confidérâUe^  8(  tdif 

Îu'elle  lera  Jugée  fuffifante  pour  fe  rendre  maître  de  la  mer  &  du  porc» 
,es  ratifications  ayant  été  échangées ,  le  comte  d'Efirades  fut  nommé  corn* 
miflaire  de  Sa  MajelSé  trés-Chrétienne ,  pour  recevoir  la  place  des  mains 
des  commiflaires  Anglois. 

Avant  de  Quitter  Londres,  M.  d'Eflrades  eut  à  terminer ^une  petke  dif* 
pute  ,  laquelle  fans  fa  prudence  .&  fa  fermeté  eut  pu  occafionncr  une 
rupture  ouverte  entre  les  cours  de  France  &  d'Angleterre.  Le  roi  de  U 
Grande-Bretagne  qui  venoit  de  faire  un  armement  confidérable ,  paroiflbic 
réfolu  de  &ire  baifler  le  pavillon. à  la  flotte  de  Louis  XIV »  dans  le  en 
pu  Tune  ou  l'autre  viendroient  à  fe  rencontrer.  Bien  infiruit  de  cette  inten- 
tion ,  le  comte  d'Eftrades  en  écrivit  auflitôt  à  fa  cour ,  afin  que  l'on  eut  à 
fe  précautionuer  contre  un  pareil  événement  \  mais  voyant  que  ni  le  roi 
d'Angleterre  ni  fes  miniftres  ne  s'ouvroient  à  lui  fur  ce  dimein ,  il  cmc 
devoir  ufer  de  la  même  circonfpeâion.  Surpris  néanmoins  que  les  bruits 
fl'une  méfintelligence  entre  la  France  &  l'Angleterre ,  fuflent  répandus  dans 
londres  &  dans  tous  les  ports  du  royaume  ,  il  demanda  direâemenc  an 
roi  la  caufe  de  ces  bruits  généralement  répandus.  Le  roi  d'Angleterre  loi 
ayant  communiqué  fon  deuein  de  faire  baifler  le  pavillon  à  U  flotte  dn 
roi  ion  maître  ^  il  eut  la  fermeté  de  lui  déclarer  librement ,  que  dans  ce 
cas  il  faudroit  en  venir  à  une  rupture  ouverte  ,  puifquè  Louis  XIV ,  lui* 
même,  avoir  donné  ordre  à  fon  amiral  de  faire  baiflèr  le  pavillon  à  toutes 
les  flottes  qu'il  rencontreroit  à  la  mer  ;  &  que  pour  cet  effet  Sa  Majeflé  Très- 
Chrétienne  fàifoit  équiper  une  flotte  confidérable,  dont  on  donneroit  le 
commandement  aux  capitaines  les  plur  expérimentés  &  les  plus  déterminés 
du  royaume.  Etonné  de  cettç  réponfe  »  le  roi  d'Angleterre  lui  dit  »  qall 
ne  croyoit  pas  qu'on  voulût  lui  contefter  un  droit  établi  &  auquel  Henn  IV 
avoit  confenti ,  lorfque  la  reine  Elifabeth  lui  prêta  fa  flotte  \  qu'il  en  àoic 
to  pofleffîon ,  &  qu^il  n'y  avoit  rien  au  monde  qu'il  ne  fit  pour  le  con* 
ferver.  A  cela  le  comte  d'Eftrades,  qui  connoiffoit  parfaitement  le  caraê* 
iere  &  l'humeur  du  roi  fon  maître  ^  répliqua  d'un  ton  froidement  réfoln , 
que  ce  qu'on  alléguoit  d'Henri  IV ,  n'étoit  pas  un  exemple  qui  jpût  éti« 
blir  un  droit  &  une  poffeilîon  ;  que  ce  prince  avoit  la  révolte  dans  fon 
royaume ,  fes  places  occupées  par  la  ligue ,  lorfqu'il  fut  contraint  par  k 
nécëfllté  d'avoit  recours  à  la  reine  Elifabeth  &  de  lui  emprunter  fa  flotte. 
Le  roi  d'Angleterre  voyant  que  l'ambaffadeur  ne  s'inquiétoit  pas  beaucoiip 
de  fes  menaces ,  ajouta  d'un  ton  affez  fier  ^  que  quand  les'  affaires  le 
poufTeroient  jufqu'à  l'offènfer,  il  trouveroit  des  amis  fur  le  fecours  def> 
^uels  on  ne  fe  doutoit  pas  qu'il  dût  compter.  Le  chancelier  Hyde  fan 
tmt  à  peu  près  les  mêmes  difcours  ;  mais  le  prince  &  fon  miniflre  crott- 
verent  Tambaffadeur  également  ferme  t  &  toujours  difpofé  à  ne  rien  rdft* 
fcher  des  droits  de  fon  maître. 

Far  la^teneur  de  la  dépêche  que  le  comte  d'JEfkades  reçut  peu  de  temps 
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après  du  roi ,  il  eft  aifé  de  voir  &  de  conclure  que  ce  miniffre  ëtoit  bien 
au  fait  des  intentions  de  Louis  XIV  &  de  fa  façon  de  penfer.  »  Ce  que 
p  )'aî  remarqué  dans  toute  votre  dépêche'»  lui  écrivit  ce  prince  ,  c'efl: 
»  que  le  roi  (d'Angleterre)  mon  frère,  ni  ceux  dont  il  prend  confeil,  ne 
9  me  connoifTent  pas  encore  bien ,  quand  ils  prennent  avec  moi  des  voies 
»  de  hauteur  &  d'une  certaine  fermeté  qui  fént  la  menace.  Je  ne  connois 
0  puiflance  fous  le  ciel,  qui  foit  capable  de  me&ire  avancer  un  pas  par 
»  un  chemin  de  cette  forte;  &  il  me  peut  bien  arriver  du  mal,  mais  noa 
i>  pas  une  impreflion  de  crainte.  Je  penfois  avoir  gagné  dan»  le  monde  ^ 
»  qu'on  eut  un  peu  meilleure  opinion  de  moi  \  mais  je  me  confole  ,  ea 
]»  ce  eue  peut-être  ce  n'eft  qu'à  Londres  qu'on:  fiiit  de  fi  faux  jugemensi 
1»  C'eit  à  moi  ï  faire ,  par  ma  conduite  ^,  qu'ils  ne  demeurent  pas 
»  Ion  g- temps  en  de  femblaoles  erreurs.. ..  Le  roi  d'Angleterre  &  fon  chan^^ 
»  celier  peuvent  bien  voir  à  peu  prés  quelles  font 'mes  forces  ,  mais  ib 
»  ne  voient  pas  mon  cœur  \  mais  moi  qui  iensb  S^  cpnnoiii  l'un  &  Tai^ 
]»  tre ,  je  déhre  que  pour  toute  réponfe  à  une  déclaration  fi  hautaine  \  ils 
»  fâchent  par  votre  bouche  que  je  ne  demande  ni  ne  œchetcfae  d'accoim^ 
»  modëment  en  l'affaire  du  pavillon  \  fMae  ^pue  je  faorai  Uenibutënir 
9  mon  droit,  quoiqu'il  en  puifle  arriver..'* 

~  Il  efl  bien  certain  qu'avec  des  princes  comme  Louis  XIV,  ^i:  règar* 
dent  l'honneur  &  vifent  à  la  gloire,  préférablement  à  toute  autre  consi- 
dération ,  la  politique  offroit  des  reflburces  plus,  fûres  au  roi  d'Angleterre 
&  au  grand-chancelier ,  pour  parvenir  à  leurs  fins.  Les  affaires  fe  fbnt~ba 
fe  ruinent  fouvent  par  4a  mauvaife  manière  de  les  négocier.  Le  comte 
d'Eftrades,  ayant  fait  part  à  Sa  Majefté  Britannique,  des  intentions  diilroi 
de  France,  il  eut  bientôt  la  fatit&âion  de  voir  que  tous' ces  airr.de  hàur 
ceur  &  ces  tons  de  menaces  fe  réduifirent  à  chercher  des  expédiens^  pour 
terminer  cette  affaire  à  l'amiabler^  Les  ordres  furent  donnés  aux  amiraux 
Anglois ,  d'éviter  la  rencontre  des  bottes  du  roi  de  France ,  &  en  cas  qu!oii 
ne  pût  là  fiiire,  de  les  faluer  du  canon  ou  du  pavillon  également.  Le 
comte  d'Eftrades  foufcrivit  à  cet  accommodement^  par  !ordre  du  roi  fon 
maître,  &  la  bonne  intelligence  fut  maintemie ^ entre  les»  deux  puillàncès 
refpeâives.  .  r 

L'achat  de  Dunkerque ,  ainfi  que  la  franchife  a^ccordée  ^  cette  ville  par 
Louis  XIV,  cauferent  un  grand  mécontentement  aux  Hollandois  qui  ve^ 
noient  pour  lors  de  conclure  un  traité  d'amitié  ,  de  confédération ,  de  comr 
merce  &  de  navigation  avec  la  France.  Ils  fe  plaignôienc  fur-tout  ^ue 
cette  franchife  àlloit  porter  un  préjudice  notable  à  leur  Etat/&  ruiner  en 
partie  leur  commerce.  Ce  fut  dans  ce  temps  de  crife  &  d'alarmes  que  le 
comte  d'Eftrades  reçut  ordre  de  fe  rendre  en  Hollande ,  pour  accélà^r  la 
ratification  du  traité  dernièrement  conclu.  Dans  les  premières  conférences, 
le  grand-penfionnaire  de  Wit ,  l'homme  le  plus  fin  &  le  plus  habile  de 
fon  temps ,  lui  fit  part  avec  bearuçoup  d'adrefle  des  craintes  &  des  apprér 
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henfions  des  Etats-Généraux.  Nfr.  d'Eftrades,  pleinement  informe  de  Piffiire, 
lui  répliqua  avec  un  air  de  furprife  apparente ,  qu'il  écoic  étonné  de  voir 
que  les  Etats  prirent  fi  fort  l'alarme  pour  une  chofe  qui  le  méritoic  fi  pea  ; 
que  le  roi  n'avoit  eu  d'autre  deffein ,  en  n'établiflant  pas  les  bureaux  de 
\ts  douanes  dans  Dunkerque,  que  de  foulager  autant  qu'il  étoit  en  fon 
pouvoir  fes  nouveaux  fujets ,  £c  de  regagner  le  cœur  &  les  afiEeftions  de 
ces  habitans ,  qui  pouvoient  fe  plaindre  avec  juftice ,  qu'après  les  avoir  con- 
quis, Sa  Majèfté  les  eut  donnés  à  une  autre  puiflance  donc  la  domination 
ne  leur  pouvoit  pas  être  fort  agréable;  qu'au  refle  le  roi  fon  maître  n'avoit 
fait  en  cette  circonftance  que  ce  que  les  Etats  avoienc  la  liberté  de  fiiire 
dans  l'étendue  de  leurs  provinces.  Le  grand*penfionnaire  s'appercevant  bien 
qu'on  tenteroit  inutilement  de  faire  retireu  cette  fîranchife ,  ne  cmt  pas  de» 
voir  iniiiler  davantage  fur  cet  article.  Il  ajouta  feulement  que  depuis  cette 
époque  un  grand  nombre  de  fabriquans  &  plus  de  fix  cents  matelots  avoienc 
quitté  la  Hollande ,  qu'il  voyoit  d'avance  tout  le  mal  que  ipette  fir^nchifë 
cauferoit;  mais  qu'on  pourroic  bien  ne  pas  s'y  arrêter,  fi  les  chofes  pro* 
mifes  s'exécutoient  fidellement. 

Ces  chofes  n'étoient  autres  que  l'échange  des  ratifications  du  traité.  Les 
Hollandois  vouloient  qu'elles  fe  fifleht  purement  &  fimplemeqt;  Louis  XIV 
refufoit'  d'y  ^acquiefcer ,  à  moins  que  les  Etats-Généraux  ne  lui  garantiflènc 
l'achat  de  Dunkerque.  D'un  autre  côté  la  Hollande  ne  refiifoit  pas  d'entrer 
dans  la  garantie  du  traité  de  Dunkerque  »  pourvu  que  Sa  Majefté  Très- 
Chrétienne  entrât  aufli  dans  la  garantie  du  traité  fait  du  pays  d'Outre-xneuie, 
comme  aufli  du  traité  d'Anj^lererre  qui  n'étoit  qu'un  fimple  renouvellement 
d'alliance.  L'un  &  l'autre  lembloient  d'accord  en  apparence;  la  feule  dif&p 
culte  étoit  que  le  roi  de  France  témoignait  vouloir  qu'on  échangeât  les  no- 
tifications au  même  temps  que  celles  de  la  garantie  des  nouveaux  traités  ; 
ce  que  les  Hollandois  refiifoient  de  feire-,  lous  le  prétexte  fpécieux  quU 
faudroit  attendre  trop  long-temps  pour  avoir  le  conleotement  des  diffiben- 
tes  provinces.    Ce  qui  inquiétoit  extrêmement  les  Hollandois  «  c'eft  qu'il» 
craignoient  qu'il  n'intervint  quelque  traité  nouveau  qui  apportât  les  mânet 
difficultés  &  le  même  retardement.  Mais  le.  comte  d'Eftrades  les  raflbra  eia 
leur  protefiant ,  que  dès  qu'ils  auroient  garanti  le  trsdté  de  Dunkerque ,  on 
ne  perdroit  pas  un  feul  jour  pour  mettre  en  ordre  les  autres  traités  qui  l'a* 
voient  précédé.  Toutes  ces  proteilations  ne  furent  pas  encore  capables  de 
raflurer  les  Etats-Généraux.  Le  grand-penfionnaire  de  Wit  perfévéra  à  dire 
que  tous  ces  délais  produifoient  un  mauvais  effet;  que  la  plupart  des  dé- 
putés des  villes  ne  comprenoient  pas  que  ces  retardemens  fe  fiflent  fius 
quelque  myflere;    que  tout  cela   leur  donnoit  à  penfer  des  chofes,  qui 
pourroient  fiiire  naître  de  grandes  difficultés  dans  leur  affemblée  ;  que  quant 
a  lui  y  il  fe  faifoit  fort  de  garantir  le  traité  de  Dunkerque.  3f>  Mais ,  ajouta» 
x>  t-il,  il  faut  que  Sa  Majefié  fâche    ménager  les  provinces  «  ce  qui  lid 
»  fera  aile ,  quand  elle  leur  fera  voir  qu'elles  y  font  engagées  par  le  dei^ 
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»  nier  traité ,  &  par  la  garantie  réciproque  que  le  roi  de  France  leur  a  fait 
»  des  traités  d'Angleterre ,  de  Portugal  &  du  pays  d'Outre-meufe ,  au  Heu 
D  Que  s'il  faut  faire  une  nouvelle  délibération  dans  toutes  tes  provinces, 
»  oc  que  le  premier  traité  ne  foit  pas  exécuté  fuivant  tes  formes ,  je  ne 
»  faurois  m'afTurer  du  fuccès,  les  provinces  ne  s'aflTemblant  que  quand  il 
x>  leur  plaît ,  &  prenant  des  délibérations  chacune  chez  elle ,  dont  il  e(l 
p  difficile  de  les  faire  défifter  dans  TafTemblée  générale.  « 

Le  comte  d'Eftrades  ne  put  s'empêcher  de  goûter  ces  raifons.  Il  connoif- 
foit  afTez  l'humeur  du  grand-penfionnaire  &  ion  affedion  pour  la  France, 
pour  croire  qu'il  lui  parloit  iincérement.  Une  chofe  bien  certaine ,  c'eft 
que  Mr.  de  Wit  étoit  d'autant  plus  porté  à  défirer  que  l'échange  des  rati- 
fications du  dernier  traité  fait  à  Paris  fe  falTe  avant  celui  de  la  garantie  de 
Dunkerque ,  que  l'obtenant ,  il  en  auroit  eu  plus  de  crédit  dans  l'afTemblée 
de  Hollande.  Et  ce  n'étoit  pas  peu  de  chofe  en  cette  circonftance  d'atta- 
cher fortement  un  homme  de  Ion  rang  &  de  fon  mérite ,  en  fe  relâchant 
à  fa  feule  confédération ,  d'une  chofe  que  l'on  avoir  peut-être  raifon  de 
difputer.  Cependant  Mr.  d'Eftrades^  ne  voulant  rien  prendre  fur  lui-même, 
écrivit  fes  fentimens  au  roi  avec  une  noble  franchife  qui  fait  toujours  hon- 
neur à  un  homme  chargé  des  intérêts  de  fa  nation.  Après  avoir  mûre- 
ment confidéré  toute  chofe ,  8c  pefé  d'une  part  la  néceffîté  indifpenfable 
où  l'on  fe  trouvoit  de  faire  marcher  ces  deux  affaires  d'un  pas  égal ,  pouc 
ne  laifTer  pas  la  dernière  incertaine ,  &  d'un  autre  côté  la  mauvaife  dif« 
pofition  que  jettoit  dans  les  efprits  le  retardement  dé  l'échange,  le  miniflere 
de  France  trouva  un  expédient ,  où  il  fembloit  que  chacun  dût  trouver  fa 
fatisfàâion  &  fa  fureté.  Cet  expédient  étoit  de  faire  l'échange  des  ratifi- 
cations ,  ,à  condition  ,  que  dans  le  même-temps  l'ambaffadeur  de  Hollande 
à  Paris ,  remettroit  au  minifiere  une  déclaration  des  Etats-Généraux ,  par 
laquelle  ils  confentiroient  que  cet  échange  fut  regardé  comme  non  fait  & 
non  advenu^  au  cas  que  dans  Tefpace  de  trois  mois,  les  Etats  n'euffent 
pas  accordé  au  roi  de  France  la  garantie  de  Dunkerque ,  contre  tous  agref^ 
leurs  indiflinâement. 

.  Cet  expédient  eut  peut-être  été  accepté,  s'il  n'eut  pas  été  fujet  aux  mémet 
inconvéniens ,  c'efl-à-dire ,  s'il  n'eut  pas  fallu  raffembler  toutes  les  provinces 
|>our  avoir  ce  confentement,  ce  qui  pouvoit  donner  lieu  à  de  nouveaux 
artifices ,  pour  en  retarder  la  conclufion  ;  car  il  efl  certain  que  les  Etats 
n'avoient  pas  le  pouvoir  de  donner  cet  écrit  que  le  roi  de  France  deman- 
doit.  C'eft  pourquoi  M.  d'Eftrades  eut  bien  défiré  qu'en  la  confidération 
feule  du  grand-penfionnaire ,  Sa  Majeflé  fe  fût  réfolue  à  faire  l'échange  des 
ratifications,  fous  la  fimple  condition  que  dans  trois  mois  les  Etats  lui  don- 
neroient  la  garantie  de  Dunkerque.  Alors  fi  dans  ce  temps  ils  euflent  re- 
fufé  de  tenir  leur  promeffe ,  le  roi  de  France  étoit  en  droit  de  n'exécuter 
pas  le  traité.  Cette  condefcendance  eut  abrégé  de  beaucoup  les  affaires; 
die  eut  établi  le  crédit  des  François  dans  cette  république ,  &  mis  le  grand** 
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»  d'Efpagne  vienne  à  mourir ,  difoit  le  grand-penfionnaire  à  l'ambatTadeur, 
»  &  que  la  renonciation  que  le  roi  de  France  a  faite  par  les  articles  de 
»  fon  mariage  avec  Plnfante ,  foie  nulle  ^  &  que  fa  légitime  prétention  pa- 
9  roiflè,  en  ce  cas.  Sa  Majefté  très-chrétienne  fe  préfentant  avec  une  ar- 
»  mée  fur  la  frontière  de  ion  royaume ,  &  les  Etats  en  faifant  autant  fur 
»  la  leur  ^  on  envoyeroit  de  part  &  d^autre  des  manifeftes  dans  les  grofles 
»  villes  &  dans  les  capitales  des  provinces  de  Flandres,  pour  leur  déclarer 
»  que  s'ils  ont  deflein  de  fe  mettre  en  république,  le  roi  de  France  &  les 
s>  Etats-Généraux  les  foutiendront  de  toutes  leurs  forces,  a  M.  de  Wic 
vouloit  encore  qu'en  cas  de  refus  des  provinces  de  Flandres ,  on  les  atta* 
quât  de  part  &  d'autre  à  force  ouverte  »  &  que,  pour  n'avoir  rien  à  dé-: 
mêler  dans  la  fuite,  on  convint  d'un  partage  entre  Sa  Majefié  trés-chré^ 
tienne  &  leurs  hautes-puiflances. 

Tel  fut  en  fubftance  le  projet  d'union  que  le  grand-penfionnaire  pro-^ 
pofa  au  comte  d'Eftradès  ^  &  pour  lequel  il  lui  demanda  fon  avis  con- 
fîdemment.  L'ambafladeur  qui  ne  fe  foucioit  pas  de  trop  s'avancer ,  avant 
de  connoltre  les  intentions  du  roi  fon  maitre ,  fe  contenta  de  lui  dire  ^ 
qu'en  général  fon  projet  étoit  rempli  d'idées  magnifiques;  mais  qu'avanc 
d'aller  plus  loin ,  il  croyoit  à  propos  d'en  avertir  fa  cour ,  afin  que  l'on 
pût  prendre  iies  mefurçs  en  conféquence.  Louis  XIV  foufcrivic  avec  em- 
preffement  au  projet  du  grand-penuonnaire ,  pourvu  qu'on  lui  cédât  Cam- 
oray  ou  quelqu'autre  ville  équivalente  pour  en  former  une  barrière,  M.  de 
Wit  f  à  qui  rien  ne  paroiifoit  impoflible  en  ce  moment ,  ne  vit  pas  de  diffi- 
culté à  fatisfaire  ce  prince  fur  fa  demande.  Il  n'étoit  embarraffé  que  fur  les 
moyens  de  propofer  l'affaire  dans  l'affemblée  des  Etats  d'Hollande.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  faâion  Efpagnole  y  avoit  un  puiffant  parti.  La  po« 
litique  vouloit  donc  que  l'on  s'affurât  des  principaux  lufFrages  avant  de  faire 
aucune  propofition.  Pour  cela  le  grand-penfionnaire  vifita  toutes  les  villes 
de  la  province  d'Hollande  les  unes  après  les  autres ,  afin  de  ménager  les 
magiftrats ,  enfuite ,  fous  prétexte  d'aller  paffer  quelques  jours  à  une  maU 
fon  de  campagne  proche  d'Utrecht ,  il  y  donna  rendez-vous  à  ceux  de  fes 
amis  dont  il  prétendoit  s'aider  en  cette  affaire ,  &  pour  faire  en  forte  que 
dans  l'ifTemblée  prochaine  il  n'y  foit  que  des  députés  de  fa  dépendance  ^ 
&  dont  il  put  difpofer  à  fon  gr^  Le  comte  d'Eflrades  fe  rendit  également 
dans  la  Nord- Hollande ,  où  (on  régiment  étoit  en  garnifon,  fous  prétexte 
de  ménager  les  magiftrats  pour  ks  propres  intérêts  ;  mais  en  effet  pour  y 
concilier  les  afieâions  au  fervice  du  roi  de  France ,  &  pour  s'alfurer  des 
amis  qu'il  y  avoit  pratiqué ,  &  dont  il  devoit  fe  fervir  dans  les  ôccafions 
que  le  temps  feroit  naître. 

Comme  il  n'étoit  pas  (Qr  pour  le  grand-penfionnaire  de  déclarer  d'à* 
bord  f(^s  déflfeins  à  ceux  qu'il  vouloit  mettre  dans  fes  intérêts,  il  fè  fervit 
d'un  prétexte  affez  plaufible  «  celui  de  les  intimider  fur  les  grands  prépa- 
ratife  que  les  Turcs  faifoient  pour  entrer  dans  les  pays  héréditaires.  Il  leur 
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repréfenta  avec  force  que  les  progrès  de  ces  peuples  étoient  prefqu^inEd!<* 
libles  par  la  décadence  de  la  maifon  d^Autriche,  &  le  peu  d'elpérance 
quUl  y  avoit  d^une  longue  vie  pour  le  roi  d'Efpagne  ;  que  le  roi  de  Fraoctt 
ayant  la  paix  avec  le  grand-feigneur^  ils  ne  la  romproient  pas  pour  s\ip- 
pofer  aux  progrès  des  armées  Ottomanes  ;  &  qu'ainfi  il  appréhendoic  qu^eil 

f)eu  de  temps  leur  pays  ne  devint  frontière  d'une  nation  barbare  &  dont 
es  forces  étoient  fi  grandes ,  que  leur  Etat  n^  pourroit  jamais  réfifter.  Vsk* 
fuite  il  ajouta ,  que  sHIs  pouvoient  engager  lé  roi  de  France  à  quelque  liaH 
fon  particulière  avec  la  province  d^Hollande,  ce  feroit  une  grande  iîirecé 
pour  eux  ;  mais  quMl  y  voyoit  bien  de  la  difficulté ,  puifque  ce  prince  étant 
en  paix  ;  ne  fe  mettrôit  pas  en  guerre  pour  obtenir  des  avantages  aux  dé^ 
pens  de  fes  voifins.  On  lent  aïïez  que  M.  de  Wit  ne  tenoit  tous  ces  dif« 
cours  aux  députés  que  pour  les  éloigner  du  deflein  où  il  étoit  de  pénétrer 
mieux  leurs  fentimens  par  leur  réponfe ,  &  de  s'ouvrir  davantage  à  ceux 
qu'il  trouveroit  difpofés  pour  cette  grande  affaire. 

Intimidés  par  la  crainte  d'une  invafion  des  Turcs  jufques  dans  la  Hol- 
lande ,  les  députés  confentirent  d'abord  à  tout  ce  qu'exigea  d'eux  le  grand* 
penfionnaire.  Ils  le  prefferent  même  de  négocier  fous  main  cette  aulance 
avec  le  comte  d'Eflrades,  &  s'offrirent  à  lui  remettre  les  pouvoirs  né- 
ceffaires.  M.  de  Wit ,  loin  d'accepter  ces  offres  avec  empreflehieot ,  crot 
qu'il  étoit  néceffaire,  pour  leur  ôter  tout  foupçon,  de  ne  témoigner  que  de 
la  froideur  en  cette  circonflance.  Mais  enfin,  comme  s'il  fe  nit  rendu  à 
leurs  preffantes  follicitations,  il  promit  de  fonder  là-de(fus  les  fentimens 
de  l'ambafTadeur.  L'un  &  l'autre  réfolurent  en  fecret,  que  le  grand-peu* 
fionnaire  diroit  aux  députés  ^  que  le  comte  d'Eflrades  avoit  témoigné  beaii* 
coup  d'indifférence  fur  cette  nouvelle  liaifbn  ,  &  qu'il  craignoit,  qiA 
moins  d'intéreffer  ailleurs  le  roi  de  France,  &  de  lui  faire  trouver  fes  avan- 
tages dans  les  chofes  qui  pourroient  être  à  fa  bienféance,  il  feroit  difficile 
de  l'engager  à  une  proteéHon  contre  le  Turc.  On  éprouva  alors  la. vérité 
du  proverbe ,  que  les  difficultés  ne  font  qu'accroître  les  défirs.  Les  députés 
furent  eux-mêmes  les  premiers  à  foUiciter  le  grand-penfionnaire ,  pour 
qu'il  mît  la  dernière  main  à  fon  projet,  afin  que  l'on  pût  le  préfenter  à 
rambaffadeur  de  France, 

Durant  cet  intervalle,  les  députés,  que  la  crainte  n'afleâoit  plus auffi  vi- 
vement, eurent  tout  le  loifir  de  faire  des  réflexions;  ils  envilagerent avee 
inquiétude  qu'ils  s'étoient  trop  avancés,  &  qu'ils  alloient  s'engager  peot» 
être  dans  une  guerre  contre  l'Efpagne,  fuppofant  qu'immédiatement  aprb 
cette  nouvelle  liaifon ,  Louis  XIV,  chercheroit  à  rompre  avec  les  Elpa*. 
gnols,  ce  dont  il  ne  manqueroit  pas  de  prétexte,  &  qu'en  ce  cas  il  leur 
feroit  plus  avantageux  de  demeurer  au  terme  du  dernier  traité ,  plutôt  que 
de  fe  commettre  par  un  nouveau  à  une  guerre  infaillible,  M.  de  Wit  eot 
beau  les  raffurer,  en  leur  faifant  entendre  que  cela  ne  les  devoit  pas  in* 
quiéter,  qu'il  auroit  foia  de  concevoir  le  traité  de  fkfon  que  les  Etats  n^em- 

piraflent, 
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pirafTent  pas  leur  condition  »    &    ne  troublât   en  rien  la  paix   dont  ik 
jouifToient.  Toutes  ces  proteftations  ne  furent  pas  capables  de  les  ralTurer.. 


pouvoir  de  traiter  de  cette  nouvelle  iiaiion,  parce  qu' 
droient  favoir  le  fujet,  &  que  celui-là  étoit  d'une  nature  à  ne  pouvoir  être 
dit;  que  lorfque  la  province  d^Hollande  avoit  traité  feule  &  fans  la  par- 
ticipation des  autres  provinces  avec  l'Angleterre  &  le  Danemarc ,  & 
qu'il  fut  expédié  un  pouvoir  à  quelques  particuliers  pour  convenir  des  con- 
ditions ^es  traités ,  il  y  avoit  une  guerre  apparente  avec  l'un  &  l'autro 
Etat,  qui  faifoit  voir  la  néceflîté'  de  traiter,  &  un  intérêt  confidérable 
que  ce  fût  avec  fecret ,  pour  le  faire  utilement  ;  mais  qu'il  ne  paroiffoic 
rien  de  nouveau  aâuellement  entre  les  deux  Etats,  qui  pût  porter  les 
villes  à  quelque  chofe  de  plus  que  ce  dont  on  étoit  convenu  par  le  der«- 
nier  traité  ;  qu'ainfi  ils  eftimoient  qu'il  falloit  attendre  ou  que  le  temps  fît 
connoitre  quelque  conjonâure  plus  favorable  ,  pour  prétexter  auprès  des. 
villes  le  fujet  de  cette  liaifon,  ou  tenter  par  de  nouveaux  moyens  à  fe 
rendre  maître  de  celles  qui  n'auroient  pas  paru  bien  difpofées.  Ces  raifons, 
quoique  plaufibles,  ne  découragèrent  point  le  grand-pendonnaire.  Il  eut 
trouvé  peut-être  le  moyen  de  les  éluder,  s'il  n'eut  eu  à  combattre  un 
nouvel  obflacle  de  la  part  des  députés  d'Âmfterdam.  Dans  le  partage  que 
M.  de  Wit  faifoit  des  villes  de  la  Flandres,  au  cas  qu'elles  refufafTent, 
comme  nous  l'avons  dit ,  de  fe  former  en  république ,  la  ville  d'Anvers 
tomboit  dans  la  fouveraineté  des  États-Généraux.  Ceft  pourquoi  les  dépu<« 
tés  d'Antllerdam  craignant  que  cette  ville  n'attirât  tout  le  commerce  chez 
c^lle  &  ne  ruinât  celui  d'Amfterdam ,  ils  lui  repréfenterent  que  tout  bien 
coniîdéré,  ils  ne  pouvoient  s'engager  dans  une  affaire  qui  étoit  fi  fore 
contre  leurs  intérêts;  qu'il  pouvoit  fe  fouvenir  que»  pendant  ta  dernière 
guerre ,  le  prince  d'Orange  ayant  eu  toute  fa  vie  une  forte  paffîoh  pour 
cette  place  »  &  plufieurs  fois  formé  le  deffein  de  l'attaquer,  il  en  avoit  tou^ 
jours  été  empêché  par  le  grand  crédit  qu'Amflerdam  s'étoit  de  tout  temps 
confervé  dans  l'Etat. 

Louis  XIV,  qui  avoit  une  envie  extrême  que  cette  place  lui  tombât  en 
partage,  crut  offrir  un  expédient,  en  propofant  de  la  lui  céder,  s'engageant 
de^ipuler  tout  ce  que  l'on  voudroit,  pour  afTurer  Amflerdam  que  fon  com- 
merce n'en  recevroit  aucun  préjudice.  Le  grand-penfionnaire,  tout  dévoué 
aux  intérêts  de  la  France,  n'eut  point  fait  difficulté  d'accepter  cet  expé" 
dient,  s'il  n'eut  pas  craint  de  fe  montrer  trop  partial;  &  pour  ne  pas  pa- 
roitre  avoir  quelque  engagement  avec  l'ambaifadeur  fur  cette  affaire,  il 
pouKfa  la  difcrétion  jufqu'à  ne  rien  oppofer  aux  raifons  des  députés  d'Amf- 
terdani  \  raifons  d'autant  plus  preflantes ,  qu'elles  fe  trouvoient  fondées  fur  l'in*- 
térêt  d'une  ville,  qui  par  fa  grande  puiflance  pouvoit  devenir  quelque  jour  ma!« 

treffe  de  toutes  les  délibérftûons  de  la  proviDcei  &  enfuite  de  celles  d^s  ËtatSi 


is  qui  pouvoienc  même  interrompre  le  cours  de  la  bonne  intelligence 
la  France  &  les  Etats-Généraux.   M.  d'Ëftrades  répondoic  à  ces  ob« 
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A  mefure  que  Ton  avança ,  le  grand-penfionnaire  éprouva  de  nouveaux 
obftacles.  La  négociation  aauelle  tendoit  à  détruire  la  paix  dpnt  PEnrope 
jouifToit  alors ,  &  la  promefTe  réciproque  de  la  France  &  des  Etats  de 
difpofer  les  efprits  des  peuples  de  Flandres ,  qui  étoient  fous  la  domina* 
tionEfpagnoIe,  de  fe  mettre  en  liberté  pour  leur  expulfion ,  paroiflbic  coa« 
traire  aux  traités  nouvellement  &its  avec  cette  dernière  puiflance  :  la  pln^ 
part  des  amis  de  M.  de  Wit  ne  cefToient  de  lui  répéter  qu^il  étoit  dange- 
reux de  conclure  avec  la  France  ^  après  la  renonciation  formelle  que  fa 
reine  avoit  faite  à  la  fucceflion  d'Efpagne  ;  &  que  ce  feroit  une  trop 
grande  hardiefTe  de  faire  décider  à  la  province  de  Hollande  une  afikire  Je 
h  grande  conféquence  contre  un  prince  ami  &  allié  ;  que  ceux  qui  fe  mé« 
leroient  de  figner  un  pareil  traité  demeureroient  expofés  à  des  fuites  fiL- 
cheufes 
entre 

jeâions^  fondées  en  apparence,  que  la  renonciation  de  la  reine  ayant  été 
extorquée  ,  devenoit  nulle  dès  là  même ,  qu'aucun  aâe  civil  ne  pouvoic 
détruire  le  droit  de  la  nature  ;  &  que  la  reine  fe  trouvant  l'aioée  des 
filles  du  roi  d'Efpagne  ,  elle  ne  pouvoit  faire  aucun  préjudice  ni  à  foi  ni 
à*  fes  enfans  ;  que  la  reine  en  outre  n'avoit  renoncé  que  conditionnelle- 
ment;  &  que  d'ailleurs  ni  le  roi  ni  fon  époufe  n'avoient  point  donné  la 
ratification  de  cette  renonciation  depuis  qu'elle  étoit  gaffée  en  France  ^ 
comme  il  étoit  nommément  flipulé  par  le  contrat  de  mariage. 

Ces  raifons  pouvoient  être  plaudbles ,  mais  elles  n'étoient  pas  conyaio* 
cantes  pour  des  perfonnes  qui  avoient  une  répugnance  extrême  de  rompre 
par  un  motif  d'ambition  l'étroite  alliance  qui  fubfifloit  entre  les  puiflances 
refpeâives.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  M.  d'Eflrades  fe  trouvoit 
dans  le  plus  grand  embarras ,  &  qu'il  doutoit  même  de  la  réuffîte  de  la 
négociation  ,  comme  il  s'en  explique  dans  une  de  fes  lettres  à  M.  de 
Lionne.  Quoiqu^il  en  foit ,  les  Hollandois  avoient  tout  à  craindre.  On  n'eut 
pas  manqué  de  les  accufer  d'être  les  auteurs  de  toutes  les  difputes  ;  car  le 

i projet  de  la  manière  dont  il  étoit  propofé  ,  n'ôtoit  pas  au  roi  de  France 
a  liberté  de  porter,  la  guerre  dans  les  Pays-Bas.  Il  en  régloit  feulement 
les  fujets  &  le  temps.  Ces  fujets  étoient  de  deux  elbeces  ;  Touverture  à  la 
fucceffîon  d'Efpagne  du  chef  de  la  reine ,  &  l'infraâion  du  traité  des  Py« 
renées.  Le  premier ,  fous  la  condition  que  les  Pays-Bas  de  la  domination 
d'Efpagne  refufafTent  de  fe  cantonner  &  de  fe  mettre  en  république.  Je 
ne  lais  (i  les  négociateurs  avoient  bien  réfléchi  à  ce  projet  d'obliger  les 
villes  de  Flandres  à  fe  former  en  république;  opération  néceflairement  fou- 
gue &  difficile.  Us  avoient  fous  les  yeux  l'exemple  des  fept  provinces  qui 
lecourues  fuccefCvement  par  quatre  grands  princes  de  la  maifon  de  Naflàu^ 
par  la  France ,  par  l'Angleterre  &  par  une  partie  de  l'Allemagne  ,  outre 
l'amour  de  la  liberté  ^  révoltées  de  la  févérité  de  Tinquifition  &  animées 
par  le  faux  zele  d'une  nouvelle  doélrinCi  avoient  été  foixante  ans  avant 
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de  pouvoir  former  une  république.  De  ct^  raifdns  &  de  cet  exempte , 

*       ^  '    enoit  comme  im- 

»rès  des  longueurs 


l'on  pouvoir  conclure  furemenc  que  ce  cantonnement  devenoit  comme  im- 
poffible ,  ou  que  du  moins  s'il  réuffiilbit  y  ce  ne  feroit  qu'api 


&  des  difHcuîtés  qui  changeroient  la  namre  du  traité,  &  <]ui  donneroient 
occafion  au  roi  de  France  de  l'expliquer  comme  il  jugeroip  à  propos,  & 
d'en  tirer  feul  tout  le  fruit.  A  l'égard  de  l'obligation  que  ce  prince  s'im* 
pofoit  de  communiquer  aux  Etats  les  fujets  de  rupture  qui  pourroient  ar* 
river  fur  les  infiradions  au  traité  des  Pyrénées ,  c'étoit  une  condition  qui 
n'empiroit  pas  la  fienne ,  oui  paroiilbit  jufte  &  d'un  ufage  ordinaire ,  pour 
empêcher  que  les  alliés  defènufe  ne  fuflènt  pas  entraînés  dans  une  guerre 
injufte  contre  leur  gré  &  leur  intérêt. 

Le  grand-penfionnaire  qui  ne  demandoit  qu'à  conclure  au  plus  vite  uno 
affaire  de  cette  importance ,  parut  fe  plaindre  de  quelques  délais  que  i'am« 
bafladeur  de  France  y  apportoit.  Mais  M.  d'Eftrades  ,  qui  étoit  bien  aife 
de  voir  où  les  choies  aooutiroient  avant  de  s'engager  ouvertement ,  fit 
en  forte  de  ne  lui  donner  aucune  méfiance  de  ce  retardement.  Au  con« 
traire ,  il  lui  perfuada  que  c'étoit  un  eflèt  de  la  prudence  &  de  la  bonne* 
foi  du  roi  fon  maître  ,  qui  voulant  religieufèment  obferver  ces  traités,  (e 
donnoit  la  peine  d'en  examiner  auparavant  toutes  les  conféquences ,  d'ea 
prévoir  tous  les  inconvéniens  ,  &  de  confulter  là-defTus  les  perfonnes 
qu'il  croyoit  comme  lui  dans  fes  intérêts,  &  qti'^1  avoit  reçu  des  ordres 
crès-formels  de  lui  demander  les  fiens.  Flatté  de  cette  marque  de  confiant- 
ce  ,  le  grand-penflonnaire  ne  déguifa  point  à  l'ambaifadeur  qu'il  n'avoit 
pas  différé  jufqu'à  ce  momeqt  à  étudier  les  droits  de  la  reine  fur  la  Flan« 
dres  ,  qu'il  avoit  confulté  l'hifloire  »  les  coutumes  &  les  loix  du  pays , 
pour  s'inftruire  de  Tordre  des  fucceffîons  \  &  que  dans  tout  ce  qu'il  avoic 
vu  &  ce  qu'il  avoit  appris  d'ailleurs  par  fes  amis  ,  il  n'avoit  trouvé  au- 
cun exemple  qui  lui  pût  faire  connoitre  que  devant  la  mort  du  prince 
d'Efpagne  le  roi  de  France  eut  quelque  droit  fur  aucun  des  pays  en  queP- 
tion  ;  qu'il  étoit  vrai  que  dans  un  canton  de  Brabant  il  y  avoit  une  cou« 
tume  qui  fàifoit  héritières  les  filles  du  premier  lit ,  à  l'exclufion  des  mâles 
du  fécond  ;  mais  que  c'étoit  entre  particuliers,  &  qu'on  ne  trouvoit  point 
d'exemple  que  cette  coutume  eut  eu  lieu  dans  la  fucceffîon  des  fiefs-liges 
qui  avoient  autrefois  relevé  de  la  couronne. 

Louis  XIV  ne  penfoit  pas  de  même  ;  ce  prince  prétendant  jivoir  entre 
fes  mains  des  titres  du  contraire.  Du  relie  toutes  les  repréfentations  du 
grand-penfionnaire  ne  furent  pas  capables  de  le  faire  marcher  à  pas  pré-« 
cipités  dans  un  traité  qui  devenoit  de  la  dernière  conféquence  pour  la 
France.  »  Il  faut  de  deux  chofes  l'une ,  écrivit-il  au  comte  d'Efb-ades ,  ou 
s>  que  le  fieur  de  Wit  &  fes  amis  me  donnent  un  temps  proportionné 
9  au  befoin  que  j'ai  de  bien  éclaircir  quels  peuvent  être  les  droits  de  la 
»  reine,  avant  que  de  pafTer  outre  à  la  fîgnature  d'un  nouveau  traité,  oa 
»  s'ils  aiment  mieux  qu'on  ne  diffère  pas  davantage  cette  fignature  ^  qu'oo 
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p  concerte  les  termes  dudit  traité ,  en  forte  que  je  n'y  £ifle  point  de  tr(» 
p  grands  préjudices  aux  droits  de  la  reioe  mon  époufe  »  s'il  arrive  aprai 
D  au'en  les  recherchant  je  puifTe  les  rendre  clairs.  *^  Pour  cet  effet  Louis  XIV 
dénroit  que  l'on  trouvât  des  tempéramens  dans  les  termes ,  où  Ton  ne 
mentionnât  ni  les  prétentions  de  la  reine  ni  fon  déiiftement.  De  cette  ma« 
niere  ,  fi  après  la  mort  du  roi  d'Efpagne  Louis  XIV  eut  eu  de  bonnes 
raifons  pour  prétendre  au  partage  des  provinces  de  Flandres  »  il  n'en  an^ 
roit  pas  été  exclus  par  le  nouveau  traité*  Les  Etat«  d'Hollande  ne  voulu- 
rent  jamais,  foufcrire  à  cette  propofition  du  roi  de  France.  Cependant  ily 
eut  encore  beaucoup  de  pourparlers  à  ce  fujet  j  par  Tentremife  do  grand* 
penfionnaire.  Mais  la  France  étant  refiée  ferme  dans  fes  intentions,  lanéf 
gociation  n'eut  plus  aucune  fiiite. 

.  Durant  ces  entrefaites  il  furvint  un  démêlé  entre  le  roi  d'Angleterre  fit 
les  Etats- Généraux  au  fujet  de  différentes  prétentions  que  Sa  Majeflé  Bri- 
tannique formoit  fur  les  compagnies  des  indes  de  la  Hollande.  On  crut  dans 
les  commencemens  que  cette  af&ire  n'auroit  aucune  fuite  fàcheufe;  mats 
Louis  XIV,  à  qui  il  importoit  de  maintenir  la  paix  entre  ces  deuxcpuren- 
nés ,  ayant  appris  qu'on  armoit  de  part  &  d'autre  ^  &  qu'on  étoic  prêt  it 
en  venir  à  une  rupture  ouverte ,  crut  devoir  offrir  fa  médiation.  Il  eniroya 
des  ordres  en  conféquence  au  comte  d'Eftrades ,  &  il  fît  anr  en  même 
temps  auprès  du  roi  d'Angleterre,  afin  de  l'éloigner  de  tout  etprit  d'aigreiw 
Si  le  porter  à  un  accommodement.  Les  Etats- Généraux  ^  fenfibles  conune 
ils  dévoient  l'être  à  cette  marque  de  bonté,  donnèrent  ordre  aufli-tôt  aux 
députés  des  provinces,  de  rechercher  tous  les  moyens  d'un  accommode* 
'ment.  Cependant  le  comte  d'£flrades  jaugea  qu'il  étoit  du  fervice  du  roi  fon 
maître  de  ne  témoigner  aucun  empreflement  pour  cela.  La  raifon  qu'il  en 
allégua  étoit ,  qu'il  avoit  eu  plufieurs  fois  occaiion  de  remarquer,  que  cetw 
guerre  n'avoit  eu  jufques  à  préfent  pour  fujet  que  l'intérêt  des  particuliers  ^ 
lequel  n'avoit  pas  encore  entraîné  celui  des  deux  Etats,  &  que  les  aâions 
jqui  s'étoient  paffées,  étoient  de  compagnie  à  compagnie.  Ces  aâions  ne 
portoient  en  elles  aucune  déclaration  de  guerre  qui  occafionnât  une  rupture 
entre  les  deux  nations ,  &  qui  engageât  le  roi  de  France  aux  conditions 
du- traité  qu'il  avoit  avec  les  Provinces-Unies.  »  Je  crois  que  c'efl  pour 
2>  cette  confidération ,  écrivit  M.  d'Eflrades  au  roi,  que  l'Angleterre  fe  mé* 
»  nage  &  couvre  fes  entreprifes  du  nom  des  particuliers ,  pour  éviter  que 
3^  Votre  Majeflé  ne  s'en  mêle.  » 

Les  conjeâures  du  comte  d'Eflrades  fe  vérifiereot.  On  ne  tarda  pas  à 
s'appercevoir  que  cette  négociation  feroit  plus  épineufe  qu'on  ne  l'avoit 
imaginé  d'abord.  La  hâion  Efpagnole  fe  réveilla  &  mit  tout  en  œuvre 
pour  en  empêcher  la  réuffîte.  Ils  firent  entendre  aux  députés,  que  le  roi 
n'avoit  employé  fa  médiation  auprès  du  roi  d'Angleterre  &  des  Etats- 
Généraux,  que  pour  fatisfaire  en  apparence  à  l'obligation  de  fon  traité  d'al** 
liance  j  que  fon  véritable  intérêt  fe  trouvoit  à  fomenter  cette  guerre  nai£^ 
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fante,  dans  la  conjonâurè  prochaine  dé  la  mort  da  roid^BTpagné^  afin  dé 
trouver  moins  d^oppoïkion  à  recueillir  les  droits  fucceflifs  de  la  reine  dans 
les  Pays-Bas;  que  les  Etats-Généraux  ne  dévoient  fe  promettre  aucun  (e- 
cours  dans  la  circonftance  préfente  \  que  d^ailleurs  on  favoit  de  bonne  part 
qu'il  fe  négocioit  en  France  un  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  qui 
ne  pouvoit  être  que  très^préjudiciable  à  la  Hollande,  Ces  motifs ,  quoique 
deftitués  de  fondement ,  ne  laiflerent  pas  de  feire  impreflion  fur  refprit  des 
députés  ;  ^  M.  d'Eflrades  eut  beaucoup  de  peine  à  les  convaincre  dit 
contraire.  Il  leur  repréfenta  avec  force,  qullavoit  trop  bonne  opinion  d'eux ^ 
pour  croire  qu'ils  fufTent  capables  de  fe  laiifer  perfuader  par  les  (impies 
Druits  que  répandoit  dans  le  public  une  &âion  ennemie  qui  les  vouloic 
obliger  de  foufcrire  à  toutes  les  conditions  que  leur  voudroit  impofer  le 
roi  d'Angleterre  par  un  traité,  &  les  aliéner  pour  cela  de  toutes  les  ef- 
pérances  qu'ils  pouvoient  légitimement  fonder  fur  la  France  ;  qu'à  l'égard 
d'un  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  il  pouvoir  les  aflurer  que  leurs 
craintes  étoient  mal  conçues  &  infpirées  par  les  artifices  de  leurs  envieux) 
qu'à  la  vérité  le  roi  fon  maître  travailloit  à  renouveller  fon  alliance  avec 
cette  couronne ,  comme  ils.  avoient  fait  eux-mêmes  ;  mais  que  ce  feroic 
faos  aucun  préjudice  de  leurs  intérêts  dan^  le  conmierce.  f 

Lts  Etats-Généraux  voyant  que  le  roi  d'Angleterre  faifoit  équiper  ulié 
flotte  confidérable  pour  aller  croifer  fur  les  cotes  de  Guinée,  ordonnefent 
au  baron  d'Obdam ,  leur  amiral ,  de  mettre  promptemeat  en  mer.  Ih  oU 
frirent  néanmoins  en  même  temps  de  payer  les  pertes  foufFertes  par  les  vaif^ 
féaux  AngIcHs ,  qui  prétendoient  avoir  été  empêchés  dans  leur  commerce 
des  indes.  On  eut  bientôt  occafion  de  remarquer  par  la  conduite  du  roi 
d'Angleterre,  que  ces  ofBres  ne  produifoient  aucun  effet  dans  fon  efprit| 
&  l'on  n'avoir  guère  d'efpérance  que  les  différends  puflent  fe  rtertniner  pi^ 
une  paix  folide.  L^s  Anglois  avoient  pris  depuis  pea  le  f^rt  !  du.  Cap^vercl 
en  Guinée,  &  ils  continûoient  leurs  hofUlités  fur  toute  cette  côte.  Lorfqué 
l'ambafladeur  d'Hollande  en  fit  ks  plaintes  au  roi  d'AogJeterre,.  ce  prince 
répondit  affez  froidement  »  comme  s'il  n'avoit  eu  aucune  part  à  cette  aâiouj^ 
&  qu'elle  eut  été  commife  entièrement  par  la  feule  compagnie  Angtoife.. 
On  fut  bientôt  après  qu'il  s'était  formalifé  de  i'arlnehiem  ou'avoient  £dt 
les  Etats- Généraux ,  &U]u'il  avoir  déclaré  que  fe  feniant  pac^lV  obligé  d'ai^ 
mer  de  fon  côté ,  il  les  prenôit  pour  les  agreflfeurs ,  &  prdteqdqit  un  dé* 
dommagement  de  la  dépenfe  oà  il  avoir  ^té  cônftftué  pour  cela/  IL'eft  bietk 
certain  que  tout  ce  procédé  de  Sa  Majefté  Britannique  démontroit  une  in^ 
tention  formelle  de  faire  naître  une  guerre  de  ces  différends  entre  particu^ 
liers ,  qui  naturellemetit  dévoient  être*  teraiintfs  par  une  juftice  réglée  y  osk 
par  des  arbitres  convenus»  ..*;  :! 

On  vit  bientôt  les  Etats-Généraux  changer  :de  tai^age.  Autant  on  les 
avoit  vu  indifFérehs  fur  la  médiation  offerte  par  le  roi  de  France ,  autani^ 
ils  témoigooient  d'^mpreflèment  à.rQhtenii'..Leu£  Init  étoit  de.readce  Sai 
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Majeftë  Très-Chrétiènne  arbitre  de  leurs  diffiirends ,  &  de  l'engager  à  fidre 
enforce  que  le  roi  d'Angleterre  foufcrivic  à  cet  arbitrage.  »  Je  crois  méine^ 
»  difoit  M.  d'EArades  dans  une  de  Tes  dépêches  au  roi ,  que  comme  ils 
»  (  les  Etats*Généraux  )  ne  veulent  pas  la  guerre  »  ils  ne  cherchent  qo'tia 
p  moyen  honnête  de  faire  la  paix ,  &  de  donner  prefque  ce  qu'on  leur  de* 
»  mandeia,  en  fauvant  l'honneur  &  la  réputation  de  leur  Etat.  Ce  feroit 
»  afTurément,  ajoutoit-il  plus  bas  ^  une  occafion  glorieufe  pour  Votre  Majef^ 
»  de  paroitre ,  &  donner  la  paix  à  deux  puiflans  voifins ,  fi  elle  trouvoic 
»  les  difpofitions  nécefTaires  à  la  recevoir  en  Angleterre ,  comme  elle  les 
3»  trouve  en  ces  gens-ci.  » 

A  s'en  rapporter  aux  déclarations  que  le  Roi  d'Angleterre  fàifbit  à  notre 
ambafladeur ,  Sa  Majefté  Britannique  ne  fkifoit  point  difficulté  de  remettre 
fes  intérêts  &  ceux  de  la  nation  entre  les  mains  du  roi  de  France  ;  &  s^ 
n'avoit  pas  accepté  d'abord  la  médiation,  c'étoit  uniquement  parce  qii^ 
n'avoit  pas  cru  qu'on  en  vint  à  une  rupture.  Mais  dès  qu'il  fut  que  la  flotte 
des  Etats-Généraux  étoit  prête  à  mettre  en  mer ,  il  eftima  qu'il  ne  pouvoic 
s'empêcher ,  fans  préjudicier  à  fa  dignité  &  à  fon  honneur ,  de  fe  fervir  des 
moyens  qu'il  avoit  en  tnûn ,  pour  s'oppofer  aux  delfeins  injuftes  des  Ho!-* 
landois.  De  cette  manière  la  guerre  paroiifoit  inévitable.  Cependant  le  comte 
d'Eftrades  qui  fuivoit  cette  af&ire  de  très-près ,  crut  remarquer  que  les  An* 
glois  eux-mêmes  avoient  aifez  de  répugnance  à  entrer  en  guerre ,  pour  en 
venir  aifément  à  un  acconunodement  fur  tout  ce  qui  regardoit  ou  les  pri^ 
fes  des  navires  ou  les  dédommagemens  réciproques,  foit  par  une  foumii^ 
lion  à  des  arbitres  »  foit  par  la  voie  de  négociation  entre  les  miniftres 
des  deux  Etats,  pe  leur  côté  les  Etats -Généraux  déclaroient  fbumettre  vo* 
lontiers  au  jugement  du  roi  de  France  toutes  leurs  prétentions  ^  pourvu 
qu'on  s'en  tint  à  leur  rendre  les  forts  &  les  vaiflèaux  qui  leur  avoient  été 
enlevés  fur  les  côtes  de  Guinée.  Us  auroient  même  gardé  le  filence  fur 
les  dédommagemens  qu'ils  étoient  en  droit  de  prétendre  pour  la  dégrada- 
tion de  ces  forts,  pour  l'enlèvement  des  marchandifes ,  de  l'artillerie  & 
autres  munitions  de  guerre ,  û  les  Aoglois  vouloient  fe  montrer  raifon« 
«nables. 

:  Pour  terminer  plus  fiicilemenC  cette  négociation,  le  grand-penfionnaire 
étoit  d'avis  que  le  roi  de  France  repréfentât  fortement  à  Sa  Ma jefié  Bri« 
cannique  ^  qirtfc  feroit  obligé  de  prendre  intérêt  dans  cette  guerre ,  fi  elle 
venoit  à  ^'étendre  jufqu'en  Europe.  Four  cela  il  fe  fidfoit  fort  d'obtenir  le 
confentement  des  Etats-  Généraux ,  pour  conclure  un  traité  avec  la  France , 
qui  leur  laifleroit  la  liberté  de  faire  la  guerre  par^tout,  s'ils  y  trou  voient 
leur  avantage.  Mr.  d'Eftrades  n'étoit  pas  éloigné  de  ce  fentiment.  Il  reçut 
la  propofition  avec  d'autant  plus  de  racilité  qu'elle  lui  parut  tomber  entié* 
rement  dans  les  intérêts  du  roi  foh  maître;  en  ce  que  par  un  femblable 
traité ,  on  évitoit  une  guerre  prelque  infaillible.  Mais  cette  af&ire  trouva 
des  obftacles  inlurmontables  à  Ja  cour  de  Londres*  Le  roi  d'Angleterre  se 
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n  Vous  avez  agi  en  crès-habile  mîniflre,  lui  écrivit  Loui(XIV,y  quand; voas 
D  avez  eu  la  penfée  de  difpofer  les  Etats  à  fbuhaiter  pour  leur  j^ow^  in-** 
D  térêt ,  que  je  demeure  neutre.  «  Le  grand-penfionnaire  ne  paroiiloit  pas 
éloigné  de  cette  idée;  mais  il  y  mettoit  une  con4itipa  à  laquelle  le  nii-^ 
niftere  de  France  refufoit  de  fouicrire.  C'étoit  de  donner  fecrétement  en 
argent  un  lubfide  de  douze  mille,  ^hom^iies^  fuivaût  qu'jl  étoit  pprtii  dans 
un  anicle  du  traité  At  1662.  Les  Etats  vouloient  qîie  Louis  XIV,  leur  en 
fit  la  propoHtion,  &  ce  prince  refufoit  de  condefcendre  à  leur  défir,  fous  le 

fVétextç  plaufible,  que  par  cette  démarché  il  reconnoiirott  formeifement 
e  roi  d^Angleterre  comme  agrelTeur,  &  fe  trôuveroit  obligé  par  cpnféqueoc 
de  rompre  avec  la  Grande-Bretagne.  Derlà  il  feroit  arrivé,  comme  le  re- 
marqua très-judicieufement  le  comte  d'Eftrades,  que  lieis  Etats^  eufTent  profita 
de  notre  argent,  &  n'euffent  pas  laiiTé  en.  d'autres  témpftde  prétepdrevque 
la  France  avoir  manqué  au  traité ,  ppifqu'elle  refufoit  de  rompre ,  &  qu'elle 
propofott  des  tempéramens  pour  s'en  difpenfêr.  Il  écoit^donç  jaffez.  paturdl 
que  les  Hollandois  reconnoifTant  eux-mêmes  que  le  roi  n^itoit  pas  o[>lig^ 
à  une  rupture  en  exécution  du  traité,  ils  lui  propofaflen^  le  çen^pérament 
dont  nous  venons  de  faire  mention ,  comme  une  chofe.  qui  à  tous  égards 
<levoit  leur  être  fort  avantageufe.  Louis  XIV  fit  plus  en  leur  fiiveur.  U 
envoya  en  Angleterre  une  célèbre  ambaKTade  pour  négocier  cet  accom*^ 
ipjoden^ent,,  tant  défiré  entre  Sa  Majeflé  Britannique  &  les  Etats-Généraux. 
Les  Hollandois  aveuglés  par  tine  folle  paffîon ,  au  lieu  de  reconnoitre ,  com- 
me ils  le  dévoient ,  cette  marque  de  bonté ,.  tâchèrent  en  quelquetforte  de 
rendre  eux-mêmes  cette  démarche  infruâueufe.  Le  comte  d'Efirades "  par 
roiffant  néceffaire  à  la  réuflîte  de  cette  .grande  entreprife,  fut  aflbcié  à 
cette  ambaffade.  Ce  fut  van  Beuningue  ^  ambafladeur  des  États  à  la  cour 
de  France,  qui  le  propofa  lui-même  au  roi,  afTurant  ce  prince  que  les 
Etats  lui  confieroient  auflr  volontiers  qu^à  un  de  leurs  propres  fujéts*  tout 
le  fecret  de  leurs  intentions,  &  qu^ils  auroient  la  plus  grande  confiance  aux 


»  d'Angleterre,  vous  étant  parfaitement  bien  féparé  àfeux^  &  ayant  TaifT^ 
n  dans  ce  pays  la  réputation  d'une  haute  fuHirance.   Cependant  le  roi  ne 

9  voulut  pas  confentir  à  ce  voyage  du  comte  d'Eflrades ,  fans  avoir  été  inf^ 

10  truit  auparavant  fi  fa  médiation  feroit  agréée ,  &  fi  les  Etats-Généraux  don- 
i  neroient  au  comte  d-Eflrades  des  inflniâions  capables  d^accélérer  Tac?, 
SI  commodément  des  affaires,  a 

La  médiation  de  la  France  fut  acceptée  en  Angleterre  ;  mais  tes  am<r 
bafTadeurs  du  roi  fe  trouvèrent  dans  le  plus  grand  embarras  de  n'avoir  rien 
en  main  de  la  part  des  Hollandois ,  pour  commencer  à  entamer  leurs  opé- 
rations*  Le  grand-chancelier  ne  fit  même,  aucune  difficulté  de  leur  dire, 
que  s'ils  étoient  venus  réellement,  dans  le  delTein  de  conclure  la  paix.  iL 
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n'étoit  pas  vraifemblable  ^  quMs  n'euffent  en  main  de  qnoi  terminer  Par- 
faire en  peu  de  jours.  C'eft  pourquoi  le  comte  d'Eftrades  reçut  des  ordres  for- 
mels de  demander  aux  Etats  des  arrangemens  définitifs*  On  favoic  à  la  vérité 
leur  dernier  fentiment,  qui  étoit  ;  qu^on  fe  reflitueroit  de  part  &  d'autre  tout 
ce  qui  avoir  été  pris  ;  qu'ils  fèroient  raifon  des  tons  que  les  vaifleauz  Ao- 
glois  avoient  foufferts ,  eu  leur  empêchant  le  commerce  dans  les  Indef. 
Outre  que  les  ofires  n'étoient  certainement  pas  fufïîfantes ,  les  Hollandois  fe 
croyoient  tencore  en  droit  de  répéter  les  forts  de  St.  André  «  &  un  autre  fitué 
fur  la  rivière  de  Gambi  qui  leur  avoient  été  pris  depuis  deux  ans  en  Gui- 
née.  Cette  dernière  confidération  n'étoit  pas  un  objet  qui  pût  empêcher 
la  conclufion.  On  ne  doutoit  prefque  pas  qu'on  ne  les  portât  à  s'en  relâ- 
cher pour  le  bien  de  la  paix.  Ce  qui  inquiétoit  bien  davantage ,  c'efl  que 
la  plupart  des  députés  de  l'Etat  ne  celToient  de  répandre  dans  le  public, 
qu'ils  ne  confentiroient  jamais  à  aucun  accommodement,  fi  l'on  exigeoic 
ou'ils  fe  relâchaffent  de  ce  qui  leur  appartenoit.  Us  difoient  avoir  pris  la 
ferme  réfolution  de  ne  traiter  qu'avec  égalité ,  juflice  &  raifon.  Ils  ajoutoient 
que  fi  par  le  fort  des  armes,  ils  fe  trouvoient  obligés  â  fubir  le  |oiîg  des 
Anglois,  ce  ne  feroit  que  par  la  néceflité  des  circonftances ,  &  alors  ils 
auroient  la  fatisfàâion  d'avoir  combattu  de  toutes  leurs  forces  pour  con- 
ièrver  leur  liberté. 

Cependant  la  flotte  Hollandoife  étant  fortie  du  Texel  &  ayant  mis  en 
mer ,  fiit  bientôt  rencontrée  par  celle  des  Anglois  qui  croifoit  fur  les  co« 
tes  de  la  Manche.  Le  combat  ne  tarda  pas  à  fe  livrer.  La  flotte  Hollan- 
doife fut  entièrement  défaite.  L'amiral  Obdam  fut  tué  dans  le  combat ,  & 
celui  de  Zélande  obligé  de  chercher  fon  falut  dans  la  fuite.  Cette  défaite 
ne  découragea  pas  les  Etats-Généraux.  Les  ordres  furent  donnés  fur  le 
champ  y  pour  équiper  une  nouvelle  flotte  &  réparer  les  malheurs  de  la 
première  campagne.  Le  premier  pas  que  Louis  XIV  fît  après  la  nouvelle 
du  mauvais  fuccés  de  la  bataille,  fut  d'ordonner  â  fes  ambafladeurs  en 
Angleterre  de  preffer  plus  vivement  que  jamais  Sa  Majeflé  Britannique  fu» 
l'article  de  la  paix ,  en  lui  repréfentant  fortement  les  confidérations  qui  de-- 
voient  l'y  obliger ,  &  lui  mettant  devant  les  yeux  les  inconvéniens  &  1 
préjudices  qui  pourroient  réfulter  de  la  continuation  de  la  guerre,  fi  p 
des  prétentions  immodérées  il  poufToit  au  défefpoir  un  Etat  qui  avoit  ( 
lui-même  de  grandes  refTources ,  qui  en  manquoit  pas  d'argent ,  ayant  d 
amis  puiflàns  engagés  dans  fa  dérenfe»  qui  ne  le  laifferoient  pas  périr^ 
quand  bien  même  il  ne  pourroit  fe  foutenir  par  fes  propres  forces. 

Le  roi  d'Angleterre  .ayant  refufé  de  foufcrire  à  aucune  des  propofidons , 
le  roi  de  France  fe  détermina  enfin ,  après  avoir  bien  confidére  le  parti 
qu'il  devoir  prendre ,  de  fe  déclarer  en  faveur  des  Etats-Généraux ,  fi  la 

I)aix  ne  pouvoir  fe  conclure  entre  les  deux  nations.  Cette  déclaration  après 
aquelle  on  attendoit  depuis  long-temps ,  caufa  une  joie  infinie  dans  la  Hol« 
lande.  Le  comte  d'Eilrades  profiu  avec  beaucoup  d'adrcfle  du  premier  mo« 
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ment  d'enthoufiafme ,  pour  démontrer  aux  Etats  que  le  roi  fon  maître 
préfëroit  en  cette  circonftance  leurs  intérêts  aux  fiens,  puifqu'il  fe  décja* 
roit  en  leur  faveur,  fans  avoir  voulu  par  avance  rien  fiipuler  avec  eux 
pour  fa  fureté  ni  pour  fes  avantages ,  comme  d'autres  princes  n'auroienc 
pas  manqué  de  le  faire  dans  une  pareille  occurrence.  Que  Sa  Majefté  n'a« 
voit  pas  même  voulu,  pour  faire  cette  déclaration,  attendre  le  retour  du 
nouveau  courier  qu'elle  avoit  dépêché  en  Angleterre,  ni  attendre  la  ré* 
ponfe  qui  lui  auroit  été  faite,  ni  l'événement  de  la  fortie  de  leur  nouvelle 
flotte ,  &c.  Quoique  toutes  ces  chofes  euflent  pu  lui  fournir  non^feulemenc 
des  prétextes  plaufîbles  pour  temporifer ,  mais  encore  lui  fournir  peut-étrQ 
les  moyens  de  prendre  des  réfolutions  contraires.  En  même-temps  le  romce 
d'Ëflrades  fit  fentir  au  grand-penfionnaire  que  le  roi  n'avoit  hâté  cette 
déclaration,  que  par  le  vif  intérêt  que  Sa  Majeflé  prenoit  à  ce  qui  le 
concernoit ,  &  par  le  défir  qu'elle  avoit  de  le  foutenir ,  de  diffîper  &  de 
rendre  impuiflTantes  toutes  les  cabales,  qui  fe  fbrmoient  contre  lui  dans 
l'Etat,  pour  ruiner  ou  au  moins  affoiblir  l'autorité  dont  il  jouiiToit.  Lei 
ordres  du  roi  furent  encore  plus  précis.  Ce  pripce  voulut  que  fon  ambaf* 
fadeur  témoignât  de.  fa  part  aux  Etats ,  fans  nommer  la  perlonne  de  M.  de 
Wit ,  qu'il  louoit  infiniment  la  forme  préfente  de  leur  gouvernement  &  de 
l'adminiflration  de  leurs  affaires.  „  Dites-leur,  écrivoit  ce  prince,  que  je 
D  les  exhorte  à  s'oppofer  vigoureufement  aux  menées  qu'on  ne  fait  que 
D  trop  qui  fb  font  chaque  jour  dans  les  provinces ,  pour  parvenir  à  donner 
o  une  autre  forme  au  gouvernement ,  d'autant  plus  que  u  cela  arrivoit ,  je 
»  ne  pourrois  plus  prendre  la  même  confiance  en  leurs  réfolutions,  êc 
»  ferois  obligé  de  fonger  d'autre  manière  à  mes  affaires ,  voyant  que  leurs 
»  ennemis  feroicnt  devenus  comme  leurs  maîtres  dans  la  propre  direâion 
»  de  leur  Etat ,  dont  je  n'aurois  à  attendre  que  peu  de  reconnoifTance  de 
»  leur  part ,  de  ce  que  je  fais  aujourd'hui ,  &  peu  de  fei  dans  l'obferva* 
»  tion  de  l'alliance.  " 

Pour  ne  point  laiffer  rale;ntir  les  affaires ,  le  roi  de  France  envoya  au 
comte  d^Ëflrades  un  mémoire  raifonné  touchant  les  meilleurs  moyens  de 
faire  la  guerre  aux  Anglois,  &  de  les  incommoder  de  telle  forte  dans  leur 
commerce ,  qu'on  pût  en  obtenir  plus  facilement  utie  bonne  paix.  C^  mé« 
moire  tendoit  à  examiner,  s'il  feroit  plus  à  propos  de  joindre  toutes  les 
forces  de  France  à  celles  des  Hollandois ,  pour  décider  cette  guerre  par  des 
combats  généraux,  ou  s'il  vaudroit  mieux  la  traîner  en  longueur.  Le  der« 
nier  expédient  paroifToit  le  meilleur,  parce  que  cette  guerre  étant  plutôt  du 
peuple  d'Angleterre  que  du  roi ,  le  peuple  ne  pouvoit  fournir  long^temps 
aux  dépenfes  nécefTaires.  On  n'ignoroit  pas  d'ailleurs  que  les  Anglois  fe 
laflent  facilement  quand  ils  perdent,  qu'ils  font  violens  dans  leurs  ré- 
solutions ,  mais  qu'ils  fe  relâchent  beaucoup  dans  l'exécution.  L'objet 
étoit  encore  de  tâcher  à  troubler  le  roi  d'Angleterre  dans  l'intérieur 
de  (es  Etats ,   &,  de  fomenter  une  révolte  dans  l'Ecoffe  qui  fe  .trouvoic 
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pour  lors  divifée  entre  deux  faâions ,  telle  des  puritaîâs  &  celle  des  ëpif- 
copaux. 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  d'Angleterre  fe  détermina  à  -donner  fa  répoofe 
aux  propodtions  qui  lui  avoient  été  faites  de  la  part  de  la  France  touchanc 
les  conditions  d'un  accommodement.  Sa  Majefté  Britannique  déclara:  for* 
ihellement  aux  ambafladeurs  du  roi ,  que  jamais  elle  n*avoit  fouhaité  I4 
guerre,  &  que  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  jufqu'alors,  avoit  été  uniquemeoc 
dans  Hméntion  dé  fatis&ire  le  parlement  d'Angleterre ,  qui  étoit  indigné 
de  h  conduite  des  Etats-Généraux.  Ce  prince  demandoit,  que  les  HoUan-* 
dois  remiflent  entre  fes  mains  les  forts  de  Sr.  André  &  de  Bonavifla  ;  ^ue 
les  deux  Etat»  travaillàffent  de  concert  à  former  un  règlement  de  com-- 
merce  univerfel  »  jufte  &  raifonnable  ;  qu'on  donnât  aux  intéreffiis  de  ta 
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avoient  endurées, 
des  moindres 

lifier  que  ce  pays  avoit  été  donne  par  te  roi  Jacques  au  comte  de  Sierlio^ 
&  aue  les  Econois  avoient  commencé  à  le  culciver ,  long-temps  avant  craie 
les  Hollandois  y  euflfent  été  reçus  v  que  le  duc  d'Yorck  avoit  acheté  les 
'droits  des  héritiers  du  comte  de  Sterlin ,  &  qu'ainfi  la  nouvelle  Belgique 
appartenoit  légitimement  anx  Anglois ,  &  que  les  Hollandois  n^  avoient 
été  foufFerts  que  comme  ils  le  font ,  lorfqu'ils  vont  s'établir  en  Angleti 
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qu'il  étoit  impol^ 

fible  de  l'alléguer  de  fang-froid ,  &  que  c'étoit  fe  moquer  que  de  vouloir 
perfuader  que  des  gens  qui  avoient  bâti  &  peuplé  une  ville ,  fans  ^qu'ik 
^euflent  éprouvé  le  moindre  obftacle,  ne  duflent  être  regardés  que  comme 
de  (impies  étrangers.  L'habitation  jointe  à  une  aflez  longue  pofTeffion  étaient^ 
félon  moi ,  deux  titres  fuffifans  pour  détruire  toutes  les  raifons  des  Anglois» 
Ils  étoient  mieux  fondés  dans  la  réclamation  qu'ils  faifoient  de  Cabe-Corfir. 


que  les  Anglois  s'étoient  établis  dans  ce  pays 
née  1649,  c'eft-à-dire,  douze  ans  après.  Les  Hollandois  n'y  avoient  alors 
commencé  aucune  fortification,  &  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  des  gens 
appliqués ,  comme  ils  le  font  à  leur  trafic ,  eulTent  fait  une  acquimion 
pour  ne  s'en  pas  prévaloir.  D'ailleurs  il  eft  certain  que  les  colonies  hors 
de  l'Europe  n'ont  guère  été  fondées  fur  des  acquittions  faites  fur  les  natu- 
rels du  pays,  &  dans  ces  matières  douteufes  la  meilleure  règle  qu'on  puiffe 
fuivre ,  c'eft  la  pcfTeflion.  Sans  doute  les  Hollandois  ont  reconnu  la  véiité 
de  cette  maxime;  car  jugeant  bien  que  leur  acquifition  du  roi  de  Fêta 
pafleroit  pour  apociyphe,  ils  ont  allégué  par  la  fuite  des  temps  qa^ih 
avoient  acheté  ce  pays  des  Danois.  Mais  le  droit  des  Danois  ne  valok 
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rien,  parce  qu'il  étoic  fondé,  fur  la  violence.  Au  contraire  le  premier 
titre  des  Anglois  étoic  une  pofledion  paifible,  &  leur  fécond  une  ceflion 
faite  par  les  Suédois  qui  s'étoient  établis  en  cet  endroit,  dés  Tan  165 1, 
après  que  les  HoUandois  s'en  étoient  volontairement  retirés.  Par  conféquenr^ 
foit  que  l'on  confidérâc  l'ancienneté  de  la  pofleffîon ,  foit  la  nature  des 
titres  dont  les  uns  &  les  autres  fe  fervoient,  le  droit  des  Anglois  étoit  le 
plus  apparent. 

Ces  raifon^  furent  celles  qu'allégua  le  comte  d'Eftrades ,  lorfque  Louis  XIV 
lui  demanda  fon  fentiment  fur  ces  différentes  prétentions.  Ce  feigneur 
mit  en  ufage  tout  ce  que  fon  habileté ,  fon  expérience  &  fon  adreffe  lui 
diâerent,  pourdifpofer  les  Etats  par  des  perfuauons  honnêtes  &  tirées  de 
leur  propre  bien  /  à  accepter  ces  conditions  ,  &  de  ne  pas  plonger  par 
leur  refus  toute  la  chrétienté  dans  une  guerre  terrible  (k  inévitable.  Il 
leur  rçmontra  avec  douceur,  que  *  pour  l'exemple  ,  donc  ils  paroiflbienc 
appréhender  les  fuites,  ils  n'avoienc  rien  à  craindre,  les. Anglois  ayanc  pu 
connoitre  en  cette  occafion  quels  grands  efforts  ils  étoient  capables  de 
faire,  quand  on  leur  en  donnoit  lu  jet,  quelle  fermeté  ils  fa  voient  témoigner 
fuivant  le  befoin  ,  &  avec  quelle  chaleur  tous  leurs  peuples .  concouroient 
à  fupporter  fes  dépenfes  pour  le  foutien  de  la  caufe  publique.  Quant  à 
leur  honneur  ,  dont  ils  pàroiffoient  idolâtres ,  il  leur  repréfenta  qu'on  le 
conferve  toujours ,  quand  on  fore  d'une  fàcheufe  affaire,  avec  un  ennemi 
plus  puiffanc  ,  fans  autre  défavantage  qà'une  conceflîon  fert  médiocre. 
M.  d'Efirades  auroit  pu  ajouter  qu'après  tout ,  le  vrai  honneur  d'un  Etar  ^ 
conGile  plus  en  fon. repos   &  en  fa  propre  fureté,  c^u'en  toute  autre  chofe. 

Quoiqu'il  en  foit ,  les  Etats  ne  répondirent  que  par  une  n)égative  aux 
propofîti 
conditions 


tentions  u  haut,  que  parce  quii  preiumoit  Dien  que  les  i!.tats  ne  l'accep 
teroient  pas,  &  qu'il  auroit  par-là  un  prétexte  honnête  pour  fe  défaire  de 
la  médiation  de  la  Frahce.  Leur  indignation  *  même  fût  portée  à  un  tel 
point ,  qu'ils  refuferent  opiniâtrement  de  prendre  en  confidération  ces  pro* 
pofuions  &  d'y  faire  aucune  réponfe.  Le  comte  d'Eflrades  eut  beau  leur 
repréfenter  que  le  toi  fon  maître ,  ne  s'étoit  porté  médiateur  dans  cette 
caufe,  qu'aux  conditions  dont  il  étoit  convenu  avec  le  grand-penfionnaire , 
&  que  refufer  un  accommodement  prêt  à  fe  conclure  ,  c'étoit  mettre  en 
compromis  deux  grands  rois  ,  qui  ne  foufFrir oient  pas  qu^on  fe  moquâc 
d'eux  impunément.  A  toutes  ces  obfervations  on  répondit ,  que  pour  ne 
pas  fe  compromettre ,  on  auroit  dû  exiger  la  parole  des  Etats,  &  non  pas 
s'en  rapporter  à  celle  d'un  particulier  qui  ne  leur  en  avoit  rien  communt* 
que.  A  c^la,  M.  d'Eilrades  répliqua,  qu'ils  laiffoient  à  ce  particulier  toute 
la  direâion  de  leurs  affaires;  que  le  roi  y  avoit  pris  confiance,  comme 
il  le  dévoie ,  &  qu'il  n'étoit  pas  jufle  d'engager  Sa  Majeflé  dans  une  guerre 
à  laquelle  il.o'ctoit  pas  9blige.de  fe  prêter. 
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de  force  aux  principaux  officiers,  &  en  particulier  au  grand-pen(ionnaire 
de  Wic  ,  que  jamais  une  fomme  pareille  ne  pouvoir  être  employée  plus 
utilement.  Elle  pouvoir  épargner  aux  Etats  cent  millions,  (i,  faute  d'avoir 
engagé  le  Danemarc  dans  leur  parti,  &  l'avoir  imprudemment  laifTé 
joindre  aux  Anglois,  la  guerre  venoit  à  continuer  deux  ans;  au  .contraire» 

3 n'ayant  le  Danemarc  pour  eux,  &  fermant  le  Sund  aux  Anglois,  d'où 
s  dévoient  néceflairement  tirer  la  plupart  des  chofes  nécelTaires  à  l'ar- 
mement de  leurs  vaifTeaux,  il  feroit  comme  impoflible  qu'ils  pufTent  fou* 
tenir  une  guerre  maritime  au-delà  de  la  première  campagne. 

Le  grand- penfionnaire,  qui  peut-être  n^étoit  plus  aufli  attaché  aux  inté- 
rêts de  la  France  ,  comme  fes  ennemis  en  ont  fiiit  courir  le  bruit ,  allé* 
guoit  pour  raifon  de  ce  refus  le  mauvais  état  de  leurs  finances.  Il  exagé« 
roit  leurs  befoins  &  les  efforts  qu'ils  étoient  obligés  de  faire  pour  fe  met- 
tre en  état  de  ne  rien  craindre.  Le  comte  d'Eflrades ,  s'appercevant  enfin 
que  le  grand -penfionnaire  croyoit  pouvoir,  par  fon  éloquence ,  fafciner  les 
yeux  des  autres,  &  les  empêcher  de  voir  les  chofes  comme  elles  étoient, 
ne  fe  rendit  plus  avec  tant  de  facilité  à  fes  raifonnemens.  Il  lui  démon- 
tra ,  que  ,v  fans  en  excepter  même  la  France ,  il   n'y  avoit  au    monde 
1)rince  ni  Etats  qui  euffent  autant  de  moyens  &  de  facilité  que  les  Hol- 
andois  de  faire  des  efforts  en  matière  d'argent  fans  prefque  s'incommoder. 
En  effet  deux  chofes  étoient  abfolument  néceffaires  pour  cela;  l'une  que 
l'argent  fût  eflëâivement  dans  le  pays ,  &  l'autre  que  l'Etat  ou  le  prince 
ait  la  facilité  de  le  tirer  &  de  s'en  fervir;    &  il  étoit  confiant  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  pays  au  monde  où  il  y  eut  effeâivement  autant  de  richeffes 
que  dans  les  Provinces-Unies.  Car  dans  le  temps  que  les  autres  Etats  fe 
trouvoient  réduits  à  une  extrême  pauvreté,  faute  d'un  commerce  ordinaire , 
on  voyoit  arriver  au  Texel  des  flottes  chargées   de   richeffes   immenfes. 
Les  marchandifes  étoient  auffî-tôt  converties  en  argent  au  défavantage  des 
Etats  voifins ,  qui  ne  pouvant  fe  paffer  de  ces  marchandifes ,  étoient  for- 
cés de  s'épuifer  pour  les  acquérir.  Pour  l'autre  chef,  de  la  facilité  de  tirer 
cet  argent  des  lieux  où  il  efl,  m  quel  autre  Etat,  difoit  M.  d'Edrades,  en  a 
une  plus  grande  que  les  Provinces-Unies,' où  chacun  fans  exception  de  per* 
fonne ,  contribue  non-feulement  fans  répugnance  &  fans  peine  ,  mais  avec 
chaleur   aux  charges  de   l'Etat.  On  fait,  ajoutoit-il,  par  quels  motifs  les 
princes  d'Orange,  dans  des  temps  mêmes  où  la  chofe  leur  auroit  été  fort  ai* 
fée,  n'ont  jamais  fongé  à  fe  faire  fouverains  dans  la  Hollande.  Ils  ont  bien  vu 
que  n'étant  que  les  che&  des  armées ,  ils  tireroient  des  peuples ,  fous  l'i- 
mage de  la  liberté  publique ,  jufqu'au  dernier  fol  de  l'Etat  pour  tous  les 
befoins,  &  qu'au  contraire,  fe  fàifant  fouverains,  de  légères  contributions 
pafferoient  dans  l'efprit  de   la   populace  pour  des   exaoions  intolérables  ^ 
&  comme  extorquées  par  le  feul  intérêt  &  le  feul  avantage  du  prince. 
Enfin  M.  d'Eflrades  termina  fes  repréfentations ,  par  cette  réflexion  bien  ju-  ^ 
dicieufe  &  bien  naturelle ,  que  l'Etat ,  par  les  dépenfes  extraordinaireis  qu'il 


éto\t  obligé  de  faite ,  pouvoir  bien  devenir  plus  cliargé  de    deti 
que  les  paniculiers  n'en  feroient  pas  plus  mat  i  &  comme  toutes  cd 
confutiioient  dans  le  pays,  ce  n'ccoit  qu'une  circulaiion  qui    fe  ^ifoit  d 
main  à  l'aucre,  &  dans  laquelle  TEcat  n'avoir  aucun  intérêt. 

Il  faut  remarquer,  cependant,  que  ces  raifonnemens ,  tout  juRes  ( 
paroilTent,  nVioient  pas  lout-à-faii  exempts  de  répliques.  Ia  pro» 
li'Hollaniie  fourniflant  prefque  feule  à  tous  les  frais  de  U  guerre,  il 
impollible  qu'elle  put  les  continuer  durant  l'efpace  de  deux  ou  croîs 
On  s'appercevoit  déji  que  ce  qui  occafioanoit  l'abondance  d'argent  c 
n'iencoit  à  diminuer,  c'cft-à-diie ,  le  ze!e  de  la  ville  d'Amflerdam 
fournir  aux  dépcnfes  les  plus  prelRes.  Chacun  ferroit  fon  argent,  & 
millions  arrivés  nouvellement  par  le  commerce,  ne  rouloient  plus  coi 
auparavant.  Quoique  les  Ëiacs  cachafT::»!  adroitement  ce  changement 
jie  laiffoient  pas  d  en  être  irés-en  peine ,  aulTi  bien  que  du  mauvais  c 
qui  régnoii  dans  leur  milice,  fur  laquelle  on  ne  poiivoit  plus  prendrt 
cune  niefure.  n'y  ayant  alors  aucun  chef  autorifé.  Difons  en  paffàot, 
les  Etats  étoient  Ct  jaloux  de  leur  autorité,  &  du  titre  de  fouverain,  < 
aimoient  mieux  recevoir  des  dommages  tréi-prcjudiciables  ,  &  faire 
mêmes  le  méiier  de  général ,  que  de  laifler  agir  ceux  qui  eo  eu 
capables. 

Quoiqu'il  en  foit ,  le  roi  de  France  ne  voulant  pas  que  cette  nég» 
tion  avec  le  Danemarc  refiât  fans  effet,  &  connoinàor  toute  rïmport 
ds  la  conclufion  de  ce  traité,  douna  ordre  au  conue  d'Ertrades  d'ofîn 
J3  part  les  cent  mille  écus  qui  faifoient  toute  la  difficulté,  aux  condi 
cependant  que  le  loî  de  Danemarc  jotndroit  fa  flotte  avec  celle  c 
majedé  &  des  litats  ,  qu'on  fermeroit  le  pafTage  du  Sund  &  de  la 
"Baltique  aux  Anglois,  &  que  les    Etats    donneroient  quittance  au   ro 

■France  de  ce  qu'ils  pouvoieiit  prétendre  de  ce  prince  pour  raifbn  des 
fîdes  promis  par  le  traité  d'alliance.  Malgré  cela  il  reua  encore  une  < 
culte,  c'eft  que  l'envoyé  de  Danemarc  avoit  ordre  du  roi  foo  maîcft 
ne  ligner  pas  le  traité  des  Etats,  qu'il  ne  fïit  afTuré  de  la  garantie  du 
de  France  &  de  fa  déclaration  contre  l'Angleterre.  M.  d'Eftrades  ayant 
Jormé  auflî-tôt  fa  cour  de  ce  nouvel  obftacle,  Louis  XIV,  lui  récrivît  i 
pouvoit  donner  fatisfaâion  fur  l'un  &  l'autre  article,  puifque  par  les  ' 
tés  précédens ,  ce  prince  s'étoit  déjà  engagé  de  défendre  le  Danemarc  i 
ite  toute  forte  d'agreffeurs ,  &:  qu'on  étoic  même  convenu  du  nombre 
troupes  auxiliaires  dans  un  cas  pareil. 

Ce  qui  inquiétoit  la  France    après  fon  union    intime  avec   !es  Etat 
fa  déclaration  contre  l'Angleterre  ,  étoit  que  la  Hollande  n'avoit  petfc 
à   qui  elle  pût  confier  le  commandement  de  fes  troupes.    Mr.  de  Wit 
voyoit  rimpoifibiliié  de  réuiïïr  dans  les  entreprifes  qui  fe   feroient  de 
&  d'autre  ,  propofa,  comme  l'expédient  le  plus  avantageux,  de  demande 

'toi  M.  de  Turenne  ,  pour  venir   prendre  le  commandement   général 
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totitet  le^rs  troupes ,  qui  devoirat  monter  à  cinquanto  mille  hommes.  Le 
jeune  prince  dT)range  auroic  pu  apnrendre  le  meder  de  la  guerre  fous  un 
chef  auffi  habile  &  auili  expérimente  ^  après  quoi  les  Provinces-Unies  n'euF» 
fent  fitit  aucune  difficulté  de  lui  décerner  le  généralat  de  toutes  leurs  trou« 


'avantage  du  prmce  auui-Dien  que 
que  les  efprits  étoient  fort  partagés  ^  mais  qu'il  emploieroit  tout  fon  crédit 
pour  les  réunir;  que  néanmoins  tout  Ton  travail  deviendroit  inutile ^  fi  le 
roi  de  France  ne  fe  montroit  dtfpofé  à  prêter  Mr.  de  Turenne  aux  Etats  ^^ 
au  moins  pour  une  campagne ,  pour  remettre  la  diicipline  &  le  bon  ordre 
dans  Tarmée,  &  pour  prévenir  toutes  les  difgraces  qu'il  prévoyoit.  Le  comte 
d'Eftrades  goûta  fort  ce  projet.  Il  le  regarda  conmie  un  moyen  infiullible 
d'étoufFer  toutes  les  cabales  &  de  ruiner  tous  les  partis,  i»  Mr.  de  Turen«« 
Dvne,  écrivoit-il  au  roi.  itant  efiimé  coomie  il  eft^  &  ayant  le  comman* 

•  dément  de  toutes  les  troupes  «  apurera  Tamiiée»  qui  ne  prendra  pas  les 
»  fentimens  des  malintentionnés ,  &  le  dedans  &  le  dehors  feront  dans 
»  Tordre  \  au  lieu  que  toutes  chofes  reftent  dans  la  confofion  en  l'état  oit 
»  elles  font  ^  &  à  la  veille  de  cha^nger  de  face  félon  les  accidens  qui  arrivent.» 
Et  plus  bas  il  ajoute  ^  comme  un  motif  d'une  extrême  importance.  »  Le 

•  prince  d'Orange  £iifant  la  charge  de  général  de  la  cavalerie  fous  Mr.  de 

•  Turenne.  il  lui  pourra  facilement  donner  des  impreflions  d'être  dans  les 


\^  il  lui  pourra  facilement  donner  des  imp 
de  Votre  Majefté ,  &  quitter  ceux  d'Angle 


•  intérêts  de  Votre  Majefté ,  &  quitter  ceux  d'Angleterre  ,  où  il  eft  aflez 

•  porté  par  la  mauvaife  éducation  qu'il  a  reçue  ;  &  comme  il  a  de  l'efprit 
»  infiniment,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  &cile  de  l'atucher  tout-à-fkit 
9  à  Votre  Majefté  par  fon  propre  intérêt  « 

Sur  ces  entrefidtes  treize  villes  de  Hollande  fe  montrèrent  dans  l'aflem*» 
blée  prochaine  toutes  difpofées  au  rérabliflement  du  jeune  prince  d'Orange.. 
Le  comte  d'Eftrades  &  le  grand-penfionnaire  jugèrent  que  le  feul  remède 
pour  l'empêcher,  écoit  de  rompre  l'aflemblée ,  fous  prétexte  qu'ils  n'étoiént 
pas  aifez  informés  des  fentimens  de  leurs  fupérieurs  fur  cette  matière.  La 
chofe  devenoit  d'autant  plus  embarraflante  que  Louis  XIV  n'étoit  guère 
du  fentiment  de  céder  aux  Provinces^Unies  un  général  aulfi  néceflaire  que 
Mr.  de  Turenne ,  &  que  ce  feigneur  refofoit  d'accepter  les.  oftres  du  grand* 
penfionnaire ,  fous  prétexte  qu'il  avoit  des  raifons  invincibles  pour  ne  pas 
le  mettre  à  la  tête  des  troupes  HoUandoifes.  Les  efforts  du  comte  d'Eftrades 
^  de  Mr.  de  Wit  forent  couronnés  d'un  heureux  fuccès.  L'afleipblée  géné- 
rale des  Etats ,  fans  faire  aucune  mention  du  prince  d'Orange ,  nomma  d'au« 
très  officiers  d'expérience  auxquels  elle  confia  le  commandement  de  fes 
armées.  Par  ordre  des  Etats  la  maifon  du  prince  d'Orange  fot  entièrement 
réformée  ;  on  lui  ôta  fes  domeftiques ,  &  Mr.  de .  Leuveflein ,  fon  gouver*- 
neur,  fot  remercié.  • 

Quand  toutes  les  chpfes  forent  difpoféos  par  la  voie  de  la  négociation^ 
tçmc  XVni.  Mmm 


\ 
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au  gré  de  la  France ,  on  ne  tarda  pas  à  donner  les  ordres  néceifidrei 
fe  mettre  en  mer  &  pour  raflembler  les  troupes  de  terre.  Bientôt  les  Bol 
tes  ennemies   fe  rencontrèrent.   Les  Hoilandois  conmiandéi  par  Pamin 
Ruyter  fe  virent  à  peine  à  portée  du  canon  de  Tennemif  qu^ls  pséfeote- 
f ent  la  bataille.   Le  combat  dura  quatre  jours ,  ao  bout  defquels  let  An« 
glois  ayant  reçu  un  nouveau  renfort,  parurent  au  moment  de  remporter 
la  viâoire.  Mais  l'amiral  Ruyter  changea  bientôt  cette  difpofitioo.  Ayaoea- 
£dt  mettre  la  flague  rouge,  qui  eft  le  fignal  d'une  attaque  générale  «  il  doDOMK 
avec  tant  de  vigueur  dans  la  flotte  ennemie,  qu'il  la  perça  deux  fois ,  pite.KT 
f\x  grands  vaifleaux  &  en  coula  quatre  \  fends.  Les  Anglois  prirent  la  nd— 
te  i  &  fur  le  foir  s'étant  levé  un  grand  brouillard ,   l'amiral  Royier  éunm 
proche  des   côtes  d'Angleterre ,  &  appréhendant  les  bancs  ^  pik  le  larg 
avec  fa  flotte  viâorieufe. 

Dés  que  la  nouvelle  de  cette  heureufe  entreprife  (e  répandit  en  Franc 
^  dans  les  Provinces-Unies,  elle  y  caufa  la  plus  vive  &  la  plus  agréabî»* 


fenfaiion.   Le  comte  d'Eftrades  qui  polTédoit  le  merveilleux  talent  de  pé- 
nétrer dans  l'avenir ,  témoigna  la  plus  grande  joie  de  cet  événement ,  tair 
pour  la  gloire  qui  en  revenoit  aux  alliés  de  fa  patrie ,  ^ue  pour  l%npo^ 
tance  des  fuites  de  cette  viâoire  ,  qui  pouvoient  devenir  tres*avantag( 
fes ,  fi  Ton  en  profitoit  »  en  ne  donnant  pas  aux  ennemis  le  temps  de 
reconnoitre  ^  &  de  fe  mettre  en  état  de  réparer  leur  perte.  Il  repréfei^  ^    ^ 
avec   toutes   les   infhnces   imaginables   aux'  Etats-Généraux  «  que  le  /i^^        ^ 
moyen  de  jouir  avec  fruit  de  leur  dernier  avantage,  étoit  de  fe  hâter,  sc^.^^;^^^ 
tant  qu'il  leur  feroit  poflible  ,  de  réparer  les  confomptioot  q«  s^étoiç^^-^^^ 
faites  dans   le  combat,  pour  remettre  promptement  k  la  mer  un  grar-^^j 
nombre  de  vaifleaux ,  afin  d'aller  boucher  la  rivière  de  Londres.  Non  coi 
lent  de  ces  repréfentations,  dés  que  la  flotte  des  Etats  fut  de  retour  dai 
Içs  ports  pour  fe  raccommoder ,  il  vifita  avec  foin  tous  les  députés  des  nW-^ 
les  I  &  fe  rendit  même  à  l'Amirauté  d'Amfterdam  ^  pour  faire  hiter  les 
travaux.  Ses  foins  ne  furent  pas  infruâueux,  les  travaux  fe  firent  avec  b 
plus  grande  diligence ,  &  les  villes  &  les  amirautés  confentirent  avec  em- 
preffement ,  à  tout  ce  qu'on  leur  demanda  à  ce  fujet.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  fur  ces  préparatifs  &  fur  les  avantajtes  qu'ils  procurè- 
rent; on  peut  les  voir  au  long  dans  les  différentes  hifioires  où  u  en  eft 
£iit  mention. 

Les  dépenfes  extraordinaires  qu'entraînent  nécefTairement  les  guerres  après 
elles  y  eurent  bientôt  lafTé  les  deux  partis.   On  chercha  diifêrens  prétextes 
pour  entamer  des  conférences  »  &  après  bien  des  pourparlers,  les  fbuve* 
rains  refpeâifs  conclurent  d'envoyer  des  miniflres  plénipotentiaires  \  Breda. 
Le  comte  d'Eftrades  s^y  rendit  par  ordre  du  roi  ;  &  des  qu^l  y  fut  arrivé, 
il  réfblut  de  preffentir  les  plénipotentiaires  d'Angleterre  fur  les  articles  qm 
paroiffoient  devoir  s'oppofer  principalement  à  la  conclufion  du  traité.   Un 
des  principaux  étoit  la  reflitution  de  l'ille  d'Oleron»  que  les  Hollandmt 
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exigeoient  du  roi' d'Angleterre.  Milord  HoUis^  Pun  des  prenliers  plénipo* 
tentiaires  de  ce  prince  »  fie  entendre  au  comte  d'Eftrades  /  qu'il  avoit  des 
ordres  précis  d'infifter  fur  cet  objet ,  &  qu'il  a^t  amené  avec  lui  trois 
députés  de  la  compagnie  des  Indes  en  état  de  démontrer  que  la  refUtutioa 
que  les  Hollandois  avoient  faite  de  cette  ifle,  étoit  de  mau^M^Uè-fi>i ,  & 
dans  la  certitude  que  les  Ânglois  ne  pourroient  la  conferver;  que  demeu* 
rant  maîtres  de  cène  ifle,  iU  le  feroient  auffi  de  tout  le  commerce  des 
Indes  ;  que  cela  regardoit  la  France  au(fi-bien  que  l'Angleterre  »  &  qu'il 
ne  doutoit  pas  qu'il  ne  l'aidât  puiflkmment  dans  toutes  les  démarches  qu'il 
feroit  au  fujet  de  cette  prétention. 

Le  comte  d'£ftrades  craignant  que  la  négociation  ne  f&t  arrêtée  dés  le 
premier  pas ,  lui  «répliqua  qu'il  avoit  ordre  également  de  le  féconder  dant 
cette  entreprife ,  &  que  même  il  avoir  déjà  tâché  d'infinuer  aux  députét 
des  Etats,  que  l'ifle  d'Oleron  éunt  ruinée ,  &  ne  pouvant  jamais,  en  cas 
de  guerre,  être  foutenue  par  les  Anglois ,  à  caufe  de  l'éloignement  de  leurg 
autres  établiflemens ,  il  n'y  avoit  ni  perte,  ni  péril  pour  les  Etats  d'eà 
abandonner  la  pofTelfîon  ;  mais  que  les  députés  l'avoienr  finguliérement  em** 
barraflë ,  en  lui  répondant  <}ue  le  roi  de  la  Grande-Breugoe  avoit  déclarf 
lui-même  aux  plénipotentiaires  du  roi  de  Suéde ,  qui  fiiiioit  en  cette  cir« 
confiance  la  fi>ndion  de  médiateur,  qu'il  confentoit  que  cène  ifle  demeurât» 
par  le  traité ,  aux  Etats  \  que  ce  bruit  s'étoit  répandu  dans  toutes  les  pro« 
vinces,  &  que  fi  l'on  s'opiniâtroit  à  refier  ferme  fur  cet  article,  ceux  qui 
ne  fouhaitoient  pas  la  paix  fe  ferviroient  de  cette  occafion  pour  la  rompre  3 
qu'il  étoit  bien-aife  de  l'avertir ,  afin  que  connoiflànc  Ja  diipofitiôn  des 
efprits ,  caufée  par  les  avances  du  miniflre  de  l'empereur ,  il  pût  mieux 
juger  lui-même  de  ce  qu'on  feroit  en  état  de  faire  pour  la  fatisfkâion  dts 
roi  Ton  maître.  D'après  la  réponfe  de  milord  HoUis,  M.  d'Eflrades  conclut 
deux  chofes,  l'une  eue  les  négociationjs  ne  fe  romproient  certainement 
pas  par  rapport  à  l'iile  d'Oleron;  &  l'autre  que  dans  le  cas  où  le  rot 
d'Angleterre  feroit  difpofé  à  céder  cène  ifle ,  il  ne  pourroit  pas  donner  les 
biens  des  particidiers  qui  y  poflédoient  des  fonds,  ou  qu'au  moins  il 
faudroit  les  dédommager}  &  il  pénétra  avec  juflefTe  que  c'etoit  pour  cette 
feule  &  unique  raifon  que  les  plénipotentiaires  Anglois  avoient  amené  avec 
eux  trois  députés  de  la  compagnie  des  indes  orientales,  qui  furement 
avoient  les  pouvoirs  néceffaires  de  traiter  pour  les  intéreflés. 

Le  comte  d'Efirades  porta  {é%  précautions  encore  plus  loin.  En  attendant 
l'arrivée  des  ambafladeurs  de  Suéde ,  il  crut  qu'il  étoit  à  propos ,  pour 
avancer  la  négociation  le  plus  qu'il  feroit  poflible,  de  conférer  également 
avec  les  plénipotentiaires  de  Danemarc  &  des  Provinces-Unies,  tant  pour 
concerter  enfemble  ce  que  l'on  auroit  à  propofer ,  que  pour  juger  plut 
aifément  par  les  ouvertures  qui  feroient  fiiites ,  en  quoi  pourroient  conufler 
les  plus  grandes  difficultés  qu'ils  auroient  à  furmonter.  M.  de  Beveming^ 
député  de  la  province  d'Hollande ,  leur  remontra  que  les  Etats  étant  entm 
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en  guerre,  &  les  rois  de  France  &  de  Danemarc  ne  s'y  ëtant  enga 
pour  leur  donner  Tecours ,  c'<fioit  à  eux  aulTi  ï  s'expliquer  les  pr 
en  leur  communiquant  l'irftruftion  qu'il  avoii  reçue  de  fes  maître 
inflruflion  contenoît  en  fubftance  qu'ils  dévoient  établir  pour  foi 
du  traité  en  queHion ,  que  tout  ce  qui  avoii  été  pris  ou  retenu  a 
pendant  la  dernière  guerre ,  demeurât  en  la  poirelTion  de  ceux  i 
trouvoient  faîfis,  &  que  toutes  les  prétentions  fulTcnt  éteintes  &£  con 
de  part  &  d'autre.  M.  d'Efirades  lui  fit  obferver  alors  très-judicie 
que  ce  mot  de  retenu  ne  pouvoit  s'appliquer  de  la  part  des  El 
l'ifle  de  Poleroo ,  puîfque  c'étoient  les  Anglois  qui  avoienc  retcc 
prétexte  de  faire  de*  repréfailles,  les  vailTeaux  qui  Ce  trouvèrent  ds 
ports  f  &  qu'en  appliquant  ce  terme  à  Vifie  d'Oleron  ,  c'étoît  d 
d'accord  qu'elle  n'avoit  pas  été  rendue  de  bonne-foi  dans  le  tem 
foutenoient  le  contraire,  &  qu'ils  ne  doutoient  pas  qu'elle  n'eue  et 
par  les  vaifleaux  que  le  gouverneur  de  Batavia  avoit  fait  équiper  i 
ou  abandonnée  par  les  Angloîs,  faute  de  la  pouvoir  cotiTerver;  c 
qu'ils  vouluflenl  qu'elle  leur  fut  cédée,  l'article  fe  pouvoit  former 
manières,  ou  la  nommant,  comme  on  nommeroit  peut-être  ta 
Belgique,  Cabe  Corfe,  Sr,  André  &  Bonavirta  de  la  part  des  . 
AU  mettant  en  termes  généraux  que  chacune  des  parties  retiendroit 
dont  elle  fe  trouveroit  aftuellement  en  pofledion  au  jour  de  la  fi 
M.  Beverning ,  malgré  la  jufiice  de  ces  repréfentations  ,  ne  voulu 
défider  de  fes  prétentions  ^  &  l'on  remit  à  traiter  défi aitiv émeut  ce 
dans  l'alTemblée  générale. 

Milord  Hollis  ayant  fait  fon  entrée  dans  Breda,  rendit  une  vtfite  a 
d'EHrades,  &  le  pria  de  faire  enforte  d'obtenir  des  plénipoteatiai: 
landois,  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  eut  fatiifaâioo  fur  tous  l( 
dont  on  étoît  convenu  précédemment,  &  que  les  prétentions  de  S» 
pour  les  vaideaux  nommés  la  bonne  aventure  &  la  bonne  efpéranc 
comprifes  dans  les  articles  du  traité ,  parce  que  les  derniers  ordr 
avoient  reçus  de  Londres  ne  lui  permettoient  pas  de  fe  défîller  de 
tentions.  M.  d'ËHrades  lui  répondit  que  ces  prétentions  l'affligeoieat 
plus,  qu'il  ne  voyoit  pas  jour  à  lui  en  faire  donner  fatisfafHoo  ; 
plénipotentiaires  des  Etats  étoient  déterminés  à  refter  fermes  dans  I 
jnier  fenriment  ;  que  même  ils  n'avoîent  pas  le  pouvoir  de  s'ei 
tir;  &  que  leurs  inftruâions  ayant  été  dreffees  fur  ce  fondement, 
prétentions  feroient  éteintes  de  part  &  d'autre,  ils  n'avoîent  pas  n 
liberté  d'ufer  d'aucun  tempérament  fur  cet  article.  En  même  terni 
baffadeur  de  France  fit  part  de  cet  entretien  aux  députés  de  Zélanc 
Frife  ;  &  comme  il  n'avoit  laiiTé  aucune  efpérance  aux  Angloîs 
obtenir  fur  ce  point ,  il  crut  qu'il  ne  feroit  pas  mal  à  propos  d^n 
pes  députés  ,  que  fi  les  chofes  en  venoient  là ,  ne  tint  plus  qi 
feule  difficulté  que  la  paix  ne  fe  fit,  &  que  l'on  pût  dtfpolèr  te  r 
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Grinde-Brétagne  à  laifler  juger  le  procès  par  Pamirauté  d'Âmfterdam  ^ 
l'honneur  de  leurs  maîtres  feroic  à  couvert ,  puifqu'ils  auroienr  obligé  les 
Anglois  à  renoncer  à  la  prétention  de  faire  renvoyer  l'afFaire  par- devant 
raflemblée  des  Etats-Généraux,  laquelle  prétention  avoit  fervi  de  prétexto 
à  la  guerre.  Il  eft. certain  que  l'affaire  n'eut  pas  manqué  de  traîner  en  lon^- 
gueur,  (i  une  fois  elle  eut  été  renvoyée  devant  l'affemblée  des  Etats-Généraux« 
On  auroit  eu  à  elfuyer  quatre  degrés  de  jurifdiélion ,  celle  des  échevins 
d'Amflerdam,  de  la  cour  de  juftice ,  de  la  cour  fouveraine  de  Hollande  & 
de  la  révifion  dans  l'affemblée  générale.  C'eft  pourquoi  le  comte  d'Eftrades 
craignant  qu'un  objet  d'auflî  peu  d'importance  n'arrêtât  tout-à-coup  la  né- 
gociation ,  fe  rendit  chez  milord  Hollis  pour  convenir  avec  ce  feigneur 
d'un  moyen  d'arrangement.  Il  lui  dit,  comme  en  confidence,  qu'il  avoit 
parlé  aux  députés  des  Etats,  qu'ils  s'étoient  montrés  fi  opiniâtres,  qu'il 
défefpéroit  de  les  vaincre  ;  qu'ils  lui  avoient  &it  voir  leur  icflruâion  \  die 
étoit  fi  précife,  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  d'entrer  en  négociation  fur 
ce  point;  que  par  conféquent  fi  Sa  Majefté  Britannique  vouloit  fincére- 
ment  la  paix ,  &  donner  moyen  au  roi  de  France  d'entrer  dans  une  liaifon 
plus  étroite  avec  elle,  il  étoit  néceffaire  qu'elle  fe  relâchât,  &  qu'elle  ac- 
ceptât purement  &  fimplement  l'alternative  qui  lui  avoit  été  offerte  par 
les  Etats.  M.  Hollis  témoigna  beaucoup  de  chagrin  de  cette  inflexibilité 
des  plénipotentiaires  HoUandois.  Four  reconnoitre  en  quelque  forte  cette 
confidence  du  comte  d'Eftrades  par  une  autre  confidence,  il  n'héfita  pas 
à  lui  communiquer,  fous  le  fecret,  que  fi  les  députés  des  Etats-Généraux 
continuoient  i  fe  montrer  fi  difficiles ,  il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  reçût 
bientôt  l'ordre  de  repaffer  la  mer. 

Sur  ces  entrefaites  les  ambaffadeurs  de  Suéde  ayant  fait  prier  les  plénî« 

f>otentiaires  des  princes  refpeâifs ,  ils  leur  déclarèrent  qu'ils  avoient  reçu 
a  réponfe  des  ambaffadeurs  d'Angleterre  au  projet  que  les  députés  des  Etats 
leur  avoient  mis  entre  les  mains ,  &  que  fi  elle  étoit  acceptée ,  lefdits  am- 
baffadeurs of&oient  de  figner  la  paix  dés  le  lendemain  ;  que  comme  ils 
n'avoient  rien  à  ajouter  de  leur  part  à  la  réponfe  Qu'ils  aVoient  faite  y  ils 
demandoient  auffi  que  les  ambafladeurs  des  Etats  déclaraflent ,  s'ils  nepro* 
poferoient  pas  d'autres  articles  que  ceux  qui  étoient  contenus  dans  leur 
projet.  Cette  réponfe  des  ambaffadeurs  d'Angleterre  renfbrmoit  trois  arti- 
cles. Le  premier  regardoit  l'établiffement  de  la  paix ,  la  ceffation  d&s  hof- 
tilités  &  la  révocation  des  lettres  de  marque  &  de  repréfailles ,  ce  qui  ne 
recevoir  aucune  difficulté  àt  j)zr  ni  d'autre.  Le  fécond,  qui  étoit  le  pliis 
important ,  contenoit  trois  différentes  difpofitions  :  que  chacun  demeureroit 
en  poffelfion  de  ce  qui  avoit  été  pris  de  part  &  d'autre  depuis  le  2^ 
Mars  1664  jufqu'au  ^^  Mars  166^^^  que  toutes  les  prétentions  pour  les 
vaiffeaux'  arrêtés  &  les  marchandifes  retenues  ou  connfquées  dans  l'inter* 
valte  de  ces  deux  termes,  feroient  éteintes  &  compenfées  de  part  &  d'au* 
tre  i  qu'on  ne  pourroit  auffi  rien  précendre  pour  ies  piifes  qui  feroient  faites 
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douze  jours  après  la  publication  de  la  paix  dans  les  mers  Bricifimquer^ 
pendant  fix  femaines  entre  les  mers  Britanniques  &  le  cap  St.  Vinceoti 
dans  la  mer  Méditerranée  &  jufques  à  la  ligne,  dans  Tefpace  de  fept  le* 
maines ,  &  au-delà  de  la  ligne ,  pendant  huit  mois.  Le  dernier  article  cott: 
tenoit,  que  le  traité  fait  en  Tannée  1662,  entre  les  Etats  &  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  feroit  exécuté  félon  fa  forme  &  teneur ,  à  la  référée  des 
points  dans  lefquels  il  étoit  dérogé  par  l'article  précédent. 

Après  que  ces  articles  eurent  été  lus  en  pleine  affemblée ,  le  comte  d*Ef* 
crades  crut  devoir  y  faire  quelques  obfervations.  Il  repréfenta  aux  média- 
teurs de  Suéde ,  que  le  dernier  article  du  projet ,  faifant  fubfifter  le  traité 
de  166%,  il  s'enluivoit  néceffairement  que  toutes  les  prétentions  depuit 
l'année  16 ^q^  &  particulièrement  celle  des  vaifleaux,  nommés  la  bomu 
&  ù 


aventure  &  la  bonne  efpérance^  étoient  réfervées,  ce  qui  (ignifioit  clal 
qu'on  avoit  deflein  de  furprendre  les  Hollandois^  puifque  rabolition  dei 
prétentions  depuis  le  26  Mars  16641  n'étoit  inférée  dans  l'article ,  que  pour 
leur  fermer  la  bouche  fur  le  dédommagement  qu'ils  pouvoient  demander 
avec  juftice ,  à  caufe  de  cent  vingt  vaiifeaux  arrêtés  contre  la  bonne-fi>i , 
&  fans  qu'il  y  eut  aucune  déclaration  de  guerre,  qui  eut  précédé ,  pen« 
dant  que  les  Anglois  demeureroient  dans  une  liberté  pleine  &  entière  de 
faire  valoir  leurs  prétentions.  /^ 

On  contefla  quelque  temps  fur  ce  point  ;  les  plénipotentiaires  des  Etats 
difant  qu'ils  ne  donneroient  point  leurs  articles,  s'ils  n'étoient  afliirés  que 
Its  prétentions  demeureroient  éteintes  de  part  &  d'autre  ^  les  médiateun 
alléguant ,  que  les  ambaffadeurs  d'Angleterre  n'en  avoient  pas  le  pouvoir^ 
&  qu'ils  ne  changeroient  rien  au  traité  de  i66z.  Enfin  ^  pour  £ûre  cefler 
toute  difpute,  le  comte  d'Eflrades  remontra  aux  députés  HoUandois^  que 
perfiftant,  comme  ils  faifoient,  dans  leur  première  réfolution^  il  n'y  avoic 
point  de  mal  de  fe  découvrir  aux  médiateurs ,  parce  qu'il  aitiveroit  pent« 
être  que  les  Anglois,  craignant,  comme  ils  le  lui  avoient  témoigné  fdtt* 
fieun  fois ,  que  les  Etats  ne  fifTent  des  propofitions  auxquelles  ils  ne  pou- 
voient  pas  donner  les  mains,  perdraient  cette  penfée  quand  ils  aaroienc 
vu  tout  ce  qu'ils  prétendoient ,  &  fe  relâcheroient  immanquablement  fur 
l'affaire  des  deux  vaiflèaux,  quand  ils  fe  croiroient  affurés  par  ce  moyen 
de  faire  la  paix  à  des  conditions  raifonnables.  Sur  cela  il  fiit  convenu  que 
les  plénipotentiaires  de  Danemarc  &  des  Etats ,  communiqueroient  aux  tm^ 
badadeurs  de  France,  tous  leurs  articles,  comme  les  donnant  en  comroo* 
nication  à  leurs  alliés ,  &  que  les  miniflres  de  France  de  concert  avec  eux, 
feroient  tout  leur  poffible  pour  obtenir  des  Anglois  des  conditions  plut 
modérées. 

Tous  leurs  efforts  devinrent  infruâueux.  Le  comte  d'Eflrades  voyant  cette 
obilination  des  Anglois ,  crut  avoir  trouvé  un  moyen  infaillible  de  les  dé- 
cider en  leur  reprélentant ,  &  fur-tout  à  milord  Hollis,  qu'ils  ne  pou^oienx 
plus  rcfifler  aux  plaintes  que  les  plénipotentiaires  des  Etats  leur  faifoieiit 
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tous  les  jourf  pour  U  jonâion  det  Aortes  Francoifes  &  Hollandoifes  \  eue 
le  roi  leur  maître  avoit  &it  jufqu^à  ce  moment  tout  ce  qui  avoit  dé*^ 
pendu  de  lui  ;  mais  que  ce  prince  ne  jugeoit  pas  pouvoir  avec  honnpur 
diffêrer  plus  long-temps  d'exécuter  ce  qu'il  avoit  promis ,  à  moins  qu'il  ne 
vit  la  paix  afliirée.  Il  leur  fit  connoltre  en  même  temps  ^ue  le  feul  moyen 
qui  leur  refioit  i>our  dégager  Sa  Majefié ,  étoir  Qu'ils  s'expliquaflent  fur  le 
lujet  de  l'extinâion  des  prétentions  nées  avant  la  guerre.  Milord  HolUs 
s'obftina  i  dire,  malgré  la  force  de  ces  remontrances,  que  fes  ordrea 
étoient  tout-à-fiut  contraires  à  ce  qu'on  défiroit  de  lui;  &  u  perfifta  non- 
feulement  fur  la  réferve  de  la  prétention  des  deux  vaiileaux  ^  dont  nous  avons 
parlé  ci-de(fi]s^  mais  encore  lur  celles  des  prétentions  qui  avoient  été  ex- 
ceptées dans  le  traité  de  1662.  Le  même  jour  M.  d'Efira^ies  eut  une  longue 
conférence  avec  les  députés  des  Etats  ^  dans  la(]uelle  après  leur  avoir  infi* 
nué  toutes  les  raifons  capables  de  les  perfuader,'  que  fi  le  roi  de  la  Grande» 
Bretagne  confentoit  que  l'afEure  des  deux  vaifleaux ,  fut  envoyée  à  l'ami« 
rauté  d'Amfterdam^  outre  qu'il  fe  condamneroit  lui-même,  ils  auroienc 
encore  cet  avantage^  de  demeurer  les  maîtres  d'une  prétention  qui  (èroic 
jugée  par  leurs  fujets.  Mais  quelque  chofe  qu'on  pût  leur  alléguer ,  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  n'étoient  plus  en  liberté  de  prendre  aucun  tempérament 
là-deflus  \  ajoutant  que  è.  leurs  prétentions  n'étoient  pas  abolies ,  cela  les 
pourroit  contenter  ;  mais  que  facrifiant  »  comme  ils  le  fkifoient  par  leurs 
offres ,  toutes  celles  que  leurs  fujets  pouvoient  avoir ,  &  particulièrement 
les  marchands  d'Amfierdam,  qui  étoit  la  plus  puiifante  de  toutes  les  vil« 
les ,  on  croiroît  qu'ils  auroient  trahi  leurs  intérêts ,  fi  dans  la  fituation  pré- 
fente des  afËdres,  &  dans  le  temps,  que  fans  avoir  befoin  de  l'affîftance 
de  leurs  alliés ,  ils  obligeroient^  leurs  ennemis  à  quitter  la  mer ,  ils  faifoient 
fubfifter  une  prétention  des  fujets  de  Sa  Majefté  Britannique.  Enfin  ils  pa« 
rurent  fi  prêts  à  rompre  fur  ce  point,  en  mettant  fi  volontiers  le  mar* 
ché  à  la  main  aux  Anglois ,  pour  s'en  retourner  chez  eux ,  que  le  comte 
d'Efbades  ne  crut  pas  qu'il  mt  temps  de  les  prefler  davantage ,  dans  la 
crainte  de  fo  rendre  par^là  fufpeâ  à  les  alliés. 

Au  refle ,  la  négociation  devenoit  de  jour  en  jour  plus  épineufe  &  plus 
embarraflante.  Les  ambafladeurs  d'Angleterre  ne  témoignoient  aucun  em« 
preffement  pour  la  paix  ;  &  foit  qu'ils  en  ufàffent  ainfi  par  un  fentiment 
de  gloire ,  toit  qu'ils  prétendiflent  cacher  par-U  leur  néceffîté ,  ^>u  qu'ils 
ne  craigniflent  nen  pendant  la  campagne  ,  foit  enfin  qu'ils  fe  peifuadaf- 
fent  (|u'étant  en  guerre  avec  l'Efpagne ,  le  roi  de  France  auroit  oefoin  de 
Tamitié  de  leur  maître  ;  peut-être  auffi  fe  fiattoient-ils  que  le  temps  pour« 
roit  fitire  naître  parmi  les  alliés  quelque  divifion ,  &  par-là  ils  efpéroient 
faire  un  traité  plus  avantageux  ou  continuer  la  guerre  ayant  à  fiûre  à  moins 
d'ennemis.  D'un  autre  côté  les  Provinces-Unies  avoient  un  befoin  extrê- 
me de  la  paix.  Les  peuples  y  fouffiroient ,  payoient  beaucoup  &  ne  ga« 
gnoient  rien  ;  mais  toutes  les  provinces  étoient  obligées  de  fuivre  celle 
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de  la  Hollande ,  comme  la  plus  puiflante  &  la  plus  riche;  L'ambidon  en 
grand-peofioopaire  de  Wic ,  qui  vouloic  fur-tout  conferver  Pautorité  qpi^ 
s'étoic  acquife ,  ne  contribuoit  pas  peu  à  reculer  la  paix.  Il  voyoic  bien  qos 
fi  la  guerre  continuoit  ,  la  province  d'Hollande  ne  pourroic  (e  pafler  de 
lut ,  &  que  tant  qu'elle  feroir  commife  avec  le  roi  de  la  Grande^Bse- 
Câgne^  elle  ne  fongeroit  point  à  rétablir  le  prince  d'Orange  dans  les  plft^ 
ces  de  Ton  père.  Il  cralgnoît  donc  que  la  paix  ne  fe  fit  ^  parce  qu'aloft 
il  deviendroit  moins  nécefTaire ,  &  qu'il  ne  leroit  plus  que  comme  on  fim» 
plè  particulier  ;  que  même  on  lui  pourroic  faire  rendre  compte  de  fet  ac» 
fions,  &  lui  faire  fon  procès  fur  beaucoup  de  chofes  qu'il  avoir  eocrepri- 
fes ,  peut-être  fous  de  bonnes  intentions ,  mais  contre  les  fiirmes  du  goii« 
vernement. 

Ainfi  M.  de  Wit  s'efForcoit  d'engager  de  plus  en  plus  fon  ^^yt  »  &  fe 
roi  de  France  dans  une  guerre  ruineufe  &  peut-être  infhiâueule  ;  &  (ans 
examiner  (i  la  difficulté  que  les  Anglois  formoient,  étoit  aflèz  importante 
pour  mériter  qu'on  rompit  la  négociation  »  plutôt  que  de  ne  la  pas  vain- 
cre ,  il  lui  fumfoit  d'avoir  fi  bien  ménagé  les  villes  de  (a  province  ^  <|ne 
la  faute  de  la  rupture  ne  lui  feroit  point  imputée  »  mais  aux  ennemis  de 
PEtat.  Pour  cela  il  s'étoit  rendu  dans  toutes  les  villes  ^  &  il  répandit  par- 
tout dans  fon  voyage ,  que  la  France  vouloir  les  obliger  \  fiure  une  paix 
honteufe.  Il  importoit  donc  extrêmement  d'oter  -  au  grand-pcnfionnaire 
tout  prétexte  fpécieux  ,  &  de  ménager  les  Anglois ,  pour  leur  £ûre  ac«* 
cepter  purement  &  Amplement  les  conditions  qui  leur  écoient  ofetes. 
Autrement  ils  auroient  toujours  paru  de  mauvaile-fbi  ,  &  les  Hollandois 
auroient  eu  raifon  de  dire  qu'il  n'étoit  pas  jufte  que  cçux  dont  les  afitres 
ëtoient  en  meilleur  état ,  cédaient  ce  que  ceux  qui  paroiflbient  les  plus 
fbibles  refufoient  d'abandonner.  D'ailleurs  en  accordant  au  roi  de  la  Grande* 
Bretagne  toutes  fes  demandes  ,  ce  n'eut  point  été  faire  une  paix  foUde^ 
puifque  les  prétentions  réfervées  lui  fournilToient  un  prétexte  pour  reconif* 
mencer  la  guerre  toutes  les  fois  qu'il  croiroit  pouvoir  le  fidre  avec  avan* 
tage.  Il  étoit  bien  jufte  outre  cela  que  les  Anglois  fe  dépardflent  de  leur 
prétention  pour  les  deux  vaifleaux ,  &  que  l'extinâion  des  prétentions  fîit 
générale  de  part  &  d'autre.  Mais  enfin  ^  comme  les  intérêts  changent  ^  & 
les  ambaflàdeurs  voyant  les  Anglois  invincibles  fur  ce  point ,  il  eut  été 
fort  prudent  ,  je  crois  ,  de  réduire  toute  la  négociation  à  çwx^  difficulté 
feule  ,  &  de  fe  mettre  en  état  de  pouvoir  propofer  aux  plénipotentiaires 
des  Provinces-Unies  ,  que  toutes  les  prétentions  feroient  abolies  de  parc 
&  d'autre  ,  &  que  la  feule  qui  regardoit  les  deux  vaifleaux  feroit  jugée 
par .  les  magiftrats  d'Amfterdam. 

Les  Anglois  ayant  effuyé  vers  ce  temps ,  de  la  part  de  la  flotte  HoUan- 
doife,un  échec  confidérable  fur  la  Tamife,  les  efpérances  de  la . paix com<« 
niencerent  à  fe  fortifier.  M.  d'Eflrades  ,  après  avoir  été  aflliré  par  les  dé- 
putés des  Etats  que  ce  dernier  avantage  ne  leur  ferqit  point  changer  4e 
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^ndmenCt  &  qu'ils  étoteot  prêts  de  s'tccommoder  aux  condicions  qu^ili 
.avoient  déjà  proposées  ,  s'employa  de  nouveau  auprès  des  ambafladeurs 
4i'Angleterre  pour  Us  faire  expliquer  promptement  ;  &  afin  de  les  y  mieux 
difpoler  ,  il  leur  promit  aue  s'ils  demeuroient  d'accord  d'abolir  toutes  les 

Îirécentions  réfervees  par  le  traité  de  1662 ,   fans  excepter  celle  des  vatf- 
eaux ,  ils  figneroient  le  traité  «  quand  même  les  plénipotentiaires  des  Etata 
refuferoient  de  fuivre  les  confèils  &  l'exemple  qu'il  avoit  deflein  de  leur 
donner*  M.  d'Eflrades  nehafardoit  rien  en  cela.  Il  favoit  les  fentimensde 
M.   de  Wit  à  ce  fujet  ,  &  aue  l'alternative  étant  acceptée  purement  àt 
(implement ,  il  ne  pouvoit  relier  aucun  prétexte  aux  Etats  pour  prétendre^ 
que  le  roi  de  France  continuât  la  guerre  plus  long-temps.  Sur  cette  afTur 
rance  les  ambafTadeurs  d'Angleterre  promirent  de  le  conformer  aux  inten« 
tions  du  comte  d'Eftrades.  Ils  demandèrent  en  même  temps  aux  députés 
des  Etats  ,   en  cas  que  l'alternative  fût  acceptée  fans   reftriâion ,   s'ilf 
étoient  difpofés  à  figner  le  traité.   La  réponfe  fut»  que  ce  fondement  une 
fois  établi^  on  prendroit  des   expédiens.flir  les  autres  points.  Sur  cela  le 
comte  d'Eflrades  jugea  qu'il  falloir  entrer  en  matière  fans  plus  diffèrçr^ 
examiner  les  projets  qui  avoient  été  donnés  de  part  &  d'autre ,  &  fuivre 
tous  les  articles,  pour  eflayer  d'en  convenir.  Ce  qui  l'embarraffoit  le  plus 
en  ce  moment  étoit  ce  qui'  lui  avoit  paru  d'abord  le  plus  fecile  »  je  veux 
dire  les  intérêts  du  roi  de  Danemarc.  Ses  plénipotentiaires  infifloient  toil* 
jours  fur  Textinâion  d'une  dette  de  fix  vingt  mille  écus  dont  ils  étoient 
redevables  ;  &  les  ambafTadeurs  d'Angleterre  difoient  »  avec  quelque  forte 
de  fondement,  qu'ils  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  donner  le  bien  delà  com- 
pagnie des  marchands  Anglois  établis  à  Hambourg.   En  effet,  ces   mar* 
chauds  ayant  entre  les  mains  l'obligation  du  roi  de  Danemarc  ,^  ils  étoient 
très  en  droit  d'en  exiger  le  paiement.   Milord  Hollis  ajoutoit  même  que 
dans  les  traités  intervenus  entre  l'Angleterre  &  le  Danemarc  du  temps  de 
Cromwell  &  après  fa  mort ,  on  n'avoit  jamais  fait  mention  de  cette  dette  ^ 
&  que  c'étoit  une  nouveauté  dont  on  vouloir  fe  fervir  pour  fe  prévaloir 
de  davantage  remporté  par  la  flotte  des  Etats.  Pour  dire  en  deux  mots  ce 
que  nous  penfons  à  ce  uijet,  cette  prétention  des  ambaffadeurs  Danois  ne 
paroiffoit  pas  affez  jufle ,  pour  qu'on  dût  l'autorifer  d'un  traité  de  paix. 

Quoi  quMl  en  foit,  les  ambaffadeurs  refpeâifi  ne  voulant  pas. qu'un  ob<« 
jet  au(fî  mince  retardât  la  concluûon  du  traité  ,x  s'aflemblerent  afin  de  pren- 
dre des  réfolutions  définitives.  Les  ambaffadeurs  d'Angleterre  demandèrent 
avec  beaucoup  de  confiance,  que  le  roi  de  France  lui  rendit  les  ifles  de 


au  contraire,  qu'il  n'étoit  pas  vraifemblable  qup  le  roi  fon  maître  eût  voulu 
s'obliger  à  rendre  ce  qui  appartenoit  à  fes  alliés  &  ce  qui  avoit  été  prt^ 
d'un  commun  accord.  Enfin  après  bien  des  conteflations ,  les  ambaffadeurs 
d'Angleterre,  entraînés  parla  force  des  raifonnctnens  du  comte  d'Eflrades  • 
Tome  XVm.  Nflû 
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coBvioreot  qu*ils  n'infifleroîent  pas  davantage  fur  cet  objei  . 
jufic  &  raifonnable ,  que  l'article  demeurât  drcffë   tel  qu*on  le  T 

firéfenté  d'abord.  Mais  ils  ne  fe  relâcheient  fur  ce  poiot ,  qu*al 
eur  en  accordât  un  autre  qu'ils  paroiiToîent  avoir  extrêmement 
C'étoit  la  reditution  des  efclaves ,  pris  dans  leur  domination,  lis  al 
qu'il  ne  leur  ferviroti  de  rien  qu'on  leur  rendit  la  terre  .  fi  on  ne 
tituoit  ce  qui  la  faifoit  valoir.  Ce  fut  encore  un  grand  fujet  de 
tion.  Le  comte  d'Eftrades  remontra  qu'il  n'en  avoir  j^niais  été  ps 
des  efclaves  ëtotent  biens>meubles ,  qu'on  n'avoît  pas  accoutumée 
par  des  traités  de  paix  ;  que  ces  malheureux  ayant  pris  les  arme 
jromefle  que  les  François  leur  avoîent  faite  de  les  mettre  en  lib 
'eioit  manquer  de  parole  &  violer  en  quelque  façon  le  droit  des 
on  les  privoit  de  ce  bien  pour  les  livrer  à  des  maîtres  irrités.  Néi 
comme  l'on  étoit  arrêté  fur  ce  point,  le  comte  d'Eftrades  conftdét 
c'avoit  point  d'ordre  précis  à  ce  fujet,  qu'au  contraire  le  roi  lui  o 
positivement  par  fon  inftruâionde  faire  la  paix  le  plutôt  poffîble , 
vit  d'un  expédient  qui  &it  autant  l'éloge  de  fa  prudence  que  de  f< 
leté.  II  confeniit  que  ceux  des  efclaves  qui  voudroient  retourner  ! 
Anglois  euffent  la  liberté  de  le  faire,  fans  quVn  pût  les  y  cor 
Par  ce  moyen  l'humanité  n'étoit  point  bleffée ,  &  félon  toutes  l( 
rences,  il  n'y  auroît  eu  que  très-peu  d'cfclaves  qui  TufTent  retour 
la  domination  des  Anglois  contre  lefquels  ils  s'étoient  révoltés. 

Les  articles  du  traité  avec  la  France  ne  furent  pas  les  plus  di 
traiter.  Ce1.ui  du  Danemarc  donna  beaucoup  plus  de  peine  à  l*af 
Les  ambaffadeurs  de  ce  dernier  royaume  réfiuerent,  pendant  trois  jo 
la  dernière  opiniâtreté,  aux  inftances  des  médiateurs  &  ^  celtes  de 
plénipotentiaires,  fur  l'article  qui  concernoit  le  rétabliffement  du  cor 
&  la  liberté  que  les  fujets  dévoient  avoir  de  part  &  d'autre  de 
après  la  paix.  Ils  vouloient  qu'on  ajoutât  â  cet  article  ,  qu*ils  aui 
liberté  du  commerce ,  en  payant  les  droits  que  paient  les  autres 
avec  lefquclles  il  n'y  a  point  de  traité  particulier.  A  cela  les  arabi 
d'Angleterre  repliquoient  que  le  roi  de  Danemarc  ayant  des  u 
marine  avec  la  France,  la  Suéde,  les  Provinces-Unies  &  prefqu 
les  nations  qui  trafiquent  dans  la  mer  Baltique,  fi  les  droits  du  Si 
toient  réglés,  on  les  haufferoic  pour  les  Anglois,  ce  qui  tes  privei 
commerce  dont  ils  ne  pouvoient  fe  paffer.  Ils  vouloient  donc  vat 
cette  confîdération ,  que  ces  droits  feroient  payés  félon  le  réglemei 
par  le  traité  feit  en  l'année  i66o  entre  l'Angleterre  &  le  Danetn: 
plénipotentiaires  répliquèrent  que  ce  traité  ne  fubfiflant  plus,  ils  v 
bien  le  renouveller,  pourvu  que  les  ambaffadeurs  d'Angleterre  ca 
fent  que  le  troifieme  article  de  ce  même  traité  fût  rayé.  Par  ce 
le  roi  de  Danemarc  étoit  obligé  de  ne  point  adifter  les  ennemis  di 
U  Grande-Bretagne,  M.  d'Eftrades  oe  vouloît  pas  confeaùr 


fB  ST  R  A  D  E  S.  ,(  Godifiwdi  Comte  ^T}  ^% 

fer  article  f&t  confirmé ,  parce  que  le  rm  de  France  où  les  Euts  rentrant 
en  guerre  avec  Sa  Majefte  Britannique ,  il  n'auroit  plus  été  permis  au  roi 
de  Danemarc  de  fatis&ire  à  ce  qui  ëtoic  porté  par  les  traités  d'alliance 
ui  Tengageoient  envers  la  France  &  les  Provinces-Unies.  Enfin  après  bieâ 
es  allées  &  des  venues ^  des  conférences  &  des  pourparlers,  le  cbmto 
d'Eftrades  leur  fit  obferver  que  ce  point  regardant  uniquement  le  régle*^ 
ment  de  commerce,  on  pou  voit  le  régler  à  loifir  à.  Londres  après  la  paix^ 
&  que  dans  le  deflein  oii  Ton  étoit  de  la  conclure  promptement,  il  lea 
jprioit  d'agréer  que  Ton  mit  Amplement  dans  l'article  ^  qu'il  feroit  libre  aux 
fujets  de  trafiquer  de  part  &  d'autre»  fans  rien  fpécifier  pour  les  droits; 
jufqu'à  ce  que  le  règlement ,  auquel  on  de  voit  travailler  immédiatement 
après  la  paix,  fôt  arrêté.  Les  plénipotentiaires  tant  d'Angleterre  que  de  Da*^ 
nemarc  (uivirent  ce  confeil ,  &  U  dernière  difficulté  que  l'on  eut  ï  vaincre  ^ 
fut  pour  le  paiement  de  la  dette  dont  nous  avons  Sut  mention  plus  haut» 
On  propoU  suffi ,  en  attendant  le  règlement  du  commerce ,  de  fpécifier 
par  provifion  les  marchandifes  de  contrebande ,  &  les  ambafladeurs  d'An« 
gleterre  confentirent  que  Ton  fuivroit  par  inurim  la  difpofition  des  arti* 
clés  du  traité  des  Pirenées ,  ou  de  Celui  de  1662,  que  l'on  tranfcriroit  mot 
à  mot.  Enfin  les  difficultés  s'applanirent  peu  à  peu ,  &  le  traité  fe  conclut 
à  la  fatisfàâion  de  tous  ceux  qui  y  étoient  intéreffés.  Celui  entre  la  France 
&  l'Angleterre  portoit  en  fubflance ,;  que  toutes  les  hoflilités  cefTeroient 
de  part  &  d'autre  ,  que  la  navigation  &  le  commerce  feroient  libres  en« 
tre  les  fujets  des  deux  fouverains^  que  le  roi  de  France  rendroit  au  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  Tifle  de  St.  Chriflbphe,  qui  avoir  été  prife' avant 
la  dernière  guerre ,  ainfi  que  les  ifles  appelfées  AnHgoA  &  MonftraU  De 
fon  côté  Sa  Majeflé  Britannique  devoir  reftitiîer  au  roi  Très-Chrétien  te 
pays  d' Acadie ,  (ttué  dans  l'Amérique  feptentrionale ,  de  même  'que  toutes 
les  fortereifes  &  colonies  qu'il  pofiëdoit  avant  le  premier  jour  dé  Janvier 
166^  ;  que  s'il  arrivoit  par  malheur  que  les  inimitiés  fe  renouvellaflent 
entre  les  deux  rois,  &  qu'on  en  vint  à  une  rupture  ouverte,  les  vai(«- 
féaux,  marchandifes  &  tous  les  biens-meubles  de  l'une  des  parties  qui  fe 
trouveroient  dans  les  ports  &  lieux  de  la  domination  de  la  partie  adverfe', 
ne  feroient  point  confifqnés  ni  endommagés;  mais  que  l'on  accorderoit 
aux  fujets  de  l'un  &  de- l'autre  fôuverain,  le  terme  de-fix  mois,  pour  qu'ils 
pufTent  tranfporter  facilement  leurs  biens  &  leurs  marchandifes.  Le  traité 
entre  l'Angleterre  &  les  Etats-généraux ,  portoit  également  en  fubflance 
que  chacune  des  deux  parties  pofféderoit  à  l'avenir  en  tout  droit  de  (bu* 
veraineté,  propriété  &  poffeffîon,  tous  &  tels  pays,  ifles,  villes,  forts*, 
places ,  colonies ,  £rc.  qu'elle  avoit  pris  durant  la  dernière  guerre  ou  au« 
paravant ,  foit  par  la  force  des  armes  ou  autrement  ;  que  de  même  tous  let 
vaifTeaux  avec  leurs  équipages  &  marchandifes  qui  étoient  tombés  en  là 
puiffance  de  l'une  des  deux  parties,  demeureroiént  fans  aucune  compenfk*- 
tion  ni  reftitution  quelconque  au  dernier  occupant. 
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Ces  articles  arrêtes  &  (îgnci  de  part  &  d'autre  par  les  pléotpot 
rerpeâifs ,  on  expédia  des  couriecs  dans  les  diât;rentes  cours ,  pour 
lenir  la  ratification.  La  publication  de  la  paix  fe  lie  riniplenieni 
ta  porte  des  nuirons  des  miniflres.  Cette  manière  de  publier  fi 
rée  1  celle  de  crier  par  les  carrefours  ,  pour  éviter  les  conieflaù 
eufTent  pu  naître.  Il  n*y  eut  que  les  plcnipoienii^ires  des  Etats  qi 
faire  leur  proclamation  devaot  rhôtel-de-ville  i  &  mettre  leurs  al 
tous  les  coins  des  rues.  Les  ambaffadeurs  du  roi,  croyant  que  le 
fotis  repréfentoient  U  France,  fe  conteniereai  d'aHicher  rordomu 
vaot  la  porte  de  leur  hôtel. 

Cependant  le  roi  de  France  qui  avoit  des  prétentions  fur  lei  F 
en  vertu  de  la  fucceflîon  de  l'Infanie  d'Efpagne  ,  Ion  époufe  ,  v 
faire  entrer  une  armée  nombreufe  dans  la  Flandres,  où  îl  avot 
plufieiirs  villes  par  la  force  de  fes  armes.  Les  Efpagnots  fe  va 
plus  foibles  ,  &  craignant  que  ce  prince  ne  vint  ù  «''emparer  to 
des  pays  fournis  à  leur  domination ,  tâchèrent  de  faire  naître  des  1 
&  des  inquiétudes  dans  l'afFemblée  des  Etats-généraux.  De  Ton  câ 
de  France  exigeoit  des  Etats ,  quMs  tindenr  ^  Ton  égard  ,  la  tué 
duite  qu'il  avo.t  tenue  envers  eux  durant  leur  dernière  guerre 
Grande-Bretagne i  c'ell-à-dire ,  qu'ils  cxécuteroient  k  la  letne  le 
i66i ,  &  qu^ils  lui  fourniroient  les  fecours  énoncés  dans  ce  mëir 
Les  HollanJois  qui  n'avoient  pas  întcniion  de  rompre  avec  l'J 
chercheicnt  des  moyens  d'accommodcmcni.  Louis  XIV  voulut 
prêter,  à  condiiioa  que  les  Efpagnoh  lui  céderoient  pour  fes  pn 
préfentes  la  Franche-Comté ,  le  duché  de  Luxembourg ,  Charleroi 
brai  &  le  Cambrefis ,  Tournay,  Douay  ,  Aires  &  St.  Omer  ,  Bt 
Furnes,  Le  grand-penfionnaire  de  Wit ,  entre  les  mains  duquel  ! 
France  remit  cette  négociation ,  en  ayant  fait  rapport  aux  Elpagi 
lui  répondit  que  l'on  ainieroit  prefque  autant  abandonner  tous  I 
Bas  que  de  céder  ce  qu'on  leur  demandoit  en  échange. 

Cependant  le  graiid-penfïonnaire  all'ura  le  comte  d'Eflrades  ' 
pourroit  poner  les  Efpagnols  à  coieiidie  à  un  accommodement, 
de  France  vouloii  modérer  un  peu  les  prétentions,  &  en  except 
leroy  &  Tournay  ,  aînfi  que  les  autres  phces  dont  ce  prince  &\ 
paré  nouvellement.  Ce  fut  en  couféquence  de  cette  ouverture 
comte  d'Eflrades  reçut  ordre  de  ménager  un  accommoùetnent  avt 
p;ignoIs.  L'affaire  étoît  fort  épineufe  :  ù  la  vérité  il  y  avoit  quelq 
que  le  grand-penfîonnaire  avoir  propofé  un  projet  d'accommodem 
alors  toures  les  villes  de  la  Hollande  paroilToient  difpofées  à  ae 
les  Efpagnols  \  au  lieu  que  depuis  un  certain  temps  U  plupart  di 
féduites  par  les  offres  des  Efpagnols,  fe  niontroienr  difpofées  à  l< 
ter  &  à  faire  avec  eux ,  une  ligue  offenfive  6c  défenfive.  Il  n', 
conféquenr  pas  aulE  facile  de  gouvemcr  les  efpriis    comnCti 


à 
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Néanmoins  M.  de  Wit  fut  d'avU  que  Ton  continuât  la  négociation  :  il 
promit  même  d'employer  tout  fon  pouvoir  pour  faciliter  ce  grand  ouvrage^ 
&  remettre  les  efprits  dans  i'afliette  où  ils  étoient  auparavant.'  On  ne  iau* 
rolt  nier  d'ailleurs  que  Louis  XIV. ne  défiràt  fincérement  la  paix.  Il  avoit 
prouvé  démonftrativement  cette  vérité  par  Tacceptation  entière  de  la  pro^ 
pofitiàn  que  lui  avoit  fait  le  grand-penuonnaire.  Il    y   ajouta  même  une 


emparé  par  la  force  de  fes  armes. 

Ces  motifs  ne  parurent  pas  fuffifans  aux  parties  intéreflëes.  M.  d'Eftrades 
eut  beau  faifir  avec  adrelTe  toutes  les  occaiions  favorables  de  preffer  cette 
affaire ,  il  ne  put  fixer  les  craintes  &  l'indécifion  des  Etats-généraux.  Il  eut 
avec  M,  de  Wit  plufieurs  conférences,  dans  iefquelles  après  l'avoir  loué 
fur  Çts  bonnes  intentions,  il  lui  déclara  que  le  roi  ne  confentiroit  jamais 
qu'il  y  eut  aucun  changement  au  projet  que  lui-même  avoit  propofé, 
ajoutant  qu'il  feroit  glorieux  pour  lui  &  avantageux  pour  les  Etats ,  de 
finir  une  guerre  entre  deux  grands  Rois ,  par  leur  médiation ,  dont  ilis  au-> 
roient  feuls  l'honneur.  Le  grand-penfionnaire  qui  commençoit  fans  doute 
à  s'appercevoir  de  la  diminution  de  fon  crédit ,  ou  trop  diflimulé  peut-être 
pour  déclarer  fes  véritables  fentimens ,  apperçut  alors  des  difficultés  infur^ 
montables  qu'il  n'avoit  point  remarquées  ^  difoit-il  ,  dans  le  temps  qu'il 
avoit  fait  la  propofition.  A  l'en  croire  ,  il  ne  doutoit  cependant  pas  que 
les  Etats  ne  rompiflent  avec  le  roi  d'Efpagne  ,  en  cas  que  ce  prince  re<* 
fufât  d'en  venir  à  un  accommodement  ;  mais  fa  peine  éroit  de  convenif 
de  ce  qui  fe  feroit  après  cette  rupture.  Il  craignoit  que  le  roi  de  France 
ne  prit  des  places  dans  leur  voifinage ,  ce  qui  leur  donneroit  de  fi  grands 
ombrages  ,  que  la  bonne  intelligence  ne  dureroit  pas  long-temps,  6s 
qu'ainfî  il  pourroit  en  arriver  de  même  du  côté  de  la  France  par  la  prife 
de  quelques  places  par  les  armes  des  Etats» 

Nous  ignorons  fi  les  craintes  du  grand-penfionnaire  étoient  bien  fon« 
dées;  mais  on  fait  que  dans  le  temps  oii  il  affuroit  le  comte  d'£firades^de 
toute  l'affeâion  de  ks  maîtres ,  il  fe  négocioit  en  Angleterre  avec  l'am* 
baffadeur  des  Etats  un  traité  abfolument  préjudiciable  aux  intérêts  de  U 
France.  M.  d'Eflrades  qui  ne  craignoit  rien  tant  que  d'être  dupe  de  ces 
faulTes  confidences ,  n'hédta  point  à  s'en  ouvrir  au  grand-penfionnaire^ 
Celui-ci  n'ofa  nier  entièrement  la  chofe.  Il  répondit  à  l'ambalTadeur,  qu'en 
effet  il  y  avoit  eu  quelques  pourparlers  entre  les  miniflres  d'Efpagne  àt 
certaines  perfonnes  des  Etats  fur  l'engagement  &  l'hypothèque  de  queN 
ques  places  dans  les  Pays-Bas,  moyennant  une  fomnre  d'argent;  mais  que 
ces  pourparlers  s'étoient  faits  dans  un  temps  que  les  efprits  étoient  remplis 
d'inquiétude  &  de  méfiance;  que  préfentemcnt  on  étoit  revenu  entière^ 
ment  de  tous  C9$  engagemçnsi  &  qu'il  y  avolc  une  difpctfition  ûncgce 


473  E  S  T  R  A  D  E  S.    (  Godifroid ,  Comte  J"  :} 

iint  VEtit  de  coopërer  fortement  &  vigoureofement  à  procurée 
France  la  fatisfiâion  qu'il  défiroic  de  PEipagne,  &  de  convier  les 
Erats  en  Allemagne  d'entrer  dans  les  mêmes  inrentiotis  &  let  n 
gagcmens  avec  eux ,  pour  le  même  but,  fans  aucune  ligue  qui  pf 
lagréable  à  ce  prince. 

Pour  peu  que  l*on  falTe  attention  ï  la  manière  de  fe  gouverner 
landois  en  ce  temps- là,  on  verra  facilement  qu'il  éioit  comme 
de  rien  négocier  avec  eux.  Chaque  jour  ils  faifoient  de  nouvell 
iitions,  &  après  avoir  obtenu  toutes  les  chofes  qu'ils  déâroient, 
ne  les  efpératTent  pas  ,  ÎIg  ne  les  complotent  plus  pour  rien  ,  & 
ibient  de  tout  ce  qu'ils  avoient  avancé,  fur  la  frivole  excufe,  qt 
plus  en  leur  pouvoir.  Toutes  leurs  belles  proteftations  d^amitté 
chement  fe  réduiltrent  à  vouloir  que  le  rot  portât  fes  armes  ail 
dans  les  Pays-Ba;,  procellant  qu'ils  y  défèodroîent  fes  conquêtes 
qu'un  venoit  les  attaquer.  Je  ne  fais  fi  les  Etats- généraux  nVufTe 
roueir  d'une  pareille  propofition.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  «  cV^ 
celloienc  de  la  mettre  fur  le  tapis,  foit  qu'ils  n'euffeot  plus  rien 
dire  ,  foit  qu'ils  voulufTent  amufer  la  France  par  quelque  appi 
négociation  ,  foit  enfin  qu'ils  fe  confiiïTenr  à  celle  qu'ils  avoic 
mencée  avec  d'autres  puilTances.  Que  l'on  me  permeiie  de  fair 
quefiion  :  Dans  le  cas  où  le  roi  fe  fut  déterminé  à  porter  Peffo 
armes  ailleurs  qu'aux  Pays-Bas  ,  quelle  confiance  fa  majefté  po 
prendre  dans  les  Etats>généraux ,  par  rapport  à  la  dcfèofe  de  les 
ics,  eux  qui  avoient  témoigné  tant  de  dépTaifir  de  les  voir  fàïrt 
avoient  conçu  tant  d'ombrage ,  &  qui  de  leur  propre  aveu  n'o 
rien  pour  les  lui  faire  rendre,  s'il  eut  été  en  leur  pouvoir.  Qu( 
foit,  M.  de  \Vit  n'agiCToît  pas  dans  cette  affaire  avec  toute  la 
dont  il  vouloir  qu^on  le  crût  capable.  Dans  le  temps  où  il  pro 
toutes  fes  tentatives  pour  avancer  U  paix,  M.  d'Eftrades  le  con 
qu'au-Iieu  d'y  travailler  férieufement,  il  avoit  écrit  lui-même  it  1 
deur  des  Etats  en  Angleîerre  ,  que  les  prétentions  de  fa  maje 
Chrétienne  éioient  fi  hautes  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  s'y  acco 
que  le  duché  de  Luxembourg  étoit  la  porte  de  l*/\llemagne , 
Suiffes  ne  fouffriroient  pas  l'aliénation  de  la  Franche-Comté,  que 
roi  donnoit  trop  d'entrée  dans  le  Brabant  i  &  cependant  nous 
plus  haut  que  le  roi  de  France  ne  demandoit  pas  le  Luxemboi 
Franche-Comté  conjointement,  mais  qu'il  fe  conrentoit  de  Pu 
l'autre ,  &  que  pour  Charte.-oi  il  étoit  demeuré  d'accord  qu'il 
Comment  après  cela  le  grand-penfionnaire  ofoit-i!  affurer  Tambaf 
France  des  cffbtts  finceres  qu'il  faifoit  pour  porter  les  Efpagnols 

Le  peu  de  fincérité,  ou  plutôt  I'tnfid6!ité  du  grand-pcnfionnaïn 
nifefia  encore  mieux  dans  un  traité  qu'il  conclut  avec  PAnglcte 
en  avoii  donné  la  moindre  connoifiDiDce  au  roi  de  Franca,  folo) 
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Etats  y  ëtoierlt  tenus  par  un  article  particulier  du  traité  de  \66%.  Il  eft 
vrai,  que  pour  réparer  en  quelque  forte  fa  faute,  M.  de  Wit'  communi*^ 
qua  au  comte  d'Eftrades  les  principaux  articles  de  cette  alliance,  fans  ce« 
pendant  lui  donner  copie  des  articles  fecrets.  L'arobafladeur  de  France  lui 
en  ayant  fait  des  plaintes  très-vives,  le  grand*penfionnaire  tâcha  de  s'ex- 
cufer  en  répondant  que  le  roi  ne  recevroit  apcun  préjudice  dans  tout  ce 
qui  s^étoit  i&it  ;  que  fa  majefté  Britannique  n'avoit  pas  vouluv  figner  le 
traité ,  qu'auparavant  les  Etats  ne  fe  fuflTent  portés  garans ,  que  le  roi  fe 
contenteroit  de  Palternative.  Il  efTaya  de  perfuader  enfuite  que  fes  inten* 
tions  étoient  toujours  bonnes ,  &  que  les  effets  le  feroient  connoître. 

Mn  d'Eftrades  étoit  trop  prévenu  pour  fe  laiflTer  perfuader  auffî  licite- 
ment. Cette  alliance  avec  l'Angleterre  devint  l'époque  de  la  défunion  des 
HoUandois  avec  la  France,   Les  Efpagnols  ayant  fait  propofer  une  fufpen- 
(ion  d'armes ,  elle  fut  refufée  par  Louis  XIV  qui  venoit  de  conquérir  nou-» 
vellement  la  Franche- Comté.  Dés  lors  tout  changea  de  face  en  Hollande^ 
Les  affaires  s'échauffèrent  tellement,  que  la  plupart  .des  provinces  furent 
d'avis  de  fecourir  les  Efpagnols.  On  n'entendoit  par-tout  que  propofitions 
,de  ligues  &  d^alliances  étroites  entre  les  Efpagnols ,  l'Angleterre  ,  la  Suéde 
&  les  Etats.  Les  plus  mutins  étoient  les  plus  grands  ennemis  du  penfion- 
naire  &  les  amis  intimes  de  la  maifon  d'Orange.  Au  milieu  de  ce  boute- 
verfement  général,  Mr.  de  Wit  devoit  fe  trouver  néceffairement  fort  em« 
barraffé.  Jamais  il  ne  s'étoit  vu  une  telle  confùfion  que  celle  qui  régnoii! 
alors  dans  l'aflembléç  des  Etats.    A  chaque  infiant  ils  changeoient  d'avis  : 
rien  de  fixe  dans  leurs  délibérations.  Tantôt  ils  vouloient  que  leur  armée 
fi^t  réunie,  tantôt  ils  jugeoient  qu'elle  devoit  agir  féparément.  Enfin  Mr. 
d'Eflrades  s'attendoit  à  tout  moment  à  une  déclaration  des  Etats  contre  là 
France.  Les  couriers  partoient  à  toute  heure  pour  l'Angleterre  &  pour  l'Ef^ 
pagne ,  &  les  ordres   étoient  donnés  à  leurs  miniflres  de  faire  une  ligue; 
étroite  entre  l'Angleterre ,  l'Efpagne  ^  la  Suéde  &  eux  contre  les  deifeins 
du  roi. 

Malgré  toutes  ces  difpofitions ,  les  Efpagnols  ayant  fait  £iire  des  propofi-* 
tions  de  paix,  on  convint  que  les  plénipotentiaires  refpeâifs  s'aflemble- 
roient  fous  peu  de  temps  \  Aix-la-Chapelle.  D'abord  les  débats  furent  très-» 
viB  de  part  &  d'autre  ;  mais  connme  la  faifon  de  la  campagne  s'avançoit  ^ 
on  s'empreffa  de  trouver  des  moyens  d'accommodement.  Enfin  ,  après  bien 
des  contefhtions,  il  fut  conclu  un  traité  entre  les  couronnes  de  France  & 
d'Efpagne ,  le  a  de  Mai  1 6&& ,  par  lequel  cette  dernière  puiffance  cédoit  à 
la  France  les  villes  &  places  de  Charleroi,  Einch,  Ath,  Douai ,  le  Fort 
de  Scarpe,  Tournai»  Oudenarde,  Lille,  Armentieres  ,  Courtrai ,  Bergué  Si 
Furnes  avec  toutes  leurs  dépendances.  De  fon  côté  Louis  XIV  s'engageoitf 
auffî-tôt  après  la  publication  de  la  paix ,  de  retirer  fes  troupes  de  la  FraiH 
che-Comté,  &  de  reftituer  de  bonne- foi  cette  province  à  Sa  Màjeflé  Ca« 
tholique  I  (ans  y  rien  réfêrver  ni  retenir;  U  fiit  auffi  convenu  que  l'on  M 
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révoqueroit  rien  au  traité  des  Pirénëes ,  qu'autant  qu'il  en  avoir  été  autres 
ment  dirpofé  dans  le  nouvel  accommodement,  par  la  ceffion  des  plaça 
dont  nous  venons  de  faire  mention ,  fans  que  les  parties  y  aient  acquis  Ofi 
nouveau  droit,  ou  puiflfent  recevoir  aucun  préjudice  fur  leurs  précendoos 
refpeflives ,  en  toutes  les  chofes  dont  il  n'étolt  point  parlé  eipreflëmeni 
dans  le  traité  aâueK 

Peu  de  temps  après  cette  négociation ,  le  comte  d'Eftrades  quitta  la  Hol- 
lande ,  pour  retourner  en  France  &  fe  rendre  à  fon  gouvernement  de  Duo* 
kerque.  II  ne  reprit  les  affaires  politiques  que  lors  du  traité  de  paix  de 
Nimegue.  Louis  XIV»  quiavoit  befoin  d'un  homme  d'expérience,  renvoya 
dans  cette  ville  en  qualité  de  plénipotentiaire!  conjointement  avec  Mr.  Col'- 
bert  &  le  comte  dMvaux.  On  nignore  pas  qu'il  s'agiffoit  dans  ces  confia 
rences  de  renouer  l'alliance  entre  la  France  &  la  Hollande ,  qui  depuis 
quelques  années  avoit  fait  divorce,  pour  fe  joindre  aux  Efpagnols.  Un  des 
premiers  foins  du  comte  d'Eflrades  en  arrivant  ^  Nimegue ,  fut  de  com- 
mencer à  établir  quelque  familiarité  avec  les  ambaffadeurs  d'Hollande ,  qu'il 
avoit  connu  particulièrement  durant  fon  féjour  à  la  Haye.  Les  pléoipoteii- 
tiaires  Hqllandois  répondirent  avec  empreffement  à  ces  premiers  témîoigna- 
ges  d'honnêteté.  Ils  montrèrent  le  plus  grand  défir  de  rentrer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  Sa  Majefté  Très*  Chrétienne.  La  perte  récente  de  leur  flotte 
devant  Palerme ,  &  celle  de  leurs  amiraux ,  dont  ils  avoieot  paru  fingu- 
liérement  touchés ,  ajoutèrent  encore  beaucoup  à  ces  bonnes  inclinations ,  & 
firent  efpérer  un  heureux  fuccès  de  l'importante  négociation  qui  alloit  fe 
commencer. 

.  En  même*temps  que  tout  le  monde  paroifToit  concourir  avec  ardeur  à 
l'avancement  de  la  paix ,  on  faifoit  de  part  &  d'autre  des  propofitions  qui 
dévoient  néceffairement  en  reculer  la  ratification.  Les  plénipotentiaires  Anr 
glois  )  qui  faifoient  la  fonâion  de  médiateurs ,  dirent  confidemment  au  comte 
d'Eftrades  qu'il  leur  paroiflbit  que  jamais  on  ne  pourroit  conclure  autre* 


la  Flandres;  en  forte  que  le  traité,  qui  fe  feroit,  pourvoie  à  la  fureté  dea 
Pays-Bas,  &  par  conféqnent  à  la  fureté  des  Provinces-Unies.  A  cela  le 
comte  d'Eftrades  lui  répliqua  avec  beaucoup  de  précUion  &  de  juflefle^ 
que  ron  trouveroit  dans  les  prétentions  du  roi  fon  maître  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  donner  une  fatisfaâion  pleine  &  entière  aux  ennemis;  que  la 
Franche-Comté ,  le  Duché  de  Limbourg  &  Mefline  étoient  bien  éloignés 
de  la  Flandre  &  encore  plus  des  Etats-Généraux  ;  que  Condé  &  Bouclma 
étoieoc  plus  éloignés  que  les  conquêtes  cédées  par  le  dernier  traité  d'Aix* 
la-Chapelle,  dont  ils  étoient  garans.  Les  plénipotentiaires  Anglois  avouè- 
rent à  TAmbafTadeur  de  France,  que  pour  la  Franche-Comté  les  Etais- 
généraux  ne  fe  foucieroient  pas  qu'elle  fut  cédée  à  Sa  Majeâé  Très-Chré- 

tienne. 
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tienne  »  m^s  que  fans  un  échange  dés  places  v  on  né  pourf5ir|>is  contenter 
les  Hollandois  &  les  difpofer  à  forcer  les  Efpagnols  à  la  paix  ;  que  ceux-ci  fe 
flattoienc  toujours  de  refpérance  de  voir  la  guerre  fe  continuer  en- Allemagne^ 
Plus  de  trois  mois  s'écoulèrent ,  avant  que  Içs  ambaifadttitt^  PtCptdànf^ 
fuflent  rendus  au  lieu  du  reodez-vous.  Impatient  de  ce  vetardeiheflit),  :Mi; 
Temple,  le  premier  des  médiateurs  Angtois ,  propola  aii5t  àmbadadeuns do 
France  de  prendre  un  biais  nour  terminer  toutes  les  9ffàke9.  >ll:ieiiit're<' 
montra  qu'il  ne  faUoit  pas  efpérer  de  faire -la  paix  fi-tôt^  fi  l'onpréiendoit 
la  traiter  avec  tous  les  miniftres  qui  feroientaflemblés  à  Nimegue; 'rqiiè 
la  feule  communication  des  oleins-pouvoirs  retiendroic-au-  moins  fix'fe* 
maines  ou  deux  mois;  que  les  preipieres  prc^fitiimè^qiil  îftroidnt ^£ûaa 
de  part  &  d'autre,  ne  manqueroient  pas  de  renciNffrerrler^lus:^ 'grands 
obftacles  ;  &  qu'avant  qu'on  puifle  les  faire  cefler ,  le  teMp^  de  fe  rcnkttre 
en  campagne  feroit  venu ,  &  les  divers  événemens  de'  la  guerre  renverfe- 
roient  tout  ce  qu'on  auroit  avancé  dans  la  négociation  de  kt  paix.  En  con* 
féquence  fon  avis  étoit  ,  pour  abréger  la  matière ,  de  concerter  feorétemént 
entre  le  prince  d'Orange  &  eux  les  conditions  foiA  lefquelles  on  poortoic 
terminer  tous  les  différens  entre  la  Fnme  ^  l^Efj^nt'ti\k^Uù\l$hdG% 
m  en  forte  ,  difoit-il ,  que  les  princes  d'Allemagne  qui  ne  fouhaitèqt  pat 
9  la  paix,  ne  puiffent  avoir  aucune  connoilTance  de  cette  négociation;'^ 

2ue  lorfque  ces  trois  principales  parties  ièroient  d'accord ,  on  conviendroit 
icilement  du  rétabliflement  du  roi  de  Sue(Ie,  pour  lequel  la  Frahœ  ^« 
téreflbit  fpécialement  ,  dans  tous  les*  Etats  ^ui  lui  apfNlrtenoîen^  ;<'iia'i! 
ne  feroit  pas  fitcile  de  forcer  les  princes^  dir nord  y.qiii^^et}' étoffent  em«r 
parés  ,  de  les  rendre.  M.  Temple  >flura  enfûite  ,  que  le$  Etât^-générâux 
avoient  réfolu  dans  leur  dernière  aflemblée  ^  que  leurs  ambaffadeùrs  tn« 
treroient  en  négociation  avec  ceux  de  la  France  ,  fans  la  participation 
de  leurs  alliés,   au  cas  que  dans  un  mois  au  plus  tard  ces.  derniers  ne 


au  roi  ion  maître  rentier  retacMiiiemem;-  ne  la  ôuede-,  qui  ise  cobve» 
noit  pas  moins  auX  intérêts  de  l'Anfi[leterre  &  de  la  Hollande  qu^  eeuk 
du   roi  de  France,  il  prétendroit. inbilliblement  le  faire  accepter  par^un 


qu'Ali  ne  tenoit  <qu  au  roi 
de  France  qu'ils  rentraflTent  dans  tous  les  pays  qu'ik  avoient  perdus.  Ce^ 
pendant  le  comte  d'Eftrades  jugea  avec  beaucoup  ^e  bôû  fens ,  que  fi  t'en 
avoir  à  craindre  ce  mauvais  effet  du  projet  de  M.  Temple ,  on  en  avoit 
aufli  à  efpérer  quelques  heureufes  fuites  ,  en  ce  que  le  prince  d'Orange 
par  le  peu  de  réuflite  dans  fcs  expéditions ,  ayant  donné  la  hardiefle  ii  f» 
«nnemis  de  parler  injurieufement  de  lui  ,  &  les  Provinces^Unies  déitranc 
ardemment  la  paix  ,  il  couroif-^Hf^ue  4e  perdre  A>n  crédit ,  Vil  fe  fin 
Tome  XVIII.  Ooo 
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obftiné  ^  continuer  plus  long-temps  la  guerre.  C'eft  pourqaoî 
d'Eftrades  croyoit  qu'il  n'y  avoit  aucun  rifque  de  sVn  rappoi 
ouverture  du  plénipoienitaire  Angloîs.  J'ajouterai  ï  tous  ces  i 
quand  bien  même  M.  Temple  n'eut  point  agi  ûncérement  ,  & 
loit  eu  d'autre  vue  que  de  détacher  les  Suédois  des  ii^iérécs  de 
ce  que  l'on  ne  peut  guère  prûfumer  de  la  part  d'un  négoctateu 
partial  qu'on  le  ^uppole  ,  ce  deffein  lui  réuiriflant  ,  il  n'eut  a 
très-peu  le  parti  de  Louis  XIV,  vCï  la  foiblefTe  de  la  Suéde  ^  ce 
D'ailleurs  il  eut  donné  lieu  ,  par  ce  manquement  de  bonne-fb 
connoitre  à  tous  les  princes  du  nord,  que  l'Efpagne  &  la  HoH 
donnoient  leurs  intérêts  ;  £c  cette  Aipercherie  des  ennemis  & 
teur  n'eut  pas  manqu<i  d'aliirer  dans  le  parti  François  ,  tout 
qui  (fioient  en  guerre  ivec  la  Suéde.  Ainfi  le  comte  d'EfIrades  c: 
devoir  t'oppoter  en  aucune  façon  au  deHein  des  mèdiueurs  j 
les  empêcher  de  s'aboucher  avec  le  prince  d'Oraoge  ,  pour  ctHii 
lui  tout  ce  qu'ils  croiroient  pouvoir  avancer  la  paix. 

En  effet ,  M.  Temple  fe  rendit  auprès  de  ce  prince  dans  la  v 
der  fes  fentimensi  it  répondit  aux  ouvertures  que  le  minifïi«  t 
fit ,  qu'il  n'étoii  pas  plus  Efpagnol  que  François  ;  mais  qu*il  fe 
toujours  du  côté  où  te  véritable  intérêt  de  fa  patrie  l'appellero: 
ne  feroit  jamais  en  fureté  contre  les  entreprîfes  de  la  France 
cette  puiffance  polTéderoit  des  places  auflî  avancées  en  Flandres; 
moins  il  n'étoit  point  éloigné  d'un  bon  accommodement  4  mai 
croyoit  pas  qu'on  y  pût  parvenir  dans  une  aflemblée  auiïi  nom 
celle  de  Nimegue  \  que  s'il  en  étoit  cru  ,  le  roi  d'Angleterre 
roit  lui-même  les  conditions  ,  &  obligeroit  les  parties  ,  par  la 
lion  qu'on  avoit  pour  lui  ,  de  foufcrire  ï  fes  propofitions.  M. 
entrevit  le  piège.  Il  n'ignoroit  pas  combien  le  roi  d'Angleterr 
cceur  les  intérêts  du  prince  d'Orange.  Sans  vouloir  donc  entrer 
cune  difcufTion  à  ce  fujet ,  il  fe  contenta  de  faire  entendre,  que 
maître  prenoil  une  confiance  entière  en  l'amitié  du  roi  d'Angleic 
que  celui-ci  étoii  trop  jufte  &  trop  raitonnable  pour  outre-pairer 
qu'un  médiateur  bien  intentionné  fe  doit  prefcrire ,  qui  font  de 
la  paix  &  non  pas  de  l'ordonner.  Cette  réponfe  é[oit  fans  replie 
M.  Temple  n'infifta-t-il  pas.    Il  prît  un  autre  biais  ,   ce  fut  d'ej 

Î'eux  de  t'ambaffadeur  de  France ,  que  fi  l'on  étoii  réduit  ï  effu 
es  formalités  d'une  grande  affemblée ,  il  éroit  à  craindre  que  t 
fin  fe  conclure  avant  le  temps  que  les  armées  dévoient  reotrei 
pagne  i  au  lieu  que  fi ,  par  ta  confiance  que  le  prince  d'Oranec  1 
lui,  ce  prince  venoit  i  lui  faire  quel  qu'ouverture  &  qu'il  pût 
ami  particulier  &  non  comme  médiateur,  en  faire  la  confidence 
d'Eflrades  ,  fans  en  faire  part  à  fes  collègues  ,  on  pourroii  êln 
des  points  efleatieh  du  tiaité  ^  avant  que  les  diiTérens  des 


fuflent  applanis.  Ces  mfoûs,  quelqaé  ptaufibles  qu'elles  pzxufftrA^  ne  per« 
fiiaderenc  point  le  comte  d'Eitrades.  Jamais  il  ne  voulut  çonfèntir  à  né« 
gocier ,  fans  la  participation  de  ceux  qui  lui  ëtoient  afibciés  pour  cette  im-- 
portante  affaire.  II  ne  voulut  entendre  aucune  proportion  ni  ouverture  , 

auMle  ne  leur  eut  été  faite  en  commun/  Ce  nVft  pas  cepetîdant  que|  M» 
'Eftrades  ne  trouvât  un  avantage  particulier  dans  la  néceflité ,  oli^toienc 
!es  Etats-généraux  de  commencer  la  négociation  fans  leurs'  alliéç.  Perfuadé 
qu'ils  vouloient  fincérement  la  fin  de  la  guerre ,  il  jugéoit  être  de  l'inté- 
rêt de  la  France  au'ils  coonulfent  combien  l'Elpagne  &  l'Empereur  en 
étoient  éloignés ,  oe  qu'ainfi  ils  Te  dé(àbu(alfent  de  fuivre  aveuglément  la 
paffion  &  la  vengeance  de  la  feule  maifon  ^Autriche.  Par  cette  raifon  \ 
c'eut  été  fans  doute  un  bieù  pour  b  Fi^nCe  que  les  miniftrès  de'Viefîne 
&  de  Madrid  enflent  diflëré  à  fe  rendre  &  Nimégue  y  afin  d'entrer  en  né- 
gociation  avec  les  Etats  feuls.   Peut-être  eut-on  trouvé  les  Etats  plus  dif^ 

Ïofés  à  un  traité  féparé,  qui  eut  été  fans  contredit  le  fuccés  le  plus  agréa« 
le  que  l'on  eut  pu  attendre  de  la  négociation; 

En  conféquence,  comme  l'on  àvoitun  befoin  efl^tiel  du  pincé, dt)« 
range  ,  les  ambafladeurs  François  ne  négligèrent  aoêiibe  bccafiôii  ^è'  hiiié^ 
ner  ce  prince  dans  leurs  intérêts,  &  de  lui  faire  dotfnôltre  lés.^'ôps  fen? 
timens  du  roi  à  fon  égard.  Le  comte  d'Eftrades  fur-tout  dans  lés  confô? 
rences  qu'il  eut  avec  un  des  amis  particuliers  de  ce  prince,  lui  remontra 
par  toutes  fortes  de  raifons ,  qu'il  étoit  temps  qu'il  cherchât  fes  propret 
avantages ,  en  tâchant  de  rentrer  au  plutôt  dans  les  bontiés  glaces  du  ro| 
fon  maître;  que  ce  monarque  pôurroit  bien  fe  réfoiidre  i  lut  cédjC^'Mal^ 
tricht  démoli»  &  à  accorder  aux  Etats  dé  grands  avantages  pour  lëut'ïcom* 
merce ,  fi  Ton  fe  déterminoit  à  &ire  la  paix  avec  la  France ,  (ans  s'arrêter 
aux  longueurs  affeâées  que  les  Efpagnols  ne  manqueroient  pas  dV  apport 
ter.  Comme  cet  article  étoit  celui  qui  touchoit  le  plus  les  Etats,  le  comte 
d'Eftrades  n^omit  rien  pour  le  leur  faire  envifager  extrêmement  6vôrable« 
Enfin  il  fut  flatter  les  Provinces-Ûnies  dans  cette  ouverture  de  tout  ce  qui 
leur  pouvoit  fitire  trouver  plus  d'avantages  dans  un  traité  avec  la  Francel 
Ce  qui  détermina  principalement  M.  d'Eftrades  à  cette  démarche ,  ce  fut 
la  laflitude  dans  laquelle  le  prince  d'Orange  &  les  Etats-généraux  parurent 
être  de  foutenir  fèuls  l'Ëfpagne  ^  lorfau'elle  n'apportoit  aucun  foin  à  iç 
maintenir ,  l'épuifement  des  peuples  »  l'interruption  du  commerce ,  le  be« 
foin  de  nouvelles  impofitions  pour  fubvenir  aux  firais  de  la' guerre ,  enfiâ 
les  murmures  &  l'accablement  général  des  con^mercans. 

Le  comte  d'Eftrades  ayant  rendu  compte  au  roi  de  fa  èondnîte  /  il  lut 
marqua  en  môme-temps ,  que  M.  Temple  avoir  trouvé  dans  le  prince  d'0« 
range  &  dans  le  grand-penlionnaire  Fagel  y  un  grand  défir  de  faire  la  paix; 
mais  qu'il  ne  les  avoit  pas  trouvé  moins  attachés  à  conferver  ^  l'Ëfpagne 
un  pays  qui  pût  fervir  comme  de  barrière  entre  la  Hanëé^ta  HoIIan^c^^ 
Comme  il  étoit  vifible  que  ce  prince  &  le  grand-penfidnnairê  régardoienir 

0  o  o  a 


E  s  T  R  A  D  E  s.     C  Codtfro'id ,  Comte  </*  ) 

en  ce  point  beaucoup  moins  Tîntérét  de  la  France  que  le  leur  { 
ne  pouvoit  guère  douter  quMs  o^ea  fifTent  un  des  premiers  a 
conditions  fous  lefquelles  ils  voudroieni  faire  la  patx.C'eit  pourquoi 
crut  important  de  faire  teltement  connoitre  fes  ioientions  î  Te! 
deurs  quMs  ne  lémoignaffeni  aucua  embarras  dans  le  cas  où  Toi 
i  leur  faire  des  propoiiiions  femblables.  „  Si  l'on  vous  fait  que 
»  ture  de  traité  ,  leur  écrivit-il ,  &  qu*oD  y  attache  cette  com 
i  laquelle  les  Etats-généraux  auront  peine  à  fe  porter  à  la  paix 
»  fée  n'eft  point  que  vous  arrêtiez  d'abord  leur  ambaflatieur ,  p< 
T  ou  par  trop  de  difficultés  ;  je  défire  au  contraire  que  vous  1< 
B  gniez  que  jnon  intention  étant  Hncere  de  rendre  ma  première 
i  Etats-genéraux  &  d'affurer  leur  tranquillité,  je  ne  m'éloignerai 
B  propoutions  qui  pourront  y  contribuer;  mais  qu'ayant  été  atta< 
s  mier  par  PElpagne ,  j'ai  été  obligé  de  repoulfer  la  guerre  qt 
»  loit  porter  dans  mes  Etats,  &  que  nulles  conquêtes  ne  peuv 
»  un  plus  juHe  titre  que  celles  que  j'ai  faites,  ou  que  je  po 
9  encore  contre  cette  couronne^  que  comme  je  veux  bien  tout 
»  trtbuer  au  repos  d^  la  Hollande,  &  afTurer  une  frontière  \  TE 
B  dois  de  même  pourvoir  à  la  fureté  &  à  la  commodité  des  fr 
Louis  XIV  voulut  donc  que  H  dans  les  conquêtes  qu'tl  avoic  fâi 
la  guerre,  il  fe  trouvoît  quelques  places  qui  empéchaffent  trop 
riere  que  les  Etats- généraux  paroiflbienr  tant  défîrer ,  il  étoit 
coofervant  ce  qui  pouvoit  être  commode  pour  fes  Etats  ,  d'e 
n  récompenfe  ailleurs ,  foit  en  Catalogne  ,  foii  en  Sicile ,  foi 
autres  Etats  que  Sa  Majefié  Catholique  ponidoit  en  Italie.  Par-là 
généraux  pouvoient  connoîire  ,  qu'il  ne  s'attachoit  pas  autao 
craignoient,  à  la  conquête  de  la  Flandres  ;  &  l'intention  de  ce 
dtoit  vraifemblablement  de  guérir  les  Provinces-Unies  de  l'ap 
que  leur  propre  intérêt  leur  infpîroît. 

j  les  ambafladeurs  de  Fiance  refierent  plus  d'une  année  à  Nîtni 
qu'il  leur  eût  été  poUible  de  nouer  aucune  conférence.  Tout  le 
palTa  it  chercher  des  difficultés  fur  les  pleins-pouvoirs ,  ou  à  I 
fur  le  cérémonial  des  vifires.  Ainfi  il  étoit  facile  de  juger,  que 
niis  ii'avoient  aucune  intention  de  conclure  une  paix  générale. 
toient  toujours  que  leurs  armes ,  vtâorîeufes  dans  la  campagne  i 
répareroient  tomes  les  pertes  des  campagnes  précédentes.  Leurs 
furent  trompées  ;  Louis  XIV  ajoura  à  les  autres  conquêtes  dan 
drcs ,  celles  de  Cambray  &  de  St.  Orner,  Ces  glorieux  exploits  fi 
dre  aux  ennemis  de  la  Francç  des  feniiniens  moins  fiers  ,  &  p 
gués  au  mauvais  état  de  leurs  affaires.  M.  de  Beverning ,  ambaC 
j'rovinces-Unies,  commença  à  témoigner  moins  d'èloignenient  po 
■&  à  lier  des  conférences  avec  les  ambafTadeurs  François.  Il  co 
)néme  que  dans  la  fuuation  oii  écoient  aâuellemecc  l'es  cho&s, 
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générale  étàic  comme  impoifible,  &  qu^il  falloir  àlltr  pitd  à  pied.  A  cela 
M.  d'Eftrades  ne  répliqua ,  qu'en  lui  ciemandant  quels  ëtoient  fes  defleins 
&  fes  vues  »  parce  qu'il  auroic  à  lui  répondre  bien  différemmenc ,  s'il  agif- 
foie  pour  les  Etats-généraux  feuls,  ou.  s'il  traitoit  pour  les  alliés.  Après 
bien  des  difcours  ambigus  M.  de  Beverning  témoigna  qu'il  ne  pouvoit  fe 
départir  des  intérêts  des  Efpagnols ,  &  Qu'il  feroit  fort  aifé  de  tout  accom<* 
moder,  dès  que  l'on  fauroit  une  fois  les  intentions  du  roi  de  France  au 
fujet  de  la  Flandre.  Le  comte  d'Eftrades  fe  contenta  de  répondre  que  juf-* 
qu'alors  les  propofiiions  des  Efpagnols  avoient  été  ii  vagues  &  fi  déraifon* 
Qablas ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  feulement  entrer  en  matière  avec  eux.  M.  de 
Beverning  n?en  dilconvint  pas ,  &  il  ajouta  qu'il  feroit  charmé  de  connoltre 
u  Louis  XIV  voudroit  confentir  à  ce<jue  les  Hollandois  fiffent  la  fonâton  de 
médiateurs  en  cette  circonftance ,  les  médiateurs  Anglois ,  ne  cherchant  au* 
lieu  d'avancer  les  affaires ,  qu'à  fufciter  chaque  jour  de  nouvelles  difficultés  ; 
&  qu'ainfi  l'on  pourroit  chercher  les  moyens  de  former  une  barrière  entre 
la  France  &  les  Provinces-Unies.  C'étoit  là  précifément  ce  que  les  am- 
baffadeurs'  demandoient  depuis  bien  du  temps.  Ils  répondirent ,  que  fi  Ton 
avoir  tenu  les  mêmes  difcours  depuis  un  an  que  l'on  s'étoit  affemblé  à 
Nimegue,  la  paix  eût  été  entièrement ,  conclue.  Cette  ouverture  donna  occa- 
fion  à  l'ambaffadeur  Hollandois  de  demander  à  quelles  conditions  le  roi  de 
France  voudroit  donner  la  paix  ;  quels  échanges  on  pourroit  &ire  des  pla- 
ces qui  donnent  rrop  de  jaloufie  aux  Etats-généraux,  &  en  quel  pays  Sa 
Majefté  en  voudroir  l'équivalenr  ?  Le  comte  d'Efirades ,  qui  éroir  bien-aife 
de  ne  poinr  s'ouvrir,  avant  de  connoltre  parfaitement  les'  intentions  des 
ennemis,  prit  auffîtôt  la  parole,  &  déclara  que  lorfque  les  Etats  .auroienc 
difpofé  les  Efpagnols  &  leurs  alliés,  à  feire  des  propofitions  convenables, 
ils  reconnoltroient  combien  fincérement  le  Roi  leur  maître  défiroit  le  repos 
de  la  chrétienté. 

£n  effet  ce  prince  en  donna  une  preuve  bien  évidente  peu  de  temps 
après ,  par  la  manière  dont  il  s'appliqua  à  ôter  tout  foupçon  aux  Etats- 
généraux  qu'il  voulut  entreprendre  la  conquête- entière  des  Pays-Bas. 
9  Parce  que^'e  ne  puis  rrop  faire  connoltre,  écrivit-il  à  fes  ambafTadeurs, 
9  combien  je  fouhaite  de  guérir  la  crainte  qui  paroit  fi  générale,  que  je 
o  n'achevé  la  conquête  des  Pays-Bas ,  j'ai  bien  voulu  remettre  entre  les 
»  mains  du  roi  d'Angleterre  l'expédient  le  plus  capable  de  faire  perdre 
0  cette  inquiétude.  C'eft  pour  ce  fujet ,  qu'au-lieu  que  jufqu'à  cette  heure , 
»  je  n'avois  voulu  m'engager  à  ne  plus  attaquer  les  Pays- Has  catholiques^ 
p  qu'en  cas  que  la  Hollande  fit  un  traité  particulier ,  j'ai  bien  voulu  lever 
9  une  condition  qui  pourroit  demander  trop  de  temps ,  &  à  laquelle  les 
»  Etats-généraux  feroient  difficulté  de  fe  porter,  pour  ne  pas  abandonner- 
9  leurs  alliés.  Ainfi  pour  dégager  cette  propofition  des  longueurs  qui  y 
»  femblent  attachées,  j'ai  témoigné  au  roi  d'Angleterre^  que  j'apporterois 
»  une  nouvelle  facilité  à  la  confervatioo  des  Pays-Bas;  que  je  remectrois 
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M  entre  fes  mains  l'offre  de  ne  plus  faire  la  guerre  dans  toutes  les  d 
r>  provinces,  pourvu  que  la  Hollande,  l'Erpagne  &  les  autres  alliés 
ï>  geafTent  ï  ne  la  point  faire  de  ce  côté-li  ;  qu'ils  ne  fe  ferviflco 
N  des  places  qu'ils  y  occupent  pour  la  porter  dans  les  provinces  d 
»  royaume ,  comme  je  ne  me  iervirois  point  de  celles  que  j*ai  coi 
N  &  de  celles  de  mes  Etais  qui  font  proches  de  ces  froniierei,  poi 
>  entrer  mes  armes  dans  aucune  des  dix-fept  provinces  ;  que  du 
»  jufqu'à  la  paix  générale ,  la  guerre  fe  pourroit  faire  par-touc  aîli 
Aprb  une  déclaration  auflt  formelle,  il  ne  devoit  relier  aucun  dot 
Etats- Généraux  fur  la  (încéritc  des  intentions  de  Louis  XIV  pour  k 
ce  prince  ne  pouvant  mieux  défabufer  que  par-là  la  Hollande  &  fes 
que  la  Flandre  étoît  en  danger  de  palTcr  bientôt  fous  fa  dominatic 
Le  comte  d'EHrades  ayant  rendu  compte  des  dîrpofitions  de  Sa  j 
3l  l'ambafladeur  d'Hollande ,  celui-ci  fut  d'avis  que  l'on  fit  deux 
de  paix,  un  pour  eux  &  l'autre  pour  les  Efpagnols,  âc  que  quand 
roient  convenus  encre  eux  de  toutes  chofes,  ils  pourroient,  fans  les 
convenir  avec  l'Efpagne  de  ce  qui  regardoit  cette  couronne.  Le 
d'EClrades  ne  parut  pas  approuver  cette  idée,  en  ce  que  ce  projet 
qu'il  traineroîi  les  chofes  en  longueur,  ne  remédieroit  pas  à  ce  que  1 
préhendoit,  que  le  roi  de  France  ne  fit  tous  les  jours  de  nouvelle 
quêtes,  puifque  ne  pouvant  point  faire  expliquer  les  Efpagnols,  taoi 
n'auroit  point  de  traité  fait  &  figné  avec  les  Etats,  la  négociât! 
tralneroit  en  longueur  laitTeroit  entièrement  libre  pendant  la  cai 
l'aâion  des  armes  dans  les  Pays-Bas  ;  qu'il  y  avoit  un  autre  exp 
celui  de  rétablir  les  Etats  par  une  bonne  paix  avec  la  France;  que  < 
rendroit  bien  plus  propres  ï  devenir  les  véritables  médiateurs,  &  coi 
en  même  temps  d'une  fufpenfion  d'armes  dans  les  Pays-Bas,  les  c 
hors  d'état  de  rien  craindre ,  &  leur  donneront  tout  le  loifir  de  po! 
Efpagnols  à  des  conditions  raifonnables.  M.  de  Beverning  parue  goûti 

firopofuion.  11  vit  bien  que  toute  la  difficulté  confiftoit  à  faire  ex 
es  Erpagnots,  afin  que  la  France  pût  s'expliquer  \  fon  tour  fur  les  et. 
qui  lui  conviendroient ,  pour  les  places  qu'elle  céderoit  dans  la  FI 
Âinfi  les  ambaffadeurs  refpeaifs  n'attendirent  plus  que  cette  Gtxri 
oécefTaire  h  l'avancement  de  ce  grand  ouvrage. 

M.  de  Beverning  parut  même  tellement  faiisfait  de  cet  expédient 
quitta  aufTi-tôt  Nimegue  pour  aller  à  La  Haye,  en  faire  foa  rappc 
ttats- généraux,  &  au  prince  d'Orange.  Le  comte  d'Eftrades  ne  doui 
que  pas  qu'il  n*en  revînt  avec  ordre  de  conclure  incefTamment  i 
Le  retour  de  l'ambafTadeur  Hollandoîs,  ne  rép.ondit  aux  efpérances  q 
avoit  conçues  du  grand  emprelTement  avec  lequel  il  avoit  réfolu  7 
part.  Il  rapporta  aux  plénipotentiaires  de  France,  que  les  Etats  avoie 
avec  bien  de  la  joie,  les  témoignages  de  la  difpofiûon  du  roi  à  lei 
dre  fa  première  amitié,  par  les  avances  qu'ils  lui  avoient  &ite$  de 
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pour  le  rétabliiTement  d'un  bon  commerce  ;  qu'il  leur  reftoit  feulement  à 
délirer  fur  ce  point,  qu'il  voul&t  bien  réduire  les  droits  impofés  fur  les 
marchandifes  que  leur  pays  produifoit,  ânon  fur  le  même  pied  qu'ils  éroienc 
en  1662,  au  moins  à  un  point  qu'ils  puilent  être  facilement  fupportés, 
&  ne  fiflent  pas  une  interdiâion  tacite  de  leur  trafic.  M.  de  Beverning 
ajouta  que  comme  ce  traité  de  commerce,  n'avoit  aucune  relation  aux  in* 
térêts  de  leurs  alliés,  en  faveur  defquels  il  ne  prétendoit  pas  flipuler  les 
mêmes  avantages ,  on  pourroit  en  convenir  féparément ,  &  n'en  faire  men* 
tion  dans  le  traité  général  qtii  interviendroit ,  que  par  un  feul  aâe.  A  l'é- 
gard des  autres  points  qoi  pouvoient  entrer  dans  le  traité  général ,  la  fàtis- 
&âion  du  prince  d'Orange ,  en  devoit  faire  un  des  principaux.  Les  Etats 
fe  croyoient  bien  fondés  à  demander  la  reftitutiôn  de  la  principauté  d'O* 
range  ;  &  (i  la  raifon  d'£tat  ne  permettoit  pas  au  roi  de  France  de  réta- 
blir une  fortereffe  au  milieu  de  Ion  royaume,  ils  efpéroient  qu'il  aufoit  la 
généroiité  d'accorder  à  un  prince ,  dont  les  ancêtres  avoîent  (i  bien  mérité 
de  la  France,  un  dédommagement  raifonnable  de  toutes  les  pertes  qu'il 
avoit  foufFertes,  pendant  fa  minorité  dans  la  démolition  dé  cette  place» 
M.  d'Eflrades  fe  contenta  de  répondre  à  ces  premières  propofitions ,  que 
fi  le  prince  d'Orange  défiroit  eneâivement  la  paix,  il  ne  devoit  pas  de«- 
mander  des  chofes  u  éloignées  de  la  raifbn ,  &  (i  contraires  à  l'ufage  éta« 
bli  par  tous  les  traités  de  paix ,  qui  n'admet  point  de  refiitutions  de  terres 
ou  biens  immeuble,  pris  pu  confîrqués  fur  quelqu'une  des  parties  ou  de 
leurs  adhérans ,  (inon  en  Tétat  où  les  biens  fe  trouvent  ;  &  que  la  récom- 
penfe  que  le  prince  d'Orange  pouvoir  prétendre  dès  pertes  paffées  devoit 
le  demander  à  la  maifon  d'Autriche ,  qu'il  avoit  fi  bien  fervie ,  &  non  pas 
Il  la  France ,  qu'il  avoit  tâché  d'affoiblir  par  toutes  fortes  de  moyens.  Ce- 
pendant il  fit  entendre  à  M.  de  Beverning,  que  s'il  vouloir  s'obfliner  à 
traiter  avec  tous  les  alliés  des  Provinces-Unies ,  ils  ne  dévoient  pas  efpérer 
la  reftitutiôn  de  Mafiricht,  fans  faire  donner  au  roi  fon  maître,  un  équi- 
valent convenable  à  l'importance,  &  à  l'utilité  de  cette  place  ;  mais  que 
fi  leurs  alliés  ne  fe  voulant  pas  mettre  à  la  raifon,  les  Etats  préfëroient 
une  paix  féparée  à  la  continuation  d'une  guerre  fàcheufe,  Loui$  XIV, 
pourroit  bien  fe  déterminer ,  en  leur  confidération ,  à  rendre  cette  place , 
foit  pour  l'avantage  particulier  du  prince  d'Orange,  foit  pour  celui  des 
Provinces-Unies. 

Les  plénipotentiaires  de  France  ne  voulurent  pas  s'avancer  davantage, 
jufqu'à  ce  qu'ils  viffent  quelle  tournure  prendroit  la  négociation.  Déjà  ils 
avoient  appris  qu'on  parloit  fort  de  paix  à  La  Haye ,  depuis  que  le  prince 
d'Orange  ot  les  Etats- généraux  avoient  été  défabufés  de  toutes  les  efpé- 
rances  qu'ils  avoient  fondées  fur  la  jonâion  de  l'Angleterre,  à-  la  ligue 
contre  la  France.  Mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  dans  l'aflemblée  de  Ni- 
megue,  oii  beaucoup  de  mihifires  tâchoient  de  retarder  la  négociation, 
fous  prétexte  qu'ils  étoiént  bien-aifes  de  voir  à  quoi  fe  termineroit  la  cam- 
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pagoe  prochaine.  Les   ambafladeurs  des  Etat^-généraux  panMflmeot*  de 
nombre.  Ils  s'étoient  perfuadé  que  leur  condition  ne  pouvoir  ècre  plus  m 
vaife  à  la  fin  de  la  campagne ,  qu^en  ce  moment ,  &c  qu'ils  ne  dévoient^ 
pas  fe  détacher  des  intérêts  de  leurs  alliés,  jufqu'à  ce  que  leurs  efoécaoces 
ruflTent  entièrement  évanouies.  C'eft  pour  cela  que  le  comte  d'Eftrades  parla 
avec  tant  de  retenue  fur  la  refiitution  de  Mafiricht. 

Il  paroit  néanmoins  que  les  ambafladeurs  des  Etats- Généraux  9  ne  fii^ 
rent  pas  dupes  de  cette  retenue  ^  puifqu^ils  ne  répondirent  à  ces  ouvemiret 
des  ambafTadeurs  de  France,  que  par  un  fouris,  comme  fi  c'eut  été  mie 
affaire  qui  ne  devoir  pas  tomber  en  conteflation.  Ils  n'infiflereot  que  liir 
ce  qui  regardoit  le  commerce  &  la  fatis&âion  du  prince  dX)raiig&  .  A 
regard  du  premier,  ils  demandèrent,  fi  le  roi  confentoit  qu'on  en  fit  na 
traité  féparé^  qui  feroit  autorifë  par  un  feul  article  du  traité  général;  & 
ils  appuyoient  cette  demande  fur  la  difpofition  oii  paroifToit  être  la  France 
de  leur  accorder  de  plus  grandes  grâces  qu'à  leurs  alliés.  Far  rapport  à 
la  fatisfafUon  du  prince  d'Orange ,  ils  s'en  tinrent  toujours  à  demander  h 
reftitution  de  la  principauté  de  ce  nom ,  &  les  ambafladeurs  de  France 
s'en  tinrent  aux  mêmes  termes ,  dont  ils  s'étoient  déjà  fervi  pour  expfi- 
quer  les  intentions  de  leur  fouverain. 

Cependant  quelque  peu  d'empreflement  que  les  ambafTadeurs  d'Hollande 
témoignafTent  pour  fuivre  la  négociation  qu^ils  avoient  commencée»  le 
comte  d'Ëflrades  &  fes  collègues  reçurent  ordre  de  continuer  à  leor  £ûie 
envifager,  qu'il  éroit  entre  leurs  mains,  &  de  fe  délivrer  du  pends  dVnie 
guerre  fous  lequel  ils  gémifToient ,  &  de  profiter  des  voies  qui  leur  étoient 
ouvertes  pour  rentrer  dans  Tamitié  &  les  premières  liaifons  »  qu'As  «soient 
eu  de  tout  temps  avec  la  France.  Mais  comme  le  bruit  d'un  traité  parti* 
culier,  qui  fe  négocioit  entre  Louis  XIV  &  la  Hollande,  étoit  déjà  beau* 
coup  répandu,  foit  par  le  défir  qu'en  avoient  les  Etats*Généraux,  (bic  par 
l'artifice  des  ennemis  de  la  France ,  pour  en  faire  naître  quelque  jaloafie 
à  l'Angleterre,  Louis  XIV,  crut  devoir  inflruire  fes  ambafladeurs  des  pré^ 
cautions  quUl  avoir  prifes,  &  qu'il  étoit  nécefTaire  qu'ils  priflënt  fiir  ce  iujet. 
»  Comme  le  traité  de  1662,  leur  écrivit  ce  prince,  contenoit  les  mefares 
i>  que  je  prenois  avec  les  Etats-généraux,  non-feulement  pour  la  marine 9 
o  le  commerce  &  la  navigation ,  mais  encore  pour  une  alliance  défenfive, 
»  Ton  n'a  pas  été  fans  inquiétude  en  Angleterre,  que  fi  ce  traité  fe  renoo^ 
»  velloit  en  tous  fes  points ,  il  ne  m'engageât  un  jour  en  une  guerre  con* 
D  tre  cette  couronne,  ainfî  qu'il  m'y  obligea  en  l'année  1665.  Pour  pié- 
»  venir  Tinconvénient  que  ce  foupçon  pourroit  caufer,  auprès  du  roi  d  An- 
D  gleterre,  j*ai  fait  déclarer  à  ce  prince,  que  le  traité  que  vous  négocies 
9  avec  les  Etats,  regarderoit  uniquement  la  navigation  &  le  commerce, 
s»  &  qu'il  ne  s'y  pafTeroit  chofe  quelconque,  que  du  confentement  &  de 
n  la  participation  de  ce  prince.  Ainfi  il  importe  que  lorfque  vous  agite* 
B  rez  cette  affaire  avec  les    ambaffadeurs  des  Etats,  vous  renfermiez  le 

»  traité 
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>  Pour  ce  qui  touclie  le  prince  d'Orange ,  mon  intention  eft  que  vous  vout 
I»  renfermiez  dans  les  termes  que  je  vous  ai  prefcrits ,  &  que ,  fans  eùtret 
»  dans  la  moindre  difcuffioD  des  dédommagemens  qu'il  prétend ,  vous  vous 
9  contentiez  de  lui  faire  envifager ,  avec  l'avantage  de  rentrer  dans  tpea 
9  bonnes  grâces ,  la  refticution  de  (es  terres  en  Pétât  qu'elles  fe  frouveûC 
9  aâuellement.  « 

Les  ambafladeurs  remplirent  ces  ordres  avec  toute  Texaâitude  &  lapré« 
cifion  nécefTaires.  M.  de  Beverning  lui-même  ne  chercha  pas  à  contredire 
fes  raifons ,  il  déclara  au  contraire  qu'il  défiroit  plus  que  jamais  d'avancer 
la  paix  9  qu'il  croyoit  tous  les  reurdemens  fort  défavantageux  à  (a  patrie  ; 
mais  que  Ton  ne  pouvoit  rien  conclure  de  fixe,  jufqu-à  ce  que  l'on  eue 
ùh  voir  aux  fujets  des  Euts- Généraux  qu'ils  peuvent  fe  promettre  un 
véritable  rétabliflement  de  commerce  entre  la  France  &  eux.  Pour  cela  il 
vouloir  que  les  droits  impofés  fur  les  marchandifes  du  crû  des  Provinces* 
Unies,  fufTent  réduits  fur  le  pied  de  1662,  puifque,  di(bit-il ,  fa  majefté 
veut  bien  faire  jouir  les  Etats-généraux  des  mêmes  grâces  qui  leur  étoietit 
accordées  par  le  traité  de  ladite  année,  &  que  fans  cela  il  feroit  inutile 
ide  parler  de  traité  de  commerce.  M.  d'Eftrades ,  toujours  rempli  de  foô 
objet  9  n'omit  rieti  pour  leur  &ire  cpnnoltre,  que  celui  qui  leur  éttoit  ac^ 
cordé  par  le  roi  fon  maitre ,  étoit  beaucoup  plus  avantageux  aux  fujets  det 
Etats-généraux  qu'aux  François  ,  ceux-là  trafiquant  infiniment  plus  par 
mer  que  les  fujets  de  fa  majefté,  &  que  quand  elle  auroit  quelque  difpo« 
iition  de  donner  encore  de  plus  grandes  fatisfaâions  fur  ce  point  aux  Etats- 
généraux  ,.  il  ne  croiroit  pas  devoir  l'en  fupplier  aâuellement  ,  puifque 
quand  même  ils  feroient  d'accord  entre  eux ,  la  paix  û'en  feroit  pas  plus 
avancée ,  vu  qu'ils  déctaroient  ne  la  pouvoir  jamais  faire  fans  leurs  alliés  , 
qui  démontroient  aflez  par  leurs  propofitions  qu'ils  ne  demandoient  qu'une 
guerre  éternelle,  &  qui  ne  parloieat  même  que  de  la  puifTance  de  lamai* 
fon  d'Autriche  ,  jointe  avec  tous  les  princes  &  Etats  qui  en  foutenoienc 
alors  les  intérêts.  M.  de  Beverning  fentit  toute  la  force  de  ce  reproche. 
Comme  il  n'avoit  aucune  excufe  raifonnabte  à  alléguer,  il  fe  contenta  de 
répondre  en  fouriaat ,  que  fi  l'on  vouloit  contenter  les  Etats-généraux,  ils 
obligeroient  peut-être  leurs  alliés  à  tenir  un  autre  langage.  Cette  réponfe 
avoit  quelqu'apparence  de  vérité.  Les  principales  villes  des  Provinces-Unies 
commençoient  à  fe  lafler  beaucoup  de  la  guerre.  Amfterdam  vouloit  être 
informé  exaâement  de  l'état  de  la  négociation;  &  les  peuples  difoient  hau- 
tement ,  dans  toutes  les  provinces ,  qu'ils  ne  prétendoienc  pas  contribuer  l'an* 
née  fuivante  aux  dépens  de  la  guerre. 

Néanmoins  tout  ce  que  l'on  put  alléguer  à  ce  fujet  à  M.  de  Beverningv 
ne  fut  pas  capable  de  le  faire  défifter  de  fa  demande.  Il  fe  retrancha  tou- 
jours à  dire  que  s'il  plaifoit  au  roi  d'accorder  aux  Etats-généraux  la  grâce 
qu'ils  efpéroient  de  la-  clémence  &  de  là  jufiiçe ,  00  pourroit  tomber  id« 
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fémenc  d'accord  d^un  traité  provifionnel,  en  attendant  que  Ton  pût  conve-^ 
nir  de  la  paix  générale.»  Cela  donneroic,  ajouca-t-il,  à  tous  les  marchands 
le  moyen  d'aller  au  plutôt  charger  des  vins  en  France,  &  y  porter  des 
Ibmtnes  confidérables ,  &  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'un  ù  bon  commencement 
ne  confirmât  les  Etats  d'Hollande  dans  la  rélblution  que  la  plupart  des 
villes .  avoient  prife  de  ne  plus  recommencer  la  guerre.  Les  ambafladeurs 
de  France  ne  voulurent  donner  aucune  réponfe  décifive  fur  ces  nouvelles 
propofitions ,  &  Tévénement  jufiifia  combien  ils  avoient  eu  raifbn  de  ne 
pas  le  &ire.  En  effet  il  n'étoit  pas  vraifemblable  que  le  roi  voulût  admet- 
tre la  propofition  d'un  traité  provifîonnel ,  pour  être  exécuté  'pendant  la 
guerre  Y  le  commerce  devant  fuivre  la  paix  &  non  pas  la  précéder.  Il  y 
avoit  d'ailleurs  encore  quelques  autres  inconvéniens ,  un't  parce  que  c'eût 
été  donner  plus  de  moyens  aux  Etats-généraux  de  faire  la  guerre  à  la  Fran- 
ce ,  qu'à  caufe  que  l'Angleterre ,  qui  profîtoit  de  cette  rupture  de  com- 
merce  ,  n'en  eût  pas  vu  fans  jaloufie  un  fi  prompt  rétabliflement.  D'un 
autre  côté  c'eût  été  peut-être  un  grand  acheminement  au  détachement  des 
Etats-généraux ,  du  parti  de  leurs  alliés. 


pnnces 

&  l'on  apprit  prefqu'en  même- temps  que 
Cologne.  Les  Etats-généraux  n'eurent  pas  plutôt  eu  vent  de  cette  démar- 
che ,  qu'ils  envoyèrent  ordre  à  M.  de  Beverning  de  chercher  tous  les 
moyens  de  conclure  avec  la  France.  Cet  ambaffadeur  ne  .déguifa  point  ï 
.ceux  de  Louis  XIV  les  ordres  qu'il  venoit  de  recevoir.  Il  leur  dit  même, 
comme  pour  marquer  la  bonne  intention  de  fes  maîtres ,  &  la  fincérité 
.avec  laquelle  il  parloit,  que  les  impériaux  &  les  Efpagnbls  l'a  voient  fort 
preffé  d'obtenir  des  Etats  qu'ils  vouIufTent  encore  s'engager  pour  la  canv- 
pagne  prochaine ,  mais  qu'il  les  avoit  refufés  pofitivement  ï  que  depuis  les 
Espagnols  lui  avoient  fait  une  autre  demande ,  de  vouloir  encore  diflërer 
quelque  temps  d'entrer  en  négociation  ;  mais  qu'il  leur  avoit  fait  entendre 
qu'ils  ne  dévoient  pas  s'en  flatter,  &  que  fes  maîtres  traiteroient ,  des  que 
les  ambaffadeurs  de  France  le  défireroient.  Il  ajouta  qu'il  ignoroit  ce  que 
les  Efpagnols  prétendoient  faire  avec  ce  délai,  qu'ils  s'y  tromperoient  eux- 
mêmes  ,  &  que  leurs  affaires  ne  les  mettoient  pas  en  état  de  devoir  per- 
dre les  occafîons  qui  fe  préfenteroîent.  Ils  fe  flattent  d'une  penfée ,  conti« 
nua-t-il  d'un  ton  de  confidence ,  qui  efl  de  faire  révolter  lès  peuples  d'An- 
gleterre contre  leur  roi.  Pour  cela  ils  ont  réfolu  de  commencer  cnx- 
mémes  une  efpece  de  rupture  avec  l'Angleterre ,  en  fàifant  faifir  tous  les 
effets  des  Angloîs,  ce  qu'ils  s'attendent  y  devoir  produire  du  défordre,  & 
porter  le  roi  d'Artgletcrre  à  fe  déclarer  contre  la  France;  mais  que"  les 
Etats- Généraux ,  &  lui  en  fon  particulier ,  qui  connoifToient  les  intentions 
de  Sa  majefté  Britannique  ,  étoient  perfuadés  que  cela  ne  réuffîroit 
pas  I  &  que  tout  ce   qui  en  pourroit  arriver  ne  feroit  qu'une  guerre  in« 
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teftine ,  qu'ils  ne  rouhaicoient  pas ,  &  encore  moins  te  prince  dT)raoge* 
Après  ces  confidences ,  Mr.  de  Beverning  dit  aux-  ambaÂTadeurs  François  ^ 
qu'ayant  réfléchi  fur  la  dernière  converfation  qu'il  avoit  eue  avec  eux ,  il 
avoit  fongé,  que  puifqu'ils  ne  vouloient  point  de  traité  conditionnel ,  il  fe- 
roit  facile  d'arranger  les  affaires  d'une  autre  manière ,  c'étoit  que  le  roi  de 
France  permit  le  commerce  dans  fon  royaume  par  une  déclaration ,  fans  faire 
aucun  traité  avec  les  Etats ,  qui  en  feroienc  de  même ,  ainfi  qu'on  en  avoic 
ufé  dernièrement  au  fujet  de  la  pêche  ;  que  de  cette  manière  tout  le  monde 
y  trouveroit  fon  compte,  parce  que  d'un  côté  les  Hollandois  trafiqueroient  ^ 
&  les  fujets   du    roi  vendroient  leurs  vins   &  leurs  autres  marchandifes. 


que  l'avantage  ne  feroit  pas  réciproque ,  en  ce  oue  les  Etats  n'ayant  poinc 
d'ennemis  fur  mer,  ils  feroieot  leur  commerce  librement,  au-lieu  que  les 
Efpagools  ne  cefferoient  d'incommoder  les  marchands  François.  Et  fur  ce 
que  Mr.  de  Beverning  lui  avoit  dit  auparavant,  qu'il  étoit  bien  aife  de  le 
prévenir,  que  le  roi  ne  confentiroit  jamais  à  remettre  les  chpfes  fur  le' 
pied  de  1661  \  que  pour  ce  qui  touchoit  le  point  auquel  il  s'étoit  attaché 
avec  tant  d'inflances ,  de  fixer  le&  impofitions  qui  fe  leveroient  fur  les  mar* 
chandifes  d'Hollande,  il  devoir  comprendre  aifément  qu'une  telle  flipulation 
ne  pouvoit  entrer  dans  un  traité  \  que  le  droit  d'impofer  félon  la  volonté 
du  prince  fur  les  marchandifes  qui  enrrent  ou  fortent  d'un  Etat  efl  tellement 
domanial ,  &  marque  de  telle  lorte  la  fouveraineté ,  que  ce  feroit  y  faire 
un  préjudice  notable  que  de  fe,  donner  des  liens  par  un  traité  fur-  cette 
matière;  qu'ainfi  le  roi  ne  pourroit  s'y  engager;  mais  qu'en  cas  que  les 
Etats  repriffent  avec  ce  prince  les  mêmes  liaifons  qu'ils  avoient  eues  du-* 
rant  un  fi  long-temps,  ils  pourroient.fe  promettre  toutes  fortes  de  marques 
de  fon  amitié.  L'intention  du  comte  d'Eflrades  étoit,  fans  prendre  aucun 
engagement  fur  ce  fujet,  de  laiffer  envifager  à  l'ambafladeur  Hollandois  tous 
les  avantages  qui  pourroient  revenir  à  fts  maîtres ,  lorfau'ils  finiroient  une 
guerre  qui  les  accabloit,  &  qu'ils  prendroient  une  confiance  entière  en  U^ 
proteâion  du  roi  de  France. 

Après  lui  avoir  parlé  de  cette  manière  fur  les  intérêts  particuliers  des  Etats« 
généraux ,  Mr.  d'Eflrades  détendit  au  long  fur  ceux  de  l'Efpaçne.  11  exa- 
mina les  conditions  que  Mr.  de  Beverning  leur  avoit  propofées  dans  les 
confiérences  précédentes ,  pour  former  cette  barrière  qu'il  croyoic  (î  nécef^ 
faire  aux  Pays-Bas,  tant  pour  la  fureté  de  l'Efpagne,  que  pour  celle  delà' 
Hollande.  Il  lui  fît  fentir  que  comme  il  cherchoit  &  affurer  le  pays  qui  ref^ 
teroit  à  l'Efpagne  &  le  voifinage  de  la  Hollande,  il  n'étoit  pas  moins  né- 
cefTaire  que  Louis  XIV  pourvût  à  la  fureté  de  fes  frontières.  11  ne  parla 
point  de  Cambray ,  Aire ,  St.-Omer ,  parce  que  Mr.  de  Beverning  étoit 
convenu  lui-même  qu'elles  dévoient  relier  à  la  France.  Mais  pour  Bouchaih| 
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Valenctennes ,  Touroay  &  Courtray  qu*on  redemandoic  ,  il  démor 
polllbiliié  où  fe  trouvoit  ta  France  de  Te  défaire  d'une  de  ces  quai 
fiiuées  fur  l'Efcaut ,  fans  ouvrir  l'entrce  du  royaume    Si  fes    enneui 

Les  chofes  ne  furent  pas  poufltes  plus  loin  ceue  foit-U.  Mr.  < 
en  tira  néanmoins  cet  avantage,  qu'il  connut,  par  tous  les  difcou 
de  Bcvemtng  qu'il  n'avoît  pas  delfein  d'avancer  beaucoup  la  né 
avec  l'Elpagne ,  qu'il  ne  fût  adUré  auparavant  de  ce  qui  regardoil 
faâion  de  fes  maîtres  au  fujei  du  commerce  \  que  ce  dernier 
caufoii  de  grandes  inquiétudes,  &  lui  faiCoit  appréhender  ,  comme 
enfuite,  que  tous  ces  reiardemens  ne  produirilfeoc  un  mauvais  e 
rafHjmblée  générale  des  Etats  qui  devoit  fe  tenir  inceHkmment,  ( 
venir  des  fonds  pour  la  campagne  prochaine;  ^  que^  quelque  bi 
lionne  que  fût  le  prince  d'Orange,  il  ne  changeât  de  feotiment 
ces  fonds  feroient  fait«,  &  que  let  Etats  n'étant  plus  maîtres  de  c 
n'eufTent  plus  les  moyens  de  l'obliger  à  faire  la  paix. 

Le  comte  d'Eftrades  témoigna  i  Mr.  de  Beverning  qu'il  en  écrire 
&  que  ce  prince  pourroît  bien  fe  décider  \  donner  une  plus  grar 
faction  à  fes  maîtres.  En  etf^t,  peu  de  temps  après,  Louis  XIV 
fes  ambalTadeurs ,  que  pour  flatter  les  Eiais-généiaux  dans  rinii 
ils  étoient  le  plus  touchés ,  il  trouvoit  bon  qu'on  témoignât  de 
Tambaffadeur  Hollandois ,  qu'il  remettroit  aux  peuples  d'Hollande  , 
paix  faite,  le  tiers  des  droits  d'entrée,  qui  étoient  portés  par  le 
qui  conicnoii  les  marchandifes  manufacturées  en  Hollande,  &  appt 
dinairement  dans  la  France  par  les  Hollandois.  Ce  prince  outre  c 
Tant  encore  plus  de  réflexions  fur  l'avanrage  qu'il  pouvoit  tirer,  | 
tacher  les  Etais-généraux  du  parti  de  fes  ennemis  ,  de  la  dimic 
ce  droit,  permit  à  fes  ambafradeiirs  de  faire  entendre  à  celui  d*H 
ju'il  pourroit  bien  fe  réfoudre  à  pouffer  plus  loin  encore  cette  dira 
uivant  la  conduite  que  fes  maîtres  garderoient  avec  la  France 
paix ,  &  félon  qu'ils  le  montreroieni  plus  ou  moins  portés  pour  les 
de  fon  royaume. 

M.  de  Beverning  ,  ayant  appris  de  la  bouche  des  atnbaflàd 
France,  la  bonne  ditpofition  du  roi  envers  les  Etats- généraux,  I 
fur  le  champ  pour  leur  en  aller  porter  la  nouvelle ,  &  pour  obtei 
la  permifTion  de  conclure  le  traité  de  commerce  ,  s'il  ne  fe  fût  o 
difficulté ,  faute  de  s'être  bien  entendus,  M.  de  Beverning  prétetx 
la  diminution  ne  pouvoit  s'expliquer  que  du  total  des  droits  ,  & 
baffadeurs  de  France  difoient  au  contraire,  qu'elle  ne  pouvoit  s* 
que  de  la  nouvelle  augmentation,  ou  dernière  réapréciation  faite 
née  \66y ,  Si  non  pas  des  anciens  droits  contenus  dans  les  tarif 
dens.  Ils  démontrèrent  même  ,  qu'on  ne  pourroit  pas  raifonna 
demander  une  fl  grande  diminution  ,  puifqu'elle  réduiroit  les  dr 
poféï  fur  diverfes  marchandifes  à  un  prix  moindre  qu'elles  n^étoien 
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(eirletneot  en  1^54,  que  les  Etats- généraux  n^a voient  pas  encore  donné  de 
mécontentement  9  mais  en  Pannée  1662,  fur  le  pied  de  laquelle  s^étoienc 
bornées  Tes  demandes  ;  que  fes  maîtres  (levoient  Te  contenter  de  faire  ref* 
fentir  à  leurs  fujets ,  incontinent  après  la  concluHon  de  la  paix,  les  avan- 
tages qui  leur  étoient  accordés  par  Sa  Majeflé.  M.  de  Beverning  tint  ferme 
dans  fes  réfolutions.  Il  répondit  au  comte  d'Eflrades ,  quM  efpéroit  que  le 
roi  expliqueroit  d'une  manière  plus  favorable  la  grâce  qii'il  vouloit  bien 
accorder,  puifqu'dle  ne  pouvoit  contenter  fes  maîtres,  oc  encore  moins 
les  marchands  ,  (i  elle  fe  réduifoit  à  la  moitié  de  ce  qui  avoir  été  au- 
gmenté par  le  tarif  de  1667,  fur  les  taxes  précédentes  ,  &  qu'il  efpéroit 
que  Sa  Majefté  voudroit  bien  étendre  cette  grâce  à  quelques  autres  mar- 
chandifes,  dont  les  fujets  des  Etats-généraux  trafiquoient  ordinairement 
en  France,  &  qui  n'étoient  pas  comprifes  dans  les  cinq  fortes  de  marchan* 
difes , fpécifiées.  Enfin,  M.  de  Beverning  conclut  en  afturant  nos  ambaffa^ 
deurs ,  qu'après  que  les  Etats- généraux  auroient  obtenu  du  Roi  la  fatif*- 
faâion  qu'ils  en  efpéroient ,  on  verroit  avec  quelle  chaleur  ils  prefferoient 
leurs  alliés  de  confentir  à  la  paix ,  &  qu'il  voyoit  bien ,  fi  elle  n'étoit  pas 
faite  avant  la  fin  de  l'année ,  qu'il  faudroit  encore  efluyer  une  rude  cam- 
pagne &  peut-être  plufieurs  autres. 

Vers  ce  temps-là  le  prince  d'Orange  entreprît  un  voyage  en  Angleterre, 
ce  qui  inquiéta  d'abord  extrêmement  les  alliés  &  parut  fufpendre  pre(V 
qu'entièrement]  les  négociations.  On  fut  bientôt  après  que  ce  prince  ne 
^y  rendoit  que  pour  y  négocier  fon  mariage  avec  la  fille  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne  ,  ce  qui  raffura  un  peu  les  efprits  des  alliés ,  fans  dimi- 
nuer néanmoins  les  inquiétudes  de  la  France.  Il  eft  vraifemblable  que  le 
prince  d'Orange ,  avoir  formé  le  deffein  de  faire  déclarer  l'Angleterre  con- 
tre la  France;  il  fut  même  aifé  de  s'en  appercevoir  par  la  rroideur  avec 
laquelle  M.  de  Beverning  reprit  la  négociation  au  fujet  du  commerce.  Ce 
feîgneur  partit  pour  la-^Haye  au  moment  où  les  ambaffadeurs  du  roi  fe 
croyoient  prêts  de  terminer.  Cependant  Louis  XIV  venoit  d'acquiefcer ,  à 
prefque  toutes  leurs  demandes  ,  puifque  Sa  Majeflé  réduifoit  les  droits 
d'entrée  dans  Ton  royaume  fur  le  pied  du  tarif  de  1^64.  L'abfence  de 
M.  de  Beveroiog  n'empêcha  pas  Je  comte  d'Efirades  de  lui  faire  con- 
noitre  les  derniers  fentimens  du  roi.  Aufii-tôt  Tambafladeur  Hollandois , 
députa  fon  fecrétaire  vers  les  plénipotentiaires  de  France ,  pour  leur  expri- . 
mer  toute  la  joie  qu'il  avoir  reflentie  en  apprenant  ces  dernières  marques 
de  l'affèâion  de  leur  fouverain.  Il  les  fit  affurer ,  qu'il  alloit  fe  rendre  dans 
les  principales  villes  de  Hollande ,  pour  mettre  cette  affaire  en  état  d'être 
terminée  à  fon  retour  ;  que  depuis  fon  départ  de  Nimegue ,  il  avoir  tra- 
vaillé à  un  projet  pour  prévenir  tous  les  abus  qui  fe  commettoient  dans 
la  vifite  &  le  |augeage  des  vaifleaux  ;  &  qu'en  conféquence  il  les  prioit 
d'écrire  au  roi  leur  maître,  pour  qu'il  lui  plût  d'agréer  l'expédient  qu'il 
avoit  à  leur  propofer,  c'efi-à-dire ,  que  tous  les  vaiffeaux  HoUandois  fuf- 
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fcnr  mirqués  Ion  de  leur  condruftion  ,  en  préfenee  du  conful  F 
d*une  marque  qui  inditjueroit  le  port  de  leurs  bâtimens  ,  ainfi  que  I 
l'avoieot  an-été  avec  la  Suéde  &  le  Danemarc,  par  leur  dernier  c 
commerce.  Il  les  prioit  en  même-tenips  de  ne  point  prendre  en  r 
pïrt,  le  retardement  qu'il  apportoit  malgré  lui  k  la  conclufton  d< 
res,  ce  retardement  n'étant  occalîonné  que  par  la  lenteur  des  délit 
de  leurs  aflemblées  ,  &  le  temps  dont  il  avoit  befoin  ,  pour  comn 
cette  affaire  à  quelques  députés  des  villes,  auxquels  il  avoii  jugé  3l 
d'en  faire  part ,  les  afluram  qu'il  fcroit  bientôt  de  retour  à  Nimegi 
leur  donneroit  une  pleine  fatisfaflion  fur  le  commerce  ,  &  mêr 
apporteroit  avec  lui  un  plein-pouvoir  pour  régler  leurs  autres  inté 
En  effet,  peu  de  jours  après,  M.  de  Reveming  reparut  ï  Nitiie 
déclara  aux  ambaffadeurs  de  France,  que  faiii^ii  de  l'avantage  qu 
venoit  de  leur  accorder ,  il  s'ttoit  glifte  lans  bruit  de  ville  en  vill 
parler  à  ceux  de  qui  dépend  la  diredion  des  affaires ,  fit  prendre  a 
une  dernière  réfolution  ;  que  cVtoit  la  feule  voie  dont  îl  avoir  pu 
vir ,  pour  tenir  la  négociation  iVcrete ,  &  ne  pas  faire  affembler  l 
en  forme.  En  fuite ,  pour  que  l'affaire  ne  traînât  pas  en  longueur, 
lîeverning  remit  dès  le  lendemain  même  aux  ambalfadeurs    Fraoç< 

Kojet  de  traité,  tel  que  (es  maîtres  le  fouhaitotent,  &  dans  le  cas 
ajeHé  conTentiroit  d'accorder  tous  les  articles  ,  ils  réiblureni  en 
que  M.  de  Beverning  &  fon  collegije ,  iroient  trouver  les  médiai 
leur  donneroient  un  mémoire  fur  leurs  prétentions  touchant  le  com 
que  les  plénipotentiaires  de  France  y  répondroient  par  un  autre  mt 
&  qu'étant  convenus  enfemble  de  tous  les  points,  ils  drelleroient ,  < 
cert  avec  les  médiateurs,  un  projet  pareil  k  celui  que  le  roi  aur 
prouvé. 

Il  ne  reftoit  plus  qu'à  convenir  de  la  fureté  de  l'exécution  des 
qu'on  leur  accordoit.  M.  de  Oeverning  exigea  d'abord  qire  le  comc 
irades  &  fes  collègues,  donnafTent  à  cç  fujet  leur  parole  aux  médi 
mais  comme  il  avoit  lieu  de  douter  qu'ils  leur  fuffent  favorables,  ( 
par  rapport  à  l'article  du  commerce  ,  il  voulut  bien  Ce  contenter 
roi  envoyât  (împlement  un  arrêt  de  fon  confeil ,  ou  une  déclaradc 
même-temps  que  ce  prince  envcnoit  fa  ratification.  Après  cett 
ventîon ,  M.  de  Beverning  prorefla  qu'il  n'y  auroit  furement  pas  be 
de  difficultés  fur  ce  qui  reftoit  à  régler  rt  l'égard  des  Etats.  11  ajot 
fuite  qu'il  efpéroit.en  cas  que  Sa  Majefté  retînt  la  Franche- Comté, 
rendroit  au  prince  d'Orange  tous  les  biens  dont  il  étoît  en  pofi 
lorfque  cette  province  avoit  été  conquile.  Les  ambaïTadeurs  de  f 
qui  n'avoicnt  pas  de  pouvoir  ^  ce  fujet  ,  6i  qui  n'ofetcnt  pas  et 
!  aveu  ,  fe  contcniercnr  de  répondre  à  M.  de  Beverning  ,  que  qx 
auroit  reçu  fes  inflruâîons  fur  ce  qui  concernoit  les  intérêts  de  ce  I 
ils  les  difcuteroient  enfemble,  &  qu'il   pouvoit  bien  croire  que  U 
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donneroit  toujours  des  marques  de  fon  amitié ,  lorfque  ce  prince  prendroic 
des  fentimens  plus  conformes  à  fes  intérêts.  Delà  M.  de  Beverning  tomba 
filr  la  refticucion  de  Maftricht  ;  mais  M.  d'Eflrades  Tinterrompic ,  en  lui 
difanc  qu'avant  de  parler  de  cet  article  ,  il  falloir  favoir  à  quoi  s'en  tenir 
avec  l'Efpagne  6^  avec  les  Etats  :  M.  de  Beverning  entrevit  d'abord  quelle 
pou  voit  être  à  ce  fujet  Pintention  du  roi ,  &  ne  balança  point  à  faire 
.connoitre  qu'il  n'avoit  pour  lors  aucun  ordre  de  parler  de  l'aiFaire  des  Pays- 
Bas.  11  ajouta  qu'il  en  avoit  écrit  au  prince  d'Orange,  mais  qu'il  lî'en 
avoir  pas  reçu  de  réponfe  bien  poHtive  ;  qu'il  ne  fa  voit  fi  l'on  ne  feroit 
pas  quelque  projet  en  Angleterre,  dont  M.  Temple  feroit  chargé,  &  qu'on 
Xi'aurpit  plus  <}u'à  y  changer  peu  de  chofes  ;  que  peut-être  auili  feroit-ii 
obligé  de  fe  rendre  à  la-Haye ,  au  retour  du  prince  d'Orange,  pour  favoir 
plus  précifément  les  intentions  de  ce  prince,  &  que  jufqu'à  ce  moment 
u  ne  pouvoit  entrer  en  matière  fur  l'af&ire  propofée. 

En  attendant,  les  ambafladeurs  François  s'occupèrent  à  examiner  le 
projet  de  traité  de  commerce  qui  leur  avoir  été  remis  par  M.  de  Beverning; 
ils  virent  qu'en  quelques  articles  il  s'éloignoit  ou  ajoutoit  au  traité  de  1662^ 
&  comme  ils  étoient  bien  aifes  de.  le  renfermer  dans  les  mêmes  bornes  ^ 
ils  couchèrent  par  écrit  leurs  réflexions.  Ils  étoient  perfuadés  en  quelque 
forte  qu'ils  ne  trouveroient  aucune  difficulté  fur  ces  points,  puifque  c'étoic 
revenir  aux  premières  conventions  qui  avoient  été  &ites  avec  les  Etats- 
Généraux.  Le  comte  d'Eftrades  obferva  entr'autres  que  M.  de  Beverning  ^ 
dans  un  des  articles,  ôtoit  aux  officiers  de  l'amirauté,  le  pouvoir  de  retirer 
des  yaifleaux  Holïandois  les  matelots  François  &  autres  fujets  de  Sa  Majefté; 
&  quoique  le  réciproque  fût  ftipulé  en  faveur  des  navires  François,  il  ne 
VQulut  jamais  lui  pafler  un  fécond  article ,  qui  étendoit  la  libené  du  com*» 
merce  de  l'un  avec  les  ennemis  de  l'autre,  jufqu^  ôter  la  liberté  d'examiner 
à  qui  la  propriété  du  navire  &  des  marchandifes  appartenoit;  de  manière 
qu'un  maître  avec  l'équipage  Holïandois ,  dont  toute  la  propriété  &  tout  le 
chargement  appartiendroit  aux  ennemis  de  la  France,  les  eût  mis  à  couvert 
de  toute  confifcation,  ce  qui  étoit  diredement  contraire  à  toutes  les  ordon-* 
Dances  de  marine.  Il  eft  vrai  néanmoins  que  certains  autres  articles  avoient 
quelque  chofe  d'équivalent;  mais  il  lui  fembloit  que  cela  n'alloit  pas  jufqu'à 
la  totalité  du  vaifTeau  &  des  marchandifes,  &  que  ces  articles  ne  (e  dévoient 
entendre  que  pour  quelque  partie  de  marchandifes  appartenante  aux  en- 
nemis &  chargées  fur  les  vaiffeaux  amis.  Il  y  avoit  encore  plufieurs  autres 
petits  changemens  dans  la  diâion,  qui  n'étoient  pas  bien  intelligibles,  & 
qui  altérant  un  peu  le  fens,  avoient  befoin  d'être  réformés  en  termes. plus 
purs  &  plus  françois,  ou  plutôt  aux  mêmes  expreffîons  dont  on  s'étoit  (èrvi 
dans  le  traité  de  i66z.  Mais  ces  derniers  objets  ne  pouvoient  pas  occa- 
fionner  de  grandes  difficultés. 

Voilà  où  le  terminent  les  négociations ,  ainfî  que  les  mémoires  du  comte 
d^Eftrades.  Après  avoir  conclu,  avec  beaucoup  de  gloire  &  de  fatisfaâioa^ 


la  paix  générale  à  Nimegue,  en  1^78,  il  ^t  ^t  gouremeur 
Tonne  du  duc  de  Chartres  en  i£Sç,  dont  il  î*acquitta  avec  lu 
qu'i  fa  mort,  arrivée  i  Paris  le  26  Février  i685,  à  l'âge  d 
dont  il  avoit  pafTc  la  plus  grande  partie  au  fervice  du  roi. 

En  rapportant  Hniplemenr,  tnais  fidèlement  les  faits,  tels  qu 
pall'és,  &  tels  qu'on  les  lit  dans  ces  mémoires,  nous  croyons  î 
lamment  ju(li6é  le  grand-penlîonnaire  du  reproche  <]u*on  lui  & 
nénienl  d'avoir  vendu  les  iniérCis  de  fa  patrie  à  ceux  de  la  France. 
Angloii  qui  a  rédigé  des  mémoires  fur  de  Wit,  fe  répand  continue 
iiwecUvet  contre  l*adniinil>ration  de  cet  habile  politique.  »  VoUi 
M  cet  homme,  dit-il  en  finilTant ,  dont  on  exalte  tant  le  zèle  t 
K  trie  ,  cherchoit  h  fe  fortifier  du  côté  de  la  France  ,  au  péril  de  I 
n  de  la  liberté,  &  de  tout  ce  que  tes  hommes  ont  de  plus  cher  ai 
Nous  croyons  avoir  futTifammcnt  démontré  la  faufleté  de  cette 
&  que  quelque  chofe  que  Fauteur  puifTe  dire ,  on  ne  croira  jatr 
n'a  été  ni  la  force  des  armées,  ni  l'habileté  des  minifttes,  ni 
de  la  conduite  qui  eût  pu  élever  le  pouvoir  de  la  France  jufqu'a 
il  a  été,  s'il  n'y  avoit  pas  eu  une  cornipiion  générale  dans  toute 
de  l'Europe  qui  étoiem  en  état  de  s'y  oppofer.  C'cft  donc  à  u 
flatte  dans  Tes  recherches  de  mettre  l'Angleterre  à  mértie  de  ne 
îllufion  fur  le  compte  de  la  France,  en  invitant  fes  compatriotes 
le  fier  à  l'amitié  d'une  maifon,  qui  depuis  cinquante  ans,  dit- 
tudie  qu'à  corrompre  les  maximes  &  la  politique  de  tous  cen: 
elle  a  quelque  commerce. 


ESTRÉES.     (tf  ) 

J_^A  maifon  d'Eftrées,  une  des  plus  illullres  de  France,  a.  t 
héros  en  grand  nombre.  François-Annibal  d'Eftrées,  duc,  pur  fi 
de  France,  né  en  1^73,  avoir  de  très-grandes  qualités,  qui  le  1 
fidérer  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  comme  un  feigneur  trèsn 
fervir  le  roi ,  non- feulement  à  la  tète  de  fes  armées  ,  maïs  aul 
affaires  &  dans  les  négociations  les  plus  épineufes ,  &  en  cette 
tion  il  lui  fit  donner  les  ambaffades  de  Rome,  &  auprès  des  canti 
Ceux  qui  l'ont  connu ,  &  qui  favenc  comment  il  fe  comport. 
emplois,  demeurent  d'accord,  qu'il  étoit  bien  plus  propre  pot 
pagne  que  pour  le  cabinet.  Il  avoit  du  cœur,  &  étoit  Photnme 
le  plus  capable  de  faire  une  ai^îon  forte  :  mais  quand  il  renc 
efpiits  un  peu  adroits,  il  ne  difpuioic  pas  le  terrein  avec  le  tn 
tage,  û  ce  o'efl  où  il  falloir  agir  avec  vigueur  &  avec  courag 
fié  capitaine,  &  dans  cette  humeur  il  vouloit  commuider,  & 
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fôuflrir,  qu^en  des  cooféraoc^  où^^  çot 

avec  fes  fiipérieurs,  on  ne  le  trahit  point  avec  le' réTpeS  j'^'cllrtr  vôuhïit 
qu'on  eût  pour  lui  par-tout.  Le»  cardinal  ne  s'en  apperçut  que  trop  tard  ^ 
après  que  le  maréchal  fe  fut  brouillé  avec  le  pape  Urbain  VIII  &  avec  fes 
neveux,  fans  efpérance  de  retour.  Ceux-ci  firent  mettre  la  tête  de  Pécuyer 
de  Pambaffadeur  de  France  parm}  celles. de.  plllfiecrs  autres  bandits  &  (cé« 
lérats  ;  de  forte  qu'il  n'y  a  voit  que  trop  de  quoi  fe  faire  une  affaire  avec^la 
cour  de  Rome.  Après  plufieurs  emportem'ens  il  refiifa  d'aller  rendre tcompt^ 
de  fes  aâions  à  la  cour.  Les  feigneurs  qui  font  de  cette  humeur  &  qui  enr 
treprennent  de  protéger  leurs  domeftiques^  quelque  atroces  .que .  foicAt  leuf% 
crimes,  ne  font  point  propres  du  tout  pour  le  miniflere,  parce  que  l'am« 
baffadeur  doit  toujours  éviter  les  occafions  qui  peuvent  (aire  des;  affaires  k. 
fon  maître.  Le  maréchal  d'Eftrées  mourut  à  Paris  en  1670^^  âgé  de  «^8  |ins< 
*  Le  cardinal  d'Eftrées,  fils  du  maréchal,  n'auroit  pas  agi  avec  fi  peu  d^ 
prudence.  Il  n'étoit  encore  qu'évéque  de  Laon  lorfque  le  roi  Louis  XIV  le^ 
choifit  pour  médiateur  entre  le  nonce  du  pape  &  les  amis  des  évêques 
d'Âlet,  de  Beauvais,  de  Pamiers  &  d'Angers.  Il  avoit  l'art  de  manier  les 
efprits  les  plus  oppofés,  de  les  perfuader,  de  leur  plaire.  Ses  foins  pro- 
curèrent un  accommodement  qui  ne.  donna  qu'un  repos  paflager  à  1^ 
France ,  parce  que  les  efprits  étoioit  malheureufèment  inquiets  '  £i  '  tour<^ 
nés  à  la  guerre.  Le  cardinal  d'Efbrées  pafia  enfuite  dans  U.jSavier^^ 
où  il  étoit  envoyé  pour  traiter  le  mariage  du  dauphin  avec  la  princeflîb 
éleâorale  &  y  ménager  d'autres  affaires  importantes.  Il  fe  rendit  quel*, 
que  temps  après  à  Rome  oii  il  foutint  les  droits  de  la  France  peqdant 
les  difputes  de  la  régale,  &  il  y  refta  enfuite  chargé  de  toutes  les  afiàires; 
Ce  fut  lui  qui  accommoda  les  diffirends  du  clergé  de  France  avec  le, 
St.  Siège.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux  éleâions  d'Alexandre  VIII ,  d'InncH 
cent  XII  &  de  Clément  XI.  Lorfque  Philippe  V  partit  pour  TEfpagne ,  le 
cardinal  d'Eftrées  eut  ordre  de  le  fuivre  pour  travailler  avec  les  premiers 
miniftres  de  ce  prince.  Il  revint  en  France  en  1703  ,  &  mourut  en  foot 
abbaye  de  Saint-Germain  def-prez  en  I7i4,âgéde87  ans.  Ce  négociateur^ 
également  verfé  dans  les  affaires  de  l'églifc  &  dans  celles  de  TEtat ,  joignoit 
&  un  excellent  génie  des  manières  polies,  une  convek'fation  aimable  &  un 
caraâere  égal.  Cependant  il  ne  fîit  pas  toujours  heureux  dans  (es  négociai 
fions  :  c'eil  qu'il  eft  des  affaires  dont  la  réufiite  ne  dépend  pas  toujours  de 
l'efprit  &  de  la  prudence  de  l'ambafladeur  qui  en  eft  chargé. 
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ÉTALON,    f.    m. 

V_Jn  nomme  ainfi  le  type  ou  Pexemple  des  poids  &   des 
loiii  le  monde  Te  fert  dans  un  lieu  pour  ta  livraifon   des   denrée 
chandifes  qui  fe  livrent  par  poids  ou  par  mefuie. 

Comme  on  a  fenii  de  tout  lempï  la  ndceiTIt^  de  rtfgler  les  pc 
jnerurei ,  afin  que  chacun  en  eût  d'uniformet  dans  un  même  1. 
auffï  bientôt  reconnu  ta  nécedité  d'avoir  des  Etalons  ou  proiot] 
pour  régler  tes  poids  &c  meriues  que  l'on  fabrique  de  nouvi 
pouF.  confronter  «  v<ïrilîer  ceux  qui  font  ddji  fabriqués  ,  pour  vo 
font  point  altérés,  Ibit  par  IVfTet  du  temps,  ou  par  iiq  efprit  d 
&  fi  l'on  ne  vend  point  à  faux  poids  ou  à  ^ulTe  mefure. 

Les  Hdbreux  nommoient  cette  niefure  originale,  ou  matrice  , 
^Hiijî  ponant  menfuT^irum  aridorum,  la  porte  par  laquelle  toutes 
metures  des  arides  dévoient  pafTer  pour  être  jug^.  Us  marquoiei 
d'une  lettre  ou  de  quelqu'autte  caradere  les  raefures  qui  avoteor 
Cet  examen  ,  &  cette  marque  <ftoit  appellée  mtnfura  judicis.  Il 
aufTi  des  Etalons  pour  ta  merure  des  liquides  &  pour   les  poids. 

M.  Ménage  croît  que  le  ternie  Etalon  vient  du  latin  efl  talis 
Ton  a  auffi  appelle  U  mefiire  originale  ,  pour  dire  que  cette  mi 
eft  expofée  dans  un  lieu  public  ,  efl  telle  qu'elle  doit  être,  ou  p 
les  autres  mefures  doivent  être  telles  fie  conformes  ï  celles-ci  :  m 
plus  probable  que  ce  terme  vient  du    faxon  Jlalone ,    qui    lîgrtiR 

Les  Etalons  des  poids  &  mefures  ont  toujours  été  gardes  ave 
attention.  Les  Hébreux  les  di:pofoient  dans  le  temple,  d*ou  viei 
termes  fi  fréquens  dans  les  livres  faiats  :  le  poids  du /annuaire ,  l 
du  funcluaire. 

Les  Athéniens  établirent  une  compagnie  de  quinze  officiers  qu 
la  garde  des  Etalons  :  cVtoient  eux  aufli  qui  régloient  les  poids  ol 

Du  temps  du  paganifme ,  tes  Romains  les  gardoienc  dans  le  n 
Jupiier  au  capitale,  comme  une  chofe  facrée  fit  inviolable;  c'cA 
la  mefure  originale  étoîc  furnommée  capitoUna. 

Les  empereurs  chrétiens  ordonnèrent  que  les  Etalons  des  poid 
Aires  feroient  gardés  par  les  gouverneurs  ou  premiers  magiftrats 
vinces.  Honorius  chargea  te  préfet  du  prétoire  de  l'Etalon  des  m' 
confia  celui  des  poids  au  magiflrat  appelle  comts  facrarum  lan 
qui  étoit  alors  ce  qu'eft  aujourd'hui  en  France  le  cootrôleur-ge 
finances. 
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JuSiflieQ  rétablit  I^Ifage  de  confenrer  les  Etalons  daos  les  lieux  faiotst 
il  ordonna  que  Ton  vérifieroit  tous  les  poids  &  toutes  les  mefures ,  & 
que  les  Etalons  en  feroient  gardés  dans  la  principale  églife  de  Confianti- 
nople  ;  il  en  envoya  de  femolables  à  Rome,  &  les  adrefla  au  fénat  comme 
un  dépôt  digne  de  fon  attention.  La  novelle  118  dit  aufli  que  Ton  en 
gardoit  dans  chaque  églife^  il  y  a  voit  des  boifleaux  d'airain  ou  de  pierre  9' 
oc  autres  mefures  di(Férentes« 

En  France,  les  Etalons  des  poids  &  mefures  étoient  autrefois  gardés 
dans  le  palais  des  Rois.  Charles-Ie-Chauve  renouvella  en  864  le  règlement 
pour  les  Etalons  ;  il  ordonna  que  toutes  les  villes  &  autres  lieux  de  fa  do* 
mination  rendroient  leurs  poids  &  mefures  conformes  aux  Etalons  royaux 

3ui  étoient  dans  fon  palais  «  &  enjoignit  aux  comtes  Ôc  autres  magiftratf 
es  provinces  d'y  tenir  la  main  :  ce  qui  fait  juger  qu'ils  étoient  auifî  dé- 
politaires  d'Etalons ,  conformes  aux  Etalons  originaux ,  que  l'on  confervoit 
dans  le  palais  du  Roi.  On  en  confervoit  aufli  dans  quelques  monafleres  de 
autres  lieux  publics. 

L'Etalon  fixé  au  pied  de  l'efcalier  du  grand  châtelet  de  Paris ,  fert  de- 
puis un  fiecle  à  vérifier  toutes  les  toifes  des  ouvriers  de  Paris;  mais  il  y 
a  pliis  de  quarante  ans  qu'il  efl  pft,  firoffé,  &  altéré;  le  véritable  Etalon 
de  la  toife  de  Paris  eft  celui  qui  ell  dépofé  à  l'académie  des  fciences  de 
Paris ,  &  dont  on  a  &it  des  copies  exaâes  pour  être  envoyées  dans  les  dif- 
férentes généralités;  on  en  a  envoyé  de  même  dans  les  pavs  étrangers^ 
par-tout  où  les  mefures  des  degrés  de  la  terre  ont  exigé  que  l'on  connût  1q 
rapport  exaâ  de  la  toi(e  de  l'académie  avec  les  autres  mefures. 


ÉTAPE. 

D  R  O   I  T     D^  £  T  A  PB.  ■  ^       1 

\^'EST  un  droit  en  vertu  duquel  le  fouverain  arrête,  les  marclvindi/ei 
qui  arrivent  dans  fes  ports  ^  pour  obliger  ceux  qui  les  transportent  à  les 
cxpofer  en"  vente  dans  un  marché  ou.  un  magafin  public  de  (es  Etats,   ... 

Plulieurs  villes  ahféatiques  &  autres  jouiffent^diœremment  du  droit  ^e 
Élire  décharger  dans  leurs  magafins  les  effets  qui  arrivent  dansjeurs  pom^ 
en  empêchant  que  les  négociatis  puifTent.  les  vendre  iv  bord  de^  leurs  vaif^ 
ièaux  I  ou  les  débiter  dans  les  terres  À  lieux  circonvôifins.     .  1  ,    ,^ 

Le  mot  d'Etape  9  félon  Uénagt,  vient  de  VMemMd  ^apclcn,  mettre  en 

monceau.  Guichardin  prétend  au  contraire  que  le  mot  allemand  vient  du 

françois  étapte^  &  celui-ci  du  \àùn  ftabulunii  II  feroit  bien  difficile  de  dire 

lequel  des  deux  étymologiites  a  raiton  ^  mais  c-eft  aufli  la  chofe  du  a^on^ 

la  moîiu  importante.  .  . 

Qqqi 
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Je  croi»  que  les  étrangers  ne  fauroient  raifontublement  Ce  pi 
ce  qu'on  !os  obl:ge  ï  expofer  en  vente  leurs  marchandifes  daoi 
pourvu  qu'on  tes  acheté  i  un  piïx  raifonnable.  Mais  je  ne  décid 
ceux  qui  veulent  Amener  chei  eux  des  marchandifes   étrangères , 

fiorter  dans  un  lïers  pays  des  chofes  qui  croilTent  ou  qui  fe  fâbrït; 
e  leur,  peuvent  être  obligés  légitimement  à  les  expofer  en  v 
les  terres  du  fouveraîn  par  lerquelleg  ils  paflent;  il  me  femble 
qu'on  ne  pourroit  autorifer  ce  procédé,  qu'en  fournilTant  d'un  ■ 
étrangers  les  chofcs  qu'ils  vont  chercher  ailleurs  au  travers  de  i 
&  en  leur  achetant  en  même-temps  ^  un  ptix  railonnable  celles 
fent  ou  qui  fe  fabriquent  chez  eux  :  alots  il  efl  permis  d'acctn 
Terufer  le  paffage  aux  marchandiTes  étrangères,  en  conndërant  tt 
inconvéniens  qui  peuvent  réfulier  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  d< 
Je  ne  dis  rien  des  irailcs  que  les  diverfes  nations  ont  &î{s  enfer 
égard,  parce  que  tant  qu'ils  fubUCIenf ,  il  ti'eft  pas  permis  de  1 
Voyez  fur  cette  matière  Buddeus ,  Her:ius ,  Puffi;ndorf  »  &  Struvii 
puh.  rom.  german.  &c. 


ÉTAT,    r.    m.  ^M 

ÉTAT    DH    Nature. 

V-'EST  proprement  &  en  général  l'Etat  de  l'homme  au  room 
oaifTance  :  mais  àkoi  Tufage  ce  mot  a  différentes  acceptions. 

Cet  Etat  peut  être  envifagé  de  trois  manières  :  ou  par  rappoi 
ou  en  Ce  figurant  chaque  perfonne  telle  qu'elle  fe  trouveroit  fet 
le  fecours  de  Tes  femblables;  ou  eufin  félon  la  relatioa  morale 
entre  tous  les  hommes. 

i^u  premier  égard,  TEiat  de  nature  cfl  la  condition  de  Thon; 
déré  en  tant  que  Dieu  l'a  fait  le  plus  excellent  de  tous  les  antm 
il  ^'enfuit  qu'il  doit  reconnoïtre  l'auteur  de  Ton  exidence ,  admir 
vrages ,  lui  rendre  un  cuice  digne  de  lui,  &  fe  conduire  comm 
doué  de  raifon  :  de  forte  que  cet  Etat  eft  oppofé  ï  la  vie  &  à 
tion  des  bétes. 

Au  fécond  égard,  l'Etat  de  nature  ell  la  triAe  (îtuation  où  l*o 
que  feroic  réduit  l'homme ,  s'il  étoit  abandonné  ï  lui-même  en 
monde  :  en  ce  fens  l'Etat  de  nature  elt  oppo(é  à  la  vie  civîlifô 
duflrîe  &.  par  des  fervices. 

Au  troifieme  égard  ,  PEiat  de  nature  efl  celui  des  hommes . 
qti'ils  n'ont  enfemble  d'autres  relations  morales  que  celtes  qui 
dées  fur  la  liaifon  univerfelle  qui  réfulte  de  la  relTetnblance  de.  l 
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re ,  indépendamment  de  toute  fujétion.  Sur  ce  pied-là ,  ceux  que  Ton  dit 
vivre  dans  l'Etat  de  nature ,  ce  font  ceux  qui  ne  font  ni  fournis  à  l'em* 
pire  Tun  de  l'autre  ,  ni  dépendans  d'un  maître  commun  :  ainli  l'Etat  de 
nature  eft  alors  oppofé  à  l'Etat  civil  i  &  c'efl  fous  ce  dernier  fens  que  nous 
allons  le  conHdérer  dans  cet  article.  • 

Cet  Etat  de  nature  eft  un  Etat  de  parfaite  liberté  ;  un  Etat  dans  Iê« 
quel ,  fans  dépendre  de  la  volonté  de  perfonne ,  les  hommes  peuvent  faire 
ce  qui  leur  plait ,  difpofer  d'eux  &  de  ce  qu'ils  pofledent  comme  ils  ju* 
gent  à-propos  ,  pourvu  qu'ils  fe  tiennent  dans  les  bornes  de  la  loi 
naturelle. 

Cet  Etat  éft  auffî  un  Etat  d^égalité ,  en  forte  que  tout  pouvoir  &  toute 
jurifdiâion  eft  réciproque  :  car  il  efl  évident  que  des  êtres  d'une  ^même 
efpece  &  d'un  même  ordre,  qui  ont  p^rt  aux  mêmes  avantages  de  la  na- 
ture ,  qui  ont  les  mêmes  facultés  ,  doivent  pareillement  être  égaux  entre 
eux  ,  fans  nulle  fubordination  ;  &  cet  Etat  d'égalité  eft  le  fondement  des 
devoirs  de  l'humanité.  Fi^ye^^  Egalité. 

Quoique  l'Etat  de  nature  Ibit  un  Etat  de  liberté ,  ce  n'eft  nullement  im 
Etat  de  licence  ;  car  un  homme  en  cet  Etat  n'a  pas  le  droit  de  fe  dé- 
truire lui-même  ,  non  plus  que  de  nuire  à  un  autre  :  il  doit  (aire  de  fa 
liberté  le  meilleur  ufage  que  fa  propre  confervation  demande  de  lui.  L'E- 
tat de  nature  a  la  loi  naturelle  pour  règle  :  la  raifon  enfeigne  à  tous  les 
hommes  ,  s'ils  veulent  bien  la  confulter ,  qu'étant  tous  égaux  &  indépeç- 
dans ,  nui  ne  doit  faire  tort  à  un  autre  au  fujet  de  fa  vie ,  de  fa  fanté  , 
de  fa  liberté  &  de  foo  bien. 

Mais  afin  que  dans  l'Etat  de  nature  perfonne  n'entreprenne  de  faire  tore 
à  (on  prochain  ,  chacun  étant  égal  a  le  pouvoir  de  punir  les  coupables  ^ 
par  des  peines  proponionnées  à  leurs  fautes  ,  &  qui  tendent  à  réparer  le 
dommage ,  fk  empêcher  qu'il  n'en  arrive  un  femblable  à  l'avenir.  Si  chi^- 
cun  n'avoit  pas  la  puifTance ,  dans  l'Etat  de  nature  ,  de  réprimer  les  mé* 
chans  ,  il  s'enfuivroit  que  les  magîftrats  d'une  fociété  politique  ne  pour- 
roient  pas  punir  un  étranger  ,  parce  qu'à  l'égard  d'un  tel  homme  ils  qe 
peuvent  avoir  plus  de  droit  que  chaque  perfonne  en  peut  avoir  naturelle- 
ment à  l'égard  d'un  autre  :  c'eft  pourquoi  dans  l'Etat  de  nature  chacun  eft 
en  droit  de  tuer  un  meurtrier ,  ann  de  détourner  les  autres  de  l'homicide. 
Si  quelqu'un  répand  le  fang  d'un  homme ,  fon  fang  fera  aufli  répandu 
par  un  homme ,  dit  la  grande  loi  de  nature  ;  &  Caïn  en  étoit  f\  pleine- 
ment convaincu,  qu'il  s^rioit,  après  avoir  tué  fon  frère  :  Quiconque  me 
trouvera  ^  me  tuera. 

Par  la  même  raifon  ,  un  homme  dans  l'Etat  de  nature  peut  punir  j[e« 
diverfes  infraâions  des  loix  de  la  nature  ,  de  la  même  manière  qu'elles 
peuvent  être  punies  dans  tout  gouvernement  policé.  La  plupart  des  loix 
municipales  ae  font  juftes  qu'autant  qu'elles  font  fondées  fur  les  loix  na« 
turelles. 
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On  t  fouTcnt  demandé  en  queit  lieux  Se  quand  1m  hommi 
ont  été  dans  l'Etat  de  nature  ï  Je  répondi  que  les  princes  & 
trats  des  hciétés  indépendantes ,  qui  fe  trouvent  par  toute  la  t 
dans  l'Etat  de  nature,  il  efi  clair  que  le  monde  n'a  jamais  été 
jamait  fans  un  certain  nomhre  d'hommes  qui  ne  foieni  dans  I*] 
rure.  Quand  je  Patle  des  princes  Sx  des  magiflrats  de  fociécés  ii 
tes  ,  je  les  confidere  en  ei)X-niémes  abflraiiement  ;  car  ce  qui 
l'Etat  de  nature,  eft  feulement  la  convention  par  laquelle  on  ei 
tairement  dans  une  fociété  civile  :  toutes  autres  fortes  d'engag 
les  hommes  peuvent  pretidre  enfemble ,  les  laifTent  dans  l'Etat 
Les  promenés  &  les  conventions  faites,  par  exemple,  pour  un 
deux  hommes  de  l'ifle  déferte  dont  parle  Garcilafïb  de  la  Veg 
fiijfoire  du  Pérou ,  ou  entre  un  Efpagnol  &  un  Indien  dans  lei 
l'Amérique  ,  doivent  être  ponôuellement  exécutées  ,  quoique 
hommes  foient  en  cette  occafîon ,  l'un  vis-à-vis  de  Pauire ,  dan 
nature.  La  fincérité  &  la  fidélité  font  des  chofes  que  les  homn 
obferver  religieufement,  en  tant  qu'hommes,  non  en  tant  que 
d'une  même  fociété. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l'Etat  de  nature  &  TEtar  de  g 
deux  Etats  me  paroiiTent  audi  oppofés ,  que  l'ell  un  Etat  de  pa 
tance  &  de  confervation  mutuelle,  d'un  Etat  d'inimitié  ,  de  vi 
de  mutuelle  deflrudion. 

Lorfque  les  hommes  vivent  enfemble  conformément  à  la  rai 
aucun  fupérieur  fur  la  terre  qui  ait  l'autorité  de  juger  leurs  dif{ 
fe  trouvent  précifémeni  dans  l'Etat  de  nature  :  mais  la  violence 
fonne  contre  une  autre ,  dans  une  circonflance  où  il  nV  a  fur  t 
fupérieur  commun  à  qui  l'on  puifTe  appeller,  produit  l'Etat  de  i 
faute  d'un  juge  devant  lequel  un  homme  puifTe  iaterpeller  fbn 
il  a  fans  doute  le  droit  de  faire  la  guerre  à  cet  agredeur  qtu 
l'un  &  l'autre  feroient  membres  d'une  même  fociété  ,  &  I 
même  Etat. 

Ainfl  je  puis  tuer  fur  le  champ  un  voleur  qui  fe  jene  fur  m 
faifit  des  rênes  de  mon  cheval ,  arrête  mon  carroffe ,  parce  que 
a  ftatué  pour  ma  confervation,  (î  elle  peut  être  iuterpofée  pour 
vie  contre  un  attentat  ptéfeot  &  fubir ,  me  donne  la  liberté  d 
voleur ,  n'ayant  pas  le  temps  nécelfaire  pour  l'appeller  devant  i 
commun ,  &  ^ire  décider  par  les  loix ,  un  cas  donc  le  malheur 
irréparable.  La  privation  d'un  juge  commun  revêtu  d*autoriié  r 
les  hommes  dans  l'Etat  de  nature  ;  &  la  violence  inîufle  &  foi 
voleur  dont  je  viens  de  parler,  produit  l'Etat  de  guerre,  foït  qu'i 
qu'il  n'y  ait  point  de  juge  commun. 

Ne  (oyons  donc  pas  furpris  fi  l'hiftoire  ne  nous  dit  que  peu 
des  hommes  qui  ont  vécu  enfemble  dans  l'Etat  de  nature  :  Ici 
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juens  d^lO  tel  Eiac«  le  défir  &  le  befbîn  de  la  fociété,  ont  obligé  les 

Karticuliers  à  s^unir  de  bonne  heure  dans  un  corps  civil ,  fixe  &  durable, 
[ais  û  nous  ne  pouvons  pas  fuppofer  que  des  hommes  ayent  jamais  été 
dans  l'Etat  de  nature  »  à  caufe  que  nous  manquons  de  détails  hiftoriques 
à  ce  fujet|  nous  pouyons  aufli  douter  que  les  foldats  qui  compofoient  les 
armées  de  Xerxés ,  ayent  jamais  été  e.nfans ,  puifque  Thidoire  ne  le  mar« 
que  point ,  &  qu'elle  ne  parle  d'eux  que  comme  d'hommes  faits ,  portant 
les  armes. 

Le  gouvernement  précède  toujours  les  regiftres  ;  rarement  les  belles* 
lettres  font  cultivées  chez  un  peuple ,  avant  qu'une  longue  continuation  de 
fociété  civile  ait ,  par  d'autres  arts  plus  néceuaire»-,  pourvu  à  fa  fureté ,  à 
fon  aife  &  à  fon  abondance.  On  commence  à  fouiller  dans  l'hiftoire  des 
fondateurs  de  ce  peuple ,  &  à  rechercher  fon  origine ,  lorfque  la  mémoire 
s'en  eft  perdue  ou  obfcurcie.  Les  fociétés  ont  cela  de  commun  avec  les 
particuliers ,  qu'elles  font  d'ordinaire  fort  ignorantes  dans  leur  naiflanice  & 
dans  leur  enfance;  &  fi  elles  favent  quelque  chofe  dans  la  fuite,  ce  n'efl 
que  par  le  moyen  des  monumens  que  d'autres  ont  confervés  :  ceux  que 
cous  avons  des  fociétés  politiques ,  nous  font  voir  des  exemples  clairs  du 
commencement  de  quelques-unes  de  ces  fociétés,  ou  du  moins  ils  nous  en 
fi>nt  voir  des  traces  manifefies. 

.  On  ne  peut  guère  nier  que  Rome  &  Venife ,  par  exemple ,  n'aient  com« 
mencé  par  des  gens  indépendans  ,  entre  lefquels  il  n'y  avoir  nulle  fupé- 
riorité ,  nulle  fujction.  La  même  chofe  fe  trouve  encore  établie  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Amérique ,  dans  la  Floride  &  dans  le  Bréfil  ,  où 
il  n'eft  queftion  ni  de  roi ,  ni  de  communauté  ,  ni  de  gouvernement.  En 
un  mot,  il  eft  vraifemblable  que  toutes  les  fociétés  politiques '^fe  font  for* 
mées  par  une  union  volontaire  de  perfbnnes  dans  l'Etat  de  nature ,  qui  (e 
font  accordées  fur  la  forme  de  leur  gouvernement ,  &  qui  s'y  font  portées 
par  la  confidération  des  chofes  qui  manquent  à  l'Etat  de  nature. 

Premièrement  il  y  manque  des  loix  établies ,  reçues  &  approuvées  d'un 
commun  confentement ,  comme  l'étendart  du  droit  &  du  tort ,  de  la  juf^ 
tice  &  de  l'injuftice;  car  quoique  les  loix  de  la  nature  foient  claires  Si 
intelligibles  à  tous  les  gens  raifbnnables ,  cependant  les  hommes,  par  in- 
térêt, ou  par  ignorance ,  les  éludent  ou  les  méconnoiflent  fans  fcrupule. 

En  fécond  lieu,  dans  l'Etat  de  nature  il  manque  un  juge  impartial  ^ 
reconnu ,  qui  ait  l'autorité  de  déterminer  tous  les  difTérens  conformément 
aux  loix  établies. 

En  troifieme  lieu ,  dans  l'Etat  de  nature  il  manque  fbuvent  un  pouvoir 
coaâif  pour  l'exécution  d'un  jugement.  Ceux  qui  ont  commis  quelque 
crime  dans  l'Etat  de  nature,  emploient  la  force,  s'ils  le  peuvent,  pour 
appuyer  l'injufiice;  &  leur  réfiftance  rend  quelquefois  leur  punition  dan* 
gereufe. 

Ainfî  les  hommes  pefant  les  avantages  de  l'Etat  de  nature  avec  fes  dé« 


coO' 


xV^t 


^y 


&f?.hC^  fïf s-i  .-iï"-*  •",;  ».irt£?* 


,éut  ^^*-  ,,at>it6 


4ceff»^S^àe^Ç»— d«iV 


voCç^fL^.tJa-^^' 


de 


;V>fo}«::!^ottv^f!  toutes 


t^^^'lkt  ?^f 'nnoo  ?î 


vv  î-f  :tS^^ré.o.eot  r^>^' 


kt:;  oéce- 


\e* 


de 


(oo 


■pè» 


t^^S"!}^^^^ 


"t..  xiû^':\c  fcto^t 


«Vus 


a>ie  ^,*  ««e  ^e 


ÉTATMÔRÀL  49^ 

quoique  de  fon  etpece,  ne  lui  feroic  uni  par  aucun  lien/  ni  de  rîntérét; 
ni  de  la  nature. 

Mais  dès  que  nous  fuppofons  Tunion  entre  les  deux  fexet ,  il  (e  formera 
tout  de  fuite  une  famille  ;  &  comme  on  fentira  bien  vite  le  befoin  des 
réglemens  pour  la  fubfiftance»  on  les  adoptera  fur  le  champ,  fans  cepen« 
dant  les  étendre  au  refte  du  genre  humain.  Suppofons  enfuite  que  pluueurt 
familles  (e  réuniflent  pour  former  une  fociété  totalement  féparée  de  toutes 
les  autres ,  les  règles  faites  pour  le  maintien  de  la  paix  &  de  Tordre , 
i'étendront  fur  tous  les  membres  de  cette  fociété  ;  mais  elles  n'iroient  pas 
au-delà  de  ces  «bornes ,  fans  perdre  leurs  forces  Se  fans  devenir  inutiles. 
Suppofons  encore  que  plufîeurs  fociétés  féparées  confervent  pour  leur  com- 
modité une  efpece  de  commerce  entr'elles,  alors  les  bornes  de  la  juftice 
attendront  de  plus  en  plus ,  à  proportion  de  Pétendue  des  vues  des  hom* 
mes  &  de  la  nature  de  leurs  liaifons  mutuelles. 

Si  nous  examinons  toutes  les  loix  particulières  qui  condiment  la  juftice 
&  déterminent  la  propriété ,  nous  y  découvrirons  toujours  le  même  but.  . 
C'eft  le  bien  de  l'humanité  qui  en  eft  Punique  objet.  Non-feulemenr  il  eft 
néceflfaire  pour  la  paix  &  Pmtérét  de  la  fociété,  que  les  pofleffîons  des' 
hommes  foient  féparées;  mais  il  faut  encore  que  les  règles  que  nous  fui- 
vons  dans  cette  féparation ,  foient  les  meilleures  qu'on  puifle  imaginer  par 
rappon  aux  autres  avantages  de  la  fociété. 

Suppofons  qu'une  créature  qui  jouit  de  la  raifon ,  mais  qui  ne  connolt 
pas  la  nature  humaine ,  délibère  au-dedans  d'elle-même  fur  les  loix  de  juf- 
tice &  de  propriété  les  plus  avantageùfes  à  l'intérêt  général  &  les  plus  pro-  ' 
près  à  maintenir  la  paix  &  la  fureté  parmi  les  hommes^  la  première 
idée  qui  lui  viendroit  a  l'efprit  feroic  d'afligner  les  pofleflions  les  plus  con- 
(tdérables  à  la  vertu  la  plus  étendue,  &  de  iaiflèr  à  chacun  le  pouvoir  de 
faire  du  bien  à  proportion  de  Tes  inclinations.  Dans  une  parfaite  théocratie 
où  un  être  infiniment  intelligent  gouverne  par  des  aâes  de  volonté  partie 
cultere ,  cette  règle  pourroit  être  fuivie  &  rempliroit  la  fagefle  des  vues 
du  légiflateur  :  mais  parmi  les  hommes,  le  mérite  devient  une  chofe  fi  in- 
certaine ,  &  par  l'obfcurité  où  il  aime  à  fe  tenir,  &  par  l'amour-propre  des 
autres  ,  que  jamais  il  ne  pourroit  fervir  de  règle  de  conduite  dans  leurs  t 
partages ,  &  la  fuite  immédiate  d'une  telle  loi  leroit  la  deflruâion  entière 
de  la  fociété.    Voyei  DROIT  NATUREL. 
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ÉTAT    MORAL. 

Vy  N  entend  par  Etat  moral  en  général/  toute  fituation  ou  l'homme  fe 
i  rencontre  par  rapport  aux  énres  qui  l'environnent,  avec  les  relations  c^ui 
i  en  dépendent. 

Tome  Xf^JIl  Rrr 
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grandes  modifications  à  fon  premier  Etat,  &  donner  par  divers  établifle- 
mens  comme  une  nouvelle  face  à  la  vie  humaine.  De  là  fe  forment  les 
Etats  accefToires  ou  adventifs,  qui  font  proprement  Touvrage  de  l'homme^ 
dans  tefqueis  il  fe  trouve  placé  par  fon  propre  Ëiit ,  &  en  cpnféquence  des 
établiffemens  dont  il  efl  1  auteur.  Parcourons  les  principaux.    - 

Celui  qui  fe  préfente  le  premier  efl  TEtat  de  famille.  Cette  fociété  eft 
la  plus  naturelle  &  la  plus  ancienne  de  toutes,  âc  elle  fert  de  fondement 
à  la  fociété  nationale  ;  car  un  peuple  ou  une  nation  n'eft  qu^un  compofé 
de  [^lufieurs  famiHes. 

Les  familles  commencent  par  le  mariage  \  &  c'eft  la  nature  elle-même 
qui  invite  les  hommes  à  cette  union.  De-là  naiffent  lès  enfans  ,  qui  en 
perpétuant  les  familles,  entretiennent  la  fociété  humaine  ,  &  réparent  les 
brèches  que  la  morfc  y  fait  chaque  jour. 

L'Etat  de  famille  produit  diverfes  relations  :  celle  de  mari  ft  de  femme , 
de  père,  de  mère  &  d'enfans;  de  frères  &  de  fœurs  ,  &  tous  les  autres 
degrés  de  parenté,  qui  font, le  premier  lien  des  hommes  entr'eux. 

L'homme  confidéré  dans  fa  naiffance  ,  efl  la  foibleffe  &  l'impuiffance 
même,  tant  à  Pégard  du  corps,  qu'à  l'égard  de  l'ame.  Il  efl  même  re<* 
•marquable  que  l'Etat  de  foibleffe  oc  d'ennqce  dure  plus  long-temps  chez 
l'homme  que  chez  les  autres  animaux.  Mille  befbins  l'afHégent  &  le  pref- 
fent  de  toutes  i3arts  \  &  deflitué  de  connoiffances  autant  que  de  forces ,  il 
efl  dans  l'impoffîbilité  d'y  pourvoir  :  il  a  donc  un  befoih  tout  particulier 
du  fecours  des  autres.  C'efl  pourquoi  la  providence  a  infpiré  aux  pères  & 
aux  mères  cet  infliiiâ  ou  cette  tendreffe  naturelle ,  qui  les*  porte  û  forte- 
ment à  prendre  avec  plaifir  les  foins  les  plus  pénibles  ,  pour  la  conferva- 
tion  &  le  bien  de  ceux  à  qui  ils  ont  donné  le  jour.  C'efl  auffî  par  une 
fuite  de  cet  Etat  de  fbiblefTe  &  d'ignorance  où  naiffent  les  enfans ,  qu'ils 
fe  trouvent  naturellement  affujettis  à  leurs  parens;  &  que  la  nature  donne 
à  cèûx-ci  toute  l'autorité  &  tout  le  pouvoir  oécefTaire  ,.pour  gouverna 
ceux  dont  ils  doivent  procurer  lavantage. 

La  propriété  des  biens  efl  un  ^utre  établiffement  ttès^important ,  qui 
produit  un  nouvel  Etat  accefibire.  Elle  modifie  le  droit  que  tous  les  hom- 
mes avoient  originairement  fur  les  biens  dé  la  terre  ;  &  diflinguant  avec 
ibin  ce  qui  doit  appartenir  à  chacun  ,  elle  affure  à  tous  une  jouifTance 
tranquille  &  paifîble  de  ce  qu'ils  poffedent  :  ce  qui  efl  nn  moyen  xrès^ 

firopre  à  entretenir  la  parx'&  la  bonne  harmonie  entre  eux.  Mau  puifquç 
es  hommes  a\roient  originairement  le  droit  d'ufer  en  commun  de  toot  C9 
que  la  terre  produit  pour  leurs  befoins,  il  efl  bien  manifefle  qué'fi  ce 
pouvoir  naturel  fe  trouve  aâuellement  reflreint  &  limité  à  divers  égards , 
ce  ne  peut-être  que  par  une  fuite  de  quelque  fait  humain  ;  &  par  confé-^ 
quent  TEtat  de  propriété  ,  qui  produit  ces  limitations,  doit  être  mis  att 
rang  des  Etats  accçflbires. .  .     t 

Mais  entre  tous  les  Etats  produits  par  le  f^ic  des  hommes^  il  nîy  en  ^* 
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poiot  de  plus  confidérablc  que  l'Etat  civil ,  ou  celui  de  la  H 
Le  caraftcre  eflenticl  de  cette  fociétë,  qui  la  diftingue  de  U  f 
de  nature ,  c'eA  la  fubordination  à  une  autorité  foiiveraioe  ,  <| 
place  de  l'égaliié  &  de  l'indépendance.  Originairetnenc  le  gi 
n'étoit  difttngué  qu'en  familles  Se  non  en  peuples.  Ces  fknû 
fous  le  gouvernement  paternel  de  celui  qui  en  éioit  le  chef 

fiete  ou  l'ayeul.  Mais  enfuite  étant  venues  ï  ^'accroître  &  ; 
eur  àéknie  commune,  elles  compoferent  un  corps  de  nadoi 
par  la  volonté  de  celui ,  ou  de  ceux  ,  à  qui  Ton  tenieur< 
De-lâ  vient  ce  qu'on  appelle  le  gouvememeni  civil  ,  &  la  ^ 
fouverain  &  de  fujets.  Koyc^^  Société  civile. 

L*£tat  civil  &  la  propriété  des  biens  ont  encore  donn^  Uei 
autres  établilfemens ,  qui  font  la  beauté  â(  rornemenc  de  li 
d'où  réfultent  tout  autant  d'Etats  acceflbires  :  comme  font  li 
charges  de  ceux  qui  ont  quelque  part  au  gouvernement  ;  de* 
des  )iiges ,  des  oHïciers,  des  princes,  des  mîniflres  de  la  relie 
leurs,  ^c.  A  quoi  l'on  doit  ajouter  les  arts,  les  métiers,  I*ag 
navigation,  le  commerce,  avec  toutes  leurs  dépendances^  ci 
tout  autant  d'Etats  particuliers,  par  où  la  vie  humaine  efi  fi 
ment  diverfifiée. 

Tels  font  les  principaux  Etats  produits  par  le  fait  humain. 
comme  ces  dilTérentes  modiiicattons  de  l'Etat  primitif  de  l*hon 
effet  de  la  liberté  naturelle,  les  nouvelles  relations  qui  en  rëfu 
différens  états  qui  en  font  une  fuite ,  peuvent  fort  bien  éci 
comme  autant  d'Etats  naturels  ■■,  pourvu  du  moins  que  Pufa 
hommes  font  de  leur  liberté  à  cet  égard ,  n'ait  rien  que  de  conf 
conflitution  naturelle,  je  veux  dire,  à  la  raifon  &  \  PEtat  de 
11  eft  donc  à  propos  de  remarquer  à  ce  fujet ,  que  quand 
l'Etat  naturel  de  l'homme,  on  ne  doit  pas  feulement  enteodi 
Etat  naturel  &  primitif,  dans  lequel  il  fe  trouve,  placé  pott 
par  les  mains  de  la  nature  même;  mais  encore  tous  ceux  é 
l'homme  entre  par  fon  propre  fait,  &  qui  dans  le  fond  font  < 
fa  nature ,  &  n'ont  rien  que  de  convenable  à  fa  connîtution  & 
laquelle  il  ell  né.  Car  puifque  l'homme,  en  qualité  d'être  iotel 
bre  ,  peut  lui-même  reconnoître  fa  fuuation,  découvrir  fà  derc 
prendre  en  conféquence  de  juHes  mefures  pour  y  parvenir  \  c 
meni  dans  ce  point  de  vue ,  qu'il  &ut  confidérer  fon  Etat  na 
s'en  faire  une  jufte  idée.  C'e(l-à-dire ,  que  l'Etat  naturel  de  T! 
à  parler  en  général ,  celui  qui  eft  conforme  à  fa  nature  à  fa  < 
à  la  raifon  &  au  bon  ufage  de  fes  facultés,  prifes  dans*teur  & 
turité  &  de  perfeâion.  Il  eft  néceffaiie  de  faire  atteotioa  à  c< 
que  ,  dont  on  fentira  bien  mieux  l'importance  par  raPpUctÙO] 
que  l'on  eo  peut  ^e  dans  pluiîeurs  maiieief.  - 
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t  ^N'oublions  pas  non  plus  d^obfèrver ,  quHl  y  a  cette  différence  entre  l'E- 
tait primitif  &  PEtat  accefloire  ,  que  le  premier  étant  conune  attaché  à  la 
nature  de  l'homme  &  à  fa  conftitution ,  telles  qu'il  les  a  reçues  de  Dieu  ; 
cet  Etat  eft ,  par  cela  même ,  commun  à  tous  les  hommes.  Il  n'en  eft  pas 
.  ainfî  des  Etats  acceflbires  ou  adventifs ,  qui  ^  fuppofant  un  fait  humain ,  ne 
fauroient  par  eux-mêmes ,  convenir  à  tous  les  hommes  indifféremment  ; 
mais  feulement  à  ceux  d'entre  eux  qui  fe  les  font  procurés. 
-  Ajoutons  enfin,  que  plufieurs  de  ces  Etats  peuvent  fe  trouver  combinés 
-&  réunis  dans  la  même  perfonne;  pourvu  qu'ils  n'ayent  rien  d'incomoa*- 
tible.  Ainfî  l'on  peut  être  tout  à  la  fois,  père  de  famille,  }uge,  miniltre 
d'Etat,  6c. 
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ÉTAT    CIVIL. 

V^  'EST  l'Etat  de  l'homme  vivant  fous  une  ferme  de  gouvernement  quef* 
cdnque.  Ce  paffage'  de  l'Etat  de  nature  à  l'Etat  civil ,  produit  dans  l'hom- 
me  un  changement  très-*remarquable ,  en  fubftituant  dans  fa  conduite  la 
jufiice  à  l'infiind ,  &  donnant  à  fes  actions  la  moralité  qui  leur  manquoic 
auparavant.  C'efl  alors  feulement  que  la  voix  du  devoir  fuccédant  à  Tim- 
pulfioo  phyfique ,  &  le  droit  à  l'appétit  ^  l'homme ,  qui  jufques-là  n'avoifc 
regardé  que  lui-même,  fe  voie  forcé  d'agir  fur  d'autres  principes,  &  de. 
confuher  fa  raifon  avant  d'écouter  ks  penchans.  Quoiqu'il  fb  prive  dànt 
cet  Etat  de  plufieurs  avantages  qu'il  tient  de  la  nature,  il  en  regagne  de 
fi  grands ,  fes  facultés  s'exercent  &  fe  développent ,  fes  idées  s'étendent  ^ 
fes  fentimeus  s'ennobliffent ,  fon  ame  toute  entière  s'élève  à  tel  point,  que 
fi  les  abus  de  cette  nouvelle  condition  ne  le  dégradoient  fouvenc  aurdef^ 
fous  de  celle  dont  il  efl  forti ,  il  devroit  bénir  fans  cefle  l'inftanc  heuireux 
qui  l'en  arracha  pour  jamais,  &  qui,  d'un  animal  flupide  &  borné ,  fie 
un  homme  induftrieux  &  capable  des  plus  fublimes  connoiflânceir. 
'  Réduifons  cette  balance  à  des  termes  faciles  à  comparer.  Ce  que  l'hom* 
me  perd  par  le  contrat  focial,  c'efl  fa  liberté  naturelle  &  un  droit  illi- 
mité à  tout  ce  qui  le  tente  &  qu'il  peut  atteindre  ;  ce  qu'il  gagne ,  c'efl 
la  liberté  civile  &,,  la  propriété  de  tout  ce  qu'il  poffede.  Pour  ne  pas  fe 
tromper  dans  ces  compenfattons,  il  faut  bien  diflineuer  la  liberté  naturelle 
qui  n'a  pour  bornes  que  les  forces  de  l'individu,  de -la  liberté  civile ,  qui 
efl  limitée  par  la  volonté  générale  ou  la  loi ,  &  la  poffeflion  qui  n'efl  que 
l^effet  de  la  force ,  ou  le  droit  du  premier  occupant  ,^  de  la  propriété  qui 
ne  peut  être  fondée  que  fur  un  titre  poûtif.  Koye^  Droit  civil. 


ÉTAT    POLITIQUE. 


llT  A  T    POLITIQUE. 


Ne 


I  OUS  entendonî  par  cette  expreffion ,  Tétendue  du  p»y>  qu'oi 
civile  occupe ,  Ht  le  nombre  des  membres  de  ce  même  corps  l 
même  chef.  Nous  ne  confondrons  pas  le  mot  dEtat^  coiiime  Va 
ncralemcnt,  avec  les  mots  de  corps  politique^  de  nation ,  de  gouv 
de/ô.-ffVi',  &c.  y^oyeiCORPS  PotinQl/E.  Ceft  dans  cette  acc« 
nous  dilons  iin  petit  Etat,  un  ip-and  Eiar^  St  en  pluiiel  ,  les  £tau 
les  EtJt.t   con/edircs,  les  Etats  tributaires  ,■  de. 

Toine  fociéré  qui  fc  gouverne  eUe-mémc,  fous  quelque  fixin 
foit ,  fans  dépendance  d'aucun  éttjnger,  eft  un  Ecat  fouverain.  ; 
font  naturellement  les  mêmes  que  ceux  de  tout  autre  Etat.  Telle 
perfonnes  morales,  q'Jt  vivent  enfcmbie  dans  une  fociété  natan 
inifc  aux  loix  du  droit  des  gens.  Pour  qu'un  Etat  ait  droit  de  fif 
médiatement  dans  cette  grande  fociété,  il  fuffit  qu*il  foit  vétii 
fouver:iin  &  indépendant ,  c'ell-^-dirc,  fe  gouverne  lui-tnéme  par 
autorité  &  par  Tes  loix. 

On  doit  donc  compter  au  nombre  des  fouverains ,  ces  Etais  tf 
li^s  à  un  autre  plus  puiflaoc,  par  une  alliance  inégale,  dans  laqua 
me  Va  dit  Arilîote,  on  donne  au  plus  puifTant  plus  d^onneur  & 
foible  plus  de  fecourc. 

I,es  conditions  de  ces  alliances  inégales  peuvent  varier  &  Vati 
quelles  qu'elles  foient,  pourvu  que  l'allié  inférieur  fe  réferve  la 
nerë ,  ou  le  droit  de  fe  gouverner  par  lui-même ,  il  doit  être 
comme  un  Etat  ind(.'pendant  qui  commerce  avec  les  autres  tous 
du  drcut  des  gens.   Voyei  ALLIANCE. 

Par  conféquent  un  Etat  foible,  qui  pour  fa  fureté,  fe  met  fou: 
te<5lion  d'un  plus  puifTant,  &  s'engage,  en  reconnoinÂnce.  à  plul 
voirs  équivalens  à  cette  proteftion ,  fans  toutefois  fe  dépouiller 
gouvernement  &  de  fa  fouveraineré;  cet  Etat,  dîs-je,  ne  celle  pc 
cela  de  figurer  parmi  les  fouverains  qui  ne  reconnoiffent  d'autre 
le  droit  des  gcn*. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  i  l'égard  des  Etats  tributaires,  i 
qu'un  tribut  payé  à  une  puiffance  étrangère  diminue  quelque  cha 
dignité  de  ces  Etats,  étant  un  aveu  de  leur  foiblefTe  ;  il  laifle  fubi 
tiérement  leur  fouveraineté,  L'iifage  de  payer  tribut  étoit  autrel 
fréquent;  les  plus  foibles  fe  rachetant  par-là  des  vexatiotis  du  p 
ou  fe  ménageant  à  ce  prix  fa  proieflion ,  fans  cefTer  d'être  fouverj 
Les  nations  Germaniques  inrroduifirenc  un  autre  ufage,  celui 
l'hommage  d'un  Etat  vaiticu,  ou  trop  foible  pour  réGfler.  Ôuelqi 
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ftie  une  puîffknce  a  doniié  des  fouverainetés  eà  fief,  &  Aéi  ùmvemn$  fi 
font  rendus  volontairement  feudacaires  d!un  autre. 

Lorfque  ThommaTC,  laifTant  fubfifter  Tindépendance  &  Tautorité  fouve- 
raine  dans  radminiftration  de  l'Etat,  emporte  feulement  certains  devoirs 
envers  le  feigneur  du  fief,  ou  même  une  fimple  reconnoiflfance  honorifî«> 
que ,  il  n'empêche  point  que  l'Etat ,  ou  le  prince  feudatàire  né  foit  vérita- 
blement fouverain.  Le  roi  de  Naples  £ût  hommage  de  fon  royaume  au 
pape  :  il  n'en  eft  pas  moins  compté  parmi  les  principaux  fouverains  éc 
l'Europe. 

Par  la  définition  de  l'Etat  que  nous  avons  donnée,  deux  Etats  fouve- 
rains ne  peuvent  pas  être  foumis  au  même  prince,  .comme  fA.  de  Vate! 
a  voulu  le  foutenir;  car  d'abord  un  Etat  comprend  le  peuple  foumis  au 
même  chef  qui  en  eft  le  fouverain  ;  appeller  un  Etat  fouverain ,  qui  lni« 
même  eft  foumis  à  un  fouverain ,  c'eft  une  contradiction  manifefte.  Uexem- 
ple  d'ailleurs  de  Neuchatel  foumis  au  roi  de  PrufTe  comme  fes  autres  Etats , 
ne  prouve  pas  que  deux  Etats  fouverains  peuvent  être  foumis  au  même 
prince ,  car  dès  que  ces  Etats  ont  un  fouverain ,  ils  ne  font  pas  fouverains 
indépendamment  de  leur  chef.  Comment  peut-on  convenir  que  les  Etats 
de  Neuchatel  font  fouverainsTi  tandis  qu'ils  font  foumis  à  leur  légitime 
fouverain  ? 

Enfin  plufîeurs  Etats  fouverains  &  indépendans  peuvent  s'unir  enfemble 
par  une  confédération  perpétuelle,  fans  ceffer  d'être  chacun  en  particulier 
un  Etat  parfait.  Ils  formeront  enfemble  une  république  fëdérative  :  les  dé- 
libérations communes  -ne  donneront  aucune  atteinte  à  la  fouveraineté  de 
chaque  membre,  quoiqu'elles  en  puiffent  gêner  l'exercice  à  certains  égards, 
en  vertu  d'engagemens  volontaires.  Une  perfonne  ne  ceffe  point  d'être  li- 
bre &  indépendante ,  lorfqu'elle  eft  obligée  à  remplir  des  engagemens  qu'elle 
a  bien  voulu  prendre. 

Telles  étoient  autrefois  les  villes  de  la  Grèce ,  &  telles  font  aujour- 
d'hui les  Provïnces-Unies  des  Pays-Bas,  tels,  les  membres  du  corps  Hel- 
vétique. 

Mais  un  peuple ,  qui  a  paffé  fous  la  domination  d'un  autre ,  ne  &it  plus 
un  Etat,  &  ne  peut  plus  fe  fervir  direâement  du  droit  des  gens.  Tels  fu- 
rent les  peuples  &  les  royaumes  que  les  Romains  foumirent  à  leur  em«  - 
pire  ;  la  plupart  même  de  ceux  qu'ils  honorèrent  du  nom  Agamis  &  à' alliés^ 
ne  formoient  plus  de  vrais  Etats.  Ils  fe  gouvemoient ,  dans  l'intérieur ,  par 
leurs  propres  loix  &  par  leurs  mâgiflrats  ;  mais  au-dehors ,  obligés  de  fui* 
vre  en  toiit,  les  ordres  de  Rome,  ils  n'ofoient  faire  d'eux*mêmes,  ni  guerre 
ni  alliance  i  ils  ne  pouvoient  traiter  avec  les  nations.  Foy^^^SouvKRAiNETÉ, 
*  L'on  divife  ordinairement  les  Etats  en  patrimoniaux  &  ufufruâuaires  ; 
les  Etats  patrimoniaux  font  ceux  qui  appartiennent  tellement  aux  fouverains^ 
qu'ils  en  font  maîtres  tout  comme  d'un  patrimoine  ;  de  manière  qu'il  leur 
eft  permis  de  le  partager,  de  le  transférer^  de  l'aliéner  à  qui  bon  leur 
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femble.  Les  Etats  urufniâuatres  font  ceux  que  les  fouverûof  n 

cpïU  litre  d'ufu&uit. 

Mais  rejettons  une  diviHoD  fi  peu  juHe  &  ft  impropre  ;  elli 
fervir  qu'à  ti-ite  naître  des  idées  fore  opporées  à  celles  qui  d 
occuper. 

Ce  prétendu  droit  de  propriété  fur  les  Etais  qu'on  attribue  aai 
e(l  une  chimère  en&ntée  par  un  abus  que  Ton  voudroii  faire  de 
les  hcficages  des  particuliers.  L'Ëtat  n'ell  ni  ne  peut  Âtre  un  pa 
puifque  le  patrimoine  eft  &it  pour  le  bien  du  maître,  au  lieu  que 
n'ell  établi  que  pour  le  bien  de  PEut^  la  cooféquence  eH  évidei 
nwion  voit  certainement  que  l'héritier  de  foo  priuce  ne  feroti 
qu'un  fouverain  pernicieux,  elle  peut  Texclure.  Nous  en  avons 
pic  bien  remarquable  dans  la  fage  conduite  que  le  roi  d'Efp^n 
a  tenue  vis-à-vis  de  fort  fiU  aîné ,  en  l'excluant  de  la  fucceai< 
Etat!;,  parce  qu'il  a  été  reconnu  incapable  de  les  gouverner.  Si 
de  rÉrpagne  étoieni  un  vrai  patrimoine,  Don  Carlos  auroît  ca 
injunice  criante;  mais  parce  qu'ils  ne  le  font  pas,  il  en  a  agi 
ble  roi  &  en  père  de  tes  fujeis. 

Un  Etat  éleflif  n'eft  pas  un  royaume  piirimonial  ;  pourqoo 
donc  un  Etat  héféditaire  î  Dans  le  royaume  éleâif  &£  dans  Thé 
toutes  les  autres  chofes  d'ailleurs  égales,  la  fource  du  pouvoir 
efl  la  même  :  on  le  confie  à  une  perfonne  pour  la  même  fîo, 
lui  remet  aux  mêmes  condilionsi  toute  la  dtfïerence  confîfle  ei 
dans  le  royaume  éleâif  on  confère  le  pouvoir  fouverain  au  pria 
itient  pendant  fa  vie;  au-lieu  que  dans  le  royaume  hérédttaue, 
ter  les  inconvéniens  attachés  ordinairement  aux  é)e«Slions  ,  on  li 
au  prince  &  à  fa  famille  ;  or  la  différence  durée  d'une  choie  n*e 
pas  la  nature.  Voye^^  VovvoiK  fouveriiin  ^  Souveraineté, 
civile. 

Les  auteurs  qui  admettent  cette  cxpreffion,  accordent  ce  droit 
defpotique,  tandis  qu'ils  le  refufent  aux  nations.  C'eft  qu'ils  conf 
prince  comme  un  vrai  propriétaire  de  l'empire ,  &  ne  veulent  p 
noître  que  le  foin  de  fon  propre  falut ,  le  droit  de  gouverner  1 
toujours  efTentiellement  à  la  nation  quoiqu'elle  l'ait  confié,  m 
rcferve  expreffe ,  à  un  monarque  &  à  Tes  héritiers.  A  leurs  yeux, 
efl  l'héritage  du  prince ,  comme  fon  champ  &  foo  troupeau.  Ma 
jurieufe  à  l'humanité ,  &  qui  n'eût  ofé  fe  produire  dans  un  iiech 
fi  elle  ne  porioit  fur  des  appuis,  trop  fouvent  plus  forts  que  la- 
la  l'uflice. 

Les  fouverains  qui  ont  acquis  la  foiiveraîneté  par  droit  de  cotM 
ceux  à  qui  un  peuple  s'eft  donné  fans  réferve  pour  éviter  un  pi 
mal,  polfedent ,  dit-on ,  leurs  Etats  en  pleine  propriété;  mais, 
fraire ,  les  fouverains  qui  ont  été  établis  par  uo  libre   confeiue 
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peuple,  né  noflêdent  la  couronne ,'  qu^  titre  d^uTufiuit.  Tel  eft  le  langage 
de  Grotius  uiivî  par  Puflfbndorf  ^  &  par  la  plupart  des  auti^es  commenta- 
teurs ou  écrivains. 

1  Voilà  de  plaifantes  raifons  !  La  couronne ,  dit-on  «  appartient  en  pleine 
propriété ,  par  droit  de  conquête.  Donc  FEtat  conquis  change  de  nature  ; 
&  tandis  qu'avant  d^être  conqyis,  le  prince  étoît  établi  pour  le  bien  de 
TEtat ,  après  avoir  été  conquis ,  il  devient  un  bien  du  maître.  Mais  qui 
eft-il  le  maître  de  cette  nouvelle,  conquête  ?  Ce  n^eft  pas  furement  le  fou- 


pas  maître  de  ce  qu  il  acquiert  par  des  moyens 

Mais  pour  mieux  fentir  TabRirclité  de  cette  raifon ,  diftinguons  deux  ef- 


Etats  comme  biens  patrimoniaux ,  je  ne^îs  pas  pourquoi  il  peut  les  çnyi« 
fager  comme  tels  lorfqné  par  les  armes  il  s'en  éft  remis  en  pôfTefliQn. 
Que  fi  la  conquête  eft  illégitime ,  loin  de  ppuvoii*  la  regarder  comme  uni 
patrimoine,  le  prince  n'eft  qu'un  ufurpàteùr  ;  &  à  ce  titre  il  n'alira  jamais 
un  véritable  droit  fur  fes  nouveaux  prétendus  fujets,  à  moins  que  ceux-ci^ 
accablés  à  la  fin  par  la  force ,  &  ne  voyant  point  de  moyen  de  sy  fouf* 
traire,  ne  prennent  la  réfolution  de  fe  K>umettre  au  joug  du  tyran. 
'  Mais  le  vainqueur,  dit-6n'^  peut  ôter  la  vie  aux  vaiticus;  à  plus  forte 
raifon  ,  en  leur  laiflant  la  vie ,  pourra-t-il  les  regarder  conime.  des  periTopneii 
qui  lui. appartiennent  en  propre.  Principe  barbare!  Les  droits  de  la  guerre, 
même  la  plus  légitime ,  ne  nous  autorifent  à  poufler  les  hoftilités  que  jul^ 
qu'à  ce  que  nous  ayons  QJbtenu  une  entière  fatisfaâion  :  toute  tioftilité 
qui  pafTe  ces  bornes ,  eft  inhumaine  &  barbare ,  elle  eft  contre  le  droit 
de  la  nature  &  celui  des  gens.  Réduire  à  Tefclavage  les  vaincus,  après  ea 
avoir  tiré  la  fatisfaélion  que  nous  croyons, nous  éfre  due,  c'eft  agir  montré 
les-  droits  les  plus  facrés  de  l'humanité.  Aq$  n^y  a^t-il  aujourd%|û  aucune 
liarion  policée  qui  ne  condamne  un  ulage  auffi*  cruel. 

Un  peuple ,  ajoutent  nos  jurifconfultes ,  s'eft  donné  fans  réferve  h  UQ 
fouverain,  pour  éviter  un  plus  grand  mal.  Comme  lorfque  les  Egyptiens^ 
pour  fub venir  à  leurs  befoins  preffans  pendant  la' Êimine ,  dirent  à  Joîephs 
y  Achète-nous  &  nos  terres  pour  du.pain^  jSLJ(VU>a.ferons  efdavet  de  Pha* 
»  raon.  '*  Mais  ce  peuple  peut-il  ïe  donner  tellement  fans  réferve  i^  qu'il 
permette  au  prince  de  regarder  cette  nation  comme  un  bien  qui  lui  apparu 
tienne  en  pleine  propriété,  jufqu'à  pouvoir  en  abufer,  s^I  le  trouve  à  pro* 
pos  >  N'eft-il  pas  certain  que  la  nature  de  la  fociété  civile  &  de  la  fouve« 
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Ttineté  I  ne  permet  pas  que  l'on  étende  le  pouvoir  abfolu  m-de' 
Iles  de  l'utiliié  publique  ;  car  ta  fouveraineté  abfolue  ne  fauroit 
rouverain  plus  de  droit,  que  le  peuple  n'en  avoir  originairemei 
me?  Or  avant  ta  formarion  des  fociétés  civiles,  perfonne  ,  fans 
n'avoit  te  pouvoir  de  Te  faire  du  mal  à  foi-mëme  ou  aux  autres 
pouvoir  abfolu  ne  doone  pas  au  fouveraÎD  le  droit  de  maltraiter 
Donc  un  peuple  quî  Te  donne  à  un  fouverain  fans  réfecve  poui 
plus  grand  mal,  ne  peut  pas  &'y  donner  iufqu'à  lui  permettre  i 
arbitraire ,  tel  qu'il  le  fâudroil  pour  que  le  fouverain  le  pollëdàl 
paiiinioiue. 

Rien  n*empéche ,  continuent  les  mêmes  auteurs ,  que  le  pou' 
rain  n'entre  en  commerce,  auCTi-bien  que  tout  autre  droit;  il 
cela  rien  de  contraire  ^  ta  nature  de  la  chofe,  &  Ci  la  coovenri 
prince  &  te  peuple  pone  que  le  prince  aura  plein  droit  de  dU] 
couronne,  comme  il  le  trouvera  A  propos,  ce  fera  un  Etat  pan 
Ce  ne  feroit  pas  furement  un  bien  patrimonial ,  fuivant  I  id^ 
forme  ordinairement  d*un  pacrimoiue  fait  pour  le  bien  du  maîtr 
fouverain  difpofe  de  U  couronne  comme  il  le  trouvera  à  propc 
â*une  convention  entre  lui  &  le  ^uple ,  il  ne  fe  choiHt  un  fuc 
par  commifTion ,  &  non  pas  comme  un  maiire  qui  regarde  la  n 
me  fon  propre  bien.  Nous  avons  vu  Pierre  I ,  empereur  de  Ru 
mer  fa  femme  pour  lui  fuccéder,  quoiquM  eût  des  eniàns  ;  cèpe 
nation  a  bien  fait  voir  que  fon  fouverain  ne  polTede  pas  Pem 
de  patrimoine.  l.^n  fouverain  qui  au/oit  obtenu  de  ta  nation  le 
donner  un  fuccelfeur,  doit  regarder  fon  Etat  comme  un  patrin 
comme  je  peux  regarder  comme  un  patrimoine  une  niaifon  de 
dont  on  m*a  accordé  la  jouilTance ,  &  de  plus  te  droit  d'ace 
marne  jouifTance  après  ma  mort,  à  celui  que  je  trouverois.  à 
fiommer.   Voye^  DaoïT  politique.  ^ 

J.  Le  Prince  doit  prtndrt  une  exacle  eonnoijfance  de  Jcs  3| 

JAire  ufage.  -^ 

K^  N  n*a  prefque  rien  \  dire  !k  uo  prince  fur  fes  autres  dcvo 
il  remplit  bien  te  premier ,  qu*it  a  pour  fon  peuple  un  amour  i 
aufli  tendre  que  celui  d'un  bon  père  pour  fa  famille.  Il  ne  &i 
préceptes  à  l'amour,  (a)  il  eft  l'accompli irement  de  tous;  (h 
permis  de  faire  ce  qu'il  voudra ,   (c)  parce  qu'il  ne  fauroît  faire 


(a)  Qui  Jiligii,  iepm  implivir, 

(i)  j4ina,  &  fac  fUûrf  vit.  S,  Augull. 

{  c  ]  D'Ue^l»  prvximi  malum  non  «per-iittr. 
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les  antipathies ,  que  des  intérêts  contraires  avoient  fait  naitr6 ,  *&  qat .  lea 
guerres  &  la  jaloufie  des  fouverains  avoient  entretenues.  Il  &ut  très-peu  de 
chofe  pour  rouvrir  ces  anciennes  plaies,  dont  te  fentitneoc  confui  dqra 
long*tempst  quoiqu'on  ne  fe  fou  vienne  pas  de  leur  origine;  &  le  raoui- 
dre  prétexte  fuffit ,  dans  des  occaHons  délicates ,  pour  dégoûter  ces  provin- 
ces de  robéiflfance  /  fur- tout  quand  on  leur  préfère  celles  qu'autrefois  el« 
les  n'aimoient  pas,  ou  qu'elles  s'imaginent  être  traitées  avec  plus  d*indiF- 
firence. 

Il  eft  de  la  (agefle  6c  de  la  bonté  d'un  prince  d'aller  au-devant  de  ce 
mal  9  en  donnant  plus  de  témoignages  de  confiance  à  ces  provinces  foiip« 
conneufes,  &  en  les  intérelTant  en  différentes  manières  à  fa  perfonne  fie  à 
l'Etat  :  mais  il  doit  prendre  de  grandes  précautions  pour  cacher  qu'il  en 
prend  ;  autrement  il  ne  feroit  que  découvrir  le  mal ,  au  lieu  de  le  guérir , 
en  marquant  à  ces  provinces  qu'il  s'en  défie,  puifqu'il  les  ménage;  &  qu'el« 
les  peuvent  Finquiéter ,  puifqu'il  les  craint. 

Outre  les  diviûohs  qui  ont  autrefois  partagé  ta  monarchie  en  diffirent 
royaiunes ,  &  qui  ont  laifTé  comme  une  efpece  de  cicatrice  qu'on  peut  en- 
core obferver  ;  il  y  a  des  provinces  particulières  plus  difficiles  k  manier  » 
plus  remuantes,  plus  orageufes,  ou  par  le  voidnage  d'un  autre  prince,  ou 
par  la  &cilité  du  fecours  étranger ,  ou  par  une  oppofition ,  comme  natu- 
relle, à  ce  que  les  autres  provinces  approuvenit  ou  condamnent.  Il  ne  faut 
pas  que  le  prince ,  même  dans  la  plus  profonde  paix ,  oublie  j^nuds  ce  ca- 
raâere ,  &  qu'il  fe  contente,  pour  tenir  ce  pays  dans  le  devoir,  de  ce  qui 
fuffit  pour  les  autres:  Il  doit  y  conferver  les  places  fortes ,  &  les  bien  mu- 
nir :  changer  fouvent  les  garnifons  &  les  commandans ,  &  les  bien  payer , 
{'oindre  à  ces  précautions  beaucoup  d^équité ,  de  douceur ,  d'attention  au 
>ien  de  la  province ,  &  prendre  grand  foin  d'entretenir  une  bonne  intelli- 
gence avec  le  prince  qui  en  efl  voifin. 

Les  privilèges ,  ou  véritables  ou  prétendus ,  de  certaines  provinces  doi- 
vent être  approfondis.  Il  en  &ut  connoitre  les  titres  &  l'origine;  en  exa« 
jniner  la  pofTeffion,  l'interruption  ,  les  caufes  qui  en  ont  fii^endu  l'effet; 
conferver  religieufement  ceux  qui  font  en  ufage  ;  accorder  de  nouveau  ceux 
qui  font  bien  fondés,  mais  qui  ont  été  mal  obfervés  ;  compenfer  par  d'au- 
tres grâces  ceux  qui  font  profcrits  depuis  long-temps;  et  avoir  pour  maxi- 


tes ,  .mais  ï  les  maintenir ,  comme  des  preuves  de  la  bonne-foi  &  de  la  gé- 
nérofité  du  fouverain. 

Il  efl  abfolument  néceffaire  qu'il  foit  inflruit  à  fond  des  revenus  de  cha- 
que province;  qu'il  fâche  en  quoi  ils  confiflent;  comment  on  les  exiee; 
comment  ils  font  employés,  quelle  augmentation  on  y  peut  faire,  facu 
charger  le  public  ;  quelle  diminution  ^  au  contraire ,  les  oefoins  du  peuple 
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^emanderoient  \  quels  font  ces  befoins  ;  par  quelle  voie  l'on  y  poinrroit  re-« 
médier,  fans  toucher  aux  revenus  du  prince;  quelles  dépen les,  dont  la 
province  eft  chargée  »  pourroient  être  rupprimées  ;  quels  abus  fe  font  intro- 
duits dans  l'adminidration  de  fes  fonds  &  de  fes  deniers ,  &  quel  divertif- 
fement  il  s'en  fait. 

Il  doit  être  exaâement  informé  du  commerce  qui  .fe  &it  en  chaque  : 
province;  de  ce  qui  abonde  dans  Tune,  &  manque  à  Tautre;  des  moyens» 
de  fuppléer  à  leurs  befoins  mutuels,  par  des  échanges;  &  de  £iciliter  le  ' 
commerce  par  la  navigation ,  par  la  commodité  &.la  fureté  des  chemina, 
par  rafG-anchiffement  de  certaines  marchandifes ,  ou  de  certains  jpurs  |  ou 
par  d'autres  voies. 

Il  doit  favoir  quelles  provinces  (ont  fertiles ,  &  qitelles  (ont  incultes  r  fit 
ces  dernières  le  font  parce  que  le  fond  eA  mauvais ,  ou  parce  qu'elles  font 
négligées.  Si  les  fertiles  font  peuplées ,  ou  (i ,  faute  d'habitans ,  une  partie 
de  la  campagne  eft  abandonnée  :  comment  on  peut  remédier  à  la  iolitu« 
de  j  &  i&ire  que  dans  des  pays^  où  beaucoup  de  chofes  manquent  faute  jde 
commerce ,  on  y  porte  tout ,  &  que  l'on  aime  à  s'y  établir. 

Il  doit  connoitre  les  villes  de  chaque  province,  au  moins  les  principa- 
les, &  fe  fiiire  informer  de  leur  état  :  des  murailles ,  des  ponts ,  des  fon« 
taines  conduites  par  des  aqueducs ,.  des  ouvrages  publics ,  des  fonds  defti- 
nés  à  les  entretenir,  &  de  Remploi  qu'on  en  fait. 

Il  faut  qu'il  foie  informé  de  tout  ce  qui  regarde  Uadminiftration  de  la 
juftice;  des  tribunaux  oii  elle  eft  rendue;  du  mérite  des  principaux  magif-^ 
rrats  ;  des  plaintes  qu'on  fait  contre  eux ,  ou  contre  des  perfonnes  puif^ 
fantes  qui  mettent  obilacle  à  l'exécution  des.  loix  y,  &  qui  abufent  de  leur 
autorité. 

Il  eft  néceffaire  qu'il  connoifte  les  maifens  d'une  ancienne  &  illuftre  na> 
blefle  qui  font  en  chaque  province .:  celles  qui  ont  été  plus  fidèles  à  fei 
prédéceflèuFS ,  qui  ont  rendu  de  grands  feryices  à  l'Etat  »  qui  ont  porté  de 
grands  hommes  :  celles  qui  font. tombées  dans  la  pauvreté,  quoiqu'elles 
fuffent  autrefois  dans  l'abondance  &  l'éclat  :  celles  qui  fe  foutieunent,  fis 
qui  ont  des  fujets  de  mérite. 

Mais  ce  qui  lui  importe  le  plos ,  eft  d'être  bien  inftruit  de  toutes  les  per« 
fonnes  de  fon  royaume  qui  excellent  en  quelaue  chofe,  &  principalement 
eh  capacité ,  en  prudence ,  en  probité ,  en  défintéreffement ,.  en*  amour  du 
bien  public.  Il  ne  peut  avoir  trop  d'application  à  les  découvrir ,  à  quelque 
diftance  qu'elles  foient  de  lui ,,  &  dans  quelque  obfcurité  qu'elles  foienc 
cachées  ;  parce  qu'elles  font  fes  principales  riche(res ,  &  que ,  fans  leur 
fecours ,  il  ne  peut  rien  entreprendre  ,  ni  rien  exécuter  qui  foit  dU 
gne  de  luL 
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1  I.    Moyens  fuc  le  Prince  doit  employer  pour  avoir  . 

dt  fts  Etats  ,  &  pour  faire  ufage  de  cette   connotjfanet^ 

J.  L  y  a  plufieur»  moyens  pour  être  informa  de  tout  ce  au©  j^ 
jufqu'ici.  Le  premier  eft,  de  demander  des  mémoires  exaâs  aux 
neurs  de  province ,  ou  aux  ÏDiendans  qui  y  font  envoyés  ea  <\ 
commiiTaires ,  fi  ces  derniers  font  en  ufage;  de  leur  témoigner  qi 
leur  bien,  &  leur  fiire  entendre  qu'ils  reroot  leur  cour,  à  propo 
ce  qu'iU  reroDt  diligens  &  fmceres. 

Mais  comme  il  e(t  difficile  qu'un  feul  homme  fc  connoUTe  \ 
qu'il  peut  être  retenu  par  beaucoup  de  confîdératioDs ,  pour  ne 
lout  ce  qu'il  fait ,  le  prince  ne  fera  jamais  bien  inflruit ,  s*il 
lente  de  ces  nfémoires  qu'il  demande  &  qu'on  lui  envoie  publîq 

11  faut,  pour  y  Tuppléer,  qu'il  fe  ferve  de  perfonne*  intelligen 
cachées ,  qui  aient  une  entière  liberté  de  lui  dire  loue  \  &  quM 
ploie  pour  le  même  office  qui  foient  inconnues  les  uoes  aux  a 
qui  peiifent  mutuellement  avoir  toute  la  confiance  du   prince. 

Ce  fera  enfuiie  1  lui  \  comparer  leur  travail ,  leurs  vues  ,  leur 
Il  jugera  de  leurs  obfervaiions ,  &  de  leur  capacité;  &  il  fe  fi: 
la  fuite  aux  perfonnes  qui  l'auront  mieux  fervi. 

Un  troifieme  moyen ,  plus  sûr  que  les  deux  autres  ,  feroît  {a) 
du  prince,  non  faite  rapidement,  &  avec  grand  tumuire  ;  mais 
fuite  médiocre,  pour  ne  pas  charger  le  public,  &  fe  faifant  acc< 
de  perfonnes  habiles  &  entendues  à  tout,  qui  fèroicnc  leurs  ob 
fur  les  lieux,  qui  écouteroient  les  plus  fenfés  dans  chaque  profê 
qui,  après  avoir  conféré  eofemble,  réduiroient  leurs  délibération! 
iuhar,  dont  ils  reodtoient  juge  le  prince. 

Mais  une  telle  vifite  devroit  être  partagée  en  des  temps  diffère 
être  moins  faiiganie  s  &  elle  feroit  beaucoup  plus  utile  ,  t\  les  i 
envoyé^  par  tes  gouverneurs,  ou  les  intendaos,  &  drefTés  par  d< 
nés  inconnues,  y  avoient  préparé. 

Peut-être  qu'après  toutes  ces  recherches ,  on  ne  verra  pas  qu'il 
fible  d'en  faire  tout  l'ufage  qu'on  avoit  efpéré;  &  que  !e  (ru 
qu'on  en  tirera,  fera  beaucoup  au-defibus  de  ce  qu'on  avoîc  lieu  d 
ÏI  faut  mémefe  préparer  à  bien  des  remontrances  de  perfonnes  ft< 
difficultés,  qui  fe  croiront  fort  prudentes,  parce  qu'elles  verront 
inconvcnicns,  fans  y  chercher  des  remèdes.  Le  prince  n'en  doit  i 
furpris.  Il  doit  même  fouffiir  avec  bonté  qu'on  lui  repréfente  toui 
fera  par-lh  que  mieux  inflruir  :  mais  il  faut  bien  qu'il  fe  garde 
rer  fcH  delfcins  fut  les  confeils  timides  de  perfonnes,  qui  ne  prei 


it)  î\'on.  tmdi  tuuitats  ,  fe4  6f  (iviuut  ptihjlrtt.  Synef.  de  Kegno,p.atfi 
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le  même  intérêt  que  lui  au  bien  public ^  &  qui  n'ont,  ni  fon  autorité,  ni 
Ion  courage. 

'  Quand  il  feroit  vrai  que  dans  les  comt:nencemens  on  ne  pourroit  rien  en^ 
treprendre,  il  ne  faudroir  pas  pour  cela  abandonner  de  grandes  vues,  qui 
s'accompliroient  dans  un  autre  temps.  Un  prince  qui  connolt  bien  fon  pou^ 
voir  &  fes  obligations ,  conferve  de  nobles  deueins  pour  plufieurs  an- 
nées ;  &  il  fe  prépare  ,  en  faifant  d'abord  peu  de  chofe ,  à  faire  plus 
dans  la  fuite. 

Il  efl  trop  fage  pour  entreprendre  tout,  &  trop  bien  intentionné  pour 
n'entreprendre  rien.  Il  ne  tente  point  l'impolfible  ;  mais  il  ne  néglige  riea 
de  ce  qui  efl  en  fon  pouvoir. 

Le  découragement  efl  une  fource  de  nouveaux  maux ,  &  il  laiflTe  les  an« 
ciens  fans  remède.'  Il  entretient  tout  le  monde  dans  une  pernicieufe  lé- 
thargie, &  il  multiplie  le  nombre  des  injufles  &  des  ennemis  du  bien  pu** 
blic  :  car,  fous  prétexte  que  tous  les  efforts  qu'on  feroit,  feroient  inutiles, 
tout  le  monde  s'endort ,  &  ne  penfe  qu'à  couler  le  moment  préfent  ;  êc 
ceux  qui  font  chargés  de  fàdminiflration  publique ,  couvrent  leur  avarice , 
&  leurs  rapines,  fous  le  voile  des  dépenfes,  toujours  exigées,  &  toujours 
înfufHfantes ,  que  perfonne  n'examine,  parce  que  perfonne  n'attend  riea 
d'un  tel  examen. 

Sous  un  prince  qui  a  des  vues  pour  l'avenir ,  &  de  l'ordre  pour  le  pré- 
fent ,  les  chofes  ne  vont  point  ainli.  Il  veut  favoir  quel  fruit  tire  l'Etat  dç 
tout  ce  que  l'Etat  fournit.  Il  ne  fouffre  point  qu'on  commence  plufieurs 
chofes  avec  des  fonds  infufHfans  pour  les  terminer.  Il  fait  que  c'efl  U 
moyen  de  ruiner  fon  royaume  &  d'enrichir  ceux  qui  le  pillent.  Il  ordonne 
que  chaque  dépenfe  foie  proportionnée  à  chaque  deffein,  &  qu'on  finiffk 
ce  qu'on  entreprend,  de  lorte  qu'on  puiffe  compter  dans  la  fuite  que  cet 
ouvrage  efl  accompli,  &  qu'il  n'en  fbit  pas  parlée 

Pour  fe  faire  obéir  dans  ce  point  eftentiel ,  il  ne  fe  contente  pas  do 
favoir  quel  fonds  l'on  defline ,  &  à  quoi ,  &  d'en  défendre  le  divertiffe^ 
ment.  Il  veut  de^plus  erre  informé  de  la  capacité  &  de 'la  fidélité  de  celui 
qui  en  aura  l'intendance;  &  fi  des  perfonnes  de  probité  lui  en  rendent  un 
bon  témoignage  ,  il  le  mande ,  pour  lui  dire  qu'il  fera  attentif  à  fa  con*- 
duite ,  &  qu'il  le  charge  non-feulement  du  travail ,  mais  du  fuccès  :  quQ 
c'efl  à  lui  à  choifir  des  perfonnes  entendues  &  fidèles  pour  fervir  fout 
fes  ordres  ;  mais  qu'il  répondra  de  fon  choix  :  qu'il  efl  prêt  d'écouter  fur 
l'heure  fes  remontrances ,  &  qu^l  lui  donne  même  du  temps  pour  £iire  fea 
réflexions  :  mais  qu'il  n'examinera  dans  la  fuite  que  fon  exaâitude  à  lui 
obéir. 

Je  fuis  perfuadé  que  fi  le  prince  veut  bien  entrer  dans  ce  détail  fur-tout 
dans  les  commencemens ,  fuivré  avec  application  un  deffein,  récompehfer 
la  fidélité  &  le  zèle  de  ceux  qui  ferviront  utilement  le  public ,  &  punir 
févérement  les  prévaricateurs  :  je  fuis ,  dis- je ,  perfuadé ,  que  tout  s'exécu* 
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cera  daos  la  fuite ,  comme  il  l'aura  ordopoé  ;  que  la  prebicé  fera  nâte  en 
honneur,  &  la  friponnerie  chargée  d'ignominie;  que  le  nombre  de  ceux 

3ui  aiment  le  bien   public  s'accroîtra  par  l'émulation ,  &  que  Van  nùié^ 
iera  fucceflivement  à  beaucoup  de  maux,  qu'une  fiiufle  prudence  avok  jogét 
incurables. 

Mais  quand  il  ne  s^agiroit  que  du  rétablifTement  d'un  pont,  on  de  U 
réparation  d'un  chemin  public ,  il  faut  que  le  prince  qui  veut  donner  mie  idée 
de  Ton  application  &  de  fa  fermeté  dans  le  commencement  de  fon  règne, 
eompte  pour  peu  Tes  ordres,  &  pour  tout  l'exécution;  &  que  l'exécutioa 
inême  foit  moins  confidérée ,  que  la  folidité  &  la  durée  de  l'ouvrage  en*- 
trepris. 

Si  les  bornes  étroites  des  revenus  du  prince ,  épuifés  par  des  guerret,  ou 
détournés  par  une  ancienne  adminiftration  pleine  d'abus,  ne  lui  permet* 
sent  que  de  foibles  efTais,  il  ne  mettra  point  fa  gloire  à  faire  des  projets 
âu-deflus  de  Tes  forces.  Il  fe  contentera  de  ce  qui  pourra  s'allier  avec  fes 
iiutres  dépenfes  nécelTaires,  &  avec  fon  défir  de  foulager  le  peuple;  &  û 
même  il  ne  lui  écoic  permis  que  d'être  le  fpeâateur  des  maux  qu'il  voudroic 
guérir  &  de  s'en  affliger ,  il  fe  confoleroit  par  fes  défirs ,  &  par  la  douleur 
même  de  ne  les  pouvoir  accomplir. 

III.   Des   attentions  nécejpaires  pour  la  confervation   des  nouvtokjt 

Etats. 

dl  l'on  examine  de  près  les  di^érens  Etats  qui  compofent  une  moiiar^ 
chie ,  l'on  y  remarque  certains  reftes  de  l'ancienne  divifion  qui  partageotc 
ies  provinces  entre  plufieurs  princes ,  avant  qu'elles  fuflènt  réunies  fous  uo 
feul ,  &  qu'elles  fîflent  un  même  corps.  Ces  provinces'ne  peuveat  pre(que 
pas  oublier  les  anciennes  antipathies ,  que  des  intérêts  contraires  avoient 
fait  naître ,  &  que'  les  guerres  &  la  jaloufie  des  fouverains  avoient  eotrere* 
nues.  Il  faut  très-peu  de  chofes  pour  r'ouvrir  ces  anciennes  plaies ,  dont  te 
fentiment  confus  dure  long-temps,  quoiqu'on  ne  fe  fouvienne  plus  de  leur 
origine.  Le  moindre  prétexte  luffit  dans  des  occafions  délicates  pour  fouC- 
traire  ct^  provinces  à  l'obéiflance ,  fur-tout  quand  on  leur  préfère  celles 
qu'autrefois  elles  n'aimoient  pas ,  ou  qu'elles  s'imaginent  être  traitées  avec 
plus  d'indifférence.  Puifque  les  habitans  des  pays  conquis  font  fi  peu  a£* 
feâionnés  à  leur  nouveau  mahre,  &  que  ces  nouveaux  fujets  ont  un  fi  grand 
penchant  à  retourner  fous  l'ancienne  domination ,  le  gouvernement  qui  les 
a  acquis  ne  fauroit  apporter  trop  d'attention  pour  fe  les  conferven  1m 
moyens  à  employer  doivent  être  accommodés  aux  circonftances.  Voici  ceui 
que  la  politique  peut  imaginer. 

I.  Le  fouverain  doit  fe  fiiire  eftimer,  aimer  &  craindre  des  nouveaui 
iujets ,  parce  que  la  fouveraineté  mépriféei  haïe  &  foiblei  efi  un  arbre  qui 
le  premier  vent  doit  reaTerfer^ 

ÏL  Favorif 
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IT.  Favorifer  les  minières  de  la  religion ,  les  perfonnes  vertueufes ,  Se  jes 
gens  de  lettres,  tous  également  propres  à  émouvoir  &  à  calmer  le  peuple. 
Il  doit  donner  des  places  honorables  &  utiles  à  la  noblefle  du  pays  &  à 
ceux  qui  y  ont  de  la  confidération,  en  obfervant  d^employer  ailleurs  les  offi- 
ciers militaires  &  les  troupes  du  pays  nouvellement  acquis. 

III.  Lier  par  les  mariages  les  anciens  &  les  nouveaux  fujets,  faire  prendre 
înfenfiblement  aux  uns  les  mœurs  des  autres,  &c  les  faire  participer,  autant 
qu'il  eft  podîble»  i  la  même  religion,  aux  mêmes  loix,  aux  mêmes  exer- 
cices ôc  aux  mêmes  plaiHrs  ;  leur  faire  parler  la  même  langue ,  &  faire, 
élever  auprès  du  prince  les  enfàns  des  nobles  du  pays. 

La  perfeâion  du  corps  politique,  ainfi  que  celle  du  corps  humain,  réJTuIte 
moins  de  la  beauté  réelle  de  chaque  partie  en  elle-même,  aue  là  propor^ 
tion  qui  les  réunit.  Des  traits  réguliers  ne  fufHfent  pas  pour  faire  la  oeauté» 
il  l^ut  qu'ils  foient  faits  les  uns  pour  les  autres.  De  même,  .la  plupart  dei 
chofes  ne  font  utiles  à  un  Etat,  que  quand  elles  concourent  à  faire  un  feul 
corps ,  qu'elles  tenderit  au  même  but ,  &  que  par  PefFer  'd'une  fage  propor? 
tion,  les  unes  augmentent  l'utilité  des  autres. 

Alexandre-le-Grand  fit  inftruire  &  élever  trente  mille  Perfans  à  la  façon 
des  Macédoniens ,  &  gagna  les  cœurs  des  Perfes  en  époufant  une  Perfane. 

Les  Romains  cherchèrent  à  unir  par  les  mariages,  leurs  cœurs  6c  leurs 
familles  avec  les  Sabins  &  les  Capuans.  L'empereur  Claude,  dans  un  excel- 
lent difcours  qu'il  fit  au  iéuat,  pour  juftifier  le  privilège  de  citoyen  Romain 
qu'il  avoit  accordé  aux  peuples  de  la  Gaule ,  remarqua  judicieufement  que 
ce  qui  avoit  perdu  les  républiques  de  Lacédémone  &  d'Athènes,  étoit  l'ex* 
tréme  différence  qu'elles  avoient  mife  entre  les  citoyens  &  les  peuples 
conquis^  traitant  toujours  les  derniers  comme  étrangers,  les  tenant  féparés 
de  tout  p  &  ne  les  intéreflant  afnfi  jamais  au  bien  public  ;  au-licu  que  le 
fondateur  de  Rome ,  par  une  politiqup  infiniment  mieux  entendue ,  avoic 
incorporé  dans  le  nombre  des  citoyens ,  les  peuples  qu'il  avoit  vaincus , 
&  que,  dans  le  jour  même  où  il  les  avoit  combattus  comme  ennemis,  il 
les  avoit  reçus  comme  membres  de  l'Etat ,  admis  à  tous  les  privilèges  des 
fujets  naturels,  &  intéreffés  à  défendre  la  ville  même  qu'ils  avoient  aua* 
quée.  (a)  Ce  fut  principalement  par  ce  moyen ,  que  le  plus  étendu  de  tous 
les  empires  fit  un  corps  dont  toutes  les  parties  étoient  beaucoup  plus  liées 
par  l'afFeâion  que  par  la  crainte.  Les  Romains  avoient  des  colonies  dans 
les  pays  conquis,  &:  les  membres  de  toutes  les  .provinces  étoient  admis  au 

Souvernement  de  l'Etat,  fans  qu'il  y  eût  prefque  de  différence  entr'eux 
c  les  vainqueurs.  ' 

Les  François  firent  au(H  utilement  des  alliance;  domefliques  de  famille 
avec  les  Gaulois. 


(a)   Tacit.  liv.  IV.  hift.  pag.  419. 
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civile  9  cVfl  la  loi  que  Ton  nomme  toi  de  l'Etat  par  excellence  ,  parce 
oublie  eft  la  lot  fondamentale ,  qu'eHé  le  conftitue  ,  qu'elle  détermine  U 
rorme  de  foù  gouvernemeoc ,  &  qu'elle  règle  la  manière  dont  le  monarqu(Ç 
y  eft  appelle ,  foit  par  éleâîon  ou  par  fucceïfîon ,  celle  dont  il  doit  gou- 
verner ,  ou  celle  dont  la  République  doit  être  régie.  Telle  étoit  à  Rome 
la  loi  royale;  telle  eft  en  France  la  loi  falique^  telles  font  encore  en  Al- 
lemagne la  bulle  d'or  ,  en  Portugal  la  loi  lamego  ,  en  Angleterre  la 
grande- charte ,  en  Pologne  les  pa3a  convcnta^  en  Curlande  les  pacla  fub-- 
jeâionis,  en  Danemarc  la  loi  royale,  en  Hollande  Punion  d'Ucrecht,  Si 
ainfi  de  toutes  les  autres  loix  conftitutives  de  quelque  gouvernement  que 
Ce  (bit,  &  dont  on  trouvera  les  articles  dans  cet  ouvrage. 


É  T  A  T.     (  RaifoTi  d"  ) 

V^'EST  un  certain  égard  politique  que  Pon  doit  avoir  dans  toutes  les  af- 
faires publiques  ,  &  qui  doit  tendre  uniquement  à  la  confervation ,  à 
l'augmentation  ,  à  la  félicité  de  P£tat ,  à  quoi  on  doit  employer  les  moyens 
les  plus  faciles  &  les  pliis  prompts. 

Elle  eft  fondée  fur  Pintérét  public ,  qui  contraint  quelquefois  de  donner 
atteinte  aux  loix  &  de  faire  fléchir  lès  règles,  parce  qu'à  certains  égards, 
les  hommes  font  infenfés,  méchans  &  parefteux,  &  que  de  la  même  ma- 
nière que  la  néceflité  les  rcfnd  induftrièux  ,  la  police  de  l'£tat  doit  les 
faire  agir  comme  s'ils  étoient  fages  &  gens  de  bien.  La  politique  nef 
change  pas  les  cœurs,  mais  elle  met  à  profit  les  paffions. 

La  raifon  d'Etat  doit  être  employée  non  comme  la  règle  de  Po-yélete , 
qui  demeure  toujours  droite  &  inflexible  ;  mais  comme  la  règle  lesbienne 
qui  plie  facilement  &  qui  s'accommode  à  toutes  fortes  d'ouvrages.  La  pre- 
mière de  ces  règles  ne  (auroit  être  de  quelque  ufage  que  dans  une  forme 
parfaite  de  gouvernement,  &  il  n'y  en  a  point  fur  la  terre.  La  police  des 
hommes  ,  imparfaite  comme  elle  eft  ,  ne  peut  fé  pafter  de  la  (econde. 
Les  fouverains  ont  devant  Dieu  ,  comme  devant  les  hommes,  des  règles 
de  conduite  qui  ne  font  pas  les  mêmes  que  celles  des  particuliers';  elles 
font  d'un  ordre  plus  élevé.  La  raifon  d'Etat  commande  impérieufemeut  aux 
fouverains  eux-mêmes;  &  comme  elle  eft  d'un  ordre  fupérieur  à  toutes  les 
raifons. particulières,  &  qu'elle  fe  rapporte  au  bien  public  ,  ils  doivent  fuî- 
Vre  la  loi  qu'elle  leur  impofe.  Son  but  &  fon  unique  fin  doivent  être  lé 
bien  public,  ou  le  falut  de  la  république.  .     , 

La  raifon  d'Etat  ne  doit  tendre /comme  la  politique  dont  elle  fait  par* 
tîe ,  qu'à  établir ,  à  conferver ,  ou  à  augmenter  PEtat  ;  elle  n'eft ,  à  pro-, 
prement  parler ,  qu'un  moyen  de  procurer  l'avantage  du  peuple ,  ou  dé 
détourner  les  malheurs  dont  il  eft  menacé. 

Ttt  % 
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Comme  les  ïégiflateurs  ne  doivent  confidérer  oue  l'avantage  q[Ue  le  pbic 
grand  nombre  des  citoyens  peut  tirer  de  leurs  loix  ,  &  qu^ls  ne  doivent 
avoir  aucun  égard  au  dommage  ^u^eo  peuvent  recevoir  quelques  particii!* 
liers ,  la  raifon  d'£tat  ne  fauroit  être  accommodée  au  droit  commun.  EUo 
engage  dans  bien  des  démarches  qui  ne  paroitroient  pas  fort  juftes ,  à  let 
examiner  fur  les  règles  ordinaires,  mais  qui  le  font  en  effet  &  qui  le  pa<9 
roiffent  auflî  ,  lorfqu^on  les  rapproche  de  leur  objet.  Le  prince  e(l  la  loi 
vivante  de  fon  Etat  ,  il  efl  la  perfonne  publique  qui  repréfente  toute  la 
majefié  de  Tempire ,  &,  il  lui  eft  permis  de  fe  détourner  quelquefois  de  la 
raifon  particulière,  pour  conferver  la  générale  dans  laquelle  réfident  la 
grandeur ,  la  force ,  la  fortune  publique.  Plus  les  particuliers  font  attachée 
à  leurs  intérêts  perfonnels ,  plus  les  princes  doivent  i^étre  ^  ceux  du  public. 
Plus  les  particuliers  ont  d'ardeur  pour  tout  ce  qui  leur  eft  avantageux ,  plus 
les  princes  doivent  en  avoir  pour  le  falut  de  TEtat.  Plus  les  paniculièrs 
£3rment  des  raifonnemens  en  leur  faveur  fur  l'équité  naturelle  &  fur  le 
droit  civil  ^  plus  les. princes  doivent  confulter  les  principes  de  gouver« 
cément. 

La  raifon  d'Etat  -qui  a  fon  but ,  a  aufli  fes  bornes  ;  elle  doit  tendre  à 
l'un  fans  jamais  paflèr  à  l'autre.  Comme  on  ne  doit  jamais  appeller  raifon 
ee  qui  eft  tout-à-fait  oppofé  à  là  raifon  ,  &  qui  loin  d'en  fuivre  les  règles , 
s'en  éloigne  abfolument  ;  on  ne  doit  pas  non  plus  appeler  raifon  iP Etat ^ 
ce  qui  loin  de  conferver  l'Etat ,  le  trouble,  l'ébranlé^  le  ruine.  Les  prince^ 
peuvent  légitimement  fuivre  la  loi  que  leur  impofe  la  raifon  d'Et^ar, 
pourvu  que  ce  foit,  i^  pour  la  nécediré  ou  au  moins  pour  l'utilité  publh? 
que,  &  pour  une  utilité  évidente  &  confidérable  :  2.^  pour  conferver  CQ 
qu'ils  poffedent  judement  &  non  pour  s'agrandir;  pour  fe  mettre  à  cou-* 
vert  de ,  quelqu'infulte  &  non  pour~en  faire  :  3°.  qu'ils  ne  donnent  à  1^ 
raifon  d'Etat  que  la  jufte  étendue  que  peut  avoir  la  politique. 

Ceft  daifs  la  morale  1  expliquée  comme  nous  l'avons  fait  ailleurs,  quM 
faut  puifer  une  politique  fublime.  Jamais  un  politique  chrétien  n'approu* 
vera  la  fentence  du  fénat  de  Perfe ,  que  la  feule  volonté  du  fouverain  eft 
la  règle  de  toute  jufiice ,  ni  cette  parole  que  les  juges  difoient  toutes  les 
fois  qu'ils  lui  parloient  ifiigneur^  sHl  vous  plaît  ^  il  ejl  juflc.  Qu'une  feâe 
extravagante  de  philofophes  ait  entrepris  de  détruire  toute  prov/dence  & 
toute  juflice ,  que  des  orateurs  aient  fait   un  ufage   criminel  de  leur  élo-> 


quence,  en  l'employant  à  détruire  la  juftice  aufli-bien  qu'à  l'établir;  que 
des  écrivains  aient  confondu  le  jufte  &  l'utile;  que  des  politiques  aufli  im*« 


embarras  ,  &  que  Tintérét  de  l'Etat  doit  toujours  être  la  règle  &  le  mo-. 
bile  du  giouvernement ,  abftraâion  faite  de  toute  juftice;  qu'ils  ajoutent,  s'ils 
l'ofent ,  que  pourvu  qu'on  arrive  à  fa  fin ,  il  importe  peu  par  quels  moyens 
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en.  y^ parvieniie :,  ^be  .fo|]9il4s^cli0min$;,iqm'conduifimt  «u  cràne  ou  qui 
focoiem  la  frontière  d'un  EraC^^  font  beaux  ,  &  qu'il  importe  peu  fi  l'on 
planiejes  nouvelles  bornes  en  plein  jour  &  les  armes  à  la  main,  ou  fi  l'on 
arrache  les'  anciennes  pendant  la  nuit  ;  fera-ce  faire  autre  chofe  que  con- 
Ibodre  le$  conquérans.  &  les  voleurs^  les  ufurpations;  &  les  conquêtes,  les 
lickones  &.les  mauvaifes  avions j  les  chofes  pernUfes  &  défendues ,  la  gloire 
ft-J'infimne }  •   .    : 

<  La  raifon  d'Btat  peut  être  gardée ,  ^  fam  qu'il  en  réfulte  la  moindre  ini- 
iuftice  ;  on  ne  peut  même  bien  gouverner ,  fi  lV>n  n'obferve  la  jufiice  ;  Si 
il  n'y  a  d'Ëtat  heureux  que  celui  dont  les  bornes  font  la  juftice.  Dévelop*- 
|K)ns  cette  idée  ee  peu  de  mots. 

.>  Fondée  fur  l'exiftènce  &  la  fociabilité  des  êtrçs  rai/bnnables  ^  &  non  fur 
des  difpofitions  ou  des  volontés  particulières  de  ces  êtres ,  la  juflice  efl  ia«- 
dépendante  des  loix  bumaines*  La  plupart  des  vertus  n'ont  que  des  rapr~ 
ports,  particuliers;  mais  la  juftice  a  un  rapport  général  lelle  regarde  Thomme 
en  lui-même ,  elle  le  regarde  par  rapport  à  tous  les  hommes  ;  toutes  leg 
nations  dpivent  l'obferver  religieufement  ;  elle  eft  auifî  ancienne  que  le 
monde ,  &  ne  finira  qu'avec  lui.  Quiconque  la  viole  ne  doit  pas  feulement 
être  regardé  comme  un  méchant ,  mais  comme  un  monftre  ennemi  de  la 
A>ciété  &  comme  un  perturbateur  du  repos  de  toutes  les  nations.  Sans  la 
îufiice,  pour  le  dire  en  un  mot,  dans  les  termes  d'un  père  de  l'égtife^les 
royaumes  ne  feroient  que  des  retraites  de  brigands.  Le  gouvernement  qui 
n'a  pas  la  jufiice  pour  règle,  eft  une  belle  épée  dans  la  main  d'un  furieux. 
Les  penfées  d'un  fage  deviennent  le  crime  d'un  forcené ,  &  ce  que  les  lé- 
giflateurs  &  les  philofophes  ont  imaginé  comme  un  bien  général  eft  em- 
ployé à  la  ruine  des  hommes. 


ÉTATS,  VajfcmbUc  des   députes  des  diffirens  ordres  de  citoyens  qui 

compofent  une  nation ,  une  province  ou  une  ville. 

v>/  N  appelle  Etats-Généraux ,  l'aflemblée  des  députés  des  dîfFérens  or- 
dres de  toute  une  nation.  Les  Etats  particuliers  font  l'afTemblée  des  dé« 
pûtes  des  différens  ordres  d'une  province ,  ou  d'une  ville  feulement. 

Ces  aflemblées  fe  nomment  Etats  ^  parce  qu'elles  repréfentent  des  diffé'* 
rens  Etats  ou  ordres  de  citoyens. 

Il  n'y  a  guère  de  nations  policées  chez  lefquelles  il  n'y  ait  eu  des  af« 
femblées ,  foit  de  tout  le  peuple  ou  des  principaux  de  la  nation  ;  mais  ces 
âffeniblées  ont  reçu  divers  noms ,  félon  les  temps  &  les  pays ,  &  leur  forme 
n'a  pas  été  la  même  par- tout. 

Chez  les  Romains,  il  v  avoit  trois  ordres,  les  fénateurs,  les  chevaliers, 
&  le  bas  peuple.  Les  prêtres  formoient   bien .  entr'eux  différens  collèges , 
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Mnais  ils  ne  bompbfoient  {M>ifit  un^drè^à^fart't  en  les  tiroir  des  trois  au- 
tres ordres  indiffêreiiiment.  Lé  peuple  avo&r  droit  de  fulFfâgè  ^  de  même 
que  les  deux  autres  ordres.  Lorlqae^  Ton  afTembloit  les  cdmices ,  où  l\m 
élifoit  les  nouveaux  magiftrats ,  on  y  propofoit  aufli  les  nouvelles  loîx  ^  6t 
Von  y  délibéroit  de  toutes  les  affaires  publiques.  -  Le  peuple  étoit  divifô  en 
trente  curies ,  &  comme  il  but  été  tro^  long  de  prendre  -toutes  les  voix 
en  détail  l'une  après  l'autre  «  on  prenoit  feulement  la  voix  de  chMue  co^ 
rie.  Les  fuf&ages  fe  donnoient  d'aDord  verbàteitient  ;  mais  versr  Vén  614.  de 
Rome ,  il  fut  réglé  qu'on  les  donnerott  par  écrit.  Servius  Tullius  ayant  par- 
tagé le  peuple  en  fix  clafTes  qu'il  fubdivifa  en  19)  centuries/  on  prenoit 
la  voix  de  chaque  centurie.  Il  en  fut  de  même  lorfque  te  peuple  eut  ét^ 
divifé  par  tribus  ;  chaque  tribu  opinoit,  &  t'oti  décidôitSl  là  pluralité.  Dans 
la  fuite  les  empereurs  s'étant  attribué  fegls  le  pouvoir  de  faire  des  loir^ 
de  créer  des  magiflrats,  &  de  faire  la  paix  &  la  guerre ,  les  comices 
ceflerent  d'avoir  lieu;  le  peuple  perdit  par- là  fon  droit  de  lùffi-age,  le  fé^ 
nat  fut  le  feul  ordre  qui  conferva  de  l'autorité. 

Les  trois  ordres  qui  compofent  aujourd'hui  les  Etats,  font  le  clergé» 
la  noblefle ,  &  le  tiers*Etats.  Le  clergé  forme  ordinairement  le  premier 
ordre  ;  &  c'eft  le  refpeâ  pour  la  religion  qui  a  placé  fes  miniftres  dans 
le.  premier  rang.  La  nobleflfe  y  forma  le  fécond,  >&  les  gentilshommes 
font  regardés  dans  tous  les  pays  comme  la  partie  illuftre  dé  PEtat.  Tel 
e(t  Tufage  en  France ,  imité  de  celui  qui  s'obfervoit  dans  les  Gaules  dont 
les  habitans  étoient  diftingoés  en  druides,  gens  de  cheval  ,  Se  menu  peu- 
ple. Les  trois  Etats  de  Venife ,  font  les  nobles ,  les  citadins  &  la  populace. 
Mais  11  y  a  des  pays  où  les  payfans,  portion  du  peuple  injuftement  mé- 
prifée  ailleurs  »  font  un  quatrième  ordre  \  telle  e(t  l'Autriche  fupérieure  » 
telle  eft  la  Suéde ,  où  la  nobleffe  forme  le  premier  ordre ,  &  le  clergé  le 
fécond.  Il  efl  encore  d'autres  peuples  qui  font  divifés  en  quatre  ordres; 
telle  efl  la  Bohême  où  les  prélats  &  les  capitulaires  de  la  métropolitaine 
compofent  le  premier  ordre;  les  princes  comtes  &  feigneurs  le  (econd;les 
chevaliers  îetroifieme;  &  les  députés  des  villes  le  quatrième.  En  Angleterre 
le  clergé  n'efl  point  un  corps  féparé  de  la  nobleffe  :  les  évéques  &  pairs 
y  forment  la  chambre-haute,  &  les  députés  du  peuple  la  chambre- baflè. 

Les  divers  ordres  fe  fubdîvifent  en  corps ,  communautés ,  collèges  & 
compagnies.  Le  clergé  général  fe  fubdivife  dans  les  Etats  catholiques  ea 
chapitres,  collèges  .&  monaf^eres ,  len  archevêques,  évéques,  curés,  prê- 
tres &  religieux ,  &  les  eccléfiaftiques  qui  ont  prefque  par-tout  de  grands 
privilèges ,  font  diflingués  entr'eux  fuivant  le  titre  de  leur  dignité ,  &  félon 
Fufage  de  chaque  pays. 

Les  gentilshommes  jouifTent  des  diverfes  diflinâions  qu'ils  tiennent  de 
la  concedion  du  prince ,  des  privilèges  de  leur  naiffance  ou  des  droits  at- 
tachés à  leurs  terres-  &  à  leurs  emplois.  Ils  forment  differens  corps  ,  félon 
les  divers   ufages  des  provinces  &  les  diverfes  formes   de  ^ouveroemcm. 
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Les  officiers  de  judicature,  de  police  &  de  firiance,  les  avocats,  les 
médecins,  les  notaires,  les  procureurs,  les  bourgeois,  les  gens  de  commerce 
&  de  métier,  &  les  laboureurs  forment  le  troifieme  ordre  qu'on  iippellQ 
le  tiers-Etat.  On  range  fous  cet  ordre  tous  ceux  qui  ne  font  ni  eccléfiafli'- 
ques  ni  gentilshommes.  Le  tiers- Etat  fe  fubdivife  aufli  en  plufleurs  corps ^ 
comme  les  compagnies  de  juftice,  les  communautés  des  villes,  les  facultéi 
de  droit  &  de  médecine ,  les  corps  de  métier ,  &  pluGeurs  autres  qui 
font  tous  gouvernés  par  les  loix  que  la  puifTance  publique  a  ou  établies 
ou  autorifées,         .  . 


m 


MÉMOIRE 

Concernant  l'utilité  des  États   provinciaux,   {a) 

J  E  crois  qu'il  feroit  également  Êcheux  que  le  prince  ne  vit  fes  droits 
que  dans  fa  puiiTance ,  &  que  les  fujets  ne  connulfent  de  principe  de  leur 
obéiffance ,  que  la  loi  du  plus  fort  :  cette  façon  d'envifager  les  chofes  ^ 
pourroit  un  ]our  produire,  d'un  côté  la  violence  &  le  délire;  de  l'autre^ 
fa  crainte,  les  murmures  &  le  dé(ir  de  fecouer  le  joug.  Cela  pofé,  lequel 
des  deux  hommes  que  je  veux  préfenter,  doit  paiTer  pour  le  meilleur  ci"o 
toyen  &  le  meilleur  fujet?  L'un  dit  :  »  Le  roi  eft  le  maître  :  il  peut  faire 
D  les  loix  ou  les  détruire,  les  abroger  toutes  même  &  gouverner  par  fa 
»  feule  volonté;  tous  privilèges  font  fes  concevons  :  il  peut  les  confirr 
»  mer,  ou  les  détruire  comme  feul  juge  du  bien  de  l'Etat;  il  a  fait  le^ 
»  rangs  8c  les  prérogatives ,  il  peut  les  défaire  ;  outre  qti'il  a  ce  pouvoir 
»  de  droit»  il  l'a  de  fait,  puifqu'il  a  deux  cents  mille  hommes;  c'eft  d'ail- 
i>  leurs  l'avantage  général  ^  puifque  la  communication  de  l'autorité  ne  ùit 
j>  que  des  faAieux ,  détourne  tous  les  fujets  de  leurs  emplois  civils  &  pro*- 
)>  duit  le  défordre;  au  lieu  que  l'autorité  arbitraire  aflbupit  tout,  efl  au* 
f>  deffus  de  tout,  règle  tout,  ou  peut  fans  conféquence  fe  difpenfer  des 
n  règles.  «  Voilà  ce  que  dit  l'un  ,  voici  ce  que  dit  l'autre  :  »  Le  roi  eft  le 
»  maître  :  il  commet  a  qui  il  lui  plaît  l'exécution  des  loix  ;  il  peut  en  faire 
p  &  les  détruire  avec  Pacceflion  de  fon  peuple  ou  de  fes  repréfentans  ;  ii 
n  gouverne  tout  par  fa  propre  volonté,  relativement  aux  loix  établies;  fes 
9>  troupes  protègent  fes  fujets  ;  il  fe  réferve  tout  le  pouvoir  politique  parce 
f>  qu'il  fait  qu'il  n'eft  pas  d'efpece  à  être  communiqué;  mais  il  confie  le 
D  pouvoir  civil  à  des  mains  intègres,  il  refpeâe  les  ufages  reçus,  les  or« 
»  dres  établis,  &  fait  que  la  dégradation  eft  un  fupplice  dil  feulement 
»  aux  crimes  :  il  penfe  qu'aflbupir  tout,  ou  pour  mieux  dire,  tout  étouf- 
»  fer,  n'eft  pas  gouverner;  qu'il  eft  même  impoftible-  de  tout  engourdir^ 

(  ^  )  Ce  Mémoire  a  été  coxnpofé  en  i750. 
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»  &  que  ce  n'cR  pas  du  fein  de  rafloupiflement  qii^tl  tirera  des  hommes 
9  capables  de  faire  valoir  8£  de  ménager  les  porcions  de  (on  autorité;  êmm^ 
»  torité  néanmoios  qu'il  eft  indifpenfable  denire  agir.  Son  Etar^  fon^^oi»* 
»  voir  ne  dépendent  point  de  Tes  foldats,  mais  de  rautemicité  de  iet  droits 
)i  facrés,  de  leur  empire  fur  les  opinions ,  de  la  néceffité  dont  il  eft  &  tour 
»  un  corps  immenfe  qui  ne  vit  que  par  lui,  dont'.fon  autorité  maintient 
j>  les  rangs  &  les  privilèges  &  fait  toute  la  fureté.  «  Qu^on  préfente  à  tons 
les  princes  d'aujourd'hui  ces  deux  définitions  de  l'aMtorité,  (ans  les  aigrir 
par  l'odieufe  imputation  de  fkâieux  :.....  Et  je  vois  d'ici  qoe  leur  diôix 
eft  fait. 

Je  croîs  fermement  que  les  fouveratns  légitimes  ont  un  intërét  réel  it 


qu'un  pas  de  l'obéifTance  aveugle  à  la  révolte. 


C'eft  d'après  ce  principe  que  j'ofe  raifonner  fur  ces  matières  i  mot  qui 
ne  veux  excéder  en  rien  les  règles xle  mon  devoir,  &  qui  (erois  plus  n* 
ché  d'avoir  à  me  foupçonner  moi-même  d'être  mal  intentionné ,  que  d'en 
être  accufé  devant  tous  les  potentats  de  l'Europe. 

Or ,  pour  fortilr  des  généralités ,  j'établis  d'abord ,  que  l'ordre ,  la  gran* 
deiu*,  le  luftre,  ta  coriridération,  la  fureté,  le  maintien  de  notre  monar^ 
chie,  dépendent  de  l'étendue  &  de  la  confèrvatton  de  l'autorité  .royale. 
Ceux  qui,  par  leurs  définitions  outrées,  veulent  la  confondre  avec  le  def- 

Eotifme ,  font  fes  véritables  ennemis  ;  j'en  appelle  au  fonds  de  leur  cœur* 
jes  grands  favent  qu'en  confondant  I^s  règles  6i  les  difftfrens  ordres  de  l'E- 
tat, ils  ôtent  autant  de  barrières  capables  de 'borner  leur  élévation,  quand 
le  temps  viendra  que  la  foibleffe  de  quelque  prihce  autorifera  leurs  ufurpa- 
tions;  les  courtifans  que  les  princes  font  accoutumés  à  regarder  comme  en« 
nemis ,  puifque  c'efî  eux  qui  leur  impofent  cette  contrainte  »  cette  exaâe 
retenue  qui  rapproche  peut-être  le  fort  des  fouverains,  des  conditions  les 
plus  miférables  ;  les  courtifans,  dis-je ,  en  autorifant  ceux  dont  le  fyftême 
eft  de  tout  ramener  à  là  cour ,.  fe  flattant  d'en  tout  enlever  :  les  prépofés 
de  l'autorité  dans  les  détails  ^  f e  regardent  dans  leurs  charges ,  &  nullement 
le  fouverain  &  les  fujets,  &  montrent  un  zèle  affeA^  qu'ils  n'ont  au  fonds, 
que  pour  leur  avancement  :  le  magiftrat  penfe  peut-être  que  l'auéantifle* 
ment  de  toutes  diftinâions  donnera  plus  de  luftre  à  celles  qui  font  &  fe- 
ront-, tant  qu'il  y  aura  des  hommes,  inféparablement  attachés  ^  l'admi- 
niftration  de  la  juftice.  Le  bourgeois ,  faux  dans  fes  préjugés ,  rétréci  dans 
fes  vues^  croit  ne  devoir  fes  quais,  fefs  ponts*,  fes  promenades,  qu'à  l'é- 
norme balance  que  les  provinces  paient  à  la  capitale,  &  penfe  que  cette 
balance  n'eft  relative  qu'à  l'anéantiflement  de  tout  lerefte.  Knfin,  l'hom- 
me vit  n'imagine  fa  propre  élévation  que  dans  l'abaiflement  de  tout  ce  qui 
ofTufque  fa  petitefle. 

Tels 
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Tèlf  font  tes  motifs  qui  portent  des  gens  de  tous  les  Etats  à  noircir  des 
Icouleurs  du  derpotifme,  la  plus  ancienne,  la  plus  chérie,  la  plus  refpec« 
table  de  toutes  les  royautés.  Il  n'entre  dans  tout  cela  ni  défit  de  la  fplen«. 
deur  de  PEtat,  ou  de  la  tranquillité  publique.,  ni  zèle  pour  le  pnnce: 
vues  bafTes,  langage  encore  plus  bas;  culte  honteux,  ^ui  déshonore  lc(' 
temple  de  la  royauté  &  nous  préfente  une  idole  de  bois  doré  aux  brai* 
d'airain ,  au-lieu  d'un  père  toujours  aâif ,  toujours  bien&ifant ,  l'appui  dee 
bons ,  la  terreur  des  méchans ,  &  la  bafé  du  corps  immeofe  qu'on  appello 
l'Etat.  Heureufement  le  nombre  des  faux  zélés  dont  je  viens  de  dévoiler 
les  motifs^  n'eft  pas  bien  confidérable ;  à  peine  s'en  trouve-t-ii  quelques*, 
tins  dans  chacun  des  Etats  dont  je  viens  de  faire  mention. 

Mais  il  eft  quelques  homiçe»  doux  qui ,  contens  de  leur  fort  préfent  j. 
&  craignant  que  toute  oppoficion  de  détail  ne  vienne  à  la  troubler,  fe  dé«* 
chaînent  contre  de  prétendus  novateurs  ;  tout  préoccupés  des  fermentations 
dont  Thiftoire  conferve  le  fouvenir,  croyant  voir  dans  nos  voifins  même 
nne  agitation  contraire  au  bon  ordre,  à  quelques  égards,  &  fu jette  à  fe 
.  porter  à  des  extrémités  dàngereilfes ,  ils  redoutent  de  bonne-ibi  de  fem-. 
blabtes  orages.  D'aunres ,  en  oien  plus  grand  nombre ,  quoique  moins  auto* 
rifés,  citent  tout  devant  leur  propre  tribunal^  qu'ils  hérifient  de  recher^» 
ches  fur  le  droit  public;  de  prétentions  en  prétentions,  ils  en  reviendroienl 
ï  vouloir  rendre  la  royauté  aufli  limitée  dans  les  lieux  où  elle  a  tout  fait^ 
tout  établi,  tout  maintenu,  où  elle  efl  entrée  dans  les  cosurs  &  dans  les 
efprits  ;  ils  voudroient ,  dis- je  ,  la  reftreindre  autant  en  ces  lieux-là  qu'en 
des  climats  où  elle  n'eft  foofSbrte  due  par.  nécefiité,  &  toujours  regardée 
comme  ennemie.  C'eft  à  ces  deux  fortes  d'illufions  que  je  crois  devoir  une 
énonciation  claire  de  mes  idées  fur  ce  qui*  eft  l'objet  de  leurs  débats.  Il 
m'a  paru  que ,  quand  j'ai  pu  développer  ma  penfée  vis^à-vis  des  uns  &  des 
autres,  ils  l'ont  tous  regardée  comme  un.jufte  milieu. 

L'Etat  a,  félon  moi,  des  loîx  fondamentales  :  Quelles  font  ces  lotx^ 

me  dit-on?  Les  privilèges.  A, ce  mot,  tous  les. gens  que  j'ai  déduits  ci* 

deflus ,  fe  récrient  à  la  fois  :  ,^  Les  privilèges ,  dilent*ils ,  font  des  concef* 

'  9  fions  des  rois^  ou  de  toute  autre  autorité  fouveraine  à  laquelle  les  rois 

9  ont  fuccédé;  ils  ne  peuvent  avoir  eu  que  deux  objets  :  ou  la  nécefiité^ 

•  où  l'utilité  publique.  **  La  néceffité  porte  avec  elle  fa  proteftation  &  fa 

nullité  ;  futilité  peut  cefter  &  faire  place  i^  une  utilité  contraire ,  qui  exige 

des  arran^emens  contraires  suffi  ;  en  tput  ce  qu'un  roi  a  donné ,  l'autre 

le  peut  retirer,  &  la  parole  du  fouverain  ne  peut  tout  an  plus  engager 

'^     que  fa  perfonne.  Voilà,  je  crois,  leurs  an^mens  dans  tout  leur  jour,  voilà 

'     par  quels  degrés  on  6te  aux  princes  la  raculté  de  tefter ,  de  *  vendre  ,   de 

donner ,  &  même  toute  efpece  d'ufufhiit  réel  :  je  ne  demaod^^s  fi  le 

^     ferment  du  prince  à  fon  fàcrje  ne  le  rend  pas  exécuteur  de  toutes  les  paro« 

^     les  de  fes  prédécefleurs ,  conire  lefquelles  il  n'a  pas  protefté  ;'  ç'eft  à  Dieu 

^'    è  faire  rendre  compte  luix  rois  «  &  ianlai»  iaux  peuples  à  le  leur  deman^ 
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der.  Mais  pour  répondre  Mx.objeâions  précédentet,  qm  (onifpMom  iê 
raifonnemeDt^  emconi  dans  le  détail ,  &  voyons  quels  ibtt  les  ^TÎleget^ 
que  )e  prétends  être  loix  fondamentales  du  royaume. 
:  x^.  Privilèges  du  roi.  2?..  Ceux  dafang  roysi  ;  privileyea  de  fucceffioii^ 

léme  jches  les  étrangère  w 
ordres*  de  TEtat,  00  fimdée 
en  méme^temps  que^la  monardiie ^  on  établis  par  l'ordre  du  prince,  avec- 
racceflion  des  autres  corps  allèmblés.  4.?.  Privilèges  de  différentes  |m>vin- 
ces  y  fceau  de  leur  réunion  au  corps  de  r£tat  ;  prix  de  leur  lang  verfé 
depuis  &  de  leurs  richefles  engiployées  pour  fa  détenfe.  %^.  Privll^et  des 
villes  particulières ,  concelfîons  dea  rois  ,  foit  pour  les  enooorager  »  foie 
pour  reconnoitre  leur  zèle  Se  leur  fidélité  i  mais  toujours  monomens  pré- 
cieux &  propres  à  reproduire  le  même  efièt.  6^.  Loix  civiles  &  miticu* 
Itères  de  chaque  pays,  telles  qu'elles  font  avouées  des  tribunaux,  oc  tuiH 
rifées  par  l'ancien  ufage. 


un  tout  »  qui  eit  le  corps  de  vhtMt  :  la  royauté  en  ett  la  pierre  m 
qui  feule  foutiéot  tout  cet  édifice  ;  mais  fans  cet  édifice  »  elle  fa 
chée  fous  l'herbe  &  les  épines.  Penfe-t-on  aux  afireufes  confëquences.  qqo 
[!feuvent  avoir  la,  liberté  de  penfer ,  &  les  principes  deffaufteors  fur  la 


par  exemple  ,  efl-ce  l'émanation  de  la  divinité?  fans  doute  la  royansé 
en  eft  l'image  ;  mais  tout  pouvoir  établi  peut  fè  dire  auffi  la  repréfenutioa 
de  la  divinité  y  &  le  moindre  ordre  municipaLfe  fera  de  cet  avantage  — 
bouclier  contre  le  prince.  Efl-ce  la  f 


1  pouvoir  tout  confondre  au-defibus 
l'être  l'imaee  de  la  divioiid 


Ef(-ce 


fi  vous  leur  en  donnez,  l'exemple^  quels  progrès  dangereux  cela  ne  peut-il 
pas  faire  dans  les  efprits }  Dès«16rs  craignons  l'obéifTance  forcée  &  les  de« 
voirs  éludés.  Il  en  faudra  venir  à  ces  deux  cents  mille  hommes  dont  noui 
avons  tantôt  marqué  le  vériuble  &  plus  digne  ufàge.  Et  qu'efl*ce  qtt^a 
prince  qui  n'a  plus  d'appui  que  la  force  ?  Un  conquérant  de  fon  patrimoinet 


armé 


n'efl-il  pas  dans  une  -pofîtion  préférable  quand  il  peut  dire ,  je  fuis  tont^ 
tout  rébdf^  en  moi,  tout  l'Etat  intéreffé  à  ma  confervation  veille  pour  moi^ 
combat  pour  moi ,  agit  pour  moi  ;  parce  que*  chaque  corps  fait  en  parti* 
eulier  que  fes  immunités ,  fbn  état  »  fon  repaire  dépendent  de  ma  confer- 
ration  I  de  celte  de  mmi  «puvoir .  de  «elle  4e«u£umUjS  :  ce  twt  ttfeoi« 


5"^ 
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Uiilitc  des  Etats  provinciaux ,  relativemtnt  à  Pautorltc  roy 


3  E  fuppofe  qu*un  miniAre  voulût  donner  au  prince  des  imprel 
tre  les  Etats  provinciaux  :  il  les  lui  repréfenceroit ,  lans  doute,  ( 
afTemblées  qui  veulent  fe  mettre  fans  ceflè  entre  lui  &  fon  pei 
maintiennent  las  provinces  dans  Tidée  que  leur  coarentement 
.faire  pour  ta  levée  des  deniers  de  l'Etat  ;  qui  ,  fouples  dans 
d'autorité  y  peuvent  dans  des  temps  calamiteux  ou  foibles  ,  s'a 
ptérogaiives,  blâmer  la  conduite  de  la  cour,  &:  donner  en6a  le 
la  défobéifTance.  Il  ne  manqueroit  pas  de  lui  faire  obferver  qui 
nidration  qui  eo  réfulte  ,  donne  à  certains  fujets  des  préétnini 
gereufes  dans  leur  propre  pays,  6c  borne  beaucoup  l'autorité  di 
du  roi;  que  la  forme  de  compofer  en  bloc  avec  le  maître,  el 
te  ,  &  que  la  répartition  qui  s'enfuit,  eft  un  fecret  qui  tend 
les  adminillrateurs  &  i  charger  le  peuple,  undts  qu'on  (iruftrt 
fes  véritables  droits  ;  que  ces  fartes  d'afTemblées  enfïn  font  co 
elles-mjmes  &  ordonnent  encore  des  dépenfes  plus  relatives  ^ 
de  quelque   particulier ,   qu'à  celui    du  public. 

Voilà  ,  je  penfe  ,  tout  ce  qu'on  peut  objeSer  en  général 
pays  d'Etat;  car,  s'il  y  a  des  défauts  paniculiers  d'admiuiflratio: 
des  objets  de  détail  que  je  n'entreprends  point  de  défendre.  De 
objedions  ci-delTus  ,  je  ne  répondrai  dans  cet  article,  qu^ 
font  relatives  à  l'autorité  :  celles  qui  regardent  le  peuple  vi 
leur  tour. 

Le  pouvoir  des  Etats  eft-il  purement  civil  ,  ou  ne  I*efl>il  pu 
on  jamais  fe  mêler  de  la  guerre  ou  de  la  paix  ,  de  la  légilL 
commerce ,  de  la  levée  ou  réforme  des  troupes ,  des  détails  du 
ou  du  gouvernement  ?  Ce  feroît-U  ce  qu'on  pourroïl  appeller 
^ntre  le  roi  &  le  peuple,  di  c'eft  peut-être  ce  qu*ont  fait  le*  1 
faux  ;  i!  feroit  cependant  fort  aifé  de  prouver  que  ceux-ci  n*or 
jamais  été  aflembtés  que  pour  ajouter  de  nouveaux  droits  à  la 
jnais  cela  n'eft  pas  de  mon  fujet. 

Les  Etats  provinciaux  qui  jouifToient  autrefois  des  mêmes  dn 
de  leurs  fouverains  particuliers ,  ont  fenti  dam  la  fuîie  combien 
ment  &  l'élévation  du  trône  les  mettoit  hors  de  portée  d^avoir  ( 
blés  prétentions.  Ils  ne  fe  mêlent  donc  abfolument  que  de  la 
deniers  &  de  certains  détails  de  police  intérieure  ;  eft-ce  là  fe  i 
tre  le  prince  &  fes  fujeis  î  Convoqués ,  approuvés  par  le  fouvei 
gës  dans  toutes  leurs  opérations  de  détail  par  les  prépofés  i 
peuvent-ils  faire  ombrage  à  l'autorité  royale  ( 

Ils  s'arrogent,  dit-on,  le  droit  de  confentir.  Tai  déji   dit  que 
.  jputois  point  Ici  àtoiffi  *H*  ^^  prince  peut-il,  voudroit-il  r-   ' 
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fMt  force  que  tous  fes  (îijétt ,  fcA  qftiMlr  fkfTent  corps ,  foit  qù^ils  foiene  , 
iéparés,  contribuent  aux  befbins  de  l'Etat  î  Le  confentement  n'eft-il  pas 
toujours  fuppofé  de  &it  ?  Ne  VeR-il  pas  même  de  droit?  Puifqu'on  publie 
des  édits  ,  qu'on  les  envoie  aux^  différentes  cours  fouveraines  ',  qu'on  les 
renouvelle  à  chaque  nouvelle  répartition.  Une  lettre  de  cachet  au  prépofé 
du  roi  fuffiroit ,  u  l'on  ne  fuppoloit  ^  comme  de  droit ,  que  les  fujets  ap« 
puyent  de  leur  volonté  l'exécution  de  celle  du  maître  »  &  favent  qu'il§ 
paient  des  impôts  &  non  des  contributions. 

Mais ,  dira-t-on  ,  tçutes  ces  formalités  (ont  de  pure  cérémonie  ^  St 
qu'eft-ce^  en  effet,  ^ue  le. confentement  des  Euts?  Ils  s'afTemblent ,  ik 
accordent  »  ils  remercient,  &  tout  eft  £iit.  Mais  quand  même  ils  feroient 
des  repréfentations ,  eft-ce  donc  un  fi  grand  mal  pour  le  prince  que  (es 
fujets  puifTent  quelquefois  lui  parler  des  maux  qu'ils  fouffrent  ou  qu'ils 
craignent*  l.es  repréientations  ^  ajoate-t-on ,  pourroient  devenir  révolte  dans 
des  temps  plus  foibles.  Sur  cela  je  pourrois  en  appeller  à  l'exemple^ 
mais  prenons  la  voie  du  raifonnement  :  que  peut  craindre  réellement  U 
royauté  en  France  t  Après  fon  propre  poidi  &  fa  puifTance  trop  abfolue', 
c'eft  affurément ,  comme  dans  tout  autre  Etat ,  l'ambition  des  grands  & 
leur  trop  grande  élévation  :  U  monarchie  d'abord. réunie  fous  Clovis^ 
fut  partagée  fou^  fes  defcendans  ;  réunie  encore  fous  Charlemagne ,  elle 
fe  vit  démembrée  par  les  prépofôs  du  prince  devenus  les  héréditaires  pen- 
dant la  foiblefle  des  règnes  poftérieurs.  De  nos  jours ,  enfin ,  quand  ell# 
fut  menacée  des  mêmes  malheurs  par  là  ligue,  le  leurre  du  démembre* 
ment  &  de  l'indépendance  ,  fot  le  motif  principal  de  rengagement  dds 
plus  puilTans  de  cette  &âion.  Or ,  fi  l'on  avoir  à  faire  réuiTir  une  pareille 
chimère  ,  lequel  des  deux  théâtres  pré(ëreroit-on?  Où  une  province  organif^ 
dans  fon  adminiftration  de  façon  que  tous  les  principaux  habitans  y  ont  part» 


fouveraine  fe  rapprocher  ;  ou  bien  une  province  qui  n'a  jd'exiflence  ,  de 
territoire  &  de  frontière  que  par  le  nom;  où  l'adminiftration  arbitraire  de 
prépofés  toujours  nouveaux  &  toujours  îgnorans  des  ufages ,  engourdit  le 
cœur  à  tous  les  habitans  ;  où  tout  paroit  forcé  ;  où  rien  ne  fe  connoitu 
ne  fe  fent  ;  où  perfonne  n'a  droit  de  fe  mêler  jamais  d'affaires.  Il  arrive 
un  gouverneur  puiflant ,  un  feigneur  chéri  dans  de  grandes  terres  :  il  ne 
loi  raut  dans  des  temps  d'anarchie  que  deux  chofes  pour  être  le  maître  : 
chafTer  l'intendant,  &  arrêter  les  deniers  ;. s'il  y  joint  un  trait  de  pelhique, 
un  bien&it  moins  attendu  i  s'il  propofe  aux  notables  du  peuple  de  former 
des  Etats  ,  de  s'afTembter  &  de  régler  tout  par  députés ,  tout  y  courra  ; 
le  voilà  reconnu  &  appuyé  fur  le  plus  ferme  des  tondemens  ,  fur  la  fa** 
reté  &  l'avantage  public.  Dans  un  pays  d'Etats ,  au  contraire  p  cette  aA 
(emblée  accputumée  à  ne  dépendre  que  4'un  très-grand  prince  i  n'en  vQif« 
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dri  pu  affurément  accepter  un  petit,  &  qui  lui  e{i  étranger  ;  < 
inembre« ,  U  jïloufïe  ne  permettra  jamais  que  Tëgal  devienne  le 

Quant  au  g^civérnenient  républicain ,  je  l*at  dit ,  ce  n'eR  pas 
monarchie  Françoifc  aura  jamais  à  craindre,  êi  quant  aux  faâîon 
elles  peuvent  naître  par-tout  ;  mais  leur  plus  fort  antidote  cfl  ui 
blée  auihcottque  (brmëe  par  la  prote^ion  &  le  pouvoir  du  { 
éclairée  par  fes  ptiçoi'és ,  w  qui  ne  peut  lut  reiùrer  de  Te  féparer 
où  il  l'ofdonne. 

Mais ,  dit-on ,  Paotoricé  de  ces  mêmes  prépofôt  efl  extrémeme 
dans  ces  pays-U?  C'efî  ici  que  j*en  appelle  à  l'exemple,  &  que  je 
fi  les  places  de  commandant  &  d'intendant  font  moins  belles  diu 
vinces  d'Etats  que  dans  les  autres  >  Ces  derniers  y  Ibnc  peui-éi 
redoutés;  mais  e(l-ce  une  prétention  qui  leur  convienne!  Convienr-i 
à  perfonne  ,  fous  des  princes  d'une  race  dont  U  bonté  fait  le 
Caraâereî 

Cette  province  f  au  contraire,  or^nifée  de  la  forte,  efl  pré 
les  efforts  les  plus  grands  6i  les  plus  fubîts,  ï  rendre  les  lervicE 
importans  :  des  exemples  en  font  foi;  &  dans  les  ca^  où  le  fouvei 
lieu  de  fe  plaindre,  des  notables  défignés  lui  répondent  de  l'obé 
la  province,  au-lieu  qu'ailleurs  des  mal- intentionnés  peuvent  bi 
des  opérations ,  fans  pouvoir  être  pris  à  partie ,  s'ils  le  conduî 
quelque  prudence. 

Si  d'ailleurs  l'habileté  du  confeil  eft  un  tréfor  pour  te  prince  ^  { 
bre  d'hommes  propres  au  gouvernement,  eft  une  richefle  poi 
qu'efï-ce  qui  peut  mieux  leur  fervir  d'école  que  ce  gouvernement  i; 
auquel  les  principaux  membres  des  Ëtats  font  employés?  On  en  \ 
temps  des  exemples  :  Les  cardinaux  de  Janfon  &  de  Bonzi  avouo: 
formés  en  Provence  &  en  Languedoc  ;  i!  s'en  forme  tous  les  jou 
roient  propres  i  être  employés  dans  les  afFaires  les  plus  délicatei 
•u  moins  les  talent  ne  font  pas  totalement  enfouis  poiu:  la  focidU 
ils  font  ailleurs. 

Les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrîtes  ne  me  permettent  pas  d*él 
Tantage  les  détails  des  raifons  que  je  viens  d'alléguer  :  C'en  eft 
•n  gros.  Paffons  au  fécond  des  points  que  je  me  fuis  propofés. 

UniUc  dts  Etats  Provinciaux ,  nUtivtmnt  aux  finances 

J'AI  déji  dit  qu'il  felloit  que  toute  impofmon  fût,  ou  don  gr 
contributions  forcées,  telles  que  les  huffards  &  croates  en  faveat 
malheureufes  provinces  qui  deviennent  leur  proie.  Cela  pofé,  n 
ment  le  terme,  mai»  la  chofe  même  ne  fera  plus  fufpeâe  au*pr 

ffrovinces  mettent  fous  les  yeux  du  fouveraio  leurs  fonds  &c  I^r 
es  ooublej  du  pays  on  corps  reodsot  lei  ioipoâtioas  j 


ÉTATS    PEOTINCI  AUX.  ^, 

pondent  1^  la  csâSè  par  leur  (iffntture|  Que  le  tréforier  &fle  banqueroute; 
ou  de  grands  profiu,  ce  n'eft  point  aux  dépens  du  roi;  il  faut  que  la 
fpmme  foit  cemplette ,  fixe  &  iranch|)  de  tous  droits  &  de  toute  non« 
valeur  :  chacun  fait  combien  la  Amplification  dans  le  maniement  des  finances^ 
eft  un  fonds  immenfe  de  richeflès  &  d'économie  :  je  fiippofe  que  le  royaumo 
fut  divifé  en  douze  grands  pays  d'Etats  ^  3^  certains  delquels  on  en  fubor* 
donnât  d'autres  petits ,  comme  le  Gevaudan,  le  Velay^  les.Cevenes,  le 
Yivarais  le  font  au  Languedoc  :  quel  retranchement  de  frais ,  dès-lors  dans 
la  perception  de  cette  portioa  des  deniers  du  roi  qu'on  tire  des  fends  »  des 
terres  &  autres  qui  font  compris  dans  les  abonnemens  des  grands  pays 
d'Etats  l  Quelle  promptitude  dans  le  fervice  ?  Quelle  folidité  d^  la  repars 
tition?  Les  grêles,  les  ravages ,  les  mortalités  des.  befUanx  &  autres  acci« 
d^s  de  certains  cantons  particuliers ,  deviedînent  le  fidt  des  Etats ,  &  le 
tréfor  royal  a  toujours  fon  revenu  fixe  que  douze  tréfoders  doivent  faire 
tenir  dans  la  caille. 

Mais  les  avantages  économiques  ne  font  rien  encore  en  comparaifôn  de 
ceux  du  crédit  :  Que  dans  un  cas  prefCmt  le  roi  emprunte  huit  millions  à 
chacun  de  ces  pays  d'Etats ,  ils  les  trouveront  aifément ,  fi  leur  adminiftra*, 
tion  refte  entière  &  refpeâée.  Voilà  tout*à-coup  cent  millions ,  fomme  qui 
paroit  idéale  »  mais  qui  feroit  réelle  en  ce-  cas.  Quand  le  prince  emprunte 
des  fermiers  généraux  dont  le  crédit  ne  va  pas  à  la  dixième  partie  de  cela , 
il  leur  donne  dix  ix>ur  cent  d'intérêt  ;  il  n'en  donneroit  que  cinq  aux 
Etats.  Le  Languedoc  doit  cinquante  millions ,  tant  aux  Anglois  qu'aux 
Stiifièsy  aux  Génois  &  aux  Vénitiens;  <{u'on  fupprime  les  Etats ,  &  que 
l'intendant  &  tous  fes  élus  offrent  folidairement  leur  crédit ,  s'ils  trouvent 
cinquante  mille  écus ,  ce  doit  être  un  fervice  fignalé  :  cependant  cet  ar- 
gent étranger  qui  ne  coûte  d'iqtérêt  qu'aux  taux  reçus  dans  l'Etat,  a  peut- 
être  fauve  des  provinces  entières  |  &  ne  dût-il  être  employé  qu'au  corn* 
merce  courant;  il  porteroit  toujours  un  profit  confidérable.  Quand  l'intérêt 
fera  trop  onéreux ,  <}uand  on  voudra  libérer  la  province ,  les  deniers,  que 


dettes  diminueront  ;  les  refiburces  croîtront.  Qui  peut  afTurer  qu'il  en  foit 
de  même  ailleurs  ?  Qui  penfe  aujourd'hui  que  les  deniers  provenans  du  ving- 
tième, feront  éfle£tivemenr  employés  à  amortir  les  dettes  de  TEtat?  Ceux^ 
fans  doute,  qui  voyent  de  près  le  miniffa^  des  finances,  connoiflent  toute 
fa  probité  &  fon  infatigable  vigilance;  mais  les  autres  craignent  qu'il  ne 
ibit  d'autant  plus  barré  dans  fes  defTeins,  qu'ils  ont  plus  de  droiture  & 
d'équité ,  &  fe  croient  tout  au  moins  fendes  à  renvoyer  au  principe  du  car- 
dinal  de  Richelieu ,  qui  cônnoiflbit  le  gouvernement ,  &  qui  dit  qu'en 
France,  toute-  opératicm  dont  l'exécution  peut  demander  dix  ans,  He  doit 
point  être  entreprife>  qûélqu'avantageufe  qu'elle  paroifle  |  attendu  que  les 


p 
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ehorei  &  le»  erprits  ne  peuvent  y  avoir  une  telle  permanence.  C 
éclairé,  &fonnépar  la  plu»  forte  expérience,  penfoît  cela  du  gouven 
qui,  dépendant  de  la  volonté  du  prince,  relatif  aux  afTaires  étra 
iujet  il  des  changemens  de  confeil  &  de  miniflres,  &  à  des  vues 
lieres,  ne  peut  fe  promettre  une  fuite  confiante  de  defTeîns  &  d*op 

Or  ,  ces  variations  n^ont  de  prife  fur  radminifb-acion  munici] 
Etats,  qu'autant  que  le  prince,  qui  en  cfl  le  premier  moteur,  peu 
célérer  ou  ralentir  les  arrangemens.  Je  m^explique  :  le  roi  peut  n 
par  exemple,  cinq  cents  mille  livres  par  an  fur  le  don  gratuit  du 
doc,  pour  être  employées  ^  des  renibourfemens;  il  peut  ordonner 
«(traord inaire  de  pareille  fomme  ;  chaque  année  la  province  fe 
d'autant  avec  exa^tude;  les  befoins  de  l'Etat  venant  à  augmenter 
iieoit  les  rembourfemens ,  fauf  à  les  reprendre  dans  d'autres  temps. 
d'amortilTement  e(l  fermée  :  point  de  frais  de  levée  \  point  de  r 
impôts  \  cependant  en  fuppount  nos  douze  pays  d'Etats  ,  qui  fe 
de  cinq  cents  mille  livres  chacun  ;  voiU  fiz  millions  dont  l'Etat  el 
ment  libéré  la  première  année  ;  fix  millions  qui  ponoîent  intérêt 
ajouté ,  la  fomme  fait  bientôt  la  boule  de  neige.  Au  contraire  u 
gér*  ïrafe  d'amortiHemens  fera  d'abord  obligée  à  rembourfer  un  tas 
de  dettes  mortes,  des  refies  de  comptes  de  traiuns,  &  autres  deti 
ne  peut  annuller  fans  manquer  à  la  foi  des  traités.  &c  s^expofer  ^  i 
ver  que  de  bien  plus  onéreux  dans  le  befoin.  Le  tnïoinere  peut  ch 
crife  des  affaires  devenir  preflante,  &  la  caifle  d'amorti iTemeut  n*é 
moyen  de  nouvelle  ruine.  D'ailleurs ,  ici ,  être  payé  ,  c'eft  une  gri 
mettre  fon  fait  i  couvert.  Dans  les  pays  d'Etats,  être  remboui 
un  malheur  ;  le  particulier  qui  avoit  cent  mille  livres  fur  les  Etats 
en  payoient  exadement  cinq  mille  livres  de  rente,  &  qui  les  croj 
leurs  en  fureté,  efl  défolé  de  voir  rentrer  fes  fonds  qu'il  n'efper 
placer  iî  avantageuferaent  ;  &  quelle  différence  pour  le  crédit  > 

Mais,  dil-on,  au  fujet  de  ces  dettes  des  provinces,  ce  font  a 
revenus  interceptés ,  que  l'on  acquiert  &  que  l'on  conferve  (ans  p( 
alimentent  la  parefle  &  les  parelfeux ,  &  retiennent  un  argent  <\ 
bien  plus  utile  à  l'Etat ,  s^il  étoit  employé  au  commerce.  Je  di 
cet  argent  a-t-il  demeuré  dans  la  caiffe  des  Etats  ?  Qtxand  on  IV 
n'efi-il  pas  rentré  tout  de  fuite  dans  la  circulation  &  le  commerce 
aux  revenus,  font-ils  exclufifs  au  défïr  de  s'en  procurer  d'autres 
vott'on  pas  toujours  plus  de  cupidité  aux  riches  qu*aux  pauvres } 
niifere  qui  caufe  la  parefTe  ;  n'en  accufoQs  point  les  revenus  bien-i 
fans  peine.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  ,  c'efl  que  cela  donne  d< 
priétaires  au  lieu  d'un,  aux  fonds  de  terre  deflinés  à  poner  cet 
c'ett  peut-être  un  bien  pour  le  commerce  &  pour  la  fubfilUnce  < 
Ssi  l\  c'efl  un  mal  pour  le  propriétaire  ,  il  ne  s'en  plaint  pas  : 
dam  le  temps  fubvenir  aux  befoios  de  TEtiC ,  &  ces  fonds  tout  r 
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^*ils  (ont  de  dettes  immenfes  ^  font  nëànmoms  eftîmés.  dans  Tévaluatibn 
publique  ,  au  double  de  ceux  qui  font  libres  de  dettes  ;  mais  accablés  par 
Fadminidration  arbitraire. 

Ceci  me  conduit  naturellement  3Pma  troifieme  partie»  Au  refle ,  je  ne  fais 
pas  un  Uvre.  :  je  défigne  feulement  les  matières ,  6c  l'on  pourra  ,  en  partant  dtr 
là  y  fuppléer  à  ce  que  j'ai  omis  y  ou  volontairement ,  ou  laute  de  connoiÏÏances. 

UtilUi  des  Etats  Provinciaux  y  relativement  au  borUuur  des  peuples  &   a   leur 

avantage^ 

V^'EST  ici  l'objet  le  plus  important  aux  yeux  de  notre  maître,  &  le  prin- 
cipe du  titre  qu'il  a  permis  a  l'amoiu-  de  fes  fujets  de  lui  donner.  J'oferaï 
l'examiner  dans  toute  là  force  :  la  vérité  ne  craint  rien  fous  Tés  bons  princes. 

L'oppofition  &  la  crainte  que  témoignent  les  Kabi'tans  dès  provinces  qui 
fe  gouvernent  en  pays  d'Etats  ,  au  moindre  ébranlement  dont  ils  croient 
voir  la  forme  de  loir  adminîftration  menacée ,  pourroit  être  un  argument 
fur  pour  ce  que  je  veux  étabHr  ;  mais  l'on  y  oppofe  deux  objeâioi^^  :  l'une 
que  l'attachement  pour'  cette  forme ,  ne  iubiifle  que  dans  lés  repréfentans  qui' 
en  retirent  eux  feuls  les  avantages  ;  l*àutre  ,  qu'il  n'eft  point  rare  de  voir  chez 
un  peuple  ,  un  attachement  invmcible  pour  fes  anciennes  coutumes  ,  même 
les  plus  onéreufes  &  les  plus  ridicules.  Quant  à  cette  dernière  propofition, 
j'en  appelle  à  ceux  même  qui  defireroient  la  deflruâion  des  pays  d'Etats  : 
quelles  font  les  raifons  qu'ils  allèguent  ?  k  Ces  pays-là ,  difent-ils ,  paient 
»  moins  que  les  autres  ;  il  n'efl  pas  jufte  qu'une  portion  des  fujets  du  rox 
»  porte  le  double  de  l'autre,  6*^. » 

Si  cela  étoit  vrai,  ce  feroit  donc  un ''avantage,  &  ils  avouent  eux-mê- 
mes ,  qu'ils  veulent  les  faire  décffeoir  &  non  les  mettre  mieux.  Quant  à  la 
léfion  aes  petits  par  les  adminiflraleurs ,  il  y  a  àes  formes  reçues  ,  éta- 
hlies  avec  beaucoup  de  prudence  ,  confervees  avec  toute  la  rigidité  poffi-- 
ble,  qui  obvient  aux  oppreffions  ;  je  ne  dis  pas  que  le  crédit  n'influe  en 
quelques  détails  :  par-tout  oîi  il  y  a  des  hommes. ,  il.  y  a  des  abus  ;  mais 
juand  un  intendant ,  que  tout  le  monde  a  connu  ,  payoit  fa  maîtrefle  & 
on  boucher  en  billets  dé  contrainte ,  croit-on  que  ceux  fur  qui  ils  tomr 
boient  ,  duflent  les  efcompter  argent  comptant? 

Revenons  :  lorfqu'on  ordonna  dans  certaTnes  provinces  Tes  aflemblées 
d'Etats  ,  &  la  forme  de  leur  adminiibation ,  ces  provinces  faifoient  peuple 
à  part  y  &  l'on  n'envifagea  que  leur  intérêt  :  lés  altérations  furvenues  de- 
puis ,  font  parties  du  dehors  de  cet  intérêt ,  &  Ton  peut  s'en  repofer  fur  Tes 
anciennes  formes  du  bonheur  particulier  de  la  patrie.  Il  eft  lenfible  que 
des  adminiftrateurs  patriotes  ,  fuflent-ils  libres  autant  qu'ils  font  liés  par  Tes 
formes  établies  ,  auroient  plus  de  ménagement  à  garder ,  qu^in  étranger 
plus  ignorant  des  couhimes ,  &  moins  foigneux  de  contenter  un  pays  oi 
il  n'eft  que  paflager. 

Tome  XniL  X  x  x 
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Cependant,  s'il  s'agiffoit  de  confier  radminiûrat 
peiit-eirc  d'avis  "qu'il  mt  ciranger  ;  mais  c'eft  ici  to 
édairii  ,  dominé  par  les  prcpofés  particuliers  du  r 
la  lîireic  de  cette  adminiflration  ,  celle  <i,'un  jeune 
rant  des  uiages  6c  de  la  force  réelle  d'un  pays  ,  «3 
&  de  fon  commerce ,  f-c  S'il  fuit  le  plan  déjà  fi 
copie  de  fon  prédécefleur  ,  fans  s'embarraffer  des  i 
s'il  veut  corriger  les  abus  ,  qui  les  lui  fera  connoîtn 
Ses  prépolés  ,  dira-ton  ,  font  permanens.  Mais  que 
Petits  bourgeois  qui  tremblent  devant  lui  6c  ioni 
font-ce  là  des  organes  fCus  ?  fi  par  malheur 
fionnc  ,  quels  recours  aura-t-on  contre  lui  î  Le  c( 
qu'il  juge  quelques  appels  d'ordonnances  d'intenda 
pauvre  peuple  ,  va-t-il  au  confeïl  ?  J'ai  oui  un  inte 
perionnes ,  en  parlant  d'un  bourgeois  qu'il  avoit  t 
tation  ,  tandis  qu'il  n'en  payoit  que  dix  auparav 
mc-là  fur  mon  chemi/t.  Si  ce  malheureux  fe  fÔL  t 
même ,  il  eût  été  puni  perfonnellement ,  mais  noi 
les  enfaiis  qui  n'avoient  nullement  barré  ce  chem 
fubfi^ance.  N4on  delTein  n'eft  pas  déparier  contre 
mais  quand  cette  autorité  feroit  auffi  limitée  qu'i 
en  Languedoc ,  en  Bretagne  y  ne  feroient-ils  pas 
confidéralîon  ?  Dans  ces  pays-là  ne  font-ils  pas  en 
temps  &  la  cour  &  les  peuples  ?  Ne  voient-ils  p; 
pas  arrêter  les  opérations  dangereufes  ,  &  en  reni 
toutes  CCS  imputations  odieules  ,  tous  autres  qu'ei 
s'ils  fe  voyoient  dans  ime  province  les  arbitres  di 
rcquC'tes ,  de  demandes  importunes  &:  mal-fondées 
toiu'és  d'hommes  vils  pour  les  détails  ;  obfédés  , 
bles  qui  ne  fpngent  qu'à  leur  intérêt  particulier  ; 
rien ,  &  ne  l'y  peuvent  mettre  :  ils  deviennent  n 
chans  dans  les  détails  ,  &i  les  faufles  plaintes  les  er 
Indépendamment  de  la  "balance  des  arrangemer 
des  pays  d'Et  tts  fur  les  autres  provinces,  la  perma 
plus  confidôrabte  :  le  tableau  une  fois  fait  l'eft  pou 
impofitions  haulfent ,  le  taux  des  particuliers  haufle 
requêtes ,  les  foilicitations  n'ont  pas  lieu  ;  c'eft  au 
les  adniiniiîrdl?urs.  Mais  ce  qui  met  une  différence 
pays  d'Etats  6c  les  provinces  ,  (  différence  fi  gran 
moindre  entre  les  ulages  de  TAfrique  8c  de  l'Aniéi 
rions  Se  Id  dur.  lé  de  ceux  qui  en  font  chargés  :  ch; 
les  contraii.tes  &  les  garnifons  ,  enlèvement  de  mi 
prifons  même  à  l'occafion  de    l'exaflion  des  tailles, 
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tien  de  tout  cela  :  les  tréferien  font  fupporter  rîntérâc  du  retardement  aux 
parefleux;  chacun  fe  hâte  de  payer,  même  d'avance,  parce  que  cela  di-> 
niinue  fa  taxe  ;  mais  les  violences  y  font  inconnues.  Dans  les  autres  pro-- 
vinces ,  veut-on  tracer  des  chemins  dé  caprice  d'une  largeur  auffî  fçlle  que 
ouifiblë ,  &  cela  feulement  pour  la  communication  des  plus  petites  villes  ? 
Comme  on  veut  tout  achever  durant  fon  adminiflration ,  ea  attendant  qu'il 
y  ait  des  fonds  pour  faire  la  portion  coûteufe  de  ces  travaux  ,  l'on  or- 
donne préliminairement  qu'on  laiflbra  dix  toifes  du  meilleur  terrein  incul- 
tes ,  qu'on  le  bordera  de  foffés ,  après  quoi  il  fera  libre  à  chacun  d'y  paG- 
fer.  On  ne  paie  ni  le  terrein,  ni  les  édifices  qui  fe  trouvent  malheureufe- 
ment  fur  ce  chemin ,  &  dont  la  deftruâion  devient  indifpenfable  :  l'on 
force  en  mille  manières  Iç  pauvre  payfan  &  le  laboureur  à  donner  pour 
rien  fa  fueur  &  le  travail  de  fes  beftiaux.  Ici,  tous  les  bœufs  feront,  dans 
les  temps  même  du  labour,  attelés  à  des  charrettes,  ils  vont  tout  fuantf 
dans  les  rivières  chercher  du  gravier  &  périflent  au  retour.  Là ,  les  fer-' 
miers  font  taxés  à  des  corvées  à  proportion  de  leur  bail ,  &  obligés  à  faire! 
ramaffer  des  pierres  dans  leurs  champs  pour  les  aller  jetter  dans  les  chemins* 
Ailleurs ,  on  donne  à  chacun  fix  toifes  de  terrein  à  mettre  de  niveau  avec 
le  chemin  :  mais  tandis  que  l'un  n'a  qu'à  ratifier ,  l'autre  aura  une  roche 
de  cent  pieds  de  hauteur  à  faire  fauter ,  ou  un  précipice  à  combler  ;  Sc 

3  uand  ces  malheureux  chemins  font  finis,  il  arrive  fouvent  que  le  manque 
e  fonds  pour  l'entretien  caufe  leur  deflrudion  du  vivant  même  de  ceux  qui 
ont  travaillé  à  les  conflruire;  ou  bien,  l'on  avoit  oublié  un  alignement^ 
manqué  des  points  de  vue  :  le  nouvel  intendant  en  fait  tracer  un  plus 
élégant,  &  le  malheureux  peuple  a  la  douleur  de  travailler^ à  ce  nouveau 
chemin  qui  n'efl  fouvent  éloigné  que  de  cent  pas  du  premier.  Si  l'on  ofoic 
m'accufer  dé  faux  ou  d'exagération ,  je  ferois  en  état  de  citer  des  exemples* 
Dans  les  pays  d'Etats,  on  a  des  ingénieurs  &  des  entrepreneurs  de 
chemins  :  on  paie  les  terreins;  on  refpeae  les  édifices  autant  que  cela  fe 

£eut  ;  on  dédommage  les  propriétaires.  *  Si  le  payfan  travaille  lui  Ôc  fes 
eftiaux,  c'efl  à  la  journée,  &  il  fait  fon  marché.  Les  chemins  font  re- 
cétés  avec  foin ,  &  les  fonds  établis  &  levés  chaque  année  pour  leur  en- 
tretien. Cette  différence  efl  la  même* pour  tous  les  édifices  publics,  pour 
l'ornement  ou  la  commodité  des  villes.  Je  fupprime  mille  détails^  mais 
voilà  les  faits  principaux  :  que  l'on  juge. 

Je  finis  en  proteflant  ici ,  (Crainte  de  fcandale ,  que  fi  je  n^ai  point  parlé 
du  droit ,  mais  fimplement  de  l'intérêt ,  ce  n'efl  pas  que  je  ne  penfe  que 
l'un  eft  infiniment  préférable  à  l'autre;  que  l'Konnêce  &  l'utile  ne  font 
qu'un,  &  que  quand  ils  feroient  deux,  il  n'y  a  pas  à  balancer.  Mais  je  n'ai 
pas  cru  qu'il  me  convint  d'entrer  dans  des  difcuflions  de  droit  :  Cette 
matière  efl  tfop  délicate  î  d'ailleurs  elle  paffe  mes  forces  &  mes  connoifr 
lances» 

XXX  2 


o» 


ETATS  DE  L' EMPIRE. 


ÉTATS  DE  L*  EMPIRE.  ^M 

V^E  font  proprement  tous  lei  membres  du  corps  gerniantqtTe,-C 
foil  en  leur  perfonoe,  foit  en  leurs  biens,  foit  en  leurs  charges  ou 
comme  relevant  immédiatement  de  l'empereur,  comme  jouîflânt 
de  finance  &  de  fiiffrage  à  U  diète  de  l'empire;  comme  ayant  e 
quence  une  part  Itîgiiime  à  U  régence  générale  de  l'Allemagne,  6 
fournilTant,  au  moins  pour  la  plupart,  aux  contributioDs  réglées  pi 
tricule ,   Cous  le  titre  de  contîngeDî. 

Les  récés  de  Tempire ,  recueils  authentiques  des  délibéraiîOE 
Etats,  leur  ont  donné  pour  U  première  fois  cette  dénommation  c 
à  la  diète  d'Augsbour^,  tenue  fous  Maximilien  I.  i*aa  i  ^oo.  A\ 
date  ,  ils  étoient  toujours  fpécialement  &  diftîn clément  appelle 
leurs  titres  refpeifti^,  ou  d'après  leurs  trois  dalTes  diverfes  d'< 
de  princes,  &  de  villes  i  cette  dernière  défignation  au  refte  c 
s'entendre  que  des  temps  où  la  claHlfication  devint  authennqtie 
dire,  des  le  XIV"  fiecte.  ^ 

Antérieurement,  ou  même  encore  dans  ce  XIV^  fiecle,  ces  i 
effet  n'étoient  pas  fixes  :  la  bulle  d'or  de  l'an  1356,  fut  confeo 
mément  par  les  électeurs ,  les  princes,  les  comtes,  les  gentilsho 
les  villes.  Sous  les  empereurs  de  la  race  de  Souabe ,  dans  les  XIJI 
fiecles ,  les  villes  comniencerent  à  fe  faire  compter  parmi  ces  Ei 
ceux  de  la  race  de  Franconie ,  dans  le  Xle,  Us  ne  faifoient  < 
clafTes  ,  Tune  d'eccléliaftiques ,  &  l'autre  de  fëculiers  :  celle-U  co 
les  archevêques,  les  évêques  &  les  abbés;  &  celle-ci,  les  ducs,  les 
les  comtes  &  la  haute  noblefle.  Sous  les  empereurs  Saxons  les  diett 
compofées  de  même;  &  fous  les  Carlovingiens,  il  y  avoit  bien  a 
clafles ,  mais  trés-diiféremment  qualifiées;  l'une  avoic  voix  ddi 
&  l'autre  n'étoit  Ï2  que  pour  écouter  &  pour  obéir  :  les  évêques  h 
les  ducs  &  les  comtes  formoient  la  première,  &i  les  ofHciers*  ii 
les  magiftrats  des  villes ,  les  employés  dans  les  provinces  ,  forn 
féconde.  De  nos  jours  les  Etats  de  l'empire  font  ceux  qu'indique 
DiETE,    roye^CC   mot. 

En  vertu  de  la  diverfité  des  religions  reçues  parmi  ces  Etats  : 
vifent,  fuivant  les  occurrences,  en  corps  catholique  &  corps  évai 
voyei  Allemagne.  &  dans  tous  deux  il  fe  trouve  des  membres  o 
ques,  &  des  membres  féculiers  ;  dans  tous  deux  encore  ,  il  y  a  des  d 
de  dignités  entre  ces  membres ,  fans  qu'aucun  d'eux  pourtant  Col 
fond  plus  ou  moins  Etat  de  l'empire  qu'un  autre  ;  ainfi  catholique: 
teftans,  indifféremment  cara^érifés  par  plus  ou  moins  de  erandi 
plus  ou  moins  de  puiffance  &  d'éclat,  concourent  k  donner  udifi) 
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fk  Pempire  les  éleâeurs,  les  princes,  les  prélats,  les  comtes,  les  feigneurs, 
&  les  villes»  dont  raflemblage  partagé  eu  trois  collèges;  forme  la  diète 
d'Allemagne. 

Tous  les  Etats  féculiers  de  Pempire  font  héréditaires,  &  tous  les  ecclé- 
fiaftiques  font  éleâifs  :  ceux-là  font  des  6eft'  màfculins  poffédés  par  droit 
de  primogéniture  ;  &  ceux-ci  tombent  par  le  choix  des  ^hapin-es ,  entre 
les  mains  de  mâles  ou  de  femelles,  félon  la  nature  de  leurs  fondations. 
Les  villes  impériales  font  permanences. 

Il  ne  répugne  pas  à  la  conftitution  de  ce  corps ,  d'augmenter  le  nmnbre 
de  fos  membres ,  ou  d'ajouter  au  nombre  de  fos  États  :  aucune  de  fos  loix 
ne  s'y  oppofe,  &  l'intérêt  de  fon  chef,  celui  du  corps  lui-même,  ou  plus 
fouvent  peut-être  l'intérêt  particulier  de  quelqa'individu ,  que  l'on  favorifo 
ou  que  Ton  craint ,  puifque  tout  corps  moral  a  fes  pallions ,  le  demandent 
quelquefois.   Cependant  cette  augmentation  de  membres  ne  paroît  pas  en 

Sénéral  autant  confifter  dans  l'introduâion  de  nouveaux  Etats  proprement 
its,  que  dans  la  promotion  des  anciens  à  un  plus  haut  rang  :  les  exemples 
du  dernier  cas  font  fcéquens;  &  ceux  du  premier  font  rares  :  le  duc  de 
Marlborough,  fait  prince  de  Mindelheim  à  l'honneur  de  fes  exploits  6c 
de  la  reconnoiflance  de  l'empire,  en  170^  ,  eft  un  des  plus  récens  d'entre 
ceux-ci  ;  au-lieu  qu'entre  ceux-là ,  l'on  compte  par  multitude ,  Hepuis  uti 
ou  deux  fiecles,  les  (impies  gentilshommes  hits  comtes;  &  les  comtes 
£iits  princes  ;  bien  plus ,  depuis  la  paix  de  Weflphalie,  il  exifle  deux  nou- 
veaux éleâeurs. 

La  création  d'un  nouvel  Etat  de  l'empire,  &  fon  aggrégation  dans  l'un 
ou  dans  l'autre  des  trois  collèges ,  ne  peuvent  avoir  lieu  que  par  patente 
de  l'empereur,  du  confentement  de  la  diète.  La  création  d'un  éleâeur 
exige  fmguliérement  le  concours  des  trois  Collèges.  Celle  d'un  prince  de- 
mande celui  des  deux  premiers,  &  fuppofe  toujours  le  pofiulant  en  (itua* 
tion  de  contribuer  au  moins  de  trois  hommes  de  cavalerie ,  &  de  dix  d'in- 
fanterie, ou  de  feptante-fix  florins  en  argent,  pour  chaque  mois  romain 
limple^  &  de  feize  florins  pour  la  chambre  impériale.  La  création  d'un 
comte  ou  feigneur,  membre  de  la  diète,  le  fuppofe  poffefleur  de  terre  ou 
terres  dont  il  foit  pleinement  le  maître.  Et  la  création  d'une  ville  impériale 
enfin ,  fuppole  cette  ville  déjà  immédiatement  aggrégée  à  quelque  cercle 
de  l'empire ,  contribuant  à  fes  charges  ,  &  n'appartenant ,  quant  à  la  do- 
mination, qu'à  elle-même  :  le  confentement  du  collège  éle^oral,  celui 
des  villes,  &  fpécialement  celui  du  banc,  fur  lequel  la  ville  nouvellement 
créée  doit  prendre  place,  font  expreiTément  requis  pour  cette  création. 

A  fon  introduâton  à  la  diète,  tout  nouvel  Etat  de  l'empire  doit  iigner 
deux  revers  :  l'un  qui  porte  engagement,  d'avancer  l'honneur,  le  profit,  le 
bien-être,  en  un  mot,  de  l'empereur  &  de  l'empire,  &  de  fournir  aux  con- 
tributions ordonnées;  &  l'autre,  qui  porte  promefle  de  ne  point  empiéter 
fur  les  droits  quelconques  d'aucun  des  autres  Etats  de  l'eitipire. 


m 


tT\TS    J>n    t^^EMPIRE, 


Cette  qualité  de  membre  de  la  diète  ainfi  attachée  aux  Etati  de  Vemr 
pire.,  ne  l'eft  cependant  pas  fi  ufiiverièllemenc,  que  tous  fans  exception  en 
ibient  revêtus  :  il  eft  quelques  Etats ,  qui ,  germaniques  faps  contredit ,  8^ 
ayatit  féancè  &  voix  dans  les  afleanblées  de  certains'  cercles  »  n'ont  ni  Tune 
ni  l'autre  dans  aucun  des  trois,  collèges^  Tels  font  eotr'autres  Cleyes,  Julien 
&  Berg ,  dans  la  Weftphalie  ;  Waldeck ,  dans  le  cercle  dti  haut  Rhin  ; 
Sultzbach ,  dans  celui  de  Bavière ,  Se  nombre  de  comtes.  Ils  font  imma- 
triculés pour  les  charges  de  l'empire ,  ils  lui  paient  leurs  contiogens ,  ih 
obéi£^nt  à  fes  loix^  ils  jouiffent  de  fa  proteâion,  ils  fuivept  fon  fort  j  & 
cependant  ils  ne  font  point  infcrits  dans  le  catalogue  de  fes  fénatetirs ,  ils 
n'ont  point  la  qualité  de  membres  de  fa  diète.  Des  raifons  particulières,  à 
la  vérité ,  les  en  privent  i  un  litige  de  fucceflion ,  par  exemple ,  Vàie  à 
Cleves,  à  Berg,  &  à  Juliers;  &  Waldeck  ne  l'a  pas,  parce  que  ne  voulue 
plus,  comme  autrefois,  fiéger  parmi  les  comtes ,  il  n'a  pas  trouvé  place 
encore  fur  le  banc  des  princes. 

Et  pour  en  revenir  à  ces  qualités  d'Etat  de  l'empire  &  de  membre  d^ 
la  diète,  confidérées  en  elles-mêmes ,  il  faut  dire,  qu'une  fois  acquifes,, 
elles  ne  font  amovibles  pour  aucuns,  ni  amiffibles  que  pour  ceux  qui 
d'eux-mêmes  veulent  bien  y  renoncer,  ou  pour  ceux  qui  deviennent  lea 
viâimes ,  foit  de  leurs  propres  for^iits ,  foit  de  la  loi  du  plus  fort.  Louis  XIV. 
en  dépouilla  plufieurs  par  fes  conquêtes;  la  ville  de  Donawerth,  châtiée 
par  l'empire  en  t6o6  ,  perdit  alors  fans  retour  fop  titre  &  fes  droits  de 
ville  impériale;  &  la  PrufTe^  la  Hollande  &  la  Suiflè,  fe  font  elles-mémos 
réparées  de  l'Allemagne. 

Anciens  ou  nouveaux ,  &  c'eft  la  vraie  bafe  de  la  conititution  germant* 
que ,  tous  les  Etats  de  l'allemagne  font  cenfés  mis  fous  des  obligations  généi* 
raies ,  mais  pofitives ,  envers  l'empire ,  envers  l'empereur  ^  envers  eux-mânes», 
envers  leurs  fujets ,  &  envers  les  puiflances  étrangères  :  en  voici  le  précis. 

i^.  Envers  l'Empire  :  ils  doivent  refter  inviolablement  attachés  au  corpt 
germanique ,  foit  qu'il  ait  un  chef  ou  qu'il  n'en  ait  point  ;  foutenir  iei 
droits,  fon  honneur  &  fa  majèfté;  aider  au  recouvrement  de  tout  ce  qui 
peut  lui  avoir  été  injuftement  ravi;  &  remplir  enfin  à  fon  égard  la  tâche 
que  le  droit  de  la  nature  &  le  droit  des  gens  impofent  à  tout  compatriote.. 

2^.  Envers  l'empereur  :  ils  promettent  de  lui  donner  affidument  &  ûàé» 
lement  confeils  Se  fecours;  de  ne  lui  refufer  ni  hommes  ni  argent  pour 
le  foutien  de  fes  droits  &  de  fa  dignité ,  quand  il  n'a  pas  été  le  premier 
â  les  compromettre  :  de  lui  obéir  en  toute  chofe  jufie  &  raifonnable;  de 
concourir  entr'autres  avec  lui  à  l'exécution  de  tout  ce  qui  a  été  réfolu  par 
la  diète  ;  &  de  lui  rendre  enfin  tous  les  devoirs  ^  que  le  droit  de  la  nature 
&  le  droit  des  gens  prefcrivent  à  des  fubordonnés ,  envers  leur  fupérieur. 

3^  Envers  eux-mêmes  :  ils  doivent  vivre  patfiblement  &  en  bonne 
harmonie ,  les  uns  avec  les  autres  ;  &  cela  ^  conformément  aux  ordonnan- 
ces relatives  à  la  paix  publique ,  îi  notamment  à  celles  qui  forent  rappel- 
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Dans  toute  aflion  perronnellê  ou  réelle,  !e  for  des  Etats  d 
eft,  ou  l'empereur  avec  le  confeil  aiilique ,  ou  la  dîeie ,  ou  l 
impériale  :  ce  font  aurant  de  tribunaux  fuprémes,  qu'aucun  di 
nVrt  en  droit  de  recufer,  chacun  d'eux  ayant  même  originaire 
couru  3i  les  compofer.  La  jurïrprudence  dont  ces  tribunaux  font 
tire ,  fuivant  les  matières ,  foît  des  loix  provinciales  de  l'Allen 
de  fes  loix  fondamentales ,  foit  de  la  fainte-ëcriture ,  foit  du  dn 
foie  du  droit  des  gens ,  foU  du  droit  romain,  foit  du  droit  cano 
du  droit  féodal  des  Lombard?.  Mais  ce  ri'ed  pas  en  première  in 
tous  ces  Etats  fe  laiffent  aôionner  pardevant  ces  grands  tril 
principaux  d'enrr*eux,  &  nommément  le*  éleâeurs  &  les  prin 
prérogative  de  plaider  d*abord  pardevant  les  auftregues  ;  &  ce 
près  le  (ugemeni  de  ceux-ci ,  qu'ils  confeotent  <ju*on  les  app 
pereur,  &c.  Les  prélats  &  les  comtes  ont  la  même  prérogative 
font  leurs  fupérieurs  en  dignité  qui  leur  font  partie  ;  &  les  vUli 
fent  précairement,  pcr  modum  privilegu  Cajar'ts. 

Enfin  les  Etats  de  l'empire  ont  des  droits  qui,  fans  être  appi 
pinion  de  tous  les  jurîfcon fuites  Allemands,  n'en  établirent  pas 
liberté  politique  :  de  ce  nombre  font  la  défobéitrance  &  la  rdii 
me,  qu'ils  peuvent  marquer  à  l'empereur,  quand  fes  ordres  & 
prifcs  fe  trouvent  contraires  à  la  conftitution  germanique  :  de 
font  les  droits  d'entrer  en  guerre  féparée  avec  les  puîlTances  étr 
de  faire  ta  paîx  avec  elles,  fuivant  les  c jnjonftuies,  pourvu  qoi 
OU  dans  l'autre  des  cas ,  la  fureté  de  l'empire  foit  ménagée  :  &  < 
bre  encore ,  cft  le  droit  de  former  entr'eux ,  &  avec  les  étran 
alliances,  telles  affociaiions ,  telles  unions,  que  bon  leur  fêmb 
de  m-^me ,  que  par  ces  engagemens  particuliers  ,  ils  ne  préjudici 
niere  quelconque,  à  ceux  qu'ils  ont  généralement  contraSésavi 
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I  OUS  nous  propofions  de  donner  fous  ce  litre  un  tableau 
de  la  grande  révolution  qui  s'opère,  quoique  plus  lentemeni 
le  croyoit  d'abord.  Mais  puifqu'eile  n'eft  point  encore  confoir 
nous  voyons  forcés  de  différer  cet  article  qui  feroit  aâuellemi 
fait ,  nous  le  donnerons  dans  uo  des  volumes  fulvads  ,  lorfone  1 
nous  aura  mis  en   état  de  le  compléter. 

ÉTi 
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ÉTIQUETTE,    f.    f.     Cérémonial    écrit    ou   traditionnel \    qui 
.    re^    les   devoirs   extérieur^  à    t égard  des   rangs  ,    des   places   &  des 
dignités. 

i3 1  la  noblefle  &  les  places  n'écoient  que  la  récompenfe  du  mérite ,  & 
fi  elles  en  fuivoient  toujours  les  degrés ,  on  n^auroic  jamais  imaginé  d^Éti- 
quecte  ;  le'  refpeâ  pour  la  place  fe  feroit  naturdieitnenc  confondu  avec  le 
refpeA  pour  la  perfonne.  Mais  comme  la  noblefTe  &  pluHeurs  autres  dif- 
tinâions  font  devenues  héréditaires  ;  qu'il  eft  arrivé 'que  des  enfans  n'ont 

Eas  eu  Je  mérite  de  leurs  pères  ;  qu'il  y  a  eu  néceflairement  dans  la  diftri^ 
ution  des  places  ,   des  abus  qu'il  n'eft  pas  toujours  poffible  de  prévenir . 
pu  de  réparer ,  il  a  été  néceffaire  de  ne  pas  laiflTer  les  particuliers  juger  des 
égards  qu'ils  voudroient  ayoir ,  Sr  des  devoirs  qu'ils  auroient  à  rendre  :  lu 
bon  ordre,  la  philofophie  même,  ôc  par  conféquentla  juftice,  ont  obligé 
d^écablir  des  règles  de  fubordination.    En  effet ,   il   feroit   très-dangereux 
dans  un  Etat,  delaifler  avilir  les  places  &les  rangs ,  par. un  mépris,  même  ^ 
fondé ,  pour  ceux  qui  les  occupent  \  fans  quoi  le  caprice ,  l'envie  ,  l'or* 
gueil  &  l'iojuftice  ,  attaqueroient  également  les  hommes  les*  plus  dignes 
de  leurs  rangs.  Ainfi  l'Etiquette  étant  un  abri  contre  le  mépris  perfonnel , 
eft  audi  une  fauve-garde  pour  le  vrai  mérite  ;  & ,  .  ce  qui  e(l  encore  plus  '. 
important,  elle  eft  le  maintien  du  bon  ordre.  Les  particuliers  font  maîtres 
de  leurs  fentimens,  mais  non  pas  de  leurs  devoirs. 

Il  faut  convenir  que,  généralement  parlant,  la  févérité  &  les  minutie» 
de  l'Etiquette  ne  forment  pas  un  préjugé  fevorable  pour  un  peuple  qui  en 
eft  trop  occupé.  L'Etiquette  s'étend  à  xnefure  que  le  mérite  diminue.  Le 
defpotifme  (ait  de  l'Etiquette  une  forte  de  culte.  D'un  autre  côté  ,  il  y 
a  des  peuples  affez  libres  (  les  Anglois  qui  fervent  à  genoux  leur  roi ,  ) 
qui  confervent  une  Etiquette  fort  cérémonieufe  pour  leur  prince  :  il  femble 
qu'ils  veuillent  l'avertir  par-là  qu'il  n'eft  que  la  repréfentatîon  de  l'autoriré. 
C'eft  à  peu  près  dans  le  même  feni  qu'on  appelle  Etiquettes  certains  pe- 
tits écriteaux  qui  fe  mettent  fur  des  facs ,  des  boites  ou  des  vafes ,  pour 
I    diftinguer  des  chofes   qui  y  font  renfermées  ,  &  qui  fans  cela  pourroienc 

être  confondues  avec  d'autres» 
^       Il  y  avoir  une  Etiquette  chez  les  enxpereurs  du  bas-empire ,  c^eft-à-dîre , 
.   lorfqu'il  n'y" avoir  plus  de  Romains,  quoiqu'il  y  eut  un  gouvernement  qui 
f    en  portoit  le  nom. 

De  tout 
3'  un  Etat 
^  le  fyftême 

%f  en  forme  avïtnt  la  féconde  m aifon  de  Bourgogne.    Philîppe-le-bon ,  auflî 
S  puiffajnt  qu'un  roi ,   ibûîSroit  impatiemment  de  n'en   pas  porter  le  titre 
^1^      Tome  XVIJI.  Y  y  y 
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ce  fût  peut-être  ce  qui  lui  fie  fermer  un  état  de  maifbn  qui  pftc  eficâr 
celles  des  rois ,  par  la  magnificence ,  le  nombre  des  officiers  ^  oc  le  deuil 
de  leurs  fbhâions.  Cette  Etiquette  pafTa  dans  la  maifon  d*Autriche ,  par 
le  nuriage  de  Marie  avec  Maximilien.  Les  Mores  avoient  porté  la  galtiH 
terie  &  les  fètes  en  Efpagne  ;  TEtiquette  y  porta  la  morgue  &  Pennui. 


ÉTRANGER,    f.    m. 

V^  N  donne  ce  nom  à  tout  homme  qui  pafTe,  ou  féjoomé  dans  le  ptyi  ^ 
foit  pour  fes  affaires ,  foit  en  qualité  de  (impie  vôyaeeur.  Let  rdàdons  que 
les  Etrangers  foutiemiem  avec  la  fociété,  dans  le  lein  de  laquelle  ils  fe 
trouvent,  le  but  de  leur  voyage  &  de  leur  (ëjoiu*,  les  devoirs  de  l'huma- 
nité ,  les  droits ,  l'intérêt  &  le  falut  de  TEtat  qui  les  reçoit ,  les  droits  de 
celui  auquel  ils  appartiennent  ;  tous  ces  principes ,  combinés  &  appliqués 
fuivant  les  cas  &  les  circonftances ,  fervent  à  déterminer  la  conduite  que 
l'on  doit  tenir  avec  eux  ;  ce  qui  eft  de  droit  &  de  devmr  à  leur  égard*.  Mais 
le  but  de  cet  article  n'eft  pas  tant  de  faire  voir  ce  que  l'humanité  &  la  jus- 
tice prefcrivent  envers  les  Etrangers ,  que.  d'établir  les  règles  du  droit  des 
tens  fur  cette  matière  ;  règles  tendantes  à  afTurer  les  droits  d'un  chacun , 
i  à  empêcher  que  le  repos  des  nations  ne  foit  troublé  par  les  différends 
des  particuliers. 

Puifque  le  feigneur  du  territoire  peut  en  défendre  l'entrée  ouand  il  le 
juge  à  propos;  il  eft  fans  doute  le  maître  des  conditions  auiquelles  il  veut 
la  permettre.  C'eft  une  conféquence  du  droit  de  domaine.  Eil-il  nécefiàire 
d'avertir,  aue  le  maître  du  territoire  doit  refpeâer  ici  les  devoirs  de  lliu* 
manité  ?  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  droits^  le  propriétaire  peut  en  ufer 
librement,  Ôc  il  ne  fait  injure  à  perfonne  en  ufant  de  fon  dioit;  mais  s'il 
▼eut  être  exempt  de  faute  Ôc  garder  fa  confcience  pure ,  il  n'en  fera  jamais 
que  Tufage  le  plus  conforme  à  fes  devoirs. 

Si  le  fouverain  attache  quelque  condition  particulière  à  la  permîffîon  d'en« 
trer  dans  fes  terres,  il  doit  feire  en  forte  que  les  Etrangers  en  foient  aver- 
tis ,  lorfqu'ils  fe  préfentent  à  la  frontière.  Il  eft  des  Etats ,  comme  la  Chine 
&  le  Japon ,  dans  lefeuels  il  eft  défendu  à  tout  Etranger  de  pénétrer,  fans 
une  permîffion  expreffe.  En  Europe ,  l'accès  eft  libre  par-tout ,  à  quicon« 
que  n'eft  point  ennemi  de  l'Etat  ;  .fi  ce  n'eft ,  en  quelques  pays ,  aux  va- 
gabonds &  gens  fans  aveu. 

Mais  dans  les  pays  même  où  tout  Etranger,  entre  librement»  le  fouve- 
rain eft  fuppofé  ne  lui  donner  accès  que  fous  cette  condition  ucite ,  qa^ 
fera  fournis  aux  loix  ;  j^entends  aux  loix  générales ,  fiiites  pour  maintemr 
le  bon  ordre,  &  qui  ne  fe  rapportent  pas  à  la  qualité  de  citoyen,  ou  de 
fujet  de  l'Etat.  La  fureté  publique ,  les  droits  de  la  nation  &  du  prince 
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pirates  où  des  brig&ndsi  contre  les  ravagés  d^une  inondation  qu  d*un  iii<« 
cendie;  &  prétendroit-il  vivre  fous  la  proteâioq  d'un  Etat,  y  participer 
à  une  multitude  d'avantages ,  fans  rien  faire  pour  fa  défenfe ,  tranquille 
fpeâateur  du  péril  des  citoyens?  \ 

A  la  vérité ,  il  ne  peut  être  alTujetti  aux  charges  qui  ont  uniquement 
rapport  à  la  qualité  de  citoyen  ^  mais  il  doit  fupporter  fa  part  de  coûtes 
les  autres.  Exempt  de  la  milice  &  des  tributs  deftinés  à  foutenir  les  droi^ 
de  ta  nation ,  il  payera  les  droits  impofés  fur  les  vivres ,  fur  les  marchao* 
difeS|  &c.  en  un  mot,  tout  ce  qui  a  rapport  feulement  au  féjour  dans  Ic 
pays,  ou  aux  affaires  qui  l'y  amènent*. 

Le  citoyen  ou  le  fujet  d'un  Etat,  qui  s'abfente  pour  un  temps,  fans 
intetition  d'abandonner  la  fociété  dont  il  eil  memore ,  ne  perd  point  fa 
qualité  par  fon  abfence  \  il  conferve  fes  droits  &  demeafe  lié  àt%  ménies 
obligations.  Reçu  dans  un  pays  étranger,  en  vertu  de  la  fociété  naturelle, 
de  la  communication  &  du  commerce,  que  les  nations  font  obligées  de 
cultiver  entir'elles,  il  doit  y  être  confidéré  comnie  un  membre  de  fà  na« 
tion ,  &  traité  comme  tel. 

L'Etat  qui  doit  refpeâer  les  droits  des  autres  nations  &  généralement 
ceux  de  tout  homme,  quel  qu'il  foit,  ne  peut  donc  s'arroger  aucun  droit 
fur  la"  perfonne  d'un  Etranger ,  qui ,  pour  être  entré  dans  fon  territoire^ 
ne  s'eft  point  rendu  fon  fujet.  L'Etranger  ne  peut  prétendre  la  liberté  de 
vivre  dans  le  pays  fans  en  refpeâer  les  loix;  s'il  les  viole,  il  eft  punifla* 
ble,  comme  permrbateur  du  repos  public  &  coupable  envers  la*  fociété: 
mais  il  n'eil  point  fournis,  comme  les  fujets,  à  tous  les  conlmandemens 
du  fouverain;  &  fî  l'on  exige  de  lui  des  chofes  qu'il  ne  veut  point  fiiire, 
il  peut  quitter  le  pays.  Libre  en  tout  temps  de  s'en  aller,  on  n'eft  point 
en  droit  de  le  retenir  ,  fi  ce  n'efl  pour  gn  temps ,  Se  pour  des  raifons  très* 
particulières,  comme  feroit,  en  temps  de  guerre,  la  crainte  qu'inftniit  de 
l'état  du  pays  &  des  places  fortes ,  un  Etranger  ne  portât  fes  lumières  \ 
l'ennemi.  Les  voyages  des  Hollandois  aux  Indes  orientales  nous  appreif- 
nenr,  que  les  rois  de  la  Corée  retiennent  par  forcé  les  Etrangers,  qui  font 
naufrage  Ajr  leurs  côtes  ;  &  Bodin  afTure ,  qu'un  ufaee  fi  contraire  au  droit 
des  gens  le  pratiquoit  de  fon  temps  en  Ethiopie  &  même  en  Mofcovie. 
C'efl  blefTer  tout  enfemble  les  droits  du  particulier  &  ceux  de  l'Etat  au- 
quel il  appartient.  Les  chofes^ ont  bien  changé  en  Ruffîe^  un  feu!  règne, 
le  règne  de  Pierre-le-Grand ,  a  mis  ce  vafie  empire  au  rang  des  Etata 
civilifës. 

Les  biens  d'un  particulier  ne  ceflent  pas  d'être  à  lui  parce  qu'il  fi;  trouve 
en  pays  étranger ,  &  ils  font  encore  partie  de  la  totalité  des  biens  de  (à 
nation.  Les  prétentions  que  le  feigneur  du  territoire  voudroic  fermer  fur 
les  biens  d'un  Etranger,  feroient  donc  également  contraires  aux  droits  do 
propriétaire ,  &  à  ceux  de  la  nation  dont  il  efl  membre. 
^  Fuifque  l'Etranger  demeure  citoyen  de  fon  pays  &  membre  de  fa  m* 
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tton,  tes  biens  qu^il  dëlaifle,  en  mourant  dans  un  pays  étranger /doivent 
naturellement  paiTer  à  ceux  qui  font  fes  héritiers  fuivant  les  loix  de  l'Etat 
dont  il  eft  membre.  Mais  cette  règle  générale  n'empêche  point  que  les 
biens  immeubles  ne  doivent  fui vre  les  difpofitions  des  loix  du  pays  où  ils 
.    font  (itués.  ' 

Comme  le  droit  de  teffer  ^  ou  de  difpofer  de  fes  biens  à*  caufe  de  mort, 
eft  un  droit  rélultant  de  la  propriété,  il  ne  peut,  fans  injuftice»  être  ôté 
à  un  Etranger.  L'Etranger  a  donc  de  droit  naturel ,  la  liberté  de  faire  un 
teftament.  Mais  on  demande  à  quelles  loix  il  eft  obligé  de  fe  conformer, 
foit  dans  la  forme  de  fon  teftament ,  foit  dans  fes  difpoHtions  mêmes  f 
1°.  Quant  à  la  forme  ,  ou  aux  folemnités  deftinées  à  conftater  la  vérité 
d'un  teftament,  il  paroit  que  le  teftateur  doit  obferver  celles  qui  font  éta- 
blies dans  le  pays  où  11  tefte,  à  moins  que  la  loi  de  l'Etat  dont  il  eft 
membre  n'en  ordonne  autrement ^  auquel  cas,  il  fera  obligé  de  fuivre  les 
formalités  qu'elle  lui  prefcrit,  s'il  veut  difpofer  validement  des  biens  qu'il 
poftede  dans  fa  patrie.  Je  parle  d'un  teftament  qui  doit  être  ouvert  dang 
le  lieu  du  décès  j  car  fi  un  voyageur  fait  fon  teftament  &  l'envoie  cacheté 
dans  fon  pays ,  c'eft  la  même  chofe  que  fi  ce  teftament  eût  été  écrit  dans 
le  pays-même  j  il  en  doit  fuivre  les  loix.  ^^.  Pour  ce  qui  eft  des  difpofi- 
tions en  elles-mêmes ,  nous  avons  déjà  obfervé  que  celles  qui  concernent 
les  immeubles  doivent  fe  conformer  aux  toix  du  pays  où  ces  immeubles 
font  (îtués.  Le  teftateur  Etranger  ne  peut  point  non  plus  difpofer  des  biens 
mobiliaires  ou  immeubles  qu'il  poflède  dans  fa  patrie,  autrement  que 
d'une  manière  conforme  aux  loix  de  cette  même  patrie.  Mais  quant  aux 
biens  mobiliaires ,  argent  &  autres  eftets ,  qu'il  poftede  ailleurs ,  qu'il  a  au- 

{)rès  de  lui,  ou  oui  fuivent  fa  perfonne,  il  faut  diftinguer  entre  les  loix 
ocales ,  dont  l'eftet  ne  peut  s'^endre  au-dehors  du  territoire ,  &  les  loix 
qui  aftèâent  proprement  la  qualité  de  citoyen.  L'Etranger  demeurant  ci- 
toyen de  fa  patrie,  il  eft  toujours  lié  par  ces  dernières  loix,  en  quelque 
lieu  qu'il  fe  trouve ,  &  il  doit  s'y  conformer  dans  la  difpofition  de  fes 
biens  libres,  de  fes  biens  mobiliaires  quelconques.  Les  loix  de  cette  efpece» 
du  pays  où  il  fe  trouve  &  dont  il  n'eft  pas  citoyen ,  ne  l'obligent  poinr. 
Ainfi  UD  homme  qui  tefte  &  meurt  en  pays  étranger,  ne  peut  ôter  à  fa 
veuve  la  portion  de  fes  biens  mobiliaires  aftignée  à  cette  veuve  par  les 
loix  de  la  patrie.  Ainfi  un  Genevois,  obligé  par  la  loi  de  Genève  à  laifler 
une  légitime  à  fes   fireres,  ou  à   fes  coufins,  s'ils  font  fes  plus  proche^ 


tout  le  contraire  pour  les  loix  locales  :  elles  règlent  ce  qui  peut  fe  foire 
dans  le  territoire,  &  ne  s'étendent  point,  au-dehors.  Le  teftateur  n'y  eft 
plus  foumis  y  dès  qu'il  eft  hors  du  territoire,  &  elle  n'affeâe  point  ceux  de 
fes  biens  qui  en  font  pareillement  debors^  L'EoaDger  Xc  trouve  4>bligé  d'obr 
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ferver  ces  loîx  dans  le  pays  où  il  tefte,  pour  les  biens  qu'il  y  poflede. 
Ainfî  un  Neuchâtelois ,  ^  qui  les  fubfiitutions  font  interdites  dans  fii  pa« 
trie ,  pour  les  biens  qu^il  y  pofTede ,  fublfitue  librement  aux  biens  qu'il 
a  auprès  de  lui  ,  qui  ne  font  pas  fpus  la  jurifdiâion  de  fa  patrie ,  sM 
meurt  dans  un  pays  où  les  fubfKtucions  font  permifes  ;  &  un  Etranger 
teftant  à  Neuchâtel ,  n'y  pourra  fubftituçr  aux  biens  ,  même  mobiliaires 
qu'il  y  poflfede  \  fi  toutefois  on  ne  peut  pas  dire  que  fes  biens  mobiliaires 
K)nt  exceptés   par  Tefprit  de  la  loi. 

Aujourd'hui  que  le  commerce  a  lié  tout  l'univers ,  que  la  politique  eft 
éclairée  fur  fes  intérêts ,  que  l'humanité  s'étend  à  tous  les  peuples,  il  ii*eft 
point  de  fouverain  en  Europe  qui  ne  penfe  comme  Alexandre.  On ,  n'agite 
plus  la  queflion,  (i  l'on  doit  permettre  aux  Etrangers  laborieux  ÔL  induf^ 
trieux ,  de  s'établir  dans  un  pays,  en  fe  foumettant  aux  loir.  Perfonno 
n'ignore  que  rien  ne  contribue  davantage  à  la  grandeur ,  la  puifiknce  & 
la  profpérité  d'un  Eut,  que  l'accès  libre  qu'il  accorde  aux  Etranjgers  de 
venir  s'y  habituer ,  le  foin  qu'il  prend  de  les  attirer ,  &  de  les  fuer  par 
tous  les  moyens  les  plus  propres  à  y  réuflir.  Les  Provinces-unies  ont  ait 
l'heureufe  expérience  de  cette  fage  conduite. 

D'ailleurs,  on  citeroit  peu  d'endroits  qui  ne  foient  aflez  fertiles  pour 
nourrir  un  plus  grand  nombre  d'habitans  que  ceux  qu'il  contient ,  êc,  afin 
fpacièux  ppur  les  loger.  Enfin  s'il  eft  encore  des  Etats  policés  où  les  lotx 
ne  permettent  pas  à  tous  les  Etrangers  d'acquérir  des  biens-fbnds  dans  le 
pays ,  de  tefter  &  de  difpofer  de  leurs  effets ,  même  en  faveur  ées  regiii« 
coles  ;  de  telles  loix  doivent  pafier  pour  des  reftes  de  ces  fiecles  barbares , 
où  les  Etrangers  étoient  prefque  regardés  con^me  des  ennemis. 


«■ 


Du   Commerce  avec  l'Étr*anger. 

JLiORSQu'UN  Etat  échaqge  un  petit  produit  de  terre  contre  un  plus  grand 
dans  le  commerce  avec  TEtranger ,  il  parolt  avoir  l'avantage  dans  ce  corn- 
merce  :  &  fi  l'argent  y  circule  en  plus  grande  abondance  que  chez  l'£« 
tranger,  il  échangera  toujours  un  plus  petit  produit  de  terre  contre  an 
plus  grand. 

Lorfqne  l'Etat  échange  ton  travail  contre  le  produit  de  terre  de  l'£tran« 
ger ,  il  parolt  avoir  l'avantage  dans  ce  commerce }  at^ndu  que  fiss  babi* 
tans  font  entretenus  aux  dépens  de  l'Etranger. 

Lorfqu'un  Etat  échange  fon  produit  conjointement  avec  fon  travail  ^  coo* 
tre  un  plus  grand  produit  de  l'Etranger  coojmntement  avec  on  travail 
égal  ou  plus  grand ,  il  paroit  encore  avoir  Pavantage  dans  <e  commerce. 

Si  les  dames  de  Paris  confomment^»  année  commune ,  des  dentelles  de 
Bruxelles  pour  la  vaîeur  de  cent  mille  onces  d'argent,  le  quart  d'un  arpent 
de  terre  en  Brabanti  qui  produira  cent  cinquante  livres  pelant  de  IiO| 
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de  quoi  on  épargnera  la  peine  de  voiturer  l'argent  reçu  ï  Paris  jufqb^ 
firuxellesi  &  la  peine  de  voiturer  Targent  reçu  à  Bruxelles  jufqu^  Paris, 
Cette  compenfation  fe  fait  par  lettre^  de  change  »  dont  on  a  £dt  connoltre 
la, nature  dans  un  autre  article. 

Cependant  on  voit  dans  cet  exemple  que  les  cent  mille  onces  que  les 
dames  de  Paris  paient  pour  la  dentelle ,  viennent  entre  les  mains  des  mar- 
chands qui  envoient  le  vin  de  Champagne  à  Bnuçellçs  :  &  que  les  cent 
^  mille  onces  que  les  confommateurs  du  vin  de  Champagae  paient  pour  ce 
vin  à  Bruxelles ,  tombent  entre  les  mains  des  entrepreneurs  ou  marchands 
de  dentelles.  Les  entrepreneurs  de  part  &  d'autre ,  diftribuent  cet  argent  à 
ceux  qu'ils  font  travailler ,  foit  pour  ce  qui  regarde  les  vins ,  foit  pour  ce 
qui  regarde  les  dentelles. 

Il  eil  clair  par  cet  exemple  que  les  dames  de  Paris  foutiennent  &  entre- 
tiennent tous  ceux  qui  travaillent  à  la  dentelle  en  Brabant,  &  qu'elles  y 
caufent  One  circulation  d'argent*  U  eft  également  clair  que  les  confomma- 
teurs du  vin  de  Champagne  à  Bruxelles  ;  foutiennent  &  entretiennent  en 
Champagne ,  non-feulement  tous  les  vignerons  &  autres  qui  ont  part  à  la 
produâdon  du  vm^  tous  les  charons ,  maréchaux ,  voituriers ,  &c.  qui  ont 
part  à  la  voiture,  aufli-bien  que  les  chevaux  qu'on  y  emploie,  mais  qu'ils 
paient  aufli  la  valeur  du  produit  de  la  terre  pour  le  vin,  &  caufent  une 
circulation  d'argent  en  Champagne. 

Cej[)endant  cette  circulation  ou  ce  cotomerce  en  Champagne,  qui  fait 
tant  de  fracas ,  qui  fait  vivre  le  vigneron ,  le  fermier ,  le  charon ,  le  ma- 
réchal ,  le  voiturier , .  &  qui  fait  payer  exa£lement ,  tant  la  rente  du  pro- 
priétaire- de  la  vigne ,  que  celle  du  propriétaire  des  prairies  qui  fervent  à 
entretenir  les  chevaux  de  voiture  »  eft  dans  le  cas  préfent^  un  commerce, 
onéreux  &  défavantageux  à  la  France ,  à  Tenvifager  par  les  effets  qu'il  produit. 

Si  le  muid  de  vin  fe  vend  à  Bruxelles  pour  foixante  onces  d'argent,  & 
(i  on  fuppofe  qu'un  arpent  produife  quatre  muids  de  vin ,  il  faut  envoyer 
^  Bruxelles  le  produit  de  quatre  mille  cent  foixante-fix  arpens  &  demi  de 
terre ,  pour  correfpondre  à  cent  mille  onces  d'argent ,  &  il  &ut  employer 
autour  de  deux  mille  arpens  de  prairies  &  de  terres ,  pour  avoir  le  foin 
&  l'avoine  que  confomment  les  chevaux  de  tranfport ,  oc  ne  les  employer 
durant  toute  l'année  à  aucun  autre  ufage.  Ainfi  on  ôtera  à  la  fubfiflance  des 
François  environ  Hx  mille  arpens  de  terres ,  &  on  augmentera  celle  des  Bra- 
bançons de  plus  de  quatre  mille  arpens  de  produit,  puifque  le  vin  de 
Champagne  qu'ils  boivent ,  épargne  plus  de  quatre  mille  arpens  qu^ls  em- 
ployeroient  vraifemblablement  à  produire  de  la  bierre  pour  leur  boiflbn, 
s'ils  ne  buvoient  pas  de  vin.  Cependant  la  dentelle  avec  laquelle  on  paie 
tout  cela ,  ne  coûte  aux  Brabançons  que  le  auart  d'un  arpent  de  lin.  Ainfi 
avec  un  arpent  de  produit,  conjointement  a  leur  v travail ,  les  Brabançons 
paient  plus  de  feize  mille  arpens  aux  François  conjointement  à  un  moindre 
travail.  Ils  recirent  une  augmentation  de  fubfiftancei  &  ne  donnent  qu'un 
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iiillrument  de  laxe,  qui  n^apporte  aucun  avantage  réel  ï  la  Fraûce,  parce 
que  la  dentelle  s'y  ufe  &  s'y  détruit,  Si  qu'on  ne  peut  l'échanger  pour 
quelque  chofe  d'utile  après  cela.  Suivant  la  règle  intrinfeque  des  valeurs» 
la  terre  qu'on  emploie  en  Champagne  pour  la  produâion  du  vin,  celle 
pour  l'entretien  des  vignerons,  des  tonnelieri,  des  charons,  des  mare-* 
chaux ,  des  voituriers ,  des  chevaux  pour  le  tranfport ,  &c.  devroit  être 
égale  à  la  terre  qu'on  emploie  en  Brabant  ï  la  produâion  du  lin,  &  k 
celle  qu'il  faut  pour  l'entretien  des  fileufes,  des  taifeufes  de  dentelles  & 
de  tous  ceux  qui  ont  quelque  part  à  la  fabrication  de  cette  manufaâure  de 
dentelle. 

Mais  fi  l'argent  eft  plus  abondant  dans  la  circulation  en  Brabant  qu'ea 
Champagne,  la  terre  oc  le  travail  y  feront  à  plus  haut  prix,  &  par  confë- 
quent  dans  l'évaluation  qui  fe  fait  de  part  &  d'autre  en  argent ,  les  Fran« 
jfois  perdront  encore*^  confidérablement. 

On  voit  dans  cet  exemple  une  branche  de  commerce  qui  fortifie  l'Etran« 
ger ,  qui  diminue  les  habitans  de  l'Eut ,  &  qui ,  fans  en  faire  fortir  aucun 
argent  effeâif ,  afibiblit  ce  même  Etat.  J'ai  choifi  cet  exemple  pour  mieux 
&ire  fentir  comment  un  Etat  peut  être  la  dupé  d'un  autre  par  le  (kit  du 
commerce ,  &  pour  faire  comprendre  la  manière  de  connoitre  les  avanta^ 
ges  &  les  défavantages  du  commerce  avec  l'Etranger. 

C'eft  en  examinant  les  effets  de  chaque  branche  de  commerce  en  par*- 
ticulier ,  qu'on  peut  régler  utilement  le  commerce  avec  les  Etrangers  :  où 
ne  fauroit  le  connoitre  diftinâement  par  des  raifonnemens  généraux. 

On  trouvera  toujours ,  par  l'examen  des  particularités  ,  que  l'exportation 
de  toute  manu&âure  eft  avantageufe  à  l'Etat ,  parce  qu'en  ce  cas  l'Etran- 
ger paie  &  entretient  toujours  des  ouvriers  utiles  à  l'Etat  ;  que  les  meilleure 
retours  ou  payemens  qu'on  retire  font  les  efpeces  ,  &  au  défaut  des  ef- 
peces ,  le  produit  des  terres  de  l'Etranger  où  il  entre  le  moins  de  travail. 
Far  ces  moyens  de  commercer  on  voit  foùvent  des  Etats  qui  n'ont  pref» 
que  point  de  produits  de  terre ,  entretenir  des  habitans  en  grand  nombre 
aux  dépens  de  l'Etranger  :  &  de  grands  Etats  maintenir  leurs  habitans  aveo 
plus  d'aifance  &  d'abondance, 

'  Mais  attendu  que  les  grands  Etats  n'ont  pas  befoin  d'augmenter  le  nom« 
bre  de  leurs  habitans ,  il  fuffit  dV  faire  vivre  ceux  qui  y  font ,  du  crû  de 
FEtat ,  avec  plus  d'agrément  &  d'aifance ,  &  de  rendre  les  forces  de  l'Etat 
plus  grandes  pour  (a  défenfe  &  fa  fureté.  Pour  y  parvenir  par  le  com- 
merce avec  l'Etranger ,  il  faut  encourager ,  tant  qu'on  peut ,  l'exportatioa 
des  ouvrages  &  des  manufkâures  de  l'Etat ,  pour  en  retirer  ,  autant  qu^il 
eft  poffîble ,  de  l'or  &  de  l'argent  en  nature.  S'il  arrivoit  par  des  récoltes 
abondantes  tju'il  y  eut  dans  TEtat  beaucoup  de  produits  au-delà  de  la  con«> 
ibmmation  ordinaire  &  annuelle  ,  il  feroit  avantageux  d'en  encourager 
Fexportation  chez  l'Etranger  pour  en-  faire  entrer  la  valeur  en  or  &  en  ar- 
gent :  ces  métau;t  ne  périflènt  point  &  ne  fe  diffipent  pas  comme  let 
Tome  ^lUx  Zza 


produits  de  U  terre ,  &  on  peut  toujours  av«  l'or  &   I*argeoi  ù 


dans  rEi«  tout  ce  qui  y  manque. 

Cependant  il  ne  (eroit  pas  avantageux  de  mettre  l*Etat  dans 
annuelle»  d'envoyer  chez  TErranger  de  grandes  quantités  du  proc 
crû,  pour  en  tirer  le  paiement  en  manufaâures  étrangères.  Ce 
foiblir  &  diminuer  les  habïtans  &f  les  forces  de  VEtat  par  les  à 
Mais  je  n*ai  point  deflein  d'entrer  dans  le  détail  des  braocbei 
raerce  qu'il  faudroit  encourager  pour  le  bien  de  l*Etat.  II  me  fu 
marquer  qu'il  faut  toujours  tâcher  d'y  faire  entrer  le  plus  d'ai 
le  peut. 

L'augmentation  de  la  quantité  d'argent  qui  circule  dans  un 
donne  de  grands  avantages  dans  le  commerce  avec  TEtraDger,  tai 
abondance  d'argent  y  continue.  L'Etat  échange  toujours  par-là 
quantité  de  produit  &  de  travail ,  contre  une  plus  grande.  11  lev 
avec  facilité,  &  ne  trouve  pas  de  difficulté  à  ^e  de  Targent^ 
de  befoins  publics. 

Il  eA  vrai  que  la  continuation  de  l'augmentation  de  l*argent  c 
la  fuite,  par  Ion  abondance  ,  une  cherté  de  terre  &.  de  travail  t 
Les  ouvrages  &  les  manufaâures  coûteront  tant,  à  la  longue,  c 
ger  cefTcra  peu  à  peu  de  les  acheter,  &  s'accoutumera  à  les  p 
leurs  à  meilleur  marché  ■,  ce  qui  ruinera  inrenfiblement  les  ouvr 
manufai^lures  de  l'Etat.  La  même  caufe  qui  augmentera  les  renti 
priétaires  des  terres  de  l'Etat,  (qui  eft  l'abondance  de  Pargent  ) 
dans  Thabiiude  de  tirer  quantité  d'ouvrages  des  pays  étrangers 
auront  à  grand  marché  :  ce  font-U  des  conféquences  naturelles. 
qu'un  Etat  acquiert  par  le  commerce,  le  travail  &  réconomîe, 
infenfiblement  dans  le  luxe.  Les  Etats  qui  haulfent  par  le  com 
manquent  pas  de  baifTer  enfuite  :  il  y  a  des  règles  que  Ton  po< 
tre  en  ufage,  ce  qu'on  ne  fait  guère  pour  empêcher  ce  déclii 
ell-il  vrai  que  tandis  que  l'Etat  e(l  en  polTelTîon  aâuelle  de  la 
commerce,  &  de  Pabondance  de  l'argent,  il  paroil  puiflànt,  & 
effet  tant  que  cette  abondance  y  fubfine. 

On  pourroit  tirer  des  indu£tions  à  l'infini  pour  juflifier  ces  Hé 
merce  avec  l'Etranger ,  &  les  avantages  de  l'abondance  de  Kar; 
étonnant  de  voir  la  difproportion  de  la  circulation  de  Targent 
terre  &  !i  la  Chine.  Les  manu&âures  des  indes ,  comme  les  f 
toiles  peintes ,  les  moutrelines ,  &c.  nonobAant  les  frais  d^une 
de  dix-huit  mois ,  reviennent  à  un  trcs-bas  prix  en  Angletern 
payeroit  avec  la  trentième  partie  de  fes  ouvrages  &  de  les  ma 
li  les  Indiens  les  vouloient  acheter.  Mais  ils  ne  font  pas  H  fou: 
des  prix  ejitravagans  pour  nos  ouvrages,  pendant  qu'on  travaille  i 
eux,  &  infîniinent  à  meilleur  marché.  Audi  ce  nous  vendcm-ïl 
uufaclures  que  contre  l'argent  comptant,  que  nous   leur  poitoni 
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ment  pour  augmenter  leurs  richefles  &  dîmiûuèr  les  nôtres.  Les  manufac*^ 
tares  des  indes  qu'on  confomme  en  Europe ,  ne  font  que  diminuer  nôtre- 
argent  &  le  travail  de  nos  propres  manufàâures. 

Un  Américain ,  qui  vend  à  un  Européen  des  peaux  de  caftor ,  efi:  fur^* 
pris  avec  railbn  ,  d^apprendre  que  les  chapeaux  qu^on  fait  de  laine ,  font 
aufli  bons  pour  Tufage  ,  que  ceux  qu'on  fait  de  poil  de  callor ,  Se  que 
toute  la  différence ,  qui  caufe  une  fi  longue  navigation  ,  ne  confifle  que 
dans  la  fantaifîe  de  ceux  qui  trouvent  (es  chapeaux  de  poil  de  caftor  plus 
légers  &  plus  agréables  a  la  vue  &  au  toucher.  Cependant  comme  on 
paie  ordinairement  les  peaux  de  caflor  à  ces  Américains  en  ouvrages  de 
fbr ,  d'acier ,  &c.  &  non  en  argent ,  c'efl  Un  commerce  qui  n'efl  pas  nui* 
fible  à  l'Europe ,  d'autant  plus  qu'il  entretient  des  ouvriers  &  paniculiére- 
ment  des  matelots ,  qui  dans  les  befoins  de  l'Etat  font  très-utiles ,  au  lieu 

ue  le  commerce  des  manufàâures  des  indes  orientales  ,  emporte  l'argeni 

c  diminue  les  ouvriers  de  l'Europe. 
Il  feut  convenir  que  le  commerce  des  indes  orientales  efl  avantageux  h 
la  république  de  Hollande,  &  qu'elle  en  &it  tomber  la  perte  fur  le  refle  de 
l'Europe  en  vendant  les  épices  &  manufadures ,  en  Allemagne  »  en  Italie  , 
en  Efpagne  &  dans  le  nouveau  monde,  qui  lui  rendent  tout  l'arguent  qu'elle 
envoie  aux  indes  &  bien  au-delà  :  il  efl  même  utile  à  la  Hollande  d'ha* 
biller  fes  femmes  &  plufieurs  autres  habitans,  des  manufkéhires  des  indes  ^ 
plutôt  que  d'étofïb  d'Angleterre  &  de  France.  Il  vaut  mieux  pour  les  Hbl« 
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ne  vendent  chez  eux  les  manufàâures  des  indes,  qui  s'y  confommenf. 

L'Angleterre  &  la  France  auroient  tort  d'imiter  en  cela  les  Hollandois; 
Ces  royaumes  ont  chez  eux  les  moyens  d'habiller  leurs  femmes ,  de  leur 
crû  ;  ^  quoique  leurs  étof&s  reviennent  à  un  plus  haut  prix  que  celleif 
des  manufàâures  des  indes ,  ils  doivent  obliger  leurs  habitans  de  n'en 
point  porter  d'étrangères  ;  ils  ne  doivent  pas  permettre  la  diminution  de 
leurs  ouvrages  &  de  leurs  manufàâures ,  ni  fe  mettre  dans  la  dépendance 
des  Etrangers  ;  ils  doivent  encore  moins  laifTer  enlever  leur  argent  pour  cela. 

Mais  puifque  les  IloUandois  trouvent  moyen  de  débiter  dans  les  autre^ 
Etats  de  l'Europe  les  marchandifes  des  indes ,  les  Anglois  &  les  Françoif 
en  devrôient  fitire  autant ,  foit  pour  diminuer  les  forces  navales  de  la  Hol- 
lande, foit  poui:  augmenter  les  leurs,  &  fur-tout  afin  de  fe  pafler  du  fe« 
cours  des  Hollandois  dans  les  branches  de  confommation ,  qu'une  mauvaife 
habitude  a  rendues  néceffaires  dans  ces  royaumes  :  c'efl  un  défavaqtagé 
vifîble  de  permettre  qu'on  porte  des  indiennes  dans  les  royaumes  d'Europe 
qui  ont  de  leur  crû  de  quoi  habiller  leurs  habitans. 

De  même  qu'il  efl  défavantageux  à  un  Etat  d'encourager  des  manufàc^ 
tores  étrangères  ^  il  eft  auffi  délavantageux  d^encourager  la  navigation  de^ 
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]^crangers.  Lorfqu'un  Etat  eovoie  chez  PEtranger  (es,  ouvrages  &  fts 
nufkâures,  il  en  dre  l'avantage  en  entier  s'il  les  envoie  par  fes  proprea 
vaifleaux  :  par*là  il  entretient  un  bon  nombre  de  matelots,  qui  font  aiiffi 
utiles  à  TEtat  que  les  ouvriers.  Mais  s'il  en  abandonne  le  tranfport  à  det 
bâtimens  étrangers ,  il  fortifie  la  marine  étrangère  &  diminue  la  fienne.  -> 
C'eft  un  point  eflentiel  du  commerce  avec  l'Etranger  que  celui  de  la 
vigation.   De  toute  l'Europe,  les  Hollandois  font  ceux  qui 


cavigatioi 

des  vaifleaux  à  meilleur  marché.  Outre  les  rivières  qui  leur  apportent  da 
bois  flotté,  le  voifînage  du  ilord  leur  fournit  à  moins  de  frais  les  mâti,  le 
bois,  le  goudron ,  les  cordages,  &c.  Leurs  moulins  à  fcier  le  bois  eo  &* 
cilitent  le  travail.  De  plus  ils  naviguent  avec  moins  d'équipage^  &  leurs 
matelots  vivent  à  très-peu  de  frais.  Un  de  leurs  moulins  à  &er  le  bois 
épargne  journellement  le  travail  de  quatre-vingts  hommes. 

Par  ces  avantages  ils  feroient  dans  l'Europe  les  feuls  voituriers  par  mer  ; 
fi  l'on  fuivoit  toujours  le  meilleur  marché  :  &  s'ils  avoient  de  leur  propce 
crû  de  quoi  faire  un  commerce  étendu ,  ils  auraient  fans  doute  la  plus  fio- 
j-iflante  marine  de  l'Europe.  Mais  le  grand  nombre  de  leurs  matelots  ne 
fufiit  pas ,  fans  les  forces  intérieures  de  l'Eta; ,  pour  la  fupériorité  de  leucs 
forces  navales  :  ils  n'armeroient  jamais  de  vaifleaux  de  guerre ,  ni  de  ma^ 
telots  fi  l'Etat  avoit  de  grands  revenus  pour  les  confiruire  &  les  folàetu 
ils  profiteroient  en  tout  du  grand  marché. 

L'Angleterre,  pour  les. empêcher  d'augmenter  à  fes  dépens  leur  avantage 
fur  mer  par  ce  bon  marché ,  a  défendu  à  toute  nation  d'apporter  chez 
elle  d'autres  marchandifes  que  celles  de  leur  crû;  au  moyen  de  quoi  les 
Hollandois  n'ayant  pu  fervir  de  voituriers  pour  l'Angleterre  ^  les  Angicm 
même  ont  fortifié  par-là  leur  marine  :  &  bien  qu'ils  naviguent  à  plus  de 
frais  que  les  Hollandois,  les  richefles  de  leurs  charges  au  dehors  rendent 
ces  frais  moins  conûdérables. 

La  France  &  l'Efpagne  font  bien  des  Etats  maritimes ,  qui  ont  un  riche 
produit  qu'on  envoie  dans  le  nord ,  d'où  on  leur  porte  chez  eux  les  desK 
rée's  &  marchandifes.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  leur  marine  ne  foit  pas 
confîdérable  à  proportion  de  leur  produit  &  de  l'étendue  de  leurs  côcet 
maritimes,  puisqu'ils  laiflent  à  des  vaifleaux  étrangers  le  foin  de  leur  ^i- 

Sorter  du  nord  tout  ce  qu'ils  en  reçoivent,  &  de  letur  venir  enlever  les 
enrées  que  les  Etats  du  nord  tirent  de  chez  eux. 

Ces  Etats ^  je  dis  la  France  &  l'Efpagne,  ne  £>nt  pas  entier  dans  lee 
vues  de  leur  politique  la  confidération  du  commerce  au  point  qu^elle  y 
feroit  avantageufe  ;  la  plupart  des  commerçans  en  France  &  en  Efpagne 
qui  ont  relation  avec  l'Etranger  ,  font  plutôt  des  fàâeurs  ou  des  com:- 
mis  de  négocians  étrangers  que  des  entrepreneurs^  pour  conduire  ce  com<« 
merce  de  leur  fond. 

Il  eft  vrai  que  les  Etats  du  nord  font ,  par  leur  fitpation  &  par  le  voi« 
finage  des  pays  qui  produifent  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  cooffaruâioe 
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des  navires ,  en  ëtat  de  voiturer  tout  à  meilleur  marché ,  que  ne  feroit  la 
France  &  FEfpagne  :  mais  fi  ces  deux  royaumes  prenoienc  des  mefures 
pour  fortifier  leur  marine ,  cet  obfiacle  ne  les  en  empécheroit  pas.  L'An« 
glecerre  leur  en  a  montré,  il  y  a  déjà  long-temps,  l'exemple  en  partie: 
ils  ont  chez  eux  &  dans  leurs  colonies  tout  ce  qu^il  faut  pour  la  confiruc* 
tion  des  bâtimens,  ou  du  moins  il  ne  feroit  pas  difficile  de  les  y  faire, pro« 
duire  :  &  il  y  a  une  infinité  de  voies  qu'on  pourroit  prendre  pour  fairô 
réufiir  un  tel  deflfein  »  fi  la  légiflature  ou  le  miniftere  y  youloit  concourir. 
Mon  fujet  ne  me  permet  pas  d^examiner  dans  cet  eflai ,  le  détail  de  ces 
voies  :  je  me  bornerai  à  dire ,  que  dans  les  pays  où  le  commerce  n'ea« 
tretient  pas  conflamment  un  nombre  confidérable  de  bàtimens  &  de  ma« 
telots,  il  efl  prefque  impofiible  que  le  prince  puifTe  entretenir  une  marine 
fiorifiante ,  fans  des  frais  qui  feroient  feuls  capables  de  ruiner  les  tréfors 
de  fon  Etat. 

Je  conclurai  donc,  en  remarquant  que  le  commerce  qui  efl  le  plus  ef*- 
fentiel  à  un  Etat  pour  l'augmentation  ou  la  diminution  de  fes  forces  eft 
Je  commerce  avec  l'Etranger,  que  celui  de  l'intérieur  d'un  Etat  n'eft  pas 
d'une  fi  grande  confidération  dans  la  politique;  qu'on  ne  foutient  qu'à 
demi  le  commerce  avec  l'Etranger,  lorfqu'on  n'a  pas  l'csil  à  augmenter 
&  maintenir  de  gros  négociâtes  naturels  du  pays,  des  bàtimens  &  des  ma- 
telots ,  des  ouvriers  &  des  manufaâures ,  &  fur-tout  qu'il  faut  toujours  s'at- 
tacher à  maintenir  la  balance  contre  les  Etrangers. 


É  T  U  D  E ,    f.    f. 

3  E  n^encouragerai  point  les  hommes  à  fe  dévouer  à  l'étude  des  fciences^ 
en  leur  citant  les  rois  &  les  empereurs  qui  menoient  à  côté  d'eux  dans 
leurs  chars  de  triomphe,  les  gens  de  lettres  &  les  favàns.  Je  ne  leur  ci- 
terai point  Fhraotès  traitant  avec  Apollonitis  comme  avec  fon  fupérieur^ 
Julien  defcendant  de  fon  trône  pour  aller  embrafier  le  philofophe  Maxi-« 
me ,  &c.  ces  exemples  font  trop  rares  &  trop  finguliers  pour  en  faire 
un  fujet  de  triomphe  :  il  faut  vanter  l'Etude  par  elle-même  &  pour 
çlle-même. 

L'Etude  eft  par  elle-même  de  toutes  les  occupations  celle  qui  procure 
à  ceux  qui  s'y  attachent,  les  plaifirs  les  plus  attrayans,,  les  plus  doux  & 
les  plus  honnêtes  de  la  vie  ;  plaifirs  uniques  ,  propres  en  tout  temps ,  à 
(out  âge  &  en  tous  lieux.  Les  lettres,  dit  l'homme  du  monde  qui  en  a  le 
mieux  connu  la  valeur  ,  n'embarraffent  jamais  dans  la  vie  ;  elles  fi^rment 
la  jeunefle ,  fervent  dans  l'âge  mûr  ^  &  réjouifTent  dans  la  vieitlefie  ;  elles 
confolent  dans  l'adverfité ,  &  elles  rehauflent  le  lufire  de  la  fortune  dans 
la  profpérité  j  elles  nous  entretiennent  la  nuit  &  le  jour  \  elles  nous  amù- 
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fenc  à  la  ville ,  nous  occupeDC  à  la  campagne ,  &  nons  déf aflèoc  idass  let 
voyages  :  Studia  adoUfcentiam  alun  t....  Cictr.  pro  Archia. 

Elles  fooc  la  refTource  la  plus  (ûre  contre  l'ennui,  ce  mal  affi-euz  &  ia« 
déBniflable ,  qui  dévore  les  hommes  au  milieu  des  dignités  &  det  graiu» 
deurs  de  la  cour. 

Je  fais  de  TEcude  mon  divertiffement  &  ma  confolarion ,  difoit  Pline  9 
&  je  ne  fais  rien  de  fi  fâcheux  qu'elle  n'adoucifle.  Dans  ce  trouble  que  me 
caufe  rindi^lition  de  ma  femme ,  la  maladie  de  mes  gens ,  la  mort  mê« 
me  de  queu]ues-uns ,  je  ne  trouve  d'autre  remède  que  l'Etude.  Vériuble* 
ment,  ajQute-t-il  ,  elle  me  fait  mieux  comprendre  toute  la  grudenr  dil 
mal  y  mais  elle  me  le  fait  au(fi  fupporter  avec  moins  d'amertume. 

Elle  orne  l'efprit  de  vérités  agréables,  utiles  ou  néceflaires;  elle  élevé 
l'ame  par  la  beauté  de  la  véritable  gloire  ,  elle  apprend  à  connoître  les 
hommes  tels  qu'ils  font  ,  en  les  faifant  voir  tels  qu'ails  ont  été ,  &  tels 
q*i'ils  devroient  être  ;  elje  infpire  du  zele  &  de  l'amour  pour  la  patrie  ; 
elle  nous  rend  plus  humains ,  plus  généreux  ,  plus  juftes ,  parce  cjn'ello 
mous  rend  plus  éclairés  fur  nos  devoirs ,  &  fur  les  Ueus  de  rhumâoité  : 

Otjl  par  PEtudt  que  nous  femmes 
Contemporains  de  tous  les  hommes  p 
Et  citoyens  de  tous  les  lieux. 

Enfin  c'eft  elle  qui  donne  à  notre  (iecle  les  lumières  &  les  connoif&o- 
ces  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  :  femblables  I  ces  vaifleauz  defHtiéé 
aux  voyages  de  long  cours  ,  qui  femblent  nous  approcher  des  pays  les 
plus  éloignés  ,  en  nous  communiquant  leurs  produâions  &  leurs  richefles. 

Mais  quand  l'on  ne  regarderoit  l'Etude  que  comme  une  oifiveté  traiH 
quille  ,  c'eft  du  moins  celle  qui  plaira  le  plus  aux  gens  d'efbrit ,  &  je  la 
nommerois  volontiers  Voijîvete  laiorieufe  tfun  homme  fage.  On  fait  la  lé* 
ponfe  du  duc  de  Vivonne  à  Louis  XIV.  Ce  prince  lui  demandoit  un  jour 
a  quoi  lui  fervoit  de  lire  :  »  Sire ,  lui  répondit  le  duc  »  qui  avoit  de  Pcm- 
9  bonpoint  &  de  belles  couleurs  ,  la  leâure  &it  à  mon  efprir  ce  que 
•  vos  perdrix  font  à  mes  joues.  *'  S'il  fe  trouve  encore  aujourd'hui  des 
détraâeurs  des  fciences  ,  oc  des  cenfeurs  de  l'amour  pour  t'Etnde,  c'tSt 
qu'il  eft  facile  d'être  plaifant ,  fans  avoir  raifon  ,  &  qu'il  eft  beaucoup 
plus  aifé  de  blâmer  ce  qui  eft  louable ,  que  de  l'imiter;  cependant  «  gra« 
ces  au  ciel  ^  nous  ne  femmes  plus  dans  ces  temps  barbares  où  l'on  laiflbit 
l'Etude  à  la  robe ,  par  mépris  pour  la  robe  &  pour  l'Etude. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  qu'en  chériffant  l'Etude ,  nous  nous  abandon- 
nions aveuglément  à  l'impétuefité  d'apprendre  &  de  connokre  ;  l'Etude  « 
fes  règles  ,  au(fî-bien  que  les  autres  exercices ,  &  elle  ne  fauroit  réuffir, 
fi  Pon  ne  s'y  conduit  avec  méthode.  Mais  il  n'efl  pas  poflîble  de  donner 
iei  det  inftru^oni  particulières  à  cet  ^ard  :  le  nombre  de  traités  qu*oii 
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t  publier  fur  tft'^îre£tion  des  Etudes  dans  chaque  fcience,  và  prerqu'àPin* 
fini  ;  &  s'il  y  a  bien  plus  de  doâeurs  que  de  doâes  ,  il  fe  trouve  aufli 
beaucoup  plus  de  maîtres  qui  nous  enièigoent  la  méthode  d'étudier  utile- 
ment y  qu'il  ne  fe  rencontre  de  gens  qui  ayent  eux-mêmes  pratiqué  les 
préceptes  qu'ils  dotmenc  aux  autres.  En  général  ,  un  beau  naturel  &  l'ap- 
plication adîdue  furmontent  les  plus  grandes  difficultés. 
'  Il  y  a  fans  doute  lians  l'Etude  des  élémens  de  toutes  les  fciences,  det 
peines  &  des  embarras  à  vaincre;  mais  on  en  vient  à  bout  avec  un  peu 
de  temps ,  de  foins  &  de  patience ,  &  pour  lors  on  cueille  les  rofes  fans 
épines.  L'on  dit  qu'on  voyoit  autrefois  dans  un  temple  de  l'ifle  de  Scio  ^ 
une  Diane  de  marbre  dont  le  vifage  paroifToit  trifle  à  ceux  qui  entroieni 
idans  le  temple ,  &  gai  à  ceux  qui  en  fortoient.  L'Etude  fait  naturellement 
ce  miracle  vrai  ou  prétendu  de  l'art.  Quelque  auflere  qu'elle  nous  paroifle 
dans  les  commencemens  ,  elle  a  de  tels  charmes  enfuite ,  que  nous  ne  nous 
Réparons  jamais  d'elle  fans  un  feotiment  de  joie  &  de  fatis&âion  qu'elle 
laifTe  dans  notre  ame. 

.11  eft  vrai  que  cette  joie  fecréte  dont  une  ame  fhidieufe  efl  touchée, 
peut  fe  goûter  diverfement,  félon  le  caraâere  différent  des  hommes,  & 
félon  l'objet  qui  les  attache  \  car  il  importe  beaucoup  que  l'Etude  roulç 
fur  des  fujets  capables  d'attacher.  Il  y  a  des  hommes  qui  paffent  leur  vîq 
à  l'Etude  de  chofes  de  fi  mince  valeur ,  qu'il  n'eft  pas  furprenant  s'ils 
n'en  recueillent  ni  gloire  ni  contentement.  Céfar  demanda  à  des  étranger^ 
qu'il  voyoit  paffîonnés  pour  des  finges,  fi  les  femmes  de  leur  pays  n'a**» 
voient  point  d'enfans.  L'on  peut  demander  pareillement  à  ceux  qui  n'étu-^ 
dient  que  des  bagatelles ,  s'ils  n'ont  nulle  connoiflànce  de  chofes  qui  mé«- 
ritent  mieux  leur  application.  Il  faut  porter  la  vue  de  l'efprit  fur  des  £tu«^ 
des  qui  le  récréent ,  l'étendent  &  le  fortifient ,  parce  qu'elles  récompen- 
ient  tôt  ou  tard  du  temps  que  l'on  y  a  employé. 

Une  autre  chofe  très- importante ,  c'efl  de  commencer  de  bonne  heure 
d'entrer  dans  cette  noble  carrière.  Je  fais  qu'il  n'y  a  point  de  temps  dans 
I  la  vie  auquel  il  ne  foit  louable  d'acquérir  de  la  (cience ,  comme  difoit  Sé« 
•f  çeque  :  Je  fais  que  Caton  l'ancien  etoit  fort  âgé  lorfqu'il  fe  mit  à  l'Etude 
j  du  grec;  mais  malgré  de  tels  exemples,  il  me  paroit  que  d'entreprendre 
<  2^  la  fin  de  fes  jours  d'acquérir  l'habitude  &  le  goût  de  l'Etude ,  c'eft 
'  fe  mettre  dans  un  petit  chariot  pour  apprendre  à  marcher,  lorfqu'on  a 
^  perdu  l'ufage  de  fes  jambes. 

T^  On  ne  peut  guère  s'arrêter  dans  l'Etude  des  fciences  fans  décheoir  :  les 
'*j  rnufes  ne  font  cas  que  de  ceux  qui  les  aiment  avec  paffîoo.  Archimede 
^  craignit  plus  de  voir  effacer  les  doaes  figures  qu'il  traçoit  fur  le  fable ,  que 
^,  de  perdre  la  vie  à  la  prife  de  Syracufe  ;  mais  cette  ardeur  fi  louable  &  fi' 
■^  néceffaire  n'empêche  pas  la  nécefiîté  des  difiraâions  &  du  délaffement  i 
7aufli  peut-on  fe  délafier  dans  la  variété  de  l'Etude;  elle  fe  joue  avec  les' 
9^^  chofes  faciles^  de.  la  peine  que  d'autres  plus  férieufes  lui  ont  caufée.  L^ 


objet*  différeni  ont  le  pouvoir  de  réparer  les  forces  de  l*atr 

mettre  en  vigueur  un  efprjt  fatigué.  Ce  changement  n*empi 
Von  n'ait  toujours  un  principal  objet  d'Etude  auquel  on  rapp< 
lement  Tes   veilles. 

Je  confeillerois  donc  de  ne  pas  Te  jcrter  dans  Pexcès  daDgei 
des  étrangères ,  qui  pourroient  confumer  les  heures  que  l'on  < 
de  fa  profedîoD.  Songez  principalement,  vous  dirai-je  ,  à  or 
dont  vous  avez  fait  choix  ;  il  e!i  bon  de  voir  les  belles  ville 
mats  il  ne  faut  être  citoyen  que  d'une  feule. 

Ne  prenez  point  de  dégoût  de  votre  Etude,  parce  que  tf 
furpadènt.  A  moins  que  d*avoir  Tambiiion  aulfî  déréglée  q 
peut  fe  contenter  de  n'être  pas  des  derniers  :  d*ailleurs  les  i 
rieurs  font  des  degrés  pour  parvenir  à  de  plus  haucs. 

Souvenez-vous  Uir-toui  de  ne  pas  regarder  l'Etude  comme 
tion  nérile  ;  mais  rapportez  au  contraire  les  fciences  qui  fi: 
votre  attachement,  i  la  perfeâion  des  facultés  de  votre  ami 
de  votre  patrie.  Le  gain  de  notre  Etude  doit  confiner  ik  devc 
plus  heureux  &  plus  fages.  Les  Egyptiens  appelloient  les  bî; 
tréjor  des  remèdes  de  t'ame  :  l'effet  naturel  que  l'Etude  doic 
la  guérifon  de  fes  maladiet. 

Enfin  vous  aurez  fur  les  autres  hommes  de  grands  avann 
leur  ferez  toujours  fupérieur,  fi  en  cutrivant  votre  efprît  dés 
dre  enfance  par  l'Etude  des  fciences  qui  peuvent  le  perfe£ 
imitez  HeWidius-Prifcus,  dont  Tacite  nous  a  fait  un  beau  pon 
homme,  dit-il,  très-jeune  encore,  &  déjà  connu  par  fes  ta 
dans  des  Etudes  profondes  :,  non  ,  comme  tant  d'autres  ,  pour 
titre  pompeux  une  vie  inutile  &  defccuvrée,  mais  à  deflein  i 
les  emplois  une  fermeté  fupérieure  aux  ëvénemcns.  Elles  It 
regarder  ce  qui  efl  honnête ,  comme  l'unique  bien  i  ce  qui 
comme  l'unique  mal}  &  tout  ce  qui  eft  étranger  à  Tame,  i 
fërent. 

Quand  on  a  une  fois  l'entendement  ouvert  par  Thabitude 
il  vaut  toujours  mieux  trouver  de  foi-méme  les  chofes  qu 
dans  les  livres  :  c'eft  le  vrai  fecret  de  les  bien  mouler  à  tk 
les  approprier. 

La  grande  erreur  ie  ceux  qui  étudient  eft  de  fe  fier  trop 
&  de  ne  pas  tirer  affez  de  leur  fond ,  fans  fonger  que  de  tous 
notre  propre  raifon  eft  prefque  toujours  celui  qui  nous  abufe  le 
qu'on  veut  rentrer  en  foi-miïme ,  chacun  fent  ce  qui  eft  bien  ;  cl 
ce  qui  e(l  beau  î  nous  n'avons  pas  befoin  qu'on  nous  apprenti' 
pi  l'un  ni  l'autre  ,  &  l'on  ne  s'en  impofe  tà-delTus  qu'autan 
veut  impofer.  Mais  les  exemples  du  très-bon  &  du  très- beau  fom 
moins  connus ,  il  les  faut  aller  chercher  loin  de  nous.  Ia  h 


É 


T    U    D    E. 

celui  qui  n*a  rien  fenti  ne  fait  rien  apprendre  ;  il  ne  fait  que  i 
reurs  en  erreurs ,  U  n'acquiert  qu'un  vain  favoir  &  de  flériles  c 
ces,  parce  que  le  vrai  rapport  des  chofes  à  l*homnic  ,  qui  eft 
pale  fcience,  lui  demeure  toujours  caché.  Mais  o*eft  fe  botnei 
miere  moitié  de  cette  fcience  que  de  ne  pas  étudier  encore  le 
qu*ont  les  chofes  enir^etles ,  pour  mieux  juger  de  ceux  qu'elles 
nous.  C'efl  peu  de  connoitre  les  pafHons  humaines ,  (i  Ton  n*e 
précier  les  objets ,  &  cette  féconde  Etude  ne  peut  Te  ^ire  qn 
calme  de  la  méditation. 

La  jeunefTe  du  fage  eft  le  temps  de  Tes  expériences ,  Tes  paffic 
les  inftrumens;  mais  après  avoir  appliqué  Ton  atne  aux  objeu 
pour  les  fentir,  il  U  retire  au-dedaos  de  lui  pour  les  conûdérer 
parer.  Ici  cooooltre. 
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E  UL,    Ville  de  France  ^  avec  titre  de  Comté. 

Jui  LLE  ell  daos  la  haute  Normandie  fur  la  Brêle  (  &  non  la  Britc , 
comme  on  lit  dans  VEncyclopédie  )  î  le  .nom  de  cette  ville ,  fuivanc  le 
célèbre  M.  Huet ,  évêque  d'Avranches ,  vient  de  ce  qu'elle  eft  fituée  au 
milieu  d'une  prairie;  au^  aw^awe^  en  Allemand,  (ignifie  une  prairie. 

Plufieurs  auteurs  prétendent  que  Eu  étoit  une  place  confidérable  des  Ro- 
mains ;  l'on  y  a  trouvé  plufieurs  antiques  monumens  romains  ;  le  premier 
e(l  une  route  qui  tend  d'Amiens  &  de  SoifTons  direâement  à  cette  ville. 
Le  fécond  monument  eft  une  ancienne  porte  flanquée  de  deux  tours  con*^ 
(idérables  ;  cette  porte  qui  efl  aâuellement  murée ,  a  toujours  été  appeir 
lée  la  porte  de  T Empire  :  la  rue  &c  lé  grand  chemin  qui  aboutiflent  à  cette 
porte  étoient  nommées  la  rue  Çf  ta  route  de  VEmpire.  On  a  de  plus  dé* 
couvert  quelques  tombeaux  romains  fur  cette  route«  Les  villes  d'Eu  & 
de  Tréport ,  par  leur  proximité ,  peuvent  être  confidérées  comme  une  Teple 
&  même  ville  \  elles  étoient  confidérables  dans  le  tems  des  romains  \  elles 
paflbient  pour  avoir  le  plus  grand  port  de  mer  qu'il  y  eût  depuis  Boulogne 
jufqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Seinne.  Voyez  la  nouvelle  Defcription 
de  la  France  ^à^  Piganiol,  voL  5-  page  %%j. 

Quoique  ce  que  nous  venons  de  rapporter ,  foit  l'opinion  générale  ûe% 
favans ,  cependant  un  auteur  moderne  loutienc  que  la  porte  a  été  conftruite 
par  les  Gaulois  :  voyez  la  Defcription  géographique  &  hiflorique  de  la  Haute^ 
Iformandie.  Enfin  M.  de  Capperon  nous  dit  dans  le  Mercure  de  France,^ 
Juillet  1730 ,  Que  lé  premier  auteur  qui  parle  de  la  ville  d'Eu  eft  Flodoard} 
il  prétend  qu'elle  n'étoit  qu'une  petite  ville  en  924  :  ce  qu'il  y  a  de  cer«- 
tain  ,  c'eft  que  la  ville  d'Eu  étoit  une  place  confidérable  fous  le  règne  de 
Louis  XI,  roi  de  France.  Philippe  de  Commines  rapporte  que  les  arma* 
teurs  de  la  ville  d'Eu  s'emparèrent  de  quelques  vaifieaux  de  l'efcadre  an- 
gloife  ,  qui  devoit  faire  une  defcente  à  Calais  pour  pérîétrer  dans  la  France; 
uelque  temps  après  le  roi  d'Angleterre  fit  ^ire  une  defcente  fur  les  côtes 
e  Normandie,  &  ordonna  de  prendre  les  quartiers  d'hiver  dans  la  ville 
d'Eu.  Louis  XI ,  fâchant  les  projets  du  roi  d'Angleterre ,  prit  fes  mefures 
pour  détruire  de  fond  eh  comble  cène  ville.  Le  18  Juillet  1475  le  ma- 
réchal  de  Rohaut,  feigneur  de  Gamaches,  marcha  vers  Eu  à  la  tête  de 
400  hommes  >  il  y  mit  le.  feu  :  les  flammes  n'épargnèrent  que  l'églife.  On 
trouve  un  détail  plus  circonftancié  de  cette  rrifte  cacaftrophe  dans  les  regif- 
très  de  la  ville  d'Eu ,  voyez  la  nouvelle  Defcription  de  la  France ,  par  Pi» 
ganiol  y  vol.  q.  pag.  z^i.  Les  rois  de  France ,  dans  Ja  fuite  ,  ^rent  leurs 

Aaaa  2^ 


i 


sis 


s   V. 


efforts  pour  rétablît  cette  ville ,  ils  accordèrent  «ux  habîrans  d 
conftdérables  :  mm  la  fascffé  de  trois  lîecles  o'a  pas  eucore  pt 
taicment  les  dommages  d'un  inllant. 

La  plus  grande  partie  de  ta  ville  d'Eu  dépend  du  diocefe  de  ] 
le  quanier  appelle  la  Chauffé^  &  qui  s'étend  au  nord  du  cà( 
dépend  de  celui  d*Amîens.  La  ChautTé  ell  uo  fief  du  comté  d* 

Quartier  de  la  ville ,  on  voyoit  autrefois  un  château  donc  I 
toicnc  les  vicomtes  héréditaires  du  comté  d'Eu.  Guillaume  I, 
tache  d'Eu  &  d'Adélaïde  de  Pecquiny  ,  fijt  un  des  vicomtes  fd 
Chauffé;  il  fut  tué  eo  f^66  1  la  bitaille  de  Nicopolis. 

De  l'autre  coté  de  la  ville  vis-à-vis  Tréport ,  il  y  avoir  antr 
tre  château  (icué  au  milieu  d'un  petit  bois  appelle  le  bots  dx 
chîlteau  fut  détruit  par  le  duc  de  Citife  en  t6b). 

En  ii^i ,  £u  étoic  une  vil'e  municipale,  elle  jouilToit  des  m 
leges  que  5t.  Quinlin  dans  le  Vermandois  :  mais  le  maire  & 
rendirent  maîtres  de  leur  place  jufqu'en  \%\i.  Ceux  qui  avoten 
dant  une  année  en  qualité  de  maire,  devenoient  échevins  :  qai 
après  leurs  lieutenans  prirent  aulfi  le  titre  d'échevios.  La  ville 
avoit  aulTi  le  droit  d'élire  fes  magiflrais  municipaux  partîculîei 
I  f  oc  ils  furent  unis  \  ceux  de  la  ville  d'Eu.  Depuis  quelque  i 
la  Chauffé,  Tréport  &  Pont,  font  coolîdérés  comme  une  fet 
nauté.  Mais,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'eft  que  Tréport  a  to 
nnuë  à  élire  fes  magiflrats  particuliers.  Quoique  le  maire  d' 
celui  de  Tréport  comme  fon  député ,  le  maire  de  Tréport  t 
l'éleflion  du  maire  d'Eu,  &  ce  dernier  n'en  a  poiot  pourréleâii 
de  Tréport. 

La  ville  d'Eu  étoit  anciennement  trés-peuplée,'  elle  ne  contîc 
ment  que  3,400  habitans  ;  la  principale  églife  efl  dédiée  à  fui 
on  ne  la  connoît  communément  que  fous  le  nom  de  Notre  D. 
cette  églife  on  voit  le  tombeau  de  Philippe  d'Artois  ,  comte 
lequel  M.  de  Piganîol  de  la  Force  a  fait  quelques  remarques  c 
nous  dit  que  ce  tombeau  efl  diniogué  de  tous  ceux  de  la  maîf 
yii  font  dans  la  même  églife  :  ce  maufolée  eft  entouré  de  deu 
■er  parallèles,  dont  Tune  eft  très-prés  du  monument  ;  à  on  c 
pied  &  demi  de  la  fiatue  l'on  a  placé  de  petits  chiens.  M.  de 
la  Force  obferve  que  dans  ces  temps,  on  ornoit  les  tombeaux 
Diere  allégorique  à  pouvoir  rappeller  les  circonflances  de  la  mt 
qui  y  étoient  renfermés. 

Olivier  de  la  Marche  affure  que  les  petits  chiens  placés  aux 
flatue ,  défignoient  que  celui  pour  qui  étoit  érigé  le  maufolée, 
dans  fon  lit;  fi  le  héros  avoit  été  tué  dans  une  bataille,  la  : 
armée  de  toutes  pièces;  s'il  étoit  mort  de  la  fuite  de  fes  bld 
n'avoit  qu\me  coie-de-maille ,  fans  cafque  fur  la  léce  ,  ai  gacida»* 
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lenfîn  (î  le  hëros  étoit  mort  prironoier  de  guerre ,  la  ffatue  avoït  cfne  cote* 
.de-maille,  de  petits  chiens  à  Tes  pieds,  &elle  étoit  entourée  d'un  cercle  de 
fer  ;  il  ne  peut  donc  reftér  aucun  doute  fur  le  tombeau  de  Philippe  d'Ar« 
tôis  \  effeâivement  il  fut  fait  prifonnier  de  guerre  à  la  fameufe  bataille  de 
Nicopolis  en  1396  ,  il  mourut  dans  fa  prifon  :  pour  exprimer  le  genre  de 
fa  mort  fa  ftatue  eft  armée  d'une  cote-dP-maille  feulement  avec  de  petits 
chiens  à  fts  pieds ,  &:  une  féconde  grille  de  fer  l'êntouroit.  Roger  de  Mal- 
dérée  qui  étoit  alors  receveur  des  rentes  du  comte  d'Eu ,  dit  que  le  mau- 
folée  revint  à  cinq  cents  livres  ;  cette  fomme  étoit  fort  confidérable  dans 
ces  temps-là.  Après  avoir  indiqué  les  principaux  monumens  de  cette  ville  , 
il  eft  naturel  de  rappeller  le  fouvenir  des  hommes  illuftres  qu'elle  a 
produits. 

Les  François  prétendent  que  Jean  de  Bethencourt ,  baron  de  Su  Martin* 
le-GailIard ,  &  natif  du  comté  d'Eu ,  fut  le  premier  qui  trouva  la  route 
de  l'Amérique  &  qui  fixa  le  premier  établiffement  dans  les  ifles  Canaries. 
Robert  Brachemont ,  fon  couuo ,  forma  le  deffein  de  prendre  polTelIion  de 
ces  ifles ,  il  en  obtint  la  permiflion  de  Jean  II ,  roi  de  Caflille  ;  mais 
quelque  temps  après  il  revint  dans  fa  patrie  oii  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  grand-amiral  de  France  :  il  laifla  le  foin  de  ces  conquêtes  à  Jean  de 
Bethencourt  :  ce  dernier  autorifé  par  la  reine  Catherine,  veuve  de  Jean  11^ 
roi  d'Etpagne,  s'embarqua  en  1402.,  il  fe  rendit  maître  de  quelques-unes 
des  ifles  j  mais  n'étant  pas  aflez  puiffant  pour  achever  fon  entreprife ,  i! 
retourna  en  Efpagne  :  Henri  III ,  roi  de  Caftille ,  lui  donna  des  troupes , 
des  jprovifions ,  de  l'argent ,  &  la  fouveraineté  des  ifles ,  à  condition  de 
lui  taire  hommage.  Bethencourt  retourna  aux  ifles  Canaries  &  fe  rendit 
maitre  de  celle  de  Lancerote  ,  dans  laquelle  il  fit  conflruire  un  fort;  if 
prit  enfuire  le  titre  de  roi ,  &  '  il  mourut  bientôt  après  :  fon  neveu  , 
Mainaut ,  fuccéda  à  cette  dignité. 

La  ville  d'Eu  efl  la  capitale  du  comté  du  même  nom ,  appelle  en  latin 
Comitatiis  Auccnfis.  Ce  comté  eft  d'une  grande  étendue  ;  les  villes  les  plus 
remarquables  qui  en  dépendent  »  font  Blani ,  Tréport ,  &  Criel.  Ce  pays  fut 

>  érigé  en  comté  par  Richart  I,  duc  de  Normandie  en  l'année  9^0,  il  le 
\  donna  à  l'un  de  fes  bâtards  appelle  Guillaume.  Ce  comté  a  paflTé  futcef^ 
t  iivement  dans  les  familles  de  Luflgnan,  Brienne,  Artois  &  Guifè;  c'eft  de 
•  cette  dernière  famille  que  Mademoifelle  de  Montpenfler,  fille  de  Gaflon. 
|;  diic  d'Orléans;  l'acheta  en  1660  pour  deux  millions  cinq  cents  mille  H-* 

>  vres  :  mais  en  1682,  elle  en  fit  préfent  au  duc  du  Maine,  fils  légitima 
,v  de  Louis  XIV  roi  de  France  ;  ce  prince  en  qualité  de  comte  d'Eu  &  pair 
'  de  France,  prit  féance  au  parlement  le  8  Mai  1 694 ,  immédiatement  après 

^  les  princes  du  fang. 

^  Le  principal  commerce  de  U  ville  d'Eu  confifte  en  ferges  &  en  dentelles, 
^A  Tréport  dans  une  maifon  qui  eft  fituée  à  la  partie  fupérieure  &  pro- 
^chedu  port,  efl  un  puits  dont  les  eaux  montent  lorfque  les  eaux  de  la 
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mer  defiîendcnt ,  &  lereauit  du  puits  baiflent  lorrque  le  Ûm 
levé.  Sur  la  peme  d'une  montagne  &  du  coté  oppofé  du  vil 
champ,  dans  un  canton  de  la  forèl  d'Eu  ,  l'on  remarque  qui 
lorfau'il  plcui  confidârablenieni,  il  s'cleve  dans  cinq  à  lîx  en 
unt  des  autres  ,  une  épaifTc  fumée  fembUble  ^  celle  d*un  foi 
Sur  la  montagne  où  l'ont  les  fourches  patibulaires  prés  de 
on  trouve  touce  forte  de  pétrifications,  quantité  de  coqutlUg 
glofTopecre» ,  des  orties  de  mer,  &*:.  dans  la  terre  glaife  de  c 
on  trouve  la  pierre  d'aigle  que  l'on  nomme  aullî  gcadtr  ou 
terre  glaîfe  coniîeni  un  fel  imparfait  que  les  ouvriers  nommen 
fur  cette  montagne  qu'au  mois  de  Septembre  1726  ,  les  bruy 
nièrent  d'elles-mêmes  ;  fans  doute  que  l'intlammition  provin 
fulfureufes,  bitumineufes  &  métalliques,  qui  font  renfermées 
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ÉVliNEMENT,    f.    m. 

V-f  *EST  une  maxime  de  morale  de  ne  pas  juger   des 
oenienij  car  comme  le  dît  très-bien  un  ancien  pocte  1 

Mulii 

i'oinmiltunt  tjdein ,  diyerfo  crlmina  fato  ; 

HU  cracem  J'ceUris  pretium  lul'u ,  hic  dUdcma. 

Juvcn.  .Sar.  XI 

Il  eft  d'un  homme  fage  de  voir  feulement  non  ce  que 
les  yeux;  maïs  encore  de  prévoir  de  loin  l'Evénement;  Si. 
pris  une  bonne  réfolution ,  d'y  perfifter,  &  de  rexëciiier 
forces ,  fans  (c  laiffer  détourner ,  ni  par  la  crainte  de  quelqu 
les  attraits  d'un  plai(îr  préfent.  Mais ,  d'autre  câtd ,  il  f^udi 
fot ,  pour  fe  roidir  en  vain  contre  le  torrent ,  &  pour  ne  pjk 
der  aux  chofes ,  lorfqu'elles  ne  veulent  pas  s'accommode 
comme  la  prévoyance  humaine  efl  fort  courte ,  Se  quM  d 
de  nous  de  diriger  les  Evénemens  à  venir,  qui  arrivent  fottv< 
tre  attente,  il  ne  faut  ni  fe  repofer  avec  trop  d'afTurance  fi 
ni  anticiper  l'avenir  par  des  inquiétudes  &  des  craintes  fupe 

On  peut  confidérer  dans  un  Evénement  Tes  circonflances 
fes  caui'es.  L'hiftoire  en  trace  les  circonflances,  elles  font  i'ol 
tnoire  d'un  obfervateur,  qui,  dans  le  détait  qu^il  en  doan 
ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui  peut  rendre  raîfon  des  eSets 
lent,  &  conduire  refprit  du  phiiofophe  dans  la  recherche  di 
quelles  on  doi:  l'aiiribuer.  C'ell  au  philolophe  obrervueur^ 
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que  les  hommes  qui  les  procurent  fe  fonr  couvert»  da  voil 
oc  onc  agi  l'ecrétemenl ,  foîi  parce  que  ces  faits,  dûs  aux  a 
nuins,  n'oni  pa«  été  prévus  ni  recherchés  par  eux,  &  foi 
au'ili  s*y  auendiffent  &  faus  qu'ils  fâchent  comment  ils  y  i 
xiit  parce  que  les  caufes  phyfiques  qui  leur  ont  donné  ouït 
fourdement,  &  hors  de  la  portée  de  nos  regards;  foie  parc 
vidence  les  a  procurés  par  des  voies  inconnues  aux  homme: 
Dans  cette  ignorance  aflez  générale  de  la  caufe  immédia 
mens,  les  hommes  qui  veulent  rendre  taifon  de  ce  qu'ils  vo 
gioé  divers  fyftémes  pour  expliquer  les  feits  qui  les  incéreflt 
ver  des  motifs  de  coorolatîon  ou  de  crainte,  de  craoquiUîi 
Mais  nous  n'avons  garde  d'entrer  dans  la  difculTion  de  ces  op 
moins  vraifemblables. 

Combien  il  eft.  ordinaire ,    injujle ,  &  dangereux  tPaccuJir  ù 
de  Jis  propres  fauies, 

JVlAzARiN  demandoit  des  gens  heureux.  Il  étoit  vraifemb 
fuadé  que  les  habiles  gens  avoient  plus  de  droit  que  d*autr 
cela  peut  être  vrai  jiifqu'îi  un  certain  point.  Le  bonheur  n'ef 
une  preuve  décidée  de  taleos.  On  en  a  même  vu  de  grands 
&  cela  efl  tout  fimple  ,  parce  que  les  mefures  les  mieux  | 
échouer  par  les  mains  auxquelles  Texécutioa  en  efl  confiée, 
que  l'on  prenne  au  choix. 

Il  efl  rare  qu'une  prorpérîté  fuïvie  ait  fait  de  grands  homi 
tes  font  pour  eux  une  leçon  plus  utile ,  quand  ils  en  faveot 
il  faut  pour  cela  avoir  des  lumières,  &  encore  plus  de  bo: 
convenir,  au  moins  avec  foi-même,  de  fes  fautes. 

Rien  en  effet  n'eft  plus  malheureux  pour  l'homme  public 
traire  à  fes  fucccs  ,  que  de  ne  vouloir  jamais  avoir  tort  \  c'eft 
tort  que  l'on  puifle  avoir  ;  &  rien  ne  prouve  mieux  combie 
eH  commun,  que  la  facilité  que  Ton  a  ^  faire  le  procès  anx  '. 

Dés  que  l'on  a  formé  un  projet,  on  fe  perfuade  qu'il  eft  i 
fir,  par  la  feule  raifon  qu'on  en  efl  l'auteur  ,  comme  fi 
nous  avoit  donné  des  droits  exclufi^  fur  toutes  les  caufes  fec 
échoue,  Pamour-propre  cherche  auffi-tôi  fon  excufe  dans  la 
comme  fî  un  projet  ne  pouvoit  jamais  échouer  que  par  des 
feroient  étrangères;  principe  faux,  que  mille  exemples  déir 
encroit  dans  l'ordre  de  notre  plan  d'en  citer  quelques-uns.  Ce 
btefTti  conduit  v  refler  toujours  un  homme  médiocre  parce 
nant  jamais  fur  foi  &;  fur  fes  pas  ,  on  laîfiè  échapper  le  fe 
profiter  de  ce  qu'on  nomme  vulgairement  la  bt^rrerie  de 
qui  fouv^nt ,  ne  iaat  jaiuais  diqïos  biiaxtsi  que  lorfqu'iû  lo.au- 
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de  Tes  fouies  ne  ntiiOi  dans  l'opinion  des  fupërîeurs.  DeT_ 
font  bien  dingereux  à  fervir.  11  eA  plus  d'une  difgrace  fub: 
poini  eu  d'autfe  principe  que  rintérêt  d'un  fupérieur  hardi  à 
limes ,  &  à  prononcer  des  facrifices  pour  UiHer  un  voile  fi 
fauies.  La  crainte  empêche  le  murmure,  fur-iout  de  la  part  d 
&  c'eft  ainfi  que,  pendant  un  temps,  le  preftige  fe  foutien 
dant  un  temps,  parce  que  tôt  ou  tard,  à  rbrce  de  fe  familii 
coups  d'iojultice,  on  s'accoutume  à  les  frapper  avec  û  peu  ( 
qu'enfin  le  voile  tombe  &  laiffe  la  vérité  reprendre    tous  fei 

Mettons,  pour  un  moment,  vîs-à-vis  de  lui-même  &  de 
faifeur  de  projets  inepre  ou  infenfé,  qui,  de  bonne-foi      n 
plaindre  de  Ton  naufrage,  &  ne  devra  s'en  prendre  qu'à  lui. 

On  voudra,  par  exemple,  exécuter  des  defTeins  iniuftes 
faite  embraffer  les  haines  ou  fes  querelles  ^  des  Etats  auxq 
au  moins  indifférentes!  engager  quelque  puiflance  au  préiudi 
rets  naturels  i  faire  des  éiabliflemens  contraires  aux  droits  ou 
des  autres  Etats  ;  prendre  des  pofitions  menaçantes  ou  inq 
fes,  yoifiDs  ;  afitâer  des  privilèges  ou  des  prérogatives  d'hotu 
à  dei  ufages  reçus,  ou  â  ce  qui  appartient  ^  la  dîgaité  des  a 
divifer ,  pour  des  vues  particulières ,  des  puifTances  entre  lef 
réciproque  fera,  pour  ainfi  dire,  un  intérêt  naturel  ;  donne 
il  une  puiffance  intéreffce  ou  portée  à  en  abufer;  forcer  enfi 
façon  que  ce  foir,  les  refforts  de  la  politique  fenfée.  Seniii 
de  fe  flatter  de  réuflir  ?  Et  fera-t-il  jufle,  en  murmurant  ce 
nemens ,  de  laifTer  agir  les  mouvemens  de  l'amour-propre  < 
de  la  fortune  ?  Ne  fera-ce  pas  le  cas  de  tout  rejetter  fur  i'aut 
ment  auroit  réuiïï,  fans  peut-être  avoir  befoin  de  beaucoup  t 
eu  le  bon  feos  de  prendre  toutes  les  inverfes  des  extravaeai 
nous  venons  de  crayonner.  On  a  beau  vouloir  fkfciner  les  ve 
re,.  le  public  a  des  droits  au  bon  fens  qu'il  ne  revendique  > 

Quand  Philippe  II  vit  périr  fon  invincible,  on  a  admiré 
ne  Cavoit  pas  envoyé  combattre  contre  Us  vents.  Pour  moi 
que  le.difcernement  public  eût  remonté  plus  haut,  &  qu*on 
s'il  étoit  fenfé  à  Philippe  II  ,  d'expofer  toute  fa  marine  \ 
vent ,  &  ii  l'objet  qui  la  faifoit  expofer ,  valoir  la  peine  . 
hafard.  Au  moins  ce  que  le  public  ne  lui  difoit  pas,  il  auroii 
à  lui-même  ;  mais,  les  princes  font  malheureux  en  cela  oi 
attaché  à  Thumamté,  toutes  les  vérités  ne  s'olîrent  pas  i  U 
qu'il  eft  peu  de  courtifans  afléz  fîdeles  ou  afïêz  coutageui 
leur  dire.  Plus  à  plaindre  que  leurs  propres  confeillers  qui  < 
ou  peuvent  avoir  des  fecours  à  portée  d'eux.  ' 

S»  UH  tel  prince ,  dit-on  ,  avoît  tenu  parole  ;  fi  un  tel  m 
{tu.fubi,  une  difgrace  qui  a  donné  lieu  à  ua  changementi 
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NVcuroiu  donc  janu»  les  caufes  féconde»  qu'avec  une 
ticrc ,  que  ce  font  les  vrais  ennemi*  que  nous  ayons  à  comb 
vrais  coupables  que  nous  devions  condamner  ;  &  pour  ne 
mettre  dans  ce  cas  malheureux ,  tefiéchiirons  long-temps  aval 
rer  ;  opérons  méthodiquement  ;  nurchons  toujours  la  fonde  à 
faifons-noui  une  règle  de  varier  les  moyens  au  gré  des  cat 
qui  nous  fufdtent  des  obilacles  ,  fur-tout  quand  nous  au 
qu'ils  ne  naiflent  point  d'un  vice  cffenticl  inhérent  à  notre 
lippe  H  varioit  bien  fes  moyens,  mais  il  ne  s'appercevoît 
plans,  par  exemple,  vîs-i-vis  de  la  France,  péchoieot  par 
parce  que,  bien  développés,  ils  ne  pouvotent  même  pas  cot 
qui  en  étoieni  les  inflrumtns  &  les  coopérateurs.  AuHî  les  ^ 
iaos  avoir  même  la  confolation  de  pouvoir  lenfémeiic  accufe 
ment  pour  venger  ou  fauver  fa  réputation.  C'efl  ,  à  mon  a 
règnes  qui  peut  fournir  le  plus  de  bonnes  leçons  dans  !e  get 
traitons  ici,  &  d'exemples  de  &ux  plans  de  politique  futvis  s 
confiance  qu'auroient  mérité  des  plans  fenfcs.  Vefprit  des  ma 
ques ,  par  i'ECQUBT. 


ÊVËQUE,    Cm.  S 

'EST  un  fuccefTenr  des  apôtres  établi  de  Dieu  dans  la 
la  perfeéKon  du  lacerdoce  ,  dont  Jefus-Chiill  a  été  revécu  pj 
avec  la  fuprême  jurifdiélion,  &  la  fouveraioe  éminence  daot 
hyûrarchiques  pour  gouverner  une  portion  du  troupeau  de  Phc 
&  perpétuer  fur  la  tene  la  million  du  médiateur  de  U  nouvi 
Le  nom  d'Evêque  vient  du  laiin  Epifcopus  ,  &  celui-ci  d\ 
qui  veut  dire  imeudunt,  gardien  ^  furvtillant,  pour  marquer  t 
a  la  fupréme  Intendance  fur  la  portion  des  6deles ,  qui  lui  ^ 
&  qu'il  gouverne  fpiriiuclKmenr. 

Aucune  dignité  dans  le  monde  n*a  jamais  été  remplie  par  tii 
nombre  de  perfonnages  illullres  en  tout  genre  de  mérites ,  é 
de  fainteié. 

Les  premières  fenflions  de  l'Evêque  confifient  dans  la  préd 
comprend  toutes  fortes  d'inflruâions  St  exhortations  ,  parricu 
caiéchifme ,  foit  pour  ceux  qu'on  baptife  en  âge  de  raifon  ,  d 
enfans  baptifés.  L'églife  dans  les  premiers  fiecles  étoit  une  ict 
vèque  un  dodeur ,  qui  inflruifoit  non-feulement  en  public, 
en  particulier  :  les  lettres  de  S.  Paul  à  Tiie  ,  &  à  Timothée,  < 
culque  des  préceptes  ,  &  des  confeils  pour  toutes  fortes  de  perf 
ks  âges ,  les  fexes ,  les  conditions,  le  prouvent  affez.  De>U  lei 
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que  les  Evéquet  donnent  à  leur  troupeau ,  la  folution  des  cas  de  confcien- 
ce  ,  les  lettres  paftorales,  les  mandemens ,  &  autres  écrits,  qui  doivent 
refpirer  l'onâion  du  zele^  &  delà  charité,  avec  la  pureté  de  la  foi ,  &  de 
la  morale  ;  c'eft  à  l'Evoque  à  régler  tout  ce  qui  regarde  le  fervice  divin 
dans  fon  diocefe;  à  réformer  ^  quand  il  en  eft  oefoini  lés  livres  qui  y  (bra- 
vent «  comme  les  bréviaires,  les  mifTels,  le  catéchifme  ,  &c,  à  ordonner 
des  prières  extraordinaires ,  comme  dans  les  grandes  calamités ,  dans  les  ma- 
ladies de  nos  rois  ,  &  de  nos  princes  \  Oc  à  prefcrire  aux  fidèles  la 
forme  de  prier  dans  leurs  £tmilles  ,  à  en  retrancher  tout  abus  &  toute 
fuperflition.  , 

Ceft  à  FEvéque  quM  appartient  4^of&ir  le  iacrifîce,  comme  la  plus 
excellente  prière.  Dans  ces  premiers  temps,  les  prêtres  ne  célébroient  que 
quand  TEvêque  étoit  malade ,  ou  abfent  ;  ce  n'eft  pas  qu'ils  nVuflent  le 
droit  de  le  fciire.  Il  en  étoit  de  même  pour  Padminiflration  des  autres  fît- 
cremens.  Il  n'y  avoir  que  lui  qui  donnât  le  baptême  du  temps  qu'il  ne  fe 
donnoit  qu'à  Pâque  &  à  la  Pentecôte.  C'étoit  lui  auffi  qui  donnoit  la  péni- 
tence &  l'abfolution.  Les  Evêques  ont  appelle  les  fimples  prêtres-pour  les 
foulager  dans  cette  partie  de  leur  miniftére^  en  fe  réfervant  néanmoins 
toujours  certains  cas  de  confcience ,  dont  ils  ne  permettent  pas  à  tous  les 
prêtres  d'abfoudre. 

Cefl  l'Evêque  qui  réconcilie  à  Téglife  les  excommuniés,  &  les  héréti- 
ques. Il  y  a  deux  facremens  qu'il  adminiftre  exclufivement.  L'ordination , 
qui  tranfmet  le  facerdoce  de  Jefus-Chrift,  tant  dans  les  pafteurs  du  pre* 
mier  rang ,  que  dans  ceux  du  fécond ,  &  la  confirmation  des  chrétiens* 
déjà  baptifés.  Ceft  à  lui  feul  aulTi  qu'appartiennent  cerfaines  Confécrations 
&  bénédidions ;  comme  celles  des  abbés,  &  des  abbelTes,  le  facre  des 
rois  &  des  reines.  La  bénédiâion  des  chevaliers,  la  dédicace  des  églifes,  - 
la  confécration  des  autels ,  foit  fixes ,  foit  portatifs ,  &  la  confeélion  du 
faint  chr-ême.  I|  peut  unir ,  ou  défunir  des  bénéfices  dans  fon  diocefe ,  & 
en  ériger  de  nouveaux. 

Ceft  à  l'Evéque  à  difpenfer  des  canons  ^  dans  les  cas ,  où  les  canons 
même  le  permettent,  comme  pour  les  publications  de  bans  de  mariage, 
&  les  interfiices  des  ordinations;  eu  un  mot,  lôrfque  l'utilité  évidente  de 
l'églife  le  demande.  Il  eft  le  juge  naturel  des  prêtres  &  eccl^fiaftiques  de 
fon  diocefe,  pour  les  fautes  commifes  contre  les  loix  &  la  difcipline  de 
l'églife ,  s'ils  ne  fe  foumettent  pas  à  la  pénitence ,  &  s'ils,  reftent  incorrigi* 
blés.  Mais  fa  jurifdiâion  en  ce  point  fe  borne  à  des  peines  purement  fpi-* 
rituelles.  Il  exerce  cette  jurifdiâion  par  fes  ofliciaux. 

L'Evêque  peut,  même  hors  de  fon  diocefe,  donner  des  démi(roires,con* 
férer  des  bénéfices,  accorder  des  difpenfes,  approuver  des  prêtres,  donner, 
des  vifa^  &  faire  plufieurs  autres  aâes  de  jurildiâion  volontaire,  pour  lef* 
quels  il  n'a  pas  beioin  de  demander  territoire ,  ni  permiflion  de  l'ordinaire 
du  diocefe  dass  lequel  il  fe  trouve. 
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Il  peut  f'ire  porter  la  croix  devant  iui  dans  fon  AioceCe ,  nul 
sclui  d^un  autre  Evécfue.  Il  efl  fournis  en  matière  civile  à  la 
féculiere.  Mais  en  matière  criminelle,  il  ne  peut  être  jugé  pa 
commitn,  que  par  le  concile  de  la  province,  compofé  de  doua 
&  protide  par  le  méiropoUiain  \  car  pour  le  cas  privilégié  il  e 
les  juges  royaux, 

Vn  Evéque  qui  a  été  religleuv,  peut  teflcr  ou  laidër  fa  fucci 
parcns,  mais  il  rede  toujours  incapable  de  fticcéder. 

l'out  faiisfaire  i  la  muliinide  de  Tes  fondions  augures  &  tkct 
niccfCaiiG  qu'un  Evùque  réHde  dans  Ton  diocefe,  autant  que  I 
même  de  ce  diocefe  Texigent,  &  qu'il  en  falfe  fouvent  perTo 
la  villte. 

Les  Evoques  doivent  encore  prendre  un  foin  particulier  des 
eonfacrées  à  Dieu,  ou  recommandables  par  leur  mifere,  de«  pa 
ou  malades,  des  enfans  orphelins,  ou  abandonnés,  des  vieilles 
ainfi  ils  ont,  de  droit,  infpeilion  pour  le  fpirituel  fur  totts  les 
maifons  de  charité,  &  cotifréries  i  de  même  que  fUr  les  collej 
IcurE  principaux  devoirs,  étant  de  veiller  1  rinflruélion  cfar^ 
jeunes  gens. 

Outre  la  direâion  fpiricuelle  de  fon  diocefe,  l'Evêque  a  et 
de  fon  chapitre,  dont  les  canonicats ,  &  prefque  toutes  les  di 
il  fa  nomination.  Les  chanoines  ne  peuvent  rien  entreprendre  r( 
aux  revenus  du  chapitre,  fans  l'agrément  de  leur  Evoque,  leq 
fur  eux  droit  de  corrcdion. 

L'afTemblée  du  clergé  de  France- de  l'an  1^82,  a  décidé^  qw 
qucs  tenoient  leur  jiirifdi£lion  immédiatement  de  Dieu ,  comme 
des  apôtres ,  auxquels  Jefus-Chrift  accorda  le  pouvoir  de  lier  & 
&  qu'il  envoya  par  toute  la  terre ,  pour  y  fonder  des  églifes , 
blir  d'autres  Evêques  &  d'autres  prêtres.  En  conféquence  c'el 
qui  nomme  à  toutes  les  cures  de  fon  diocefe,  ou  qui  confirme  & 
ceux  qui  y  font  nommés  par  des  coliateurs  féculiers  ou  religiei 
donnoit  autrefois  le  nom  àe  facrificutciir ,  parce  qu'il  eft  à  la 
liturgie ,  du  facrifice ,  des  vœux ,  &  des  prières  de  fon  diocefe. 

L'Evêque  eft  appelle  de  droit  aux  conciles  généraux  ,  naiiorUL 
vinciaux  pour  y  fieger  comme  juge  de  la  foi,  de  la  doârine  de 
de  la  difcipline.  A  ces  prérogatives  de  l'effence  de  l'épifcopat 
les  empereurs  ont  attaché  pUiîieurs  avantages  temporels.  'Lçs  Ev 
jointement  avec  le  clergé  font  devenus  en  France  le  premiei 
l'Etat,  &  ce  corps,  dan;  raflemblée  des  Etats- généraux  a  le  1 
deux  autres,  fur  la  noblelTe  &  le  liers-Etat.  Les  Evêques  ont  la 
fur  les  laïques  dans  les  églifes ,  &  dans  toutes  les  cérémonies  d 
On  fe  met  à  genoux  fir  leur  pilfage,  pour  recevoir  leur  bénédi 
Itur  donne  le  titre  de  Manfdgncnr,    6i  de    yo:re    Grandeur  •(< 
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qu'il  foit  docteur,  ou  licencia  en  théologie,  ou  en  droit  < 
nancc  de  Hlois  y  ell  conforme  en  ce  point.  Les  parehs  du  i 
religieux  des  ordres  niendians  réformés,  <]ui  par  leur  rffgle  b 
prendre  de  de^di  dam  les  univerlités,    font  dtfpenfas  de  cecn 

Autrefois  t'Hvéque  éioît  élu  par  le  ck-rgë  9t  par  le  pc-rple  coc 
i  U  pluralité  dev  voïx.  Depuis  ce  temps  tes  chapitres  sVraient 
droit  de  le  choîlir  ^  l'exclDlîon  du  peuple  &  même  du  clergé. 
cipline  a  duré  en  France  jurqu'au  concordat.  Depuis  cette  épo 
U  manière  dont  on  confère  un  évéché. 

Le  roi  nomme  un  fujet  fur  la  préfentation  que  lui  en  ùii  1'< 
cltifiafliijiie  chargé  de  U  feuille  des  bénéfices  On  fecrécatre  d*Bi 
«u  fujet  nommé  le  brevet  de  nomination  fi?né  du  roi.  On  le 
nonce  du  pape  s'il  eft  en  France,  afin  qu'il  raffe  faire  rînfbrmzt 
&  de  mœurs  de  recclé(îal1ique  pourvu  de  U  nominarion  du  roi  :  e 
du  nonce ,  cVA  l'Ëvéque  du  lieu  oi!i  demeure  le  fujet  qui  a  c 
miftion.  Ce  dernier  reçoit  aulTi  la  profellton  de  foi  du  nommé, 
obligé  de  plut  de  drefler  un  état  de  l'évlché  qui  lui  efl  defljné 
ces  trois  adet,  c'ed-i-dire,  Tinfarmaiion  de  vie  &  de  mccur«  U 
de  foi,  di  l'état  de  l'évêché  au  brevet  de  nomination  ,  avec  tro» 
roi,  Tune  au  pape,  la  féconde  au  cardirial  protet^eur,  &  U  t 
l'a niba (fadeur  de  France  auprès  du  Sr.  Père.  Toutes  ce§  pièces  fon 
i  Rome  par  l'un  des  banquiers  expidiiionnaires  en  cour  de  Roi 
on  tes  remet,  &  qui  les  fiit  tenir  à  leurs  defïinations.  Ces  piecei 
minées  par  trots  cardinaux.  Après  cet  examen  le  cardinal  proteflei 
dans  un  confifloire  l'état  de  Tévèché  vacant,  &  les  qualités  du  (ujc 
Le  pape  alors  prend  l'avis  des  cardinaux,  &  donne  Tordre  poui 
tion  des  bulles  qu'il  ne  peut  refufer  d'après  le  concordat ,  pour 
fujet  nommé  par  le  roi,  air  d'ailleurs  les  qualités  requifcs  par  V 

les  bulles  pour  un  évéché  font  au  nombre  de  neuf;  la  prem: 
bulle  de  provifion  ,  elle  eft  adrelTée  à  l'Evêque  nommé.  L*  fc 
«ne  commiflîon  que  le  pape  donne  à  un  ou  à  plufieurs  Evéques 
la  confécration  du  nouvel  Evêque.  La  iroineme  au  roi.  La  qui 
métropolitain ,  ou  aux  évêques-fuffragans ,  s'il  s'agit  d'un  arche 
cinquième  au  chapitre  ^  la  fixieme  au  clergé  du  diocefe;  la  fe 
pe'iple;  U  huitième  aux  vaflaux  de  l'évêché.  La  neuvième  et 
d'abfotution.  Toutes  ces  bulles  font  expédiées  à  la  daterie  de  '. 
parchemin,  avec  un  fceau  de  plomb  où  font  tes  images  de  S. 
de  S.  Paul  pendant  en  lacs  de  foie.  Elles  ne  font  envoyées  q 
paiement  de  l'annate;  ce  paiement  fe  feit  entre  les  mains  du 
expéditionnaire;  l'annate  eft  rtglée  fur  la  valeur  de  l'évêché  € 
près  l'équivalent  du  revenu  qu'il  produit  en  une  année.  * 

Il  faut,  félon  l'ordonnance  de  létf?,  que  ces  bollas  Voient  fi 
Ae\ix  banquiers-expéditionnaires,  pour  que  l'on  puUTe  y  atoanr 


J 
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]>ar'Iéur  entremife  qu'on  1er  teçôit  de  Rome.  Quand  elles  font  arrivées  ^ 
celui  qui  les  a  obtenues ^  les  h\i  fulminer,  ou  publier,  &  eniuite  iniînuer^ 
ide  même  que  l'aâe  de  leur  fulminatîon ,  &  de  fa  prife  de  poflè(&on ,  en 
payant  les 
ouations 


S  droits  qui  font  énoncés  dans  le  tarif  attaché  au  greffe  des  infi<* 
eccléfîaftiques.  Ces. droits  font  de  30  livres  pour  nnfmuation  des 


Si  dans  cet  intervalle  il  ne  les  obtenoic  pas ,  il  feroit  privé  du  droit  qui  lui 
ëtoit  acquis  en  vertu  de  ces  lettres ,  à  moins  qu'il  ne  jufiîfiât  des  diligen- 
ces qu'il  auroit  faites  pour  l'obtention  de  ft$  bulles.  Les  conciles  &  l'or- 
donnance de  Blois  obligent  le  nouvel  Evéque  de  fe  faire  coniacrer  dan» 
trois  mois  après  fon  inftitution  ;  ils  veulent  que  s'il  diffère  trois  autres 
mois ,  il  foit  privé  de  fon  évêché. 

Le  roi  a  (ix  mois  pour  nommer  à  un  évéché ,  archevêché ,  ou  autre 

bénéfice  confiftorial  ;  s'il  négligeoit  de  le  &ire  dans  cet  intervalle ,  •  le  Pape 

ayant  attendu  encore  trois  mois ,  après  une  dénonciation  folemnelle ,  feroic 

en  droit  d'y  pourvoir  ^  mais  il   n'y  a  point  d'exemple  de  pareille  négU« 

*  gence. 

Autrefois  un  Evéque  ne  poovoit  être  transfère  de  fon  (iege  à  un  autre  ^ 
fans  les  caufes  les  plus  graves.  Aujourd'hui  le  feul  bon  plailir  du  roi  fuffic 
pour  autorîfer  ces  tranflations. 

Un  Evéque  ne  peut  être  dépofé  que  par  le  concile  provincial,  fauf  néan- 
moins l'appel  au  pape. 

l  I  I  ■  ■  ,       '  I 

É  V  É  Q  U  E    i/2  partibus. 

V^  E  nom  défigne  aujourd'hui  un  eccléfiaflique  féculier  ou  régulier,  re^ 
vêtu  du  caraâere  épifcopal ,  fous  le  titre  d'une  églife  in  partibus  infide^ 
\  liant.  Ce  titre ,  fiâif  aujourd'hui ,  &  autrefois  réel ,  vient  originairement 
{  des  croifades  :  quand  les  Francs  firent  la  conquête  de  la  terre-fainte  fur 
^  les  Sarrafins ,  &  de  Conflantinople ,  fur  les  Grecs,  ils  ajourèrent  de  nou* 
'  veaux  patriarches  &  de  nouveaux  Evêques  à  tous  ceux  des  différentes  feâes , 
*  qu'ils  y  trouvèrent,  parce  qu'ils  ne  voulurent  pas  fe  foumettre,  à  des  hé- 
^  rétiques,  ou  fchifmatiques,  non  plus  qu'à  ceux  qui  n'étoient  pas  de  leuf 
^  langue  &  de  leur  rit.  Quand  ils  eurent  perdu  les  conquêtes,  l'erpérance 
'-  d'y  rentrer ,  fit  que  les  Evêques  auffî-bien  que  les  princes,  conferverent 
^  leurs  titres,  quoi  qu'ils  (e  retiraient  à  la  cour  de  Rome»  ou  dans  les  pays 
^  de  leur  naiffance  pour  les  faire  fubfifter,  le  pape  leur  accordoit  des  pen- 
^  fions,  des  bénéfices  fimples,  ou  même  des  évêchés;  mais  ils  gardoîent 
toujours  le  titre  le  plus  honorable  ;  ainli  le  même  étoit  patriarche  d'A- 
^       Tome  XVIU.  CccG 
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lexaodrîe,  &  archevêque  de  Bourges,  ayant  le  parriarchat  en 
chevêche  en  commence;  quand  ils  moururent,  on  leur  d 
ccrteurs,  &  on  continua  de  donner  de  ces  titres,  in  partibt 
puis  qu'on  eut  perdu  refpérance  d'y  rentrer  :  U  cour  de  B 
'.ûé  ces  titres,  jufqu'à  nos  jours,  parce  qu'elle  a  cru  en  avo 
ordonner  des  Eviiques ,  fans  leur  donner  effei^tivemcnl  dVj 
les  nonces  du  pape,  les  vicaires  apofloliques,  chez-les  hérét 
les  minîons  éloignties ,  &  les  autres  que  nous  connoifTons  fc 
nation  de  fuffragans.  Or,  ce  font  en  cette  maiiere ,  des  Ev^ 
vent  pour  d'autres,  cornme  en  Pologne  &  en  Allemagne, 
ques-princes ,  &  tes  élêâeurs  ecclt^ttafliques  ,  dont  les  dioc< 
la  plupart,  d'une  étendue  immenfe  :  ces  fuflVagans  choids  d' 
leurs,  &  les  grands  théologiens,  font  à  U  tête  de  rouies 
épifcopales;  ils  examinent  les  ordînans  avant  de  leur  impo 
confirment,  donnent  les  provifions  des  bénéfices,  font  la  vi 
fes,  Çfc.  nous  en  avons  aullï  quelques  exemples  en    France. 

La  plupart  de  ces  Evéques  in  parùbus  font  donc  des  p< 
des  vicaires ,  pour  toutes  les  fondions  épifcopales  :  on  les  i 
guns ,  parce  que  chez  les  Grecs,  où  cet  abus  a  commencé, 
ques  faifoieni  exercer  leurs  fondions  par  des  Evèques  de  let 

Ces  fut&agans  ont  de  même  que  les  autres  Evéques,  la 
facerdoce,  les  mêmes  habillemens  alfeâés  ï  leur  digniréi  oi 
mêmes  qualicés,  les  mêmes  degrés,  les  mêmes  vertus,  & 
fupérieures,  parce  qu'outre  qu'ils  conferent  les  ordres,  avec 
&  ^  la  décharge  de  l'Evêque  diocéfain ,  quelques-uns  d'eob 
la  jurifdiâion  volontaire  &  conientieufe,  en  qualité  de  gran 
d'ofTiciaux ,  dont  ils  réunîlTent  quelquefois  les  fontHons  à  let 
vêque.  lis  ont  befoin  de  bulles ,  ou  provifions  du  fouveraît 
même  que  ï'ils  avoient  un  évéché  effeâif.  Il  les  leur  accor 
mande  du  roi,  à  la  recommandation  des  Evêques  qui  veulent 
Leur  coufécration  fe  ^it  de  la  même  manière,  que  celle  de 
joignent  la  commende  au  titre.  Ils  font  fujets  aux  mêmes 
viles  &  canoniques.  Mais  l'affemblée  du  clergé  tenue  à  Paris 
folut  d'un  commun  accord ,  que  les  Evêques  in  parùbus  ne 
appelles  aux  afTemblées  particulières  des  Evêques  ;  qu'on 
pape  de  ne  point  leur  donner  de  commitHon  à  exécuter  dans 
&  qu'on  prieroic  M.  le  chancelier  de  ne  point  leur  accorder 
tentes  pour  l'exécution  des  breft ,  qu'ils  pourroient  recevoi 
qu'enfin ,  s'il  étoit  nécefTaire  de  les  enteodre  ,  ils  atiroieot  uo 
rée  à  ralTemblée. 
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É  V  O  C  A  T  I  O  N,    f.    f.   . 

I  ^ES  Evocations  font  fréquentes  en  France ,  &  les  gens  de  loi  s^en 
plaignent  afTez  fouvent. 

Le  motif  de  ne  pas  accorder  d'Evocation  fe  tire  d'une  forte  de  conve« 
Qance  à  lailTer  les  chofes  dans  l'ordre  naturel ,  car  l'Evocation  renverfe  Tor- 
dre de^  jurifdiâions ,  en  privant  les  parties  de  leurs  juges  ordinaires.  Elle 


fouvent  d'abandonner  un  droit  légitime ,  parce  que  les  perfonnes  mal-ai^ 
fées  ne  peuvent  réclamer  la  juftice  d'un  tribunal  éloigné.  .  Le  privilège  de 
Invocation  devient  un  titre  fur  pour  les  opprimer,  &  elle  eft  tout-à*£dc.^ 
oJieufe.  Miis  il  eft  des  cas  où  l'intérêt  de  toutes  les  parties  qui  feroienc 
obligées  de  plaider  en  difFérens  tribunaux ,  foUicite  le  prince  d'évoquer ,  Se 
alors  elle  eft  utile  &  raifonnable. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'un  bon  prince  doit  rarement  ôter  la  connoif« 
fance  des  caufes  criminelles  aux  juges  ordinaires,  pour  les  £iire  juger  par 
des  èommiiTaires.  L'hiftoire  remarque  avec  éloge  que  Henri  IV,  roi  do 
France ,  ne  fit  jamais  faire  le  procès  par  des  commiflâires  ,  it  qui  qUe  co 
fiit^  quoique  cette  voie  lui  eût  été  fopvent  propofée.  Ce  n'efl  guère  qu'à 
de  grands  feigneurs  qu'on  donne  des  commifTaires.  L'honneur  &  la  vie  des 

Premières  perfonnes  de  PEtat,  doivent-ils  être  Confiés  à  des  juges  raflem* 
lés  au  hafard  ,  à  ces  féances  arbitraires  qui  n'ont  point  de  fiabilité ,  &  qui 

difparoiflent  prefquau  tiioment  où  elles  ont  été  formées?  Que  peut- il  y 
'  avoir  de  plus  fufpeâ  &  de  plus  redoutable  à  des  accufés  que  des  juges 
^  établis  exprès  contre  eux  ,  &  qui ,  à  regarder  les  exemples  du  paffé,  ont 
{  toujours  feu  condamner  .&  jamais  abfoudre  ?  Tout  ce  qui  n'efl  point  ordi* 
jf  liàîre  eft  lufpeâ  au  peuple.  Un  innocent  condamné  par  les  juges  naturels 
i'  paffe  toujours  pour  coupable.  Un  coupable  condamiié  par  des  commiflàires 
•f  laifTe  toujours  au  public  &  à  la  poftérité  quelque  foupçon  d'innocence» 
2i)  'Témoin  la  réponfe  du  céleftin  de  Marcoufly  à  François  I ,  qui ,  à  la  vue 
;j)  du  tombeau  de  Jean  de  Montaîgu  ,  plaignoit  ce  minifire  d'avoir  été  con» 
3)  damné  à  mor^  par  la  juftice.  Ce  n\fi  pas  par  la  jujlicc^  Sirci  î^^^^  ^  ^V 
^  condamné^  dit  ce  bon  moine  ,  c\Jipar  commijpûrcs. 
gj  Mais  les  tribunaux  ne  font  établis  que  pour  rendre  au  nom  du  princè.fà 
^  juftice  qu'il  doit  à  fes  fujets.  Si  c'eft  par  eux  qUe  les  peuples  reçoivent  la 
^  coilnoiftance  des  ordonnances  que  le  prince  juge  à  propos  d'adrelfer  à  ces 

compagnies ,  c^eft  auffi   par  eux  &  par  leurs  exemples  »  que  les  peuples 

doivent  apprendre  le  refpeél  &  la  foumiffîon  due  ces  ordonnances  méritent. 

Attentifs  à  ôbfervër  eux-mêmes^  la  loi  pour  la  faire  ol^ferver  aux  autres ^ 
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&  exempts  de  toute  préventioo  ,  les  tribunaux  ie  juftice  ,  < 
plaindre  des  Evocations  que  le  prince  efl  quelquefois  obligé 
vent  «rpirer  l  la  gloire  de  les  prévenir,  &  éviter  en  mêi 
prince  le  dcplailîr  d*£tre  obligé ,  dans  certaines  occaHons ,  di 
compagnies  à  des  principes  dont  elles  ne  doivent  jamais  s* 
montrer  ,  par  des  exemples  rares ,  mais  quelquefois  néceflài 
l'autorité  du  prince  e(i  au-deflus  de  celle  des  jugemens. 


ÉVREUX,    Ville  de  France ,  avec   titre  de    ( 

J  ^E  comte  d'Evreux  fut  un  appanage  des  cadets  des  ducs  < 

Le  premier  comte  fut  Robert,  fils  de  Richard-le-vieujc  ,  i 
meux  Richard -fans- peur.  II  fut  enfuite  archevêque  de  Roue 
en  10J7. 

Son  fils  nomme  Richard  ,  n'eut  qu'une  fille,  Agnès  qui  é 
feigneur  de  Moniforr. 

Un  de  leurs  dtfcendans ,  Amaulry  V,  comte  d*Evreux  & 
céda  fon  comté  d'Evreux  à  Philippe-Augufte ,  par  aâe  de  î 

Ce  comté,  avec  celui  de  Beaumont-Ie-Roger,  fut  donné  I 
de  France,  troifieme  fils  de  Philippe-Ie-hardi. 

Philippe  ,  fils  de  Louis  ,  devint  roi  de  Navarre  ,  en  épouf 
France,  reine  de  Navarre,  &  fille  de  Louis  Hutin  :  de  ce 
Charles  II ,  dit  le-mauvais. 

En  14.04,  le  roi  Charles  VI  érigea  Nemours  en  duché  ,  < 
Charles  111,  dit  le-noble ,  en  échange  du  comté  d^Evreu 
terres  qu'il  poïTédoit  en  Normandie. 

En  l'an  iSçr  ,  ce  comté  d'Evreux,  avec  fes  dépendances  ,  l 
le  comté  de  Beaumont-le-Roger,  le  vicomte  de  Breteuïl  ,  & 
de  Conches,  fut  cédé  i  la  maifon  de  Bouillon,  en  échange 
pauté  de  Sedan. 


EUROPE,    une  des  quatre  parties  du   motu 

rf 'EUROPE  efl  firuée  dans  Tancien  hémifphere  entre   les 

grés  de  longitude  orientale,  &  les  36  &  yi'.  degrés  de  Ut 
trionale.  Les  afiatiques  modernes  l'appellent  Fmr.kifian  :  foi 
rope  eft  ou  grec  ou  phénicien.  Il  lui  fut  donné  fuivaat  quelc 
Europs ,  fils  d'Egialée  ,  l'un  des  premiers  rots  de  Sicyone  ;  & 
1res ,  il  vient  d'Ur-Appa,  mois  phéniciens  qui  fignifieat  vifag 
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(aie  d'ailleurs  la  fable  d'Europe ,  fille  d'Agenor  ,  enlevée  par  Jupiter  ,  & 
conduite  de  Tyr  en  Crète.  L'on  fait  Tufage  que  plufieurs  des  anciens  au- 
teurs profanes,  en  ont  feit,  pour  illuflrerdés  Ion  origine,  le  nom  de  cette 
partie  du  monde  \  les  Grecs  entr'autres ,  grands  amateurs  des  fables ,  Se 
grands  admirateurs  des  femmes  ,  &  qui  ,  fuivant  Hérodote ,  chap.  ^. 
fi.  ^z ,  artribuoient  à  une  princefle  nommée  Libye ,  le  nom  qu'ils  donnoient 
a  l'Afrique,  &  à  une  autre  nommée  j4/ic  celui' qu'ils  donnoient  à  l'Afie» 
pouvoient  bien  fe  perfuader  ,  que  la  contrée  qu'ils  habitoient ,  avoir  aufH 
reçu  le  fien  ,  de  quelque  belle  princefle  ,  merveilleufement  arrivée  chez 
eux  :  &  cette  princefle  encore ,  étant  chantée  par  les  poètes ,  comme  fœur 
de  Cadtnus,  inventeur  ou  introduâeur  des  lettres  en  Grèce  »  il  n'en  falloic 
pas  davantage  ,  pour  autorifer  la  croyance  où  l'on  étoit  |  fur  l'honneur 
qu'en  avoit  reçu  l'Europe. 

Quoiqu'il  en  foit  cependant  de  l'origine  de  ce  nom ,  Ton  convient  aflez 
généralement ,  que  la  partie  du  monde  qui  le  porte ,  a  eu  des  afiatiques 
pour  premiers  habitans  :  l'on  ne  doute  point  que  lors  de  la  première  dif- 

Î^erflon  des  defcendans  de  Noé  ,  Gomer  &  Magog ,  dis  de  Japhet,  ne  fe 
bient  tranfportés  au  nord-oueil  des  montagnes  d'Arménie ,  &  là  voyant  le 
monde  ouvert  Se  défert  devant  eux  ,  ne  le  foient  partagés  des  terres  qui 
n'avoient  point  encore  de  maître ,  &  n'aient  fondé  les  grandes  notions  des 
Celtes  &  des  Scytes  :  Magog  pafle  en  effet  pour  le  père  de  ceux-ci  ,  & 
Gomer  pour  le  père  de  ceux-là.  L'on  voit  que  ceux  qui  voudroient  com« 
battre  l'hiftoire  de  ces  établiflemens ,  •&  ces  généalogies,  ne  le  feroient  pas^ 
à  armes  égales ,  vu  que  l'on  n'en  connoit  pas  d'aufli  bien  conlflatées  à  leur 
oppofer.  A  la  poftérité  de  Gomer  &  de  Magog  ,  fe  joignit  aufli  avec  le 
temps  une  partie  de  celle  de  Chanaan  ,  fils  de  Cham  ;  &  les  Phéniciens 
entr'autres  pafl^nt  pour  avoir  peuplé  la  Grèce ,  &  les  autres  provinces  mé* 
ridionales  de  l'Europe  :  des  recherches  plus  approfondies  fur  la  matière , 
appartiennent  à  un  antiquaire  plutôt  qu'à  un  géographe. 

La  mer   Méditerranée  baigne  l'Europe  au  midi  ^  l^céan  Atlantique  à' 
l'occident;  &  la  mer  du  Nord  &  la  Glaciale  au  feptentrion  ;  à   l'orient* 
elle  efl  féparée  de  TAfle,  par  TOby,  par  une  partie  des  monts  Riphées^^ 
par  le  Don  ou  Tanaïs  ,   par  la  mer  d'Afoph  ,  par  la  mer  Noire  &  par 
l^Hellefpont.  Sa  plus  grande  longueur,  prife  du  fud-oueft,  au  nord-eft,  de«> 
puis  le  cap  S.  Vincent  en  Portugal  ,   jufqu'à  l'embouchure  de  l'Oby  en^ 
Ruflie ,  eft  de  900  milles  géographiques  ou  de  1,200  lieues  françoifes  de 
20  au  degré  ;  &  fa  plus  grande  largeur ,  prUe  du  fud  au  nord ,  depuis  le 
cap  Matapan  dans  la  Morée ,  jufqu'au  cap  nord  en  Norwege ,  eft  de  550; 
milles  géographiques,  où  de  7^3  lieues  de  France  :  dans  cette  étendue , 
au  rapport  de  M.  Bufching ,  qui  cite  une  mefure  des  divers  pays  de  l'Eu- 
rope, fe  trouvent  150,1 54  lieues  quarrées  d'Allemagne  de  15  au  degré. 
C'eft  la  plus  petite  des  quatre  parties  principales  du  monde'  connu  :  il  a 
été  fupputé  que  le  globe  terreftre,  partagé  en  300  portions  égales,  en  au* 
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roit  lot  en  ACs  ,   93  en  Amérique,  81  en  Afrique  ,    Se  fêu' 
en  Europe. 

Des  golfes,  des  lacs  Si.  des  fleuves  rétrécifîent  le  terrein  de 
trée,  &:  nombre  d'illes  S^  de  montagnes  en  diver^Rent  la  fur&c 
diterranée  forme  le  golfe  de  Venife ,  &  plufieurs  autres.  La  me 
forme  U  Baltique,  laquelle  à  Ton  tour  forme  les  golfes  de  Riga 
lande  &  de  Bothnie^  &  la  mer  Glaciale  forme  entr'aucres  la  me 
Les  plus  grands  Ucs  de  l'Europe,  font  ceux  de  Ladoga  ôt  d'Oacf 
fiei  de  Confiance  en  Allemagne  ;  de  Genève,  en  SuifTe;  &  î 
ji^itr  en  Italie.  Ses  principaux  fleuves  font  le  Danube,  le  Rhin,  . 
i'Ebre,  le  Tage,  le  Po ,  la  Virtule ,  &  U  Tamife.  Les  iaes  les 
dérables  font  la  grande  Bretagne,  rirlande ,  TUlande ,  la  Seelan 
elle,  la  Sardaigne  ,  la  Corfe,  Mahhe,  Majorque  &  Candie.  Et 
[Qontagnes  elles  font  en  lï  grand  nombre,  que  fuivanc  l'opinion 
mas  Kurneti ,  elles  en  occupent  la  dixième  partie.  Qiielques-unt 
chaînes;  &  les  autres  l'ont  ifolées  ,  ou  par  grouppes  \  les  plui 
d'entre  ceUei-Ih  font  l'Apennin,  les  Pyrénées,  les  Alpes  ,  les  î 
montagnes  des  Géants ,  les  Krapacks  ,  les  Ryphfies  ,  &  les  Di 
Dofftefield.  Les  montagnes  ifolées  ou  par  grouppes  font  le  Hart: 
magne  ,  celles  de  Suéde  ,  d'IHande  ,  d'ËcolTe  ,  de  la  priiu 
Galles,  &c. 

Le  fol  de  l'Europe,  moins  remarquable  par  fa  fécondité  nai 
par  la  culture  que  fes  habitans  lui  donnent,  produit  a({ez  génén 
grains ,  les  fruits ,  les  légumes  ,  &  les  herbages  oéceflàires  i 
l'homme.  Il  s'approprie  même  avec  affez  de  fuccès  la  plupart  d 
exotiques  dont  on  veut  bien  l'enrichir  ;  fes  meilleurs  fruits  cei 
fes  meilleurs  vins  ,  font  ceux  qui  fe  cueillent  au-defTous  du  <o 
latitude  feptentrionale: 

Les  mines  d'or  &  d'argent ,  &  les  pierres  précieufes  n*abond( 
Europe  ,  comme  dans  les  autres  parties  du  monde  ;  IVvoire  Y 
nacre  ne  lui  viennent  que  de  loin  ,  mais  elle  a  des  marbres  de 
de>  fapins,  du  fer,  du  plomb,  de  l'étain,  &  du  cuivre  :  elle  a 
l'ambre,  Ôi  du  corail;  &  parmi  les  animaux,  aucun  des  domei 
lui  manque;  &  elle  a  le  fjuve ,  elle  a  le  gibier,  elle  a  les  p 
mer  &  de  rivière,  &  dès  le  VI".  fiecle  de  t'ére  chrétienne  ,  ell 
a  foie.  Enfin  les  biens  que  la  nature  peut  avoir  refufô  i  fes  pi 
fes  befoins ,  lut  font  fournis  par  fon  travail,  par  foo  induûâe  1 
par  fa  navigation. 

Les  avantiiges  que  celle-ci  lui  procure,  font  de  telle  importât 
lui  font  pofT^^er ,  en  Afie  ,  en  Afrique ,  &  en  Amérique  ,  des 
l'enfemble  furpafTe,  de  beaucoup  fa  propre  étendue,  &  lui  me 
ainfi  dire  entre  les  mains  ta  monarchie  univerfelle.  Le*  Chioo 
grâce  accordent  un  œil  aux  Européens,  &  Anflote,   qui  les  cra 
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pables  de  conquérir  $c  de  gouverner  ^  feroîent  bien  furprts  de  les  voir  au« 
jourd'hui  maigres  depuis  2' à  3  fiecles  du  nouveau  monde  prefqu^entier,  Se 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  dans  l'ancien.  Il  efl  vrai  que  ces  poflef- 
fions  étrangère^  ne  (ont  pas  le  partie  immédiat  de  tous  les  Européens  irf* 
difFérethment  ;  Ton  fent  que  fi  l'acquifition  n'a  pu  s'en  faire  ,  qu^à  la  fa- 
veur du  pouvoir  maritime ,  les  Etats  de  l'Europe  qui ,  par  leur  poHtion  ou 
par  d'autres  circonfiances ,  n'ont  pas  ce  pouvoir  ,  ne  fauroient  avoir  part  à 
les  fruits ,  que  d'une  manière  indii'eéle  :  cependant  en  vertu  de  la  confli- 
tution  générale  de  cette  contrée ,  en  vertu  des  liaifons  qui  fubfiftent  entre 
tous  fes  Etats  ,  il  fe  fait  des  uns  aux  autres  une  communication  fi  conf* 
tante  &  fi  univerfelle ,  qu'à  la  rigueur ,  &  quoique  fix  d'entr'eux  feulement 
s'y  foient  proprement  établis,  tous  peuvent  le  dire  jouifTans  de  l'Amérique^ 
des  grandes  Indes,  &  des  riches  .côtes  de  l'Afrique. 

L'on  compte  en  Europe ,  de  nos  jours ,  vingt-trois  Etats  (buverains  ,  fa- 
voir  trois  empires ,  onze  royaumes ,  fept  républiques ,  &  deux  Etats  ecclé- 
fiafiiques.  Sous  le  premier  de  ces  titres,  font  l'Allemagne  ».  la  Ruffîe,  & 
la  Turquie;  fçus  le^ fécond,  le  Portugal,  l'Efpagne,  la  Fraàce>  les  ifles 
Britanniques,  le  Danemarc»  la  Suéde,  la  Pologne,  la  Hongrie,  la  Pruffe^ 
la  Sardaigne  &  les  deux  Siciles  ;  fous  le  troifieme  les  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas,  les  Cantons  Suilfes  &  leurs  Alliés,  Venife,  Gènes,  Lacques^ 
Ragufe  &  S.  Marin  ;  &  fous  le  quatrième  font  les  Etats  du  pape ,  &  l'ifle 
de  Malthe  appartenant  aux  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem. 

Une  grande  inégalité  règne  entre  ces  Etats,  quant  à  leur  puiflTançe  8c 
quant  à  leur  étendue  refpeftives.  La  république  de  S.  Marin  par  exemple  ^ 
n'eft  pas  à  l'empire  de  Rulfie,  comme  i  à  300,000,  &  la  Prufle  ne  donne 
pas  à  fon  roi  la  700^  partie  des  revehus,  que  tes  ifles  Britanniques  don- 
nent au  leur.  Il  a  d'ailleurs  été  calculé  que  l'Europe,  pouvant  être  peuplée 
de  {50  millions  d'habitans,  en  avoit  à  peine  le  tiers;  on  peut  le  voir  dans 
les  trois  notices  fuivantes  tirées  d'écrivains  Allemands  fort  efiimés  fur  la 
matière.  La  première  eft  du  baron  de  Bielftld ,  auteur  à^Inpitutions  poli-- 
tiques  ;  la  féconde  de  M.  Bufching ,  auteur  du  meilleur  cours  de  géogra- 
phie ,  que  l'on  connoifle  ;  &  la  troifieme  de  M*  Suflmiich ,  favaqt  ecclé- 
liaftique  Brandebourgeois ,  mort  à  Berlin ,  il  y  a  pIuHeurs  années ,  &  au* 

(   teur  d'un  excellent  ouvrage  , /i/r  les  variations  de  Vefpece  humaine  confia 

i   dirées  dans  Vordre  de  ta  Providence. 

Selon  le  Baron  de   Biefdd,  il  y'a        •  .  S^ll 

Dans  le  Portugal  &   PBfpagne.           •.'         ;          .  .  .      \o 

En  France.          .          ••    ,      •.         .          .          .  ^  '20 

En  Italie.  •  •  »••»•'& 

if       Dans  les  ifles  Britanniques.          .         .       .    .       .  •  .  ^  g 

^:-      X  Dans  l'Allemagne ,  les  Provinces-Unies  &  la  Suifle.  .  ^         30 

Dans  le  Danemarc^  la  Norwege  &  la  Suéde       •  t  .6:. 


^x 


D^auire  part.  ... 

DiDs  U  Rudie ,  &  Tes  Provincei  conquifes. 
Dus  la   Pologne,  la  Bohême,  la   Hongrie,   &  la    Turqui 
Europe.  .... 


Selon  M.  Bufching  il  y  a 
En  Portugal. 
£a  Efpagne. 
En  France. 
En  lulie. 
Ides  Briranoiques. 
En  Allemagne. 

Dans  les  Provinces-Unies  &  la  Suiflc. 
Danemarc  &  Norvège. 
Suéde. 

Rudie  Européenne. 
Pologne. 

Hongrie.  . 

Turquie. 
Royaume  de  Pruffe. 


Selon  M.  SufTmilch  il  y  a 
Dans  le  Portugal  &  ï'Efpagne. 
En  France. 
En  Italie. 
Ifles  Britanniques. 
En  Allemagne. 
Provinces-Unies. 
Suifle. 
Danemarc. 
Suéde. 
Ruflîe. 

Livonie  6c  Courlande. 
Pologne. 
Hongrie. 
Turquie,  . 


La  plupart  des  modernes  Etats  de  l'Europe,  fe  font  fon 

t6t,  les   autres  plus  tard,  des  débris  de  l'ancien   empire  ronîi 
empire  s'éioit  élevé  fur  les  ruines  de  l'indépendance  d'une  t 
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nations ,  fôparément  répandues  dans  cette  contrée  ^  il  y  a  den  mille  anf • 
Le  courage  &  Tamour  de  la  liberté  étoienc  les  caraâeres  diftinâifs  de  ces 
anciennes  nations  ;  le  courage  fous  les  loix  de  la  difcipline  ^  &  l'amour  de 
Targent  fous  celles  du  commerce ,  paroîfTent  être  ceux  des  Européens  mo« 
dernes.  Les  tables  fuivantes  feront  voir  qu'au  moins  le  loo^  habitant  de 
TEurope  porte  les  armes ,  &  que  prefque  tous  les  Etats  font  marchands» 
L'on  compte  qu'en  temps  de  paix  : 

■ 

La  Forte  Ottomane,  a  fur  pied 

La  Ruffîe. 

La  maifon  d'Autriche.  • 

La  France. 

Le  roi  de  Prufle. 

Les  autres  Etats  de  l'empire  d'ÂlIemag 

L'Efpagne. 

Le  Danemarc. 

La  Suéde. 

Les  Provinces- Unies  des  Pays-Bas. 

Le  roi  des  deux  Siciles. 

Venife. 

La  Pologne. 

Le  roi  de  Sardaigne. 

Les  autres  Etats  de  l'Italie. 

Le  Portugal.  • 


Le  commerce  de  l'Europe  au  moyen  de  la  navigation ,  fuppofé  faire  uiï 

tout  de  20  parties  égales  »  en  donne 

'_  Aux  ifles  Britanniques                   •  f                    ;  7 

.  Aux  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  »                   ;      »  6 

Aux  fujets  des  puiffances  du  nord  ••                    «  t 

Aux  villes  marchandes  de  TAllemagne  &  aux  Pays-Bas  Autrichiens  x 

A  la  France                 •                    •  •                    •  z 

A  l'Ëfpagne  &  au  Portugal           .  » 

.  A  ritalie  &  au  relie  de  l'Europe            i  ; 


Soldats: 

:     î 

Z             300,000 

250,000 

200,000 

#                 # 

•      1 5o,ooo 

•                 • 

146,000 

gne. 

130,000 

•          • 

70,000 

$9,000 

48,000 

40,000 

30,000 

1      28,000 

24,000 

1 5,060 

1 5,000 

•           »          » 

14,000 

i,52p,©oo 

{ 
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'■  Comparativement  aux  habitans  des  aotres  parties  du  monde ,  les  Euro- 
péens peuvent  donc   être  d'abord  caraâérifés  par  leur  inclination  &  leur 
capacité  pour  la  guerre  &  pour  le  commerce.  Puis  ils  peuvent  l'être  par 
leur  inclination  &  leur  capacité  pour  les  fciences  &  pour  les  arts  :  il  n'y 
^z  pas  moins  de  130  univerfités  en  Europe;  Se  dans  tous  fes  Etats ^  excepté 
i     Tome  XVni.  Dddd 
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U  Pologne  &  la  Turquie,  il  y  a  des  acidémies  ou  toàétéi 
lenres,  £t  une  eCpece  de  Tcience ,  fingultéremeot  cultivée  c 
qui  fe  rapportant  a  la  conflitutioo  générale  de  cette  partie  di 
voir  combien  i  cet  égard  elle  diflere  des  autres,  c'e(ï  la  Dtp 
connoiliànce  des  traités  publics,  au  moyen  defquels  les  dive 
péens  ont  ou  contraâé  des  alliances  eatt^eux ,  ou  mis  fîn  ji 
M.  Toien,  habile  profcfleur  en  Hirtoire  dans  l'univerfité  de 
Meeltleobourg  ,  indique  dans  les  deux  premiers  volumes  de 
fent  de  P  Europe .  î)p  de  ces  traités,  ngnés  depuis  Tan  1*59 
feulement  par  l'Angleterre,  la  France,  l'Erpagne ,  le  Portu 
vinces-Unies ,  le  Danemarc,  la  Suéde,  la  Pologne  &  la  Rufl 
le  repos  d'j  genre-humain,  ces  traités,  il  faut  l'avouer  ,  n*on 
folidement  atteint  leur  but ,  s'il  efl  vrai,  comme  Tobrerve 
M.  de  Voltaire,  que  depuis  lâoo  ^  17^6  ,  il  y  ait  eu  40  gue 
en  Europe.  Mais  un  autre  caraâere  diUinâif  de  TEurope,  & 
les  plus  fublimes  avantages  pour  le  préfent  &  pour  l'avenir, 
tianîfme  :  prêché  ,  répandu,  pratiqué  dans  le  monde,  depuis 
clés,  tons  les  Européens,  à  (a  réferve  de  quelques  lapons, 
Samoyedes  &  de  quelques  Tartares  &  Ottomans ,  le  proteQem 
gioD  établie;  &  telle  ell  rintrinfeque  bouté  de  cette  religtoi 
mande  fans  cefTe  la  converfion  de  Tes  adverfaires ,  &  jamais 
tion.  5on  influence  ed  à  peu  prés  univerrelte  fur  les  mceui 
&  les  formes  de  gouvernement  reçues  en  Europe;  par  elle  (i 
riages ,  par  elle  fe  nomment  tes  enfans ,  par  elle  (e  créent  I 
par  elle  oa  facre  tes  roJs. 

Moins  indépendans  entr*eux  qu'ils  ne  Tétoient  avant  les  1 
maines ,  les  Européens  font  cependant  encore  les  plus  libre 
peuples  civilifés  de  la  terre  :  l'empire  Turc  eft  de  tous  leurs 
qui  foil  defpotique.  Tous  les  autres  font  ou  des  monarchie 
réglées  par  des  loîx ,  ou  des  monarchies  mixtes,  ou  des  repu 
les  unes  ont  l'arinocratîe ,  &  les  autres  la  démocratie  ,  pour 
lugal,  l'Efpagne,  la  France,  le  Danemarc,  la  RufTîe  ,  la  P 
daigne,  les  deux  Siciles ,  les  Etats  du  pape,  &  ceux  de  Ms 
monarchies  pures;  l'empire  d'Allemagne,  les  ifles  Britanniqu< 
la  Pologne,  &  la  Hongrie,  font  des  monarchies  mixtes;  I 
Unies  &  la  SuîfTe  font  des  républiques  compofées  de  peuple 
Venife,  Gènes,  Lucques  &  Ragufe,  font  des  Etats  atiflocratiqi 
rin  eft  arifto- démocratique. 

A  la  réferve-  de  huit  langues  particulières  \  certaines  pro^ 
celles  que  l'on  parle  en  Europe  dérivent  de  ces  trois  origina 
le  teuton  ;  &  VtfcUvon.  Dti  latin  fe  font  formés  Htalien  le  I 
pagnol ,  le  portugais  &  la  langue  que  l'on  pirle  dans  'u  \ 
«uwn  font  vécus  rallcmand  ,  le  danois»  le  fuédois ,  le  hoUu 
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g1oif  en  bontie  partie;  &  de  lUfilavan  enfin  dérivent  le  ndSeo,  la  polo- 
nois ,  le  bohémien ,  &c  le  moravien.'  Les  huit  langues  parricidieres  ii  ceiv 
taines  provinces,  foncière  ufiié  dans  ^Archipel ,  le  cantabre  dans  quel- 

2ues  lieux  de  l'Éfpagae ,  le  camhrien  dans  U  baffe-Bretagne ,  en  France , 
i  dans  la  principauté  de  Galles  en  Angleterre ,  l'irlandois ,  Tiflandois ,  le 
linots,  le  livonien  &  le  turc. 

Enfin  l'Europe ,  qui  en  étendue  le  cède  à  l'Afie ,  à  TAfîtque  &  \  VK* 
mértque ,  mais  qui  ^*emporte  fur  elles  en  lumières ,  en  puilunce  &  peut' 
être  en  bonheur  ,  ell  connue  par  nombre  d*autreB  gén^alités ,  lefquellei 
joiutes  à  celles  que  l'on  vient  <ren  donner ,  fuppofent  les  détails  par  mul- 
titude, que  Ton  doit  chercher  dans  les  aniclcs  particuliers,  que  f«  do^ 
criptioo  emralne. 
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EXACTION,   f.   £    Abus  que  commet  un  officier  public  </f 

exigeant  plus  qu^il  n\Jl  dû. 

JLiES  Exaâions  diminuent  les  revenus  publics ,  qumque  d^abord  elfes 
femblenc  les  augmenter.  La  raifon  de  cela  eft,  que  par-là  on  détruit  le 
commerce  en  peu  de  temps  &  Ton  tarit  entièrement  ou  en  grude  partie 
cette  fource  des  revenus  publics  :  car  dés  qu^il  nV  a  prefque  rien  à  gagner 
dans  un  commerce,  ceux  qui  le  font  s'en  dégoûtent  &  n'en  font  que  le 
moins  qu'ils  peuvent.  L'indulhîe  doit  néceflairement  languin  Eh  quoi!  fe 
tourmenteroit-on  pour  fatisfàire  Tavidité  infatiable  des  exaâecnrs!  Si  je  vois 
que  le  produit  de  mon  travail , ,  de  mes  peines  m'appartient ,  j[ue  je  puis 
en  difpofer  pour  l'avantage  de  ma  famille ,  le  plus  puiflant  reflort  de  mes 
talens,  je  n^ipargnerai  ni  fanté  ni  vie  même  pour  aller  toujours  plus  loin; 
&  je  chéris  cette  patrie  qui  m'en  garantit  les  avantages.  Mais  fi  un  ezac* 
teur  impitoyable  vient  m'arracher  k  meilleure  partie  de  mes  profits  ^   je 

perdrai  cor -^  ■- • —  -^^ ^- 

tique  dont 

cher  un  conduâeur  qui  fâche  apprécier  mieux  les  avantages  de  l'mdultne 

&  du  travail  de  fes  lujets.   Ainfi  raifonne  l'homme  que  nnjufUce  vexe  & 

tourmente, 


L 


EXCOMMUNICATION,    f.  £ 
'EXCOMMUNICATION  eft  l'anathême  ou  le  retranchement  de  la. 


l'excommunié  d'une  confufion  falutaire,  fans  qu'on  celle  de  l'aimer  &  de 
procurer  fon  falut. 

Les  évêques  des  premiers  fiecles  n'employoient  que  rarement  &  avec 

Î^eine  le  remède  extrême  de  l'Excommunication ,  mais  le  relâchement  dans 
es  mœurs  rendit  les  Excommunications  très- fréquentes. 
Depuis  le  neuvième  fiecle ,  les  eccléfiafliques  employèrent  les  armes  fpi- 


EXCOMMUNICATION.  %Zi 

rituelles,  on  paflfa  à  des  rigueurs  inconnues  à  l'antiquité,  on  excommunia 
des  familles,  des  provinces,  &  4c$  nations  entières.  On  établit  des  Ex- 
communications de  plein  droit,  pour  être  encourues  fîtôt  que  le  crime 
feroit  commis ,  fans  monitions  ni  jugemens  ;  on  ordonna  l'Excommunica- 
tipn  de  plein  droit  contre  ceux  qui  commupiqueroient  avec  les  excom* 
munies.  On  prétendoit  que  perfonne  ne  de  voit  approcher  des  excommuniés, 
non  pas  même  la  femme ,  les  enfaos ,  les  domeftiques ,  &  qu^il  ne  leqr 
étoit  pas  permis  de  paroître  en  jugement  ni  d'exercer  aucun  droit  ;  &  par-là 
on  étendit  cette  peine  jufqu^aux  biens  temporels.  Le  pape  Grégoire  VÏI 
pouffa  jufqu'au  dernier  excès  les  conféquences  de  l'Excommunication.  11 
prétendit  qu'un  prince' excommunié  étoit  privé  de  tout  pouvoir;  que  (ss 
yafTaux  étoient  quittés  du  ferment  de  fidélité,  &  que  fes  fujets  né  liii  de*. 
-voient  plus  d'obéiflance.  C'eft  ainfi  qu'en  abulant  des  Excommunications, 
on  les  fit  tomber  dans  le  mépris. 

Le  concile  de  Balle  {fij/ion  zo)  déclara  qu'on  ne  feroit  obligé  d^éviter 
que  deux  fortes  d'excommuniés,  ceux  qui  le  feroîént  nommément  &  fo* 
lemnellement,  &  ceux  dont  l'Excommunication  feroit  (i  notoire  qu'il  feroic 
impoffîble  d'en  douter.  Le  concile  de  Trente  a  encore  apporté  quelque 
modération  à  l'ufage  des  Excommunications. 

L'Excommunication  doit  avoir  une  caufe  fufEfante ,  fans  quoi  elle  efl 
injufte.  Il  faut  que  celui  qui  la  prononce  ait  une  [urifdiâion  contentieux^. 
Elle  doit  être  précédée  au  moins  de  trois  monitions  publiques,  à  deux 
jours  d'intervalle  l'une  de  l'autre;  car  Jefus-Chrifl  a  ordonné  de  reprendre 
celui  qui  a  ofFenfé  avant  de  l'éviter,  premièrement  en  particulier,  puis  eb 
préfence  de  deux  ou  trois  témoins,  &. enfin  devant  l'églife.  li  eff  nécef^ 
faire  que  la  fentence  d'Excommunication  foit  écrite ,  que  la  perfonne  foit 
nommée ,  &  que  la  caufe  foit  exprimée.  Les  noms  des  excommuniés 
doivent  être  enfuite  publiés  dans  les  églifes,  &  afGchés  à  la  porte.  Si  les 
excommuniés  entrent  dans  les  églifes ,  on  doit  les  en  chaffer  ;  &  fi  l'ctn 
ne  le  peut ,  il  faut  faire  ceifer  le  fervice  divin  &  fortir  de  l'églife.  Telle 
efl  aujourd'hui  la  forme  des  Excommunications  fulminées  par  le  juge. 

Les  Excommunications  prononcées  par  la  loi  font  encQujrues  de;  pleip 
droit,  dés  que  l'aâion  ^R  commife;  mais  celui-là  feul  efl  obligé  d'obfer- 
ver  ces  fortes  d'Excommunications  qui  en  a  connoiflance.  On-  peut  en 
ignorer  plufieurs,  car  les  Excommunications  de  plein  droit  font  en  fi  grand 
nombre,  qu'il  efl  même  difficile  de  fixer  ce  nombre.  Dans  le  fexte  feul^ 
on  en  compte  trente-deux  ;  dans  les  clémentines ,  cinquante  ;  .dans  la  bulle 
in  ccsna  'Domini^  vingt-une;  &  dans  âiverfes  bulles  nouvelles  des  papes ^ 
une  infinité ,  fans  parler  des  co.nflitutioiis  fynodales , ,  de  diverfes  ordon- 
nances des  évêques ,  4^  règles  &  des  conflitutions  des  réguliers  :  au-liea 
que  dans  les  anciens  canons  compris  dans  le  décret  de  Gratien  &  dans  les 
anciennes  décrétales,  on  en  trouve  à  peine  trente. 

Au  refle,  l'Excommunication  efl  Ja .  privatioâ  4q  U  communion,  de  Ter 


y 
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communication  prive  donc  des  facremens,  de  Teotrée  de  Tëglife,  de  la 
fépulcure  eccléfiaolique ,  maïs  elle  ne  prive  pas  des  charges ,  des  dignitéf  ^ 
des  biens  qu^on  poflede  félon  les  loix  civiles.  On  peut  être  fëparé  de  Pé- 
glife  par  apoftaiîe  ou  par  d'autres  crimes ,  fans  ^tre  féparé  de  la  fociété 
civile ,  fans  être  privé  de  fes  honneurs ,  de  fes  emplois ,  de  fes  biens* 
Quand  on  mëriteroit  d^en  être  privé  pour  des  crimes  que  régtife  punir 
d'Excommunication,  ce  ne  feroit  pas  à  Téglife  d'ordonner  cette  privatiofi 
des  biens  temporels,  mais  à  la  pumânce  temporelle. 


EXEMPLE,   f.  m.  A3  ion  vicicufc  ou  veriucu/c  que  Pan  fi  propofi 

(Tiviter  ou  dimitct. 

I.   Vn  des  principaux  moyens  pour  rendre  te  peuple  vertueux ,  efi 

Vexempte  du  Prince. 

V#^E  que  vous  êtes  par  votre  naiffance,  difbit  Temperetir  Tibère  à  fet 
deux  petits-fils  Néron  &  Drufus,  en  préfence  du  fénat,  vous  montre  en 
fpeâacle  à  toute  la  république  ;  &  tout  ce  que  vous  ferez  de  bien  ou  de 
mal ,  aura  d'importantes  fuites  à  fon  égard.  Cela  eft  encore  plus  vrai  d'un 
prince  qui  règne  aâuellement ,  &  qui ,  du  trône  où  il  eft  affîs ,  attire  de 
toutes  parts  les  yeux  &  l'attention  (ur  fa  perfonne  &  fur  fa  conduite  (a). 
Il  n'eft  point  en  fon  pouvoir  de  fe  cacher.  Dès  qu'il  difparoit ,  on  le 
fuit  :  {h)  &  les  ténèbres  mêmes  qu^l  aiïeéteroit  inutilement  de  mettre  en- 
tre lui  &  les  fpeâateurs ,  ne  ferviroient  qu'à  le  découvrir. 

(c)  Dans  une  condition  privée  les  verms  &  les  vices  n^téreflênt  poiat 
le  public.  Il  faut  que  le  mérite  foit  extraordinaire  pour  percer  l'obfcurité 
qui  le  couvre  :  &  il  n'y  a  guère  que  les  grands  crimes  qui  fe  faflênt  ie« 


(4)  Ita  nati  ifiis ,  ut  hona  malaquc  veflra  ad  RcmpublicoM  pcrtiméuu.  Tadt.  1.  4; 
annal,  p.  zicx 

(b)  Hahtt  hoc  primum  mégns  fonuna ,  fubi  nihil  uBum ,  $dhU  occMliMm  iffc  psiîSMr. 
Paneg.  Tra).  p.  219. 

(c)  Alla  conditio  eft  tonm  qui  in  turta  Uuni%  quorum  £»  vinuits^  ut  étppétrtétnt^  éim 
lu^antur ,  6^  vitia  ttnehras  hahent^  Veflra  fada ,  diàaqut  rumor  excipit  :  &  ideb  nuUit  mapt^ 
cavendum  tfl  quaUmfamam  habeartt^  qudm  qui^  qualemcumque  meruerint^  magnam  kakattri 
funt.,,.  Aierrare  à  fortunâ  tua  non  potei  :  objidtt  tc^  &  qubcumquc  defcendis^  magno  atppa» 
ratu  fequitur. . . ,  Tibi  non  magîs .  quàm  SoliyUterc  contingit.*..  omnium  in  ifam  {licem) 
eenrtrfi  ^euli  fitnu  Scnec»  U  U  de  Oexii.  c.  %% 
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marquer  ;  mali  dans  un  prince  tout  eil  va;  fes  vertui  y  font  placées  au 
même  lieu  que  lui ,  &  fes  défauts  montent  avec  lui  fur  le  trône. 

Il  a  beau  s'efforcer  de  cacher  pour  quelques  momens  le  prince  fous  l'ap'^' 


honte  de  Tenfevelir, 

Jufqu^aux  moindres  paroles ,  tout  eft  obfervé.  Le  fecret  qu^on  jugeoit 
impénétrable ,  échappe  par  mille  ouvertures.  Il  y  a  toujours  quelques  dif« 
cours  fouterreins  qui  parviennent  enfin  au  public  :  &  plus  le  prince  les 
ignore  I  plus  le  peuple  en  eft  averti. 

Il  n'eft  donc  point  poflible  à  un  jprince  d'éviter  la  réputation  qu'il  mé<% 
rite.  Il  en  aura  même  une  très-grande  malgré  lui ,  parce  que  les  fujeti 
&  les  étrangers  y  contribueront  également  :  &  il  doit  par  conféqnent  don- 
ner tous  fes  foins  pour  en  mériter  une  bonne  :  &  puifqu'il  ne  peut  réuflir 
à  fe  cacher ,  non  plus  que  le  foleil ,  il  ne'  doit  penfçr  qu'à  éclairer  comme 
lui,  en  répandant  de  toutes  parts  la  lumiçre  de  fes  vertus  &  de  fon 
Exjsmple. 

C'elt  le  moyen  dont  fe  fert  ordinairement  la  providence  pour  réformer 
les  Etats  y  &  pour  y  mettre  en  honneur  l'innocence  &  la  probité.  Elle 
donne  à  un  prince  toutes  les  qualités  qui  méritent  d'être,  imitées  ;  &  dans 
fa  perfonne  elle  ajoute  à  leur  éclat  naturel ,  une  autorité  qui  les  fait  régner 
avec  lui,  &  qui  leur  attire  le  refpeâ  &  l'admiration  de  tout  le  monde, 

II.  y  a  dans  le  peuple  un  fentiment  fecret  de  vénération  pour  le  prince^ 

Î|ui  prépare  à  la  vertu ,  Ci  le  prince  en  a  ;  &  qui  paffe  aifément  de  fa  per« 
onne  à  fes  qualités. 

(a)  On  a  intérêt  d'ailleurs  à  lui  plaire  ;  &  l'on  fait  bien  qu'on  ne  peuc 
lui  plaire,  qu'en  fe  réglant  fur  fes  inclinations. 
^       Il  a  dans  (es  mains  les  volontés  de  tous,   parce  qu'il  eft  le  maître  dç 
^  tout  ce  qu'ils  défirent;  &  il  peut  les  tourner  comme  il  veut^  parce  qu'ils 
\  font  tous  dans  fa  dépendance ,  &  qu'il  a  la  clef  de  leur  cœur, 
'^       L'amour- propre  fuit  fans  peine   le  chemin  qui  lui  efl  ouvert  :  il  a  un 
^f  certain  but ,  &  il  lui  eft  égal  d'y  arriver  par  l'imitation  de  la  vertu ,  ou  par 
{f  une  complaifance  criminelle.  Il  lui  eft  même  avantageux  de  pouvoir  allier 
l'intérêt  avec  l'honneur  ;  <S(  il  eft  doublement  fatisfait ,  fi ,  en  cachant  queN 
ques  paflions,  il  peut  contenter  les  plus  inquiètes  ^  les  plu^  impérieufes, 
if  qui  font  l'ambition  &  l'orgueiK 

Il  eft  vrai  qu'un  amour-propre  ainfi  travefti  eft  bien  loin  de  la  vertu. 
^^Mais  c'eft  beaucoup  que  de  faire  cefler  les  a£tions  extérieures  contraires  au 

^  (4}  FlexibiUs  qujmcumqut  în  partem  ducimur  à  principe  j  ataue^  ut  ita  dicam  ^  fiauace^ 
^;^^mu4  :  huie  tn'm  çari ,  huic  proSati  ^c  cupimus^  quod  frufira If^nv^rmt  diJJiniUus  Xw:f% 
p^Traj.  p.  13 !• 


delà  vem,  liuu  en  »woa  le  fenriroea»,  côttMèfc  y  tWtJTXg 
nutivaife  honte  einpèchoit  de  fe  déclarer,  8c  à  qui  VExt 
donne  du  courage  !  Ils  Q*o(bteni  paroitre  juftes  ,  parce  qi 
in'Jprifée.  Ils  ratmoient  en  fecrei,  mais  ils  la  tenoienc  capr 
bien ,  maif  ils  étotcat  foibles  :  la  gloire  attachée  au  méri 
les  met  en  liberté  i  &  su  lieu  que  dans  un  autre  temps  tli 
invifibles,  il  paroiffenr  tour  d'un  coup  en  grand  nombre, 
voient  befoin  que  de  protection  pour  paroitre  ,  &  qu'ils 
dans  l'Etat,  comme  une  femence  l'eft  dans  la  terre,  qu*un 
fait  cclore  &  germer  de  toutes  pans. 

Il  y  en  a  aullî  plufieurs  qui  font  entraînés  par  le  torren 
aux  mauvais  Exemples ,  quoiqu'ils  oe  foient  pas  incapable 
meilleurs.  Il  ne  faut,  pour  les  changer,  que  leur  donner  de 
parce  qu'ils  peuvent  imiter,  quoiqu'ils  ne  puifleoi  aller  feul 
du  prince  fait  tout  d'un  coup  ce  changement. 

)l  y  en  a,  fur  qui  la  crainte  de  déplaire  a  un  grand 
font  trcs-touchés  du  défir  de  l'approbation.  Il  fuffit  Jk  ces  i 
vice  foit  devenu  honteux,  pour  le  hai'r ,  &  que  la  verni 
pour  l'aimer.  L'un  &  l'autre  font  une  fuite  néceffàire  A 
prince  1  &£  c'eft  par  confdguent  à  ceite  fource  fëcoade  qu*i 
ces  diPpoIîtioas  H  fubites  &  (î  heureufes. 

Mais  l'effet  le  plus  folide  que  produife  l'Exemple  du 
donner  aux  perfonnes  qui  ont  une  fincere  probité,  un  ne 
une  nouvelle  autorité  1  de  faire  qu'elles  foient  moins  comba 
contredites  ;  qu'elles  foient  plus  recherchées  &  plus  coolult 
plus  le  befoin  qu'on  a  d'elles;  &  qu'on  s'applique  ii  leur  i 
fiter  leur  eftime  en  les  ipiitant. 

Par  ce  moyen  toutes  les  parties  de  l'Etat  font  comme  réu 
car  il  n'y  a  point  de  provinces,  point  de  villes,  qui  n'aien 
fonnes  d'un  mérite  particulier  ;  «  la  conildcration  que  le 
tire  par  fon  Exemple ,  5c  par  le  cas  qu'il  en  fait,  les  rend  o 
de  chaque  province  &  de  chaque  ville ,  en  doonaat  da  pc 
f;.ils ,  &  en  portant  tout  le  monde  i  les  fuirre,  ; 


J 


(a)  Qu*Us  l'appTiijnent  à  dUlinguer  les  gens  de  m^te, 
Très,  &  qu*)ls  témoignent  du  mépris  pour  quiconque  n'aura 
tnandation  que  les  ricticfTcs  ;  àis  lors  tout  le  monde  aura  i 
une  vertu  d^fîniifreirëe,  &  ravarice  deviendra  odieufe  &  mi 

Qu'ils  fe  conteoteni  eux-mêmes  de  peu;  quMs  aient  une 
qu^Us  réforment  touies  les  dépenfes  fupeifiues;  il  ne  faudn 
couvrir  de  honte  tous  ceux  qui  feront  le  contraire  ,  pour  rec 
odieux,  pour  les  obliger  it  fe  cacher,  pour  porter  les  plus  gn 
&  les  petfonnes  les  plus  qualifiées  à  fe  piquer  de  fimplicité  < 

(^)  Dés  que  le  prince  fe  déclarera  pour  la  vertu,  il  au 
oombreufe  fuite.  Il  ne  l'aimera  pas  long-temps  faos  rival  , 
vera  raâme  beaucoup  de  perfonnes  qui  sWocceronc  d*eiii 
Exemple. 

II.    Comment  VExtmpîe  du  Prince  peut  devenir  d*un  phu 

X  OuR  lui  attirer  un   refpeâ  univerfel ,   &  lâire   qtie  toai 

fuive,  il  faut  que  cet  Exemple  foit  parfait  :  car  on  veut  itr 
mais  on  ne  veut  pas  être  trompé.  On  eft  docile ,  mais  noi 
examine  avec  foin  &  même  avec  critique  {z%  aâions  les  plus 

iuger  par  celles  qui  n'ont  pas  de  témoins ,  de  la  fîncérité 
^on  donne  en  fpectacle;  &  (1  Ton  découvre  que  les  unes  ne 
aux  autres ,  non-/èuIement  on  cefTe  de  les  admirer  ,  mais  < 
comme  Teffet  d'une  vanité  qui  fe  dément  &  fe  trahit  :  6c  | 
dû  à  la  faulTeté  &  i  l'hypocrifie ,  retombe  for  le  prince. 

On  eft  naturellement  en  garde  contre  tout  ce  qui  a  I^ 
Avant  que  de  fe  condamner,  on  efTaïe  de  trouver  des  défaut 
que  paroit  faire  mieux.  Et  les  yeux  de  l'orgueil  font  infinimer 
quand,  pour  jufïifîer  fes  feibleffes,  il  examine  celles  des  aoi 
Ceft  un  mauvais  remède  alors  que  de  diflimuler.  Le  prin 
ter  des  premiers  avis ,  ôter  tout  prétexte  à  la  cenfure  «  en  p 
cautions  au-detà  même  des  foupçons  :  cette  voie  ell  unique, 
fûre  ;  fit  un  prince  qui  eft  attentif  à  réformer  dans  fâ  conduii 
le  public  fe  donne  la  liberté  d'y  reprendre ,  non- feulement 
che  à  ta  médifance  ;  mais  ajoute  à  l'éclat  de  fes  autres  vertu 
docilité  &  de  l'humilité,  plus  rares  dans  les  fouverains  ,  & 
pables  de  prouver  la  fmcérité  de  leurs  fentimens. 


{a")  Quèd  /i  iiafettris,  muliot  flai 
4tiain  ,  fai  vuîuntaria  paaptTtaÙs  n 
Imper,  p.  31. 

ib)  Te,  6  imperaior ,  piilq/ophia  tmor  capUt , ^aeeriorifyu  difeiatina- 
njaltt  liii  ijjc  muiios.  Idïm,  Ibid.  — »-»"-.^( 
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EXEMPLE.  ^n^ 

l'Empereur  Valendnien  fécond ,  iciuoique  fort  jeune,  fut  expofé  à  eetto 
cetlfure  du  pubHc  :  •&  la  manière  donc  il  en  profita,  doit  fervirde  modelo 
à  tous  les  autres. princes.  On  difoît  de  lui  (a)  q\x%  aimoit  les  fpeâaclet 
du  cirque  ;  dès  qu'il  le  fut  il  fe  fit  une  règle  de  n'y  afiîfler  jamais,  & 
n'etciEipra  pas  mâmexertatns  jours,  où  fapréfence  y  pacbifibit  nëceflaire. 
On  croyoit  qu'il  donnoic  au  plaifir  de  la  chafle  une  partie^^lu  temps  quM 
de  voit  aux  affaires  \  il  ordonna  qu'on  tuât  toutes  les  bêtes  qu'il  &ifoic 
nourrir  dans  fon  p^rc.  On  le  blàmoit  de  fe  mettre  à  table  de  trop  bonne 
Jieure ,  &  l'avantaee  qu'il  tira  de  ce  reproche ,  fut  de  s^exercer  au  jeûne  ^ 
&  d'en  porter  la  ^vérité  fi  loin^  que  dans  les  cérémonies,  où  Tufage  vou** 
loit  qu'il  régalât  les  grands  de  fa  cour ,  dont  plufieurs  étoient  infidèles ,  il_ 
afiifioit  au  repas  fans  y  manger,  lorfque  c'étoit  un  jour  de  jeûne  pour 
les  chrétiens ,  quoiqu'il  n'eût  pas  alors  (h)  vingt  ans ,  &  il  trouvoit  ainii 
le  moyen  d'allier  la  civilité  avec  la  religion  &  la  confcience. 

Nous  apprenons  ce  détail  de  S.  Ambroife ,  qui  en  étoit  bien  inftruit  ;  il 

feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  dire  de  beaucoup  de  princes ,  ce  qu'il  dit  de 

ce  jeune  Empereur  :  (c)  qu'il  étoit  plus  févere  dans  la  cenfure  qu'il  éxerÂ 

oit  contre  lui-même,  qu'on  ne  l'eft  ordinairement  dans  celle  qui  regarde 

es  autres  ;  &  qu'il  avoit  acquis  fur  fes  paffions  une  autorité ,  que  le  mai« 

tre  le  plus  abfolu  n'a  point  (ur  fon  efclave. 

.  Par  cette  docilité  qui  profite  de  tout,  &  par  cette  exaditude  qui  réforme 
tout,  un  prince  devient ' parfait  &  digne  d'être  propofé  aux  autres  pour 
modèle  :  mais  qu'il  fe  garde  bien  alors  de  fe  donner  pour  Exemple.  Il 
doit  fe  contenter  de  l'être,  &  fé  difiïmuler  à  foi-même  qu'il  le  (oit  de- 
venu. Il  faut  que  tout  le  monde  en  foit  perfuadé ,  excepté  lui  ;  &  que  tout 
le  monde  même  foit  convaincu  qu'il  l'ignore  :  car  la  difpofition  générale 
éft  de  haïr  la  vertu  quand  elle  eu  fiere,  &  de  la  niéprifer  quaâd  elle  eft 

r    fatisfaite  d'elle-même.  L'imitation  ne  fe  commande  non  plus  que  l'amour. 

\    11  faut  en  être  digne,  &  laifier  aux  autres  le  foin  de  le  difcerner. 

Il  faut  même  aller  plus  loin  :  car  la  modeflie  feule  ne  fuffit  pas  pouf 

I   attirer  à  la  vertu  du  prince  des  imitateurs.  Elle  a  befbin ,  outre  cela ,  d'in** 

•    dnlgence  &  de  bonté,  (d)  Il  doit  fe  contenter  dé  peu ,  pour  avoir  plus  : 

^  {a)  Ferehatur  vrimb  ludîs  Circenfibus  dcUEUri  :  fie  iflud  ahfterfit^  ut  ne  foUmnihus  quidcm 
t  PjjtiÇipH^  n^talipus^  yel  imperidUs,  hçnotp^  sratid  Ciree^fis  putaret^  ejje  ecUbrandos^  Aicbant 
A   Miqui ,  fer  arum  eum  venationibus  occupari^  atquc  ab  aàibus  publîcts  intcntioncm  cjus  abduci^ 

omnes  feras  uno  momento  jtiffit  intcrficL  JaBabant  invidi  qubd  pramaturè  prandium-  pcHret  ; 
^  cctph  ita  frequentare  jcjunium^  ut  pUrumque  ipfi  impranfus  convivium  foUmne  fais  Cûmitibu9 

€SfMberet ,  qub  ^  Rtligioni  facrût  fatisfaccret  &  prinçipis  kumanifati.  S»  Ambr.  de  obitu  Va* 

lentin.  n.  15.  ^  i^ 
^      O  )  Il  mourut  dans  h  vlngt-unSeme  année ,  félon  Philodor^e; 

\c)  Quh  tant  Daminus  fervi^,  quâm  ille/ui  corporis  fuit?  Quis  tam  aliorum  ariitcr,  quini 
M  Uli  fua  ccnfor  œtatis?  Idem  n.  15. 
V,      (  d)  C'eft  une  louange  cjue  l'hiftoire  donne  à  Marc^Amomo  le  philofophe  :  Fuit  pet 

mnnia  moderatijjîmus  in  hominibus  dturrendis  à  malOf  invitétndis  sd  bona^  remufurandis  c^ 

fidf  indulgciuiâ  libcrandis»  Jul*  CapitoL  ia  ejus  vitâ,  p*  Z44« 
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louer  ce  qui  eft  commencé  9  au*lieu  de  reprendre  cé.qui  eft  défeâoeu'x  ? 
excufer,  pour  dgnner  du  courage  ;  diflîmuler  pour  ne  pas-  accabler  :  atten- 
dre ce  que  le  temps  doit  mûrir,  &  ne  pas  le  faire  avorter  par  l'impatieacé 
du  zèle. 

A  , cette  bonté  indulgente  par  lumière,  &  non  -par  fbiblefle,  il  &ui 
joindre  toutes  les  qualités  extérieures,  capables  de  rendre  là  vertu  aimable^ 
lui  ôter  tous  les  dehors  rebucans  qui  ne  viennent  pas'  d'elle,  mais  des  im- 
perfeâions  de  ceux  qui  en  font  profeflion  ;  adoucir  fa  févérité  par  des  ma* 
fiieres  invitantes,  &  paroitre  foi-même  fi  tranquille,  fi  libre,  fi  heureux^ 
qu^on  hffQ  naitre  à  tout  le  monde  le  défir  de  le  devenir  par  les  mémea 
moyens. 

Il  faut  fur-tout  éviter  Pair  &  le  ton  d'un  homme  oui  inftruit  Les  paroles 
d'un  prince  doivent  être  mefurées,  reçues  avec  refpeâ  &  avec  joie,  défirées 
comme  des  fiiveurs.  C'eft  toujours  un  mal  que  de  les  prodiguer  :  mus  le 
mal  eft  plus  grand,  quand  la  matière  eft  férieufe,  &  qu'elle  n'eft  pas 
traitée  avec  cette  dignité  &  cette  noblefle  qui  conviennent  à  un  prioce. 
Peu  de  mots ,  dan;  des  occafions  qui  s'offrent  naturellement ,  valent  mieux 
que  les  plus  excellens  difcours.  Encore  faut-il  qu'ils  paroiflent  échapper  ^ 
&  que  le  deffein  du  prince , .  en  les  difant ,  foit  plus  fenti  qu'apperçu. 
Car  (a)  il  n'y  a  rien  qu'il  doive  plus  appréhender  que  d'être  fage  3k  contre* 
temps,  &  que  dé  tomber  dans  le  dénut  de  ne  pas  difcemer  ce  qui  eft 
dû  aux  bienléances. 

III.    Rien  de  ce  qui  approche  le  Prince  ne  doit  affaiblir  Timprejion 

de  fon  Exemple. 

V^CTTS  févere  précaution  n'eft  néamoins  que  pour  le  public  :  car  {b) 
dans  le  particulier  le  prince  a  la  même  liberté  de  parler  de  la  vertu  que 
les  plus  zélés  miniftres  de  l'égllfe  ;  &  il  eft  quelquefois  dans  l'obligatioa 


beaucoup  de  celle  qu'ont  les  perfonnes  qui  vivent  fous  fes  yeux»  &  donc 
les  fautes  retombent  fur  lui. 


(tf)  Pkrîfquc  ludihrîo ,  plurihus  tadio  intcmpeftîva  fapientia.  Tactt.  1.  3.  Hift.  p.  391. 

(  ^  )  Non  oportet  ut  vitia  domûs  tua  ultimus  fcias  :  quod  quamplurimis  novimus  comt^iffe,:; 
Je  difciplinâ  tu  provide  :  illud  nemini  credas.  S*  Bern.  1.  4.  de  Confid.  c.  le. 

(  c  )  £/?  magnificum  ,  quhd  te  ah  ornai  eontagione  vitiomm  reprimls  ae  revocas  ;  ftd  méMwf^ 
centius  ^  quhdtuos.  Paneg.  Traj.  >.  209. 

{  d)  A  fefuifquz  orfus ,  primùm  domum  fuam  côercuh  :  quod  pUfifquc  àaud  mÎMis  srdum 
Vf  >  quapi  prorinciom  regcrc^  Taçït.  ia  vit,  Airicol.  p.  458, 


59Ô  EXEMPTION- 

ordre  I  Vrexécution  des  loiz }  leurs  travaux  &  leurs  Ibiût  compedeat  iet 

Exemptions  dont  ils  jouifTent. 

Des  citoyens  aufli  riches  que  défintérefTés ,  viennem  gratuicemeiit:  u  fi»* 
cours  dé  la  patrie,  réparent  en  partie  la  rareté  de  l'argenc,  oa  nmgik^ 
cent  par  le  (acrifice  de  leur  fortune ,  des  reflburces  plus  onérenlcs  au  peu* 
pie  ;  c^eft  au  peuple  même  à  les  dédommager  par  des  Exemptions  qu*ili 
ont  û  bien  méritées. 

Des  étrangers  nous  apportent  ^de  nouvelles  manufàâures,  ou  inenneiil 
perfeâionner  les  nôtres:  il  faut  qu'en  Ëiveur  des  fabriques  dont  ils  nous 
enrichiflent ,  ils  foient  admis  aux  prérogatives  des  nanonauz  que  Pon  Bl^ 
vorife  le  plus. 

Des  Exemptions  fondées  fur  ces  principes,  n'auront  jamais  rien  dVidieor; 
parce  qu'en  s'écartant ,  à  certains  égards ,  de  la  règle  générale ,  èUes  reo* 
treront  toujours ,  par  d'autres  voies ,  dans  le  bien  commun. 

Ces  fortes  de  grâces  &  de  diftinâions  n'exciteroient  &  ne  juffifieroienc 
les  murmures  du  peuple ,  &  les  plaintes  des  citoyens  ^  Hommes-d'Eut , 
qu'autant  qu'il  arriveroit  que  par  un  profit ,  par  un  intérêt  pécuniaire,  in* 
dépendant  d'une  Exemption  très-avantageufe ,  le  bénéfice  de  la  grâce  ex« 
céderoit  de  beaucoup  les  facrifices  que  l'on  auroit  &itt  pour  t'en  rendre 
digne  ;  la  véritable  compenfation  fuppofe  néceflairement  de  la  proportion  : 
il  efl  donc  évident  que  dès  qu'il  n'y  en  aura  plus  entre  l'fixempnon  dont 
on  jouit,  &  ce  que  Ton  aura  hit  pour  la  mériter,  on  efl  reoevable  du 
furplus  à  la  fociété  ;  elle  efl  le  centre  oii  tous  les  rayons  doivent  fe-rén* 
nir  ;  il  faut  s'en  féparer ,  ou  contribuer  dans  fa  proportion  à  les  charges. 
Quelqu'un  oferoit-il  fe  dire  exempt.de  coopérer  au  bien  commun?  On  peut 
feulement  y  concourir  différemment,  mais  toujours  dans  la  plus  exaâe 
égalité. 

S'il  arrîvoit  que  la  naiffance,  le  crédit,  l'opulence,  ou  d'autres confidé- 
rations  étrangères  au  bien  public,  détruifîflènt ,  ou  même  altérafTent  des 
maximes  fi  précieufes  au  gouvernement,  il  en  réfulteroit,  contre  la  rai* 
fon,  la  juflice  &  l'humanité  «  que  certains  citoyens  jouiroient  des  plus  utiles 
Exemptions,  par  la  raifon  même  qu'ils  font  plus  en  état  de  partager  le 
poids  des  contributions ,  &  que  la  portion  infortunée  feroit  punie  de  fa  pau« 
vreté  même ,  par  la  furcharge  dont  elle  feroit  accablée. 

Que  les  Exemptions  foient  toujours  relatives,  jamais  abfohies,  &  fhar* 


Ces  principes  ont  lieu,  foit  que  les  Exemptions  portent  fur  les  per* 
fonnes ,  foit  qu'elles  fevorifent  les  chofes. 

On  n'exempte  certains  fonds ,  certaines  denrées ,  certaines  marchandifês 
des  droits  d'entrée ,  de  ceux  de  fortie ,  des  droits  locaux ,  qu'en  faveur  du 
commerce I  de  la  circulation,  de  la  confolmmation ,  &  toujours  relative» 


anciens  mMecins  ï  rechercher  les  moyens  de  la  pratiquer, 
nibles  &  les  plus  avantageux  à  l'écofiomie  animale.  D*aprés 
tions  nuihipliées  i  ce  fujet,  ils  parvinrent  ^  donner  des  reg! 
ceptes  fur  1«  difRrente*  manières  de  i*eiercer;  de  contribuer  p 
à  conferver  fa  fanté  &  i  Te  rendre  robufte  :  iU  eu  firent  un 
pellerent  gymnajlique  médicinale,  qui  fit  parue  de  celui  qui 
d'entretenir  l'iîconomîc  animale  dans  fon  écat  naturel ,  cVft-À-c 
giene,  parce  qu'ils  rangèrent  le  mouvement  du  corps  parmi  l 
pl'is  n^cefTaires  !i  la  vie,  dont  le  bon  ou  le  mauvais  ufage 
ptiJt  ^  la  conferver  faine,  ou  à  en  altérer  l'intégrité. 

Le  moyen  le  plus  eflîcace  pour  favoriTer  les  excrétions,  c*d 
le  mouvement  du  corps  opéré  par  l'Exercice  ou  le  travail ,  p 
peut  pas  avoir  Heu  fans  accélérer  le  cours  des  humeurs  ,  fat 
les  caufes  de  leur  fluidîié  &  de  la  chaleur  naturelle  :  d*où  di 
une  élaboration ,  une  co6ïion  plus  parfaite ,  qui  dirpofeni  cK 
particulière  à  fe  féparcr  du  faiig,  i  fe  difliibuer  &  à  couler 
ficiliié  dans  Tes  propres  conduits;  en  forte  que  les  humeurs 
tisUes  étant  portées  dans  leurs  couloirs,  8c  enltiire  jettées  horf 
duits  ou  du  corps  même,  en  quantité  propoiiionnée  au  me 
en  a  facilité  la  lecrétion  (fur-tout  celle  de  la  tranrpiralîon  ir 
le-  moyen  de  laquelle  la  mafTe  des  humeurs  fe  purifie  &  fe 
ruines  de  cous  les  recrémens,  de  la  férofité  furabondante ,  dé§ 
vielle,  plus  que  par  toute  autre  excrétion),  l'excrétion  en  g 
avec  d'autant  plus  de  règle ,  qu'elle  a  été  davantage  préparée 
veinent  du  corps,  entant  qu'il  a  empêché  ou  corrigé  l'épaîf 
deux  que  les  humeurs  animales,  pour  ta  plupart,  &  le  fang  I 
difpofés  naturellement  ^  contrarier,  dés  qu'elles  font  motas  a 
vie  faine  ne  le  requiert;  entant  qu'il  a  déterminé  tous  les  6t 
à  couler  plus  librement  du  centre  à  la  circonférence  (  ce  qi 
leur  retour  plus  facile),  d'où  doit  réfulter  un  plus  grand 
férofité  excrémentitielle  vers  toute  l'habitude  du  corps  où  e' 
évacuée. 

Ainfi  l*Excrcice  &  le  travail  procurent  la  dilTtpatioo  de  ce  < 
détriment  de  l'économie  animale,  rcAeroit  dans  le  corps  par 
mouvemenr. 

L'Exercice  contribue  pareillement  i  favorifer  Pouvrage  de 
L*ob:érva[ion  journalière  prouve  que  la  langueur  dans  le  moi 
culaire,  empêche  que  l'application  du  fuc  nounicier  des  parties 
ne  fe  (^ffé  comme  il  faut  pour  la  réparation  des  fibres  fimc 
perdu  plus  qu'elles  ne  peuvent  recouvrer.  C'eft  ce  dont  on  ' 
vaincre,  ft  l'on  confidere  ce  qui  arrive  à  l'égard  de  deux  jeu: 
de  mêmes  païens,  avec  la  même  conflîtuiion  apparente,  qu 
deux  genres  de  vie  abfolument  oppoiesj  dont  l'uo  s'adonne  É 
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EXERCICE  |9ç. 

tagCt  parce  que,  ne  dépendant  alors  que  des  feules  forces  vitales,  8é  étant 
privée  de  fecours  extérieurs ,  elle  devient  languilTante  d'abord  dans  les  pe« 
tits  vâilTeaux ,  &  enfuite  dans  tout  le  iyAéme  vafculaire  :  delà  la  fiagna« 
don ,  l'amas ,  la  vifcofité  des  humeurs ,  la  diminution  de  la  chaleur  natu« 
relie ,  les  obftacles  aux  fécrécions  6i  aux  excrétions ,  &  les  maux  en  grand 
nombre  y  qui  en  font  la  fuite.  De  cette  fource  proviennent  au(fi  l'aboli» 
dance  d'humeurs,  la  pléthore,  l'embonpoint,  qui  appefantiflentle  corps ^ 
en  le  furchargeant  d'un  poids  fupérieur  au  volume  &  à  la  force  des  partiel 
feUdes.  La  plénitude  eft  bientôt  fuivie  de  la  cacochymie  lâche ,  ^lutineuiè^ 
aqueufe ,  froide ,  répandue  dans  tout  le  corps ,  qui  relâche  les  folides ,  les 
rend  mois,  flexibles;  fait  languir  la  force  vitale;  caufe  la  perte  de  la  yi* 
gueur  des  nerfs,  &  donne  enfin  lieu  à  l'amas  de  férofités,  à  la  letico« 
phlegmatie,  aux  différentes  hydropifies,  à  la  parefTe  pour  les  mouveméns^ 
L  l'affinbli(rement  ^  la  perte  même  des  fens  &  à  la  ceflation  de  toutes  Ie« 
fonâions. 

Le9  parties  plus  dangereufement  &  plus  particulièrement  affedées ,  font 
les  organes  de  la  première  dîgeftion,  contenus  dans  le  bas-ventre,  fur*, 
tout  s'ils  font  comprimés ,  le  corps  étant  aflis  &  penché ,  &  fi  la  quantité 
&  la  qualité  des  alimens  que  l'on  prend  ne  répond  pas  à  la  vie  parefleufë 
que  l'on  mené.  Ces  organes  n'étant  pas  en  effet  aidés  de  la  force  de. la' 
refpiration ,  du  mouvement  extérieur,  ni  ballottés,  travaillent  avec  lenteur,' 
digèrent  imparfaitement  les  alimens;  les  pouffent  trop  lemement)  les  laif<> 
fent  fe  corrompre  par  un  trop  long  féjour  ;  ne  tirent  pas  afièz  pani  def 
matières  utiles ,  ne  les  épurent  pas  affez  ;  laiffent  accunniler  les  matières 


dégénération  Y  l'obftruétion  des  petits  vaiffeaux  du  méfentere,  &  vptufieuri^ 
autres  maux  très- nombreux.  De  plus,  la  quantité  confidérable  de  fuds/ 
dont  fontarrofés  ces  vifceres,  ne  peut,  par  leurs  feules  forces,  &  fans  uo 
fecours  étranger,  être  affez  pouffee  en  avant.  La  circulation  languit  donc. 
Il  arrive  congeftion,  flagnation  des  humeurs  :  le  fang,  qui  revient  avec 
lenteur ,  p-op  peu  animé  par  l'air  des  poumons ,  &  n'étant  pas  pouffé  pat 
la  force  du  cœur ,  n'a  aucune  adion ,  engorge  la  veine-porte ,  la  raté ,  Itf 


maladies  femblables. 

La  variation  &  la  médiocrité ,  que  la  nature  aime  &  àHêâe  dans  la  plii^ 
part  de  fes  ouvrages ,  font  aufli  avantageufes  dans,  le  mouvement  &  U 
pofition  des  parties  du  corps.  On  peut  regarder  comme  nuifible  tout  ce 
qui ,  dans  ce  cas ,  eft  ou  trop  violent ,  ou  de  trop  lonme  durée ,  &  faQS 
selâche  i  &  on  doit  l'éviter  a  l'égard  ^  non^feulement  des  malades ,  mafé 
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même   des  perfoones  en    fancé  »    chez  qui  il    peut  devenir   canfe  doi 

inaladiès. 

.   La  (ituation  d'être  debout,  trop  long-temps  continuée,   appelancit  let 

extrémités  inférieures,  dont  les  fluides  retournent  avec  peine  vers  le  ccuir: 

delà  les  embarras ,  l'œdème  ,  les  varices ,  les  ulcères.   Les  lombes ,  let 

reins  »  les  hanches  fouf&eât  aufli  beaucoup  dans  cette  fituation  :  les  parties 

génitales  contraâent  des  maladies  par  l'amas  des  humeurs.  Il  (urvient  des 
ernies  inguinales ,  crurales  ;  dans  les  femmes  des  écoulemens  de  la  ma^^i 
trice  \  des  fleurs  blanches ,  de  fauflès-couches ,  des  chutes  de  la  matrice 
&  du  vagin,  fur- tout  fi  qu.elqu'efFort  ayant  enfuite  lieu,  a  augmenté  W. 
preflion ,  &  pouffé  en  avant  les  parties  entraînées  inférieurement  par  leur. 
poids.  Mais  le  fang  remontant  plus  difflcilement  vers  le  ccnir*  &  du  cœur 
à  la  tête ,  lorfqu'on  fe  tient  debout  long-temps  fans  fe  renmer ,  îl  n'eft 
pas  étonnant  que  cette  fituation  &tigue  plus  que  tout  ^ntrc  Exercice^  & 
qu'on  tombe  prefqu'en  foiblefle. 

La  fituation  d'être  afiis  trop  long-temps ,.  &  fans  faire  de  mouvemeus^ 
quoique  moins  fatigante,  n'eft  pourtant  pas  plus  falutaire,  fur-tout  lorf^ 
qu'on  a  le  corps  penché  en  devant,  &  les  genoux  beaucoup  fléchis.  Let 
extrémités  inférieures ,  les  lombes ,  les  reins ,  les  hanches  éprouvent ,  ea 
conféquence ,  les  mêmes  maux ,  &  de  plus  la  courbure  du  dos ,  l'obliqutcéL 
de  l'épine,  l'engourdilfement  des  jambes^  la  goutte  fciatique,  U claudica?». 
tion ,  &  enfin  par  l'obftacle  que  rencontrent  les  vifceres  du  bas-ventre ,  let 
accidens  que  nous  venons  de  détailler  ci-deflus. 

Un  trop  long  féjour  dans  le  lit,  nuifible  au  cours  des  urines,  comprime ^ 
obftrue,  enflamme  les  reins,  &  s'oppofe  \  la  fécrétion,  la  filtration  &  l'ex*. 
c  ré  tion  de  l'urine  :  delà  la  mucofité,  le  gravier,  la  pierre,  &  tout  ce  qui 
s'enfuit.  La  fituation  \  horizontale ,  rempliflànt  la  tête  d'humeurs ,  eft  auf& 
nuifible  :  delà  la  céphalalgie  ,  l'ophtalmie ,  l'hémorrhagie ,  l'aflRûbliflement 
des  fens^  le  vertige,  Ta^oupiflement ,  &c. 

La  contraâion  fubite,  violente,  long-temps  continuée  &  fans  relâche 
des  mufcles,  à  laquelle  fe  joint  aufiî  la  refpiration  arrêtée  avec  effort  ^ 
produit  fur-tout  plufieurs  affeâions  fàcheufes.  En  efiet  la  violente  attrae- 
tion ,  la  preffion ,  l'extenfion ,  le  reflèrrement ,  l'aâion  de  repouffer  agi& 
feht  fortement  fur  les  parties  ;  varient ,  de  toutes  fortes  de  manières ,  le 
rapport  mutuel  qu'il  y  a  entre  les  parties  contenantes  &  les  contenues} 
changent  confidérablement  le  mouvement  &  la  dircâion  des  humeurs ,  fur* 
tout  lorfque  la  refpiration  étant  auffî  gênée ,  le  paffage  du  fang  par  le 
poumon  eft  arrêté  :  delà  le  déplacement  avec  fecoufles  des  mufcles  &  des 
tendons ,  le  relâcHement ,  la  rupture  des  capfules ,  des  ligamens ,  &  même 
des  tendons;  la  demi- luxation ,  la  luxation,  l'entorfe,  la  fraâure  des  os^ 
&  les  autres  vices  dépendans  des  articulations  ou  de  la  fituation  des  par- 
ties; les  hernies  ,  les  chûtes  des  parties,  la  dilatation  des  conduits  &  det 
réfervoirs ,  leur  relâchement ,  leur  écartement ,  leur  divifion  »  l'anévrifme  ^ 


EXERCICE.  597 

les  diffërentes  efpeces  d'erreurs  des  fluides,  l'hëmorrhagte ,  Pëmoptyfie,  le 
piiTement  de  fang,  les  caches  livides,  remphyfeme  ,  les  différences  eu-* 
meurs ,  &  les  maux  en  grand  nombre  qui  en  réfulcenc. 
.  Si  on  appliaue  ce  qui  vlenc  d'êcre  die  aux  différences  parcies  du  corps, 
fuivanr  la  mooilicé  que  donne  à  chacune  fes  mufcles ,  ou  fuivant  que ,  par 
leur  voifinage  ou  leur  rapport  quelconque ,  elles  doivenc  écre  différemment 
afièâées  ,  lorfque  ces  puifTances  agifTenc ,  on  comprendra  aifémenc  quels 
maux  nombreux  doivenc  caufer  la  toux,  les  ris  immodérés,  récernûmenc, 
le  bâillement,  Textenfion  forcée  des  bras,  la  déclamacion,  les  criailleries , 
les  chancs ,  le  jeu  de  la  crompecce ,  les  faucs ,  la  lucte ,  les  faux  pas ,  lea 
fiirdeaux  pefans,  &  les  autres  Exercices  de  cecce  efpece^  lorfqu'ils  font 
portés  à  Pexcès. 

L'Exercice  ne  doic  pas  écre  employé  comme  remède  dans  les  maladies, 
qui  font  aiguës  de  leur  nacure ,  ou  dans  celles  qui  deviennent  telles  :  tant 
Qu'elles  fubfiflent  dans  cet  état,  où  il  y  a  toujours  trop  de  mouvement 
abfolu  ou  refpeâif  aux  forces  des  malades ,  il  ne  £iut  pas  ajouter  à  ce  qui. 
cfl  un  excès. 

Mais  lorfque  l'agitation  caufée  par  la  maladie ,  cefle  ^  que  la  convalef* 
cence  s'établit;  &  même  dans  les  fièvres  lentes,  heâiques,  qui  ne  dépen- 
4ent  fouvent  que  de  légers  engorgemens  habituels  dans  les  extrémités  arcé^ 
rielles,  qui  formenc  de  pecices  ooflruâions  dans  les  vifceres  du  bas-ven** 
tre ,  des  tubercules  peu  confidérables  dans  les  poumons  ;  l'Exercice  efl 
très-ucile  dans  ces  difFérens  cas ,  pourvu  que  l'on  en  choififfe  le  genre  con- 
venable à  la  (icuacion  du  malade  ;  qu'il  ioic  réglé  à  proportion  des  forces , 
&  varié  fuivant  les  befoins.  Voyez  dans  les  Œuvres  de  Sydenham  ^  les 
grands  éloges  qu'il  donne ,  d'après  une  longue  expérience  dans  la  pratique, 
à  l'Exercice  employé  pour  la  curacion  de  la  plupart  des  maladies  chroni« 
/ques ,  &  particulièrement  à  l'équicacion. 

Les  moyens  d'exercer  le  corps  de  différences  manières  ,   fe  réduifent  à 

peu  près  aux  fuivans ,  mais  en  les  défignant  il  convient  d'en  diftinguer  les 

difFérens    genres  :  les   uns  font  zâik  ,    d'autres    font   purement   paAi^ , 

i    &  d'autres    mixtes.   Dans   les   premiers    le   mouvement   efl  entièrement 

produit  par  les  perfonnes  qui  s'exercenc  :  dans  les  féconds  le  mouvement 

;    efl  entiéremenc  procuré  par  des  caufes  qui   agiffenc  fur  les  perfonnes  à 

)    exercer.  Dans  les  derniers ,  ces  perfonnes  opèrent  différens  mouvemens  de 

\   leur  corps  ,  &  en  reçoivenc  en  même  cemps  des  corps  fur  lefquels  ils 

^   fonc  porcés. 

^  Parmi  les  Exercices  du  premier  genre  ,  il  y  en  a  qui  font  propres  à. 
A  exercer  toutes  les  parties  du  corps,  comme  les  jeux  de  paume,  du  volant ^ 
i  du  billard ,  de  la  boule  ^  du  palet  ;  la  chafTe ,  l'aâion  de  faire  des  armes  ». 
^  de  fauter  par  amufemenr.  Dans  tous  ces  Exercices  on  met  en  mouvement 
.  tous  les  membres;  on  marche ,  on  agit  des  bras,  on  plie  ,  on  tourne  le 
^^  oronc ,  la  tête  en  différens  fens  ;  on  parle  avec  plus  ou  moins  de  véhémen* 
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ce  ;  on  crie  quelquefois,  ùc.  Il  y  eo  a  qui  ne  mettent  en  aâioa  que  qiidU 
ques  parties  du  corps  feulement ,  comme  la  promenade ,  Taâion  de  voyae» 
ger  à  pied ,  de  courir ,  qui  exercent  principalement  les  extrémités  infi* 
rieures;  l'aâion  de  ramer,  de  jouer  du  violon ,  d^autres  inftrumens  à  corde ^ 
qui  mettent  en  aâion  les  mulcles  des  extrémités  fupérieures  ;  les  diffîrent 
Exercices  de  la  voix  &  de  la  refpiratioo ,  qui  renferment  l'aâion  de  paiv 


Le  (econd  genre  de  moyens  propres  à  procurer  du  mouvement  aa  corpi  ^ 
qui  doivent  être  fans  afbioo  de  la  part  de  ceux  qui  foiu  exercés ,  renferme 
l'agitation  opérée  par  le  branle  d^un  berceau ,  par  la  geftation  ;  par  let 
différentes  voitures  ,  comme  celles  d^eau ,  les  litières ,  les  diffiîrens  coches 
ou  carrofTes,  &c. 

Le  dernier  genre  d'Exercice ,  qui  participe  aux  deux  précédent ,  regarde 


val ,  le  trot ,  le  galdp  »  &  autres  fortes  de  moyens  qui  peuvent  avoir  da 
rapport  à  ceux-là ,  dans  lefquels  on  eft  en  aâion  de  différentes  parties  da 
corps  pour  fe  tenir  ferme  »  pour  fe  garantir  des  chûtes  \  pour  exciter  à 
iharcher ,  pour  arrêter ,  pour  refréner  l'animal  fur  lequel  on  eft  monté; 
ainfi  on  donne  lieu  en  même  temps  au  mouvement  des  mufcles ,  &  on 
eft  .expofé  aux  ébranlemens,  aux  (ecoulfes  dans  les  entrailles  fur^tOQt  ;  aux 
agitations  plus  ou  moins  fortes  de  la  machine ,  ou  de  l'animal  fur  lequd 
on  eft  porté  ;  d'où  réfulte  véritablement  un  double  effet ,  dont  IHm  eft  réel» 
lement  aâif ,  &  l'autre  paffîf. 

Le  premier  geiure  d'Exercice  ne  peut  convenir  qu'aux  perfonnes  en  fanté^ 
qui  font  robuftes  ;  ou  à  ceux  qui  ayant  été  malades ,  infirmes  ,  ie  font 
accoutumés  par  degrés  aux  Exercices  violens. 

.  Le  fécond  genre  doit  être  employé  par  les  perfonnes  fbibles ,  ont  ne 
peuvent  foutenir  que  des  mouvemens  modérés  &  fans  faire  dépenfe  de  for- 
ces y  dont  au  contraire  ils  n'ont  pas  de  refte.  L'utilité  de  ce  genre  d'Exer- 
cice fe  fait  fentir  particulièrement  à  l'égard  des  enfkns  qui  ,  .pendant  le 
temps  de  la  plus  grande  fbibleffe  de  l'âge  ^  ne  peuvent  fe  paffer  d'être 
prefque  continuellement  agités ,  fecoués  ;  &  qui ,  lorfqu'on  les  prive  da 
mouvement  pendant  un  trop  long-temps ,  témoignent  par  leurs  cris  le  be- 
foin  qu'ils  en  ont  ;  cris  qu'ils  ceffent  en  s'endormant ,  dés  qu'on  leor  pro< 
cure  fuffifamment  les  avantages  attachés  aux  diffêitens  Exercices  qui  leor 
conviennent ,  tels  que  ceux  de  l'agitation  accompagnée  de  douces  fecouC- 
fes ,  &  du  branle  dans  le  berceau ,  par  l'effet  duquel  le  corps  de  l'en&K 
qui  y  eft  contenu ,  étant  porté  contre  fes  parois  alternativement  d'un  côté 
\  l'autre,  en  éprouve  des  compreffions  répétées  fur  fa  lurÊice ^  qui  si( 
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nent  Heu  dîi  mouvement  des  mufcles.  Ceux  qui  ont  été  àfFoiblis  par  de 
longues  maladies,  font  pour  ainii  dire  redevenus  enfkns  :  ils  doivent  pref- 
qu'être  traités  de  même  qu'eux  pour  les  alimens  &  l'exercice  ;  c'eft-à-dire , 
que  ceux-là  doivent  être  de  trés-facile  digeftion ,  &  celui-ci  de  nature  à 
n^exiger  aucune  dépenfe  de  forces  de  la  part  des  perfonnes  qui  en  éprou^ 
vent  l'effet. 

Le  dernier  genre  peut  convenir  aux  perfonnes  languiflantes ,  oui  ,  (ans 
avoir  beaucoup  de  forces,  peuvent  cependant  mettre  un  peu  d'aaion  dans 
l'Exercice  &  l'augmenter  par  degrés,  à  proportion  qu'elles  reprennent  de* la 
vigueur  ;  qui  ont  befoin  d'être  expofées  à  l'air  renouvelle  &  d'éprouver 
des  (ecounes  modérées ,  pour  mettre  plus  en  jeu  le  fyAéme  des  folides  & 
la  mafle  des  humeurs  ;  ce  qui  doit  être  continué  jufqu'à  ce  qu'on  puifle 
foutenir  de  plus  grands  efforts ,  &  paffer  aux  Exercices  dans  lefquels  od 
produit  foi-même  tout  le  mouvement  qu'ils  exigent. 

On  doit  obferver  en  général ,  dans  tous  les  cas  •  où  l'on  fe  'propofe  de 
faire  .de  FExercice  pour  le  bien  de  la  fanté,  de  choifir  ,  autant  qu'il  efl 
poffîble,  le  moyen  qui  plak  davantage,  qui  recrée  l'efprit  en  même  temps 
qu'il  met  le  corps  en  aâion  ;  parce  que  ,  comme  dit  Platon  ,  la  liaifon 
qui  eft  entre  l'ame  &  le  corps  ,  ne  permet  pas  que  le  corps  puiffe  être 
exercé  fans  l'efprit,  &  l'efprit  uns  le  corps.  Pour  que  les  mouvemens  de 
celui-ci  s'opèrent  librement, il  faut  que  l'ame,  libre  de  tout  autre  foin  plus 
important,  de  toute  contention  étrangère  à  l'occupation  préfente ,  diftribue 
aux  organes  la  quantité  nécefTaire  de  fluide  nerveux  :  il  faut  par  conféquent 
que  l'efprit  foit  affèélé  agréablement  par  l'Exercice,  pour  qu'il  fe  prête  à 
l'aâion  qui  l'opère ,  &  réciproquement  le  corps  doit  être  bien  difpofé ,  pour 
fournir  au  cerveau  le  moyen  qui  produit  la  tenfion  des  fibres  de  cet  organe 
au  degré  cotivenable  pour  que  l'ame  agiffe  librement  fur  elles  ,  &  en  rc^ 
çoive  de  même  les  impreflions  qu'elles  lui  tranJTmettent. 

Il  refte  encore  à  faire  obferver  deux  chofes  néceffaires  pour  que  l'Exer- 
cice  en  général  foit  utile  &  avantageux  à  Téconomie  animale  9  favoir^ 
qu'il  faut  régler  le  temps  auquel  il  convient  de  s'exercer  ,  &  la  durée  de 
l'Exercice. 

L'expérience  a  prouvé  que  l'Exercice  convient  mieux  avant  de  manger^ 
&  fur-tout  avant  le  dîner.  On  peut  aifément  fe  rendre  raifon  de  cet  ef^» 
fet,  par  tout  ce  qui  a  été  dit  des  avantages  que  produifent  les  mouvemens 
du  corps.  Pour  qu'ils  puiffent  difliper  le  fuperflu  de  ce  que  la  nourriture 
a  ajouté  à  la  maffe  des  humeurs ,  il  faut  que  la  digeflion  foit  faite  dans 
les  premières  &  dans  les  fécondes  voies ,  &  que  ce  fuperflu  foit  difpofé 
à  être  évacué  ;  c'eft  pourquoi  l'Exercice  ne  peut  convenir  que  long^temps 
après  avoir  mangé  ;  c'eft  pourquoi  il  convient  mieux  avant  le  dîner  qu'avant 
le  fbuper  :  ainfi  l'Exercice ,  en  rendant  alors  plus  libre  le  cours  ces  hu- 
meurs ,  les  rend  auffî  plus  difpofées  aux  fécrétions  ,  prépare  les  diflFérens 
.'   diflblvans  qui  fervent  à  la  diflblution  des  alimens ,  &  met  le  corps  dans  la 
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difpoGrîoo  la  pfus  convenable  à  recevoir  de  oouvean  fa  matière  de  & 
nourriture.  Ceft  fur  ce  fondement  que  Galien  confeille  an  repoa  entier  fe 
ceux  dont  la  digeftion  &  la  coâion  fe  font  lentement  &  imgar&itemeill  « 
jufqu^  ce  qu'elles  foient  achevées  ;  fans  doute  parce  que  TExercice  pendant 
la  digeftion  précipice  la  diftribution  des  humeurs  avant  que  chacune  d'elles 
foit  élaborée  dans  la  mafle  ,  &  ait  acquis  les  qualités  qu'elle  doit  avoir 
pour  la  fonétion  à  laquelle  elle  eft  deftinée  :  d'où  s'enfuivent  des  acidi*» 
tés,,  des  engorgemens  ,  des  obftruâions.  Un  léger  Exercice  après  le  repas  » 

i>euc  cependant  être  utile  à  ceux  dont  les  humeurs  font  fi  épaifles ,  circu^ 
ent  avec  tant  de  lenteur,  qu'elles  ont  continuellement  befoin  d'être  exci* 
tées  dans  leur  cours,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  fur-tout,  pour  que  les  fucs 
digeftifs  foient  féparés  &  fournis  en  fuffifante  quantité  :  les  digeftioos  feu- 
gueufes  veulent  abfolument  le  repos. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mefure  qu'il  convient  d'obferver  à  Pégard  de  la 
durée  de  l'Exercice,  on  peut  fe  conformer  à  ce  que  prefcrit  Galien  fur 
cela ,  lib.  IL  de  fanitatc  titcndâ ,  cap.  ult.  Il  confeille  de  continuer  l'Exer- 
cice ,  1  ^.  jufqu'à  ce  qu'on  commence  à  fe  fentir  un  peu  gonflé  ;  2^  jufqul 
ce  que  la  couleur  de  la  furface  du  corps  paroifle  s'animer  un  peu  plus  que 
dans  le  repos;  j^.  jufqu'à  ce  qu'on  fe  fente  une  légère  laflitude;  4^.  enfio 
jufqu^  ce  qu'il  furvienne  une  petite  fueur,  ou  au  moins  qui  s'exhale  noe 
vapeur  chaude  de  l'habitude  du  corps  :  lequel  de  ces  effets  qu'il  furvienne , 
il  faut,  félon  cet  auteur,  difcontinuer  l'Exercice;  il  ne  pourroit  pas  durer 
plus  long-temps  fans  devenir  exceflif,  &  par  conféquent  nuifible. 

Cela  efl  fondé  en  raifon ,  parce  que  le  premier  &  le  fécond  de  ces  fignet 
annoncent  que  le  cours  des  humeurs  eft  rendu  fuffifamment  libre  du  centre 
du  corps  à  fa  circonférence  &  dans  tous  les  vaifleaux  de  la  peau,  &  que 


eft  rempli. 

On  ne  peut  pas  finir  de  traiter  ce  qui^regarde  l'Exercice ,  fans  dire  on 
snot  fur  les  lieux  où  il  convient  de  le  faire  préférablemem ,  lorfqu'on  a  le 
choix.  Celfe  confeille  fort  que  la  promenade  fe  falfe  en  plein  air,  à  dé* 
couvert ,  &  au  foleil  plutôt  qu'à  l'ombre  fi  on  n'eft  pas  fujet  à  en  prendre 
mal  à  la  tête ,  attendu  que  les  rayons  folaires  contribuent  à  déboucher  les 
pores ,  à  faciliter  l'infi^nfible  perfpiration  ;  mais  fi  on  ne  peut  pas  s'expofer 
fans  danger  au  foleil ,  on  doit  fe  mettre  à  couvert  par  le  moyen  des  arbres 
ou  des  murailles,  plutôt  que  fous  un  toit,  pour  que  l'on  foie  toujours  dans 
un  lieu  où  l'air  puifte  être  aifément  renouvelle  i  &  les  mauvaifes  exhalaifoos 
emportées,  &c. 
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EXERCICE    IMMODÉRÉ  DE   UESPRIT. 

I  VEXAMEN  réfléchi  de  ce  qu'éprouve  aifément  chacun  fur  foi-méme; 
enfeigoe  fuffifamment  que  les  Exercices  de  l'efprit  ne  dilfîpent  pas  moins 
les  forces  que  ceux  du  corps ,  &  que ,  pour  que  la  famé  ne  foie  point  al*- 
térée ,  les  uns  &  les  autres  doivent  être  entremêlés  d'un  repos  fucceflîf. 

L'ame  e(l  intimement  liée ,  pendant  la  vie  avec  le  corps  ;  enforte  qu'il 
eft  difficile  de  concevoir  dans  fes  opérations  une  fimplicicé  fi  exaâe ,  que 
les  changemens  du  corps  ne  faffent  fur  elle  aucune  impreffion.  En  effet, 
outre  que  des  mouvemens  déterminés  du  corps  fuivent  pIuHeurs  penfées, 
les  fens,  tant  internes  qu'externes,  paroiffent  ne  pouvoir  guère  donner  lieu 
aux  penfées ,  fkns  que  les  fibrilles  des  parties  aient  éprouvé  quelqu'efpece 
de  trëmou{femens«  11  faut  donc,  lorfque  l'ame,  logée  dans  le  corps,  efl 
mife  en  aâion ,  que  ces  organes  foient  plus  ou  moins  agacés ,  tendus , 
rplâchés ,  dans  un  mouvement  d'ofcillation ,  agités  entr'eux ,  &  foient  au 
moins ,  en  quelque  façon ,  dans  un  état  différent  que  lorfqu'elle  eu  mife  en 
aâion  par  artifice. 

Il  e(t  de  plus  vraifemblable  que  le  fyflême  nerveux ,  comme  le  principal 
agent  du  fentiment,  eft  animé  par  une  efpece  de  force  motrice,  que  l'on 
doit  peut-être  comparer  à  la  force  vitale  ou  mufculaire ,  laquelle  agiffant , 
les  filets  nerveux  peuvent  être  tendus ,  fe  roidir ,  fe  gonfler ,  être  difpofés 
à  prendre  des  ofcillations ,  lorfqu'ils  font  irrités ,  &  réciproauement  être 
relâchés  i  devenir  flafques ,  lorfque  la  force  motrice  n'agit  plus.  Peu  .im- 
porte qu'on  faffe  venir  cette  force  de  l'efprit  appelle  animal  répandu  dans 
les  nerfs,  ou  qu'on  penfe  qu'elle  eR  innée  chez  nous  de  toute  autre  ma- 
nière, ou  que,  comme  moi,  on  fe  contente  de  penfer,  fans  rien  deviner 
dians  une  matière  aufli  obfcure.  Il  parolt  cependant  qu'on  doit  reconnoltre 
^ue  l'ame  a  fur  cette  force  un  certain  empiré ,  par  lequel  elle  peut  à  fou 
gré,  lorfque  celle-ci  eft  tranquille,  l'exciter  à  agir,  tant  dans  tout  le  corps ^ 
que  dans  une  feule  partie ,  de  même  que  les  mufcles  obéiffent  auffi  à  notre 
volonté. 

Or  il  efl  confiant  que  cette  force  de  fentiment  communiaue  avec  fa 
vitale ,  enforte  que  l'une  peut  exciter  l'autre ,  &  vice  verfd.  Il  y  a  peut- 
être  encore  entre  la  première  force  &  la  mufculaire,  un  commerce  réci- 
proque ,  par  le  moyen  duquel ,  &  par  l'intervention  des  nerfs ,  les  ordres 
de  l'ame  font  portés  aux  mufcles,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  croire 
Qii'il  y  a  des  deux  côtés  un  même  principe  de  mouvement,  mais  ^ui  agit 
de  différentes  manières ,  fuivant  la  diverfe  conformation  des  parties  qu'il 
met  en  jeu.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  la  force  des  ntrk  &  celle 
des  mufcles  ne  font  pas  inépuifables ,  &  né  réfiftent  pas  à  des  efforts  trop 
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long-temps  continués  :  Pune  ne  fauroic  être  fatiguée  fans  préjudice  fbsm 

l'autre.  ■  ^ 

AinG^  quoique  les  agitations  qui  font  excitées  dans  les  nerfi^  foient  bim 
moins  évidentes  que  les  mouvemens  des  muiclei  »  Fextréme  dâictteile  dm 
la  moelle  nerveule  efl  cependant  caufe  <|u'un  Exercice  immodéré  doit  Ta^ 
ffâer,  la  chaii^er  même  plus  ferrement ,  ou  au  moins  autant  que  le  iont 
les  mufcles ,  lorfque  le  mouvement  animal  eft  pouiTé  à  Pezcès  ;  &  lee 
léjRons  qu'elle  éprouvç  alors  ne  doivent  pas  être  diffihrentes.  En  effisr»  les 
filets  très-mois  ébranlés ,  de  quelque  manière  que  ce  foit  »  plus  firéquem* 
ment,  plus  long-temps,  plus  fortement,  froiflës  les  uns  contre  les  autres, 
font  fatigués,  perdent  leur  ton,  ont  des  trémouiTemens  irréeuliers,  iovc^ 
lontaires ,  qu'ils  communiquent  même  contre  l'ordre  naturd  aux  partiQi 
voisines  9  font  coi^me  roidis  par  les  fpafmes,  ou,  devenus  flafques,  fe  re« 
lâchent;  la  force  nerveufe  elle-même  languit,  fe  diifipe.  Si  on  ne  rétablit 
par  un  prompt  repos  ces  filets  dans  leur  ancien  état,  ils  caufent  Tafibiblii^ 
fement  des  feos  externes  &  internes:  l'impuiflance ,  la  confofion  des  idées, 
le  fommeit  agité,  les  veilles,  l'imagination  dépravée,  le  délire,  la  fidie. 
La  (ëchereffe ,  la  rigidité  que  contractent  les  mufcles  exercé»  fans  relâche , 
ne  peuvent-elles  pas  auffi  avoir  lieu  dans  ces  organes ,  &  donner ,  en  con-> 
féquence,  prématurément  aux  acuités  de  Tame  les  qualités  vicieufos  qiq 
n'appartiennent  qu'à  la  vieillefle? 
^  Mais  ces  maux  deviennent  plus  graves,  &  font  encore  augmentés  par  de 


l'inflammation ,  &  de  ces  derniers  accidens  les  diiSreos  défordres  dans  les 
fonâions  de  l'ame.  Bien  plus,  le  rapport  mutuel  des  principes  du  mouvemena 
eft  caufe  que  les  forces  nerveufes  étant  trop  tendues,  ntiguées,  di(Hpées,  ceUet 
des  autres  aâions  éprouvent  des  maux  Semblables  ^  &  qu'en  conféquence, 
le  corps ,  fans  fon  travail ,  eft  épuifé  de  laflitude ,  &  que  toutes  les  fonâiom 
font  enfuite  léfêes. 

Ajoutez  â  cela  les  vices  du  mouvement  animal  négligé,  &  la  vie  i2« 
dentaire  ou  de  cabinet,  fi  familière  ajjx  gens  de  lettres.  Les  maux  qui  rér 
fuhent  delà ,  quoiqu'aflez  graves  par  eux-mêmes ,  font  encore  plus  accâé- 
résj  &  deviennent  plus  forts,  lorfque  la  force  du  corps  eft  dmiionée  par 
des  penfëes  inauiétantes. 

-Cependant  rexcès  avec  la  variété  des  études ,  eft  plus  fupportable  ;  mais 
il  y  a  peu  de  perfonnes  à  qui  des  réflexions  profondes  &  |ong->temps  mé- 
ditées fur  un  même  fujet,  ne  foient  pas  très*nuifibles.  En  effet,  cette  partie 
du  genre  nerveux ,  qui  alors  eft  feule  en  aâion ,  &  fur  laquelle  l'ame 
exerce ,  pour  ainfi  dire ,  toute  fa  force ,  n'éprouve  pas  une  moindre  vio- 
lence que  les  mufcles,  lorfqu'ils  font  fortement  &  long-temps  contmâés  : 
aufii  fes  filets  font-ils  dans  une  teofion  fi  opiniâtre,  qu'ils  ne  peuvtmploi 
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eafuite  être  relâchés,  ou  dans  une  ofciUation  continuelle,  ayant  été  trop 
ferrement  ébranlés,  ou  enfin  perdent  leur  continuité,  apiès  avoir  foufiert 
Ain  trop  grand  écartement  :  de-là  naiflent  toutes  les  elpeces  de  défordret 
de  Tame,  la  mélancolie  «  la  ihipeur^  la  manie,  la  catalef^e,  la  kUe^. 
la  perte  des  fetis,  la  paralyfie  ^  &  autres  accidens  femblables. 

u  eft  vrai  que  la  négligence  à  cultivor  l'efprit  engourdit  les  organes  dét 
fèns  internes,  afFoiblit  &  détruit  la  force  oerveufe,  jette  dans  la  langueut 
contes  les  acuités  de  l'ame,  ou  chacune  en  particulier;  enforte  que  toujtes^ 
eu  quelques-unes ,  font  dans  une  inertie  oiuve.  Mais ,  au  refte ,  pourva 
^e  le  mouvement  animal  ait  toujours  lieu ,  cette  négh'^^^ice  nVfl  pas  fi 
nuifible  aux  autres  fbnâions ,  qu'on  ne  voie  prçfque  toujours  plus  fouvent 
les  gens  lâches  &  (hipides  que  les  gens  d^efpitti  jouir  d'une  très-bonne 
iaiité  jufqu'à  une  vieillefle  trés-avanc&. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  eft  évident  que  Texcès  des  Exercices 
de  l'ame  afFoiblit  bien  davantage  la  fanté,  que  celui  des  Exercices  du 
corps.  On  conçoit  en  même  temps  à  quel  âge,  à  quel  fexe,  à  quel  tem* 
pérament  les  grandes  émdes  &  les  veilles  ne  conviennent  nullement  4  pour- 
quoi de  profondes  méditations  fatiguent  plus  que  le  mouvement  mufcu-' 
laire }  pourquoi  l'application  d'efprit  eft  fi  pemicieufe  à  ceux  qui ,  aprèi 
avoir  ^é  épuifés  par  une  forte  maladie,  reviennent  en  fanté,  tandis  qu'aa 
contraire  un  Exercice  modéré  du  corps  leur  eft  très-falntaire. 


E  X  I  L,    f.    m. 

HEZ  les  Romains  le  mot  ExiL,  txilium ,  fignifioit  proprement  une  in^ 
tcrdiâion ,  ou  txclufion  de  Peau  &  du  feu ,  dont  la  conféquence  naturelle 
ëtoit,  que  la  perfoone  ainfi  condamnée  étoit  obligée  d'aller  vivre  dans  un 
autre  pays,  ne  pouvant  fe  paflër  de  ces  deux  élémens*  Auffî  Cicéron,  ad 
Heren. ,  fuppofé  qu'il  foit  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  obferve  que  la  fentence 
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ne  portoit  point  précifément  le  mot  d'£xi/ ,  mais  feulement  àOntcrdiâiom 
de  tcau  &  du  feu. 

Le  même  auteur  remarque  que  l'Exil  n'étoit  pat,  â  proprement  parler^ 
on  châtiment ,  mais^ne  efpece  de  refiige  &  d'abri  contre  des  châtimens 
plus  rigoureux  :  exilium  non  cjfe  fuppUcium  ^  fed  petfugium  portufjuc  fup^ 
plicii.  rro  Gtcin. 

11  ajoute  qu'il  n'y  avoît  point  chez  les  Romains  de  crime  qu^on  punie 
par  l'Exil ,  comme  chez  les  autres  nations  :  mais  que  l'Exil  étoit  une  ef« 
pece  d'abri  où  l'on  fe  mettoit  volontairement  pour  éviter  les  chaînes  ^ 
l'ignominie ,  la  £aim ,  &c. 

En  effets  le  coupable  s'exiloit  quelquefois  lui-même  volonuiremenc ,  pour 
prévenir  U  fentence  qu'il  (àvoit  bien  qu'on  alloit  prononcer  çopore  Ini^ 
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Si  cette  précaution  rendoit  moins  dure  &  moins  flétriflkiite  la  eonditiofi 
de  Texilé,  parce  qii'en  fe  retirant  volontairement  »  il  ne  perdoit  pas  Ibia 
rang  de  fénateur,  &  quHl  pou  voit  fe  réfugier  par- tout  oh  il  le  jugecnt  È 
propos  y  au  lieu  que  la  prononciation  de  la  fentence  le  dépouillott  de  fa 
dignité  »  &  défendoit  à  qui  que  ce  foit  de  le  recevoir  dans  tout  Tefiiacè 
compris  par  la  loi  de  Tinterdiâion  :  c^eft  ce  que  nous  apprenons  de  Cicé^ 
ron.qui,  dans  Ton  oraifon  Pro  domo^  dit  de  lui-même,  ne  tàm  quidem^ 
càm  Exul  cjfcm  negarc  potcras  cjfc  me  Schatorcm  ;  ubi  tnim  tuUras  ta  miài 
aquâ  &  ignc  intcrdiccrctur  ?  L'exilé  ne  pouvoit  faire  de  teftamenc,  ni  re» 
cevoir  d'héritage,  ni  remplir  aucune  des  fondions  qui  dépendent  da  droit 
civil  ;  cependant  il  confervoit  la  liberté  &  tous  les  privilèges  du  droir  àé% 
£ens.  On  ne  lui  prefcrivoit  aucun  lieu ,  mais  il  avoit  la  liberté  de  choifiSr 
le  pays  qu'il  trouvoit  plus  à  fon  gré  :  FacuUatem  rto  tfft  datam ,  dit  Po« 
1  vbe ,  Exfilii  fuo  arbitratu  dcUgendL  Le  fade  des  Romains  parut  jttfqiiet 
dans  le  départ  des  exilés ,  dont  quelques-uns  fortbient  de  Rome  avec  toute 
la  magnificence  &  l'appareil  d'un  triomphe.  Séneque  fe  plaint  de  cet  ex- 
cès :  Eo  tcmport ,  prolapfa  eft  luxuria ,  ut  majus  viaticum  exfulum  fii , 
quàm  oUm  vatrimonium  divitum  :  &  Augufte  l'avoit  dé}à  réprimé  par  ou 
edit  qui  dérendoit  aux  exilés  de  fe  hixt  fuivre  par  plus  de  vingt,  tant  eC- 
claves,  qu'affranchis,  &  d'emporter  plus  de  cinq  cents  mille  nummes. 

Les  Athéniens  envoyoient  fouvent  en  Exil  leurs  généraux  &  leurs  grands 
hommes,  foit  par  jaloufie  de  leur  mérite,  foit  par  la  crainte 'qu'ils  ne  priC- 
lent  trop  d'autorité. 

Exil  fe  dit  auffî  quelquefois  de  la  réiégatîon  d'une  perfbnne  dans  on  iiea 
d'où  il  ne  peut  fortir  fans  congé.  Voye^^  Kelhgation. 

Ce  mot  dérivé  du  mot  latm  Exilium^  ou  de  Exut^  qui  fignifie  txiUi 
&  le  mot  Exilium  ou  Exul  ëft  fermé  probablement  à^extra  Jblum ,  hors 
de  fon  pays  natal. 

Dans  te  flyle  6euré,  on  appelle  honorable  Exil^  une  charge  ou  emploi, 
qui  oblige  quelqu'un  de  demeurer  dans  un  pays  éloigné  &  peu  agr&ible; 

Sous  le  règne  de  Tibère,  les  emplois  dans  les  pays  éloignés  étoient  des 
efpeces  d'Exils  myflérieux.  Un  évêchér  en  Irlande ,  ou  même  une  ambaf- 
fade ,  ont  été  regardés  comme  des  efpeces  d'Exils  :  une  réfidence  on  une 
ambaffade  dans  quelque  pays  barbare,  efl  une  forte  d'Exil. 

Un  exilé  efl  aujourd'hui  un  homme  chafTé  du  lieu  de  fon  domicile  ^ 
ou  contraint  d'en  forjtir,  mais  fans  note  d'infkmie.  Le  banniflement  eft 
une  pareille  expulfion ,  avec  note  d'infamie.  L'un  &  l'autre  peuvent  être 
pour  un  temps  limité ,  ou  à  perpétuité.  Si  un  exilé,  ou  un  banni  avoit  fon 
domicile  dans  fa  patrie,  il  efl  exilée  ou  banni  de  fa  patrie.  Au  refie, 
il  eft  bon  de  remarquer ,  que  dans  l'ufage  ordinaire,  on  applique  auffi  les 
termes  d'Exil  &  de  oanniflement  à  l'expulfîon  d'un  étranger  hors  d'un  pays, 
où  il  n'avoir  point  de  domicile /avec  défcnfe  à  lui  d'y  rentrer,  foit  pour 
on  temps ,  foit  pour  toujours 
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'  Un  droit,  quel  qu^il  (bit,  pouvant  être  ôté  à  an  homme  par  manière  de 
peine,  l'Ëxil,  qui  le  prive  du  droit  d'habiter  en  certain  lieu,  peut  être 
une  peine  :  le  oanniflement  en  eft  toujours  une  ;  car  on  ne  peut  no* 
ter  quelqu'un  d'infamie ,  que  dans  la  vue  de .  le  punir  d'une  faute  réelle  ^ 
ou  prérendue. 

Quand  la  fociété  retranche  un  de  fes  membres,  par  un  banoiflement 
perpétuel,  il  n'eft  banni  que  des  terres  de. cette  fociété,  &  elle  ne  peut 
rempêcher  de  demeurer  par-tout  ailleurs ,  oii  il  lui  plaira  ;  car  après  l'ar 
voir  chafTé ,  elle  n'a  plus  aucun  droit  fur  lui.  Cependant  le  contraire  peut 
avoir  lieu ,  par  des  conventions  particulières  entre  deux  ou  plufieurs  Etats. 
C'efl  ainfi .  que  chaque  membre  de  la  confédération  Helvétique  peut  banp 
nir  fes  propres  £u jets  de  tout  le  territoire  de  la  Suifle  ;  le  banni  ne  fera 
alors  foufFert  dans  aucun  des  cantons,  ou  de  leurs  |alliés. 

L'Exil  fe  divife  en  volontaire  &  involontaire.  Il  eft  volontaire,  quand 
un  hotnme  quitte  fon  domicile,  pour  fe  fouftraire  à  une  peine,  ou  pour 
éviter  quelque  calamité  i  &  involontaire,  quand  il  eft  d'un  ordre  fupérieur. 
-  Quelquefois  on  prefcrit  à  un  exilé  le  lieu  où  il  doit  demeurer  pendant 
le  temps  de  fon  Exil  ;  ou  on  lui  marque  feulement  un  certain  efpace., 
dans-  lequel  il  lui  eft  défendu  d'entrer.  Ces  diverfes-  circonftances  &  modi* 
ficacions  dépendent  de  celui  qui  a  le  pouvoir  d'exiler. 

^  Un  homme ,  pour  être  exilé ,  ou  banni ,  ne  perd  poijit  fa  qualité  d'hom* 
me ,  ni  par  conféquent  le  droit  d'habiter  quelque  part  fur  la  terre.  Il  tient 
ce  droit  de  la  nature,  ou  plutôt  de  fon  auteur,  qui  a  deftiné  la  terre  aux 
hommes,  pour  leur  habitation;  &  la  propriété  n'a  pu  s'introduira  au  pré- 
judice du  droit ,  que  tout  homme  apporte  en  naiflant ,  à  l'ufage  des  chofes 
abfolument  néceflàires. 

Mais  fi  ce  droit  eft  néceifaire  &  parfait  dans  fa  généralité ,  il  &ut  bien 
obfcrver,  qu'il  n'eft  qu'impar&it  à  l'égard  de  chaque  pays  en  particulier. 
Car  d'un  autre  côté,  toute  nation  eft  en  droit  de  reruier  à  un  étranger 
l'entrée  de  fon  pays ,  lorfqu'il  ne  pourroit  .y  ejatrer  fans  la  mettre  dans  un 
danger  évident,  ou  fans  lui  porter  un  notable  préjudice.  Ce  qu'elle  fedo^t 
-à  elle-même,  le  foin  de  fa  propre  fureté,  lui  donne  ce  droit.  Et  en  vertu 
de  fa  liberté  naturelle ,  c'eft  à  la  nation  de  juger  fi  elle  eft,  ou  fi  elle 
n'eft  pas  dans  le  cas  de  recevoir  cet  étranger.  11  ne  peut  donc  s'établir  de 
plein  droit  &  comme  il  lui  plaira ,  dans  le  lieu  qu'il  aura  choifi  ;  mais 
il  doit  en  demander  la  permiftîon  au  fupérieur  du  lieu  ;  &  fi  on  la  lui  re« 
fufe ,  c'eft  à  lui  de  fe  foumettre. 

Cependant,  comme  la  propriété  n'a  pu  s'introduire  qu'en  réfervant  fe 
,  droit  acquis  à  toute  créature  humaine,  de  n'être  point  abfolpment  privée 
'  des  choies  néceffaires;  aucune  nation  ne  peutrefufer^  fans  de  bonnes  rai« 
\  fons  y  l'habitation  même  perpétuelle ,  à  un  homme  chaffé  de  fa,  demeure. 
^  Mais  fi  des  raifons  particulières  &  folides  l'empêchent  de  lui  donner  ua 
f  afile,  cet  homme  n'a  plus  aucun  droit  de  l'exiger^  parce  qu'en  pareil  ças^ 
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le  pays 9  que  la  ntdoD  habite,  ne  peut  (ervir  en  mémé-temps  \  ton  la.^^ 
ÔL  a  celui  de  cet  étranger.  Or,  quand  même  on  fuppofecoit  oue  tomes 
choies  font  encore  communes,  pâfonne  ne  peut  s'arroHKr  Piuge  d^ime 
choîe  9  qui  lert  aâuellement  aux  befoîns  d'un  autre.  Ceft  ainfi  qinioe  n»» 
tioQ.^  dont  tes  terres  fuffifent  à  peine  aux  befoîns  des  citoyens ,  n'dH  point 
obligîée  d'y  recevoir  une  troupe  de  fugitifs,  oii  d'exilés.  Ainfi  doit-eDe 
même  les  rejetter  abfolument,  s'ils  font  infèâés  de  quelque  mal^^ic  con- 
tagteufe.  Ainfi  eft-elle  fondée  à  les  renvoyer  ailleurs ,  u  elfe  a  un  jufte  fujec 
de  craindre  qu'ils  ne  corrompent  les  mœurs  '  des  ciû>yen8 ,  qu'ils  ne  crour 
bient  la  religion  ,  ou  qu'ils  ne  caufent  quelqu'autre  délordre,  contraire  au 
fidut  public.  En  un  mot»  elle  eft  en  droit,  &  même  obligée  de  iirivre 
à  cet  égard  les  règles  de  la  pradence.  Mais  cette  prudence  ne  doit  pas  être 
ombrageufe ,  ni  poulfée  au  point  de  refufer  une  retnûte  à.  des  infortunés , 
pour  des  raifons  légères ,  &  fur  des  craintes  peu  fondées  ^  ou  fiivoles.  Le 
moyen  de  la  tempérer  fera  de  ne  perdre  jamais  de  vue  la  charité  &  U 
commifération ,  qui  font  ducs  aux  malheureux.  On  ne  peut  refufer  ces 
ientimens  même  à  ceux  qui  font  tombés  dans  l'infortune  par  leur  fiuite» 
Car  on  doit  haïr  le  crime ,  &  aimer  la  perfonne^  puifque  tous  les  hommes 
doivent  s'aimer. 

Si  un  exilé,  ou  un  banm  a  été  chalfé  de  fa  patrie  pour  quelque  crime, 
il  n'appartient  point  à  la  nation  chez  laquelle  il.fe  réfiigie,  de  le  punir  pour 
cette  faute ,  commife  dans  un  pays  étranger.  Car  la  nature  ne  donne  aux 
hommes  &  aux  nations  le  droit  de  punir,  que  pour  leur  défènfè  & 
leur  fureté;  d'oii  il  fuit  que  l'on  ne  peut  punir  que  ceux  par. qui  on  a 
été  léfé. 

M^s  cette  raifon  même  fait  voir ,  que  fi  la  jufiice  de  chaque  Eut  d<nt 
en  général  fe  borner  à  punir  les  crimes  commis  dans  ion  territoire,  il  faut 
excepter  de  la  règle  ces  fcélérats,  qui,  par  la  qualité  &  la  firéquence  hip 
bituelle  de  leurs  crimes,  violent  toute  fureté  puoliqùei  &  fe  déclarent  les 
eimemîs  du  genre*humain.  Les  empoifonneurs  »  les  aflàflins,  les  incen^ 
diaires  de  profeffion  peuvent  être  exterminés  par-tout  ou  on  les  fàifît;  car 
ils  attaquent  &  outragent  toutes  les  nations,  en  foulant  aux  pieds  les  fin^ 
démens  de  leur  fureté  commune. 


EXPECTATIVE. 


IjES  décrets  qui  confèrent  des  Expeâatives  fur  tel  ou  tel  emploi ,  for 
le  plus  fouvent  un  abus«  Dans  la  règle ,  on  n'en  devrait  jamais  accorde 
Cela  lie  les  mains  au  fbuverain  ^   &  Tempéche ,  lorfque  les  emplois  vie 
fient  à  vaquer,  à  y  nommer  des  fujets  fouvent  plus  capables  de  les  rempi 
que  «eux  qui  en  ont  obtenu  rBxpeâaùve.  Outre  cela  |  cet  abus  fbumJ 
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EXTÉRIEUR. 

Ée  princi  ne  doit  négliger  aucune  des  qualités  extérieures  qui  peuvent  lui 

attirer  Vamour  &  le  refpeâ  de  fes  fujets, 

0 

XL  y  a  des  princes  qui  ont  des  qualités  trés-eflennelles ^  qui  néanmoins 
ne  faveac  pas  fe  faire  aimer.  Ils  perdent  à  n'être  pas  connus  ^  &  ils  ren- 
dent foQvent  inutile  un  fonds  très-heureux ,  en  le  couvrant  fous  àen  dehon 
qui  n'invitent  &  n'attachent  perfonne.  Il  y  en  a  d'autres,  au  contraire ,  qui  » 
avec  un  mérite  fuperfîciel,  enlèvent  tout  le  monde  »  &  qui  répandent  fur 
ce  qu'ils  difent ,  oç  fur  ce  qu'ils  font ,  tant  d'agrémens  ,  qu'on  nVrxamine 
prefque  pas ,  fi  la  bonté  de  leur  efprit  &  de  leur  cœur  répond  atix  ma* 
nieres  dont  on  e(l  charmé. 

Il  faut  qu'un  prince  joigne  ces  deux  avantages  »  un  fonds  excellent  »  digne 
d'être  approfondi ,  &  des  grâces  extérieures ,  dont  tout  le  monde  fente  l'un* 
preflion ,  &  que  peu  de  perfonnes  puiffent  imiter.  II  ne  doit  pas  laifler  fes 
bonnes  intentions  incertaines  &  inconnues,  ni  attendre  qu'on  devine  ce 
qu'il  penfe ,  fans  fe  découvrir  lui-même ,  &  fans  faire  les  premiers  pas. 
Un  cœur  grand  &  noble  ne  veut  laiffer  perfonne  en  inquiétude  fiir  fes 
fèntimens  j  &  il  s'explique  lui-même ,  de  peur  qu'on  ne  l'explique  mal. 

Le  langage  -des  manières  obligeantes  efl  entendu  de  tout  le  monde  :  celui 
du  mérite  n'eft  pas  fi  univerfel.  11  faut  en  avoir ,  pour  le  connoitre  &  le 
difcerner  :  mais  il  ne  faut  qu'être  homme ,  ,pour  être  feofible  \  &  c'dft  à 
la  fenfibilité  à  juger  des  manières. 

Il  n'eft  pas  poffible  qu'un  prince  répande  fes  bienfaits  fur  tous  :  il  s'^ui- 
feroit  s'il  donnoit  toujours  ;  mais  fes  manières  nobles  &  çarefGmtes  font 
des  bienfaits  perpétuels ,  généraux ,  dont  la  fource  ne  tarit  jamais  ^  &  dont 
perfonne  n'eft  exclus. 

Souvent  le  prince  n'eft  montré  qu'une  fois  en  fa  vie  en  certaines  villes  ^ 
^  à  certaines  provinces  }  &  encore  d'une  manière  prompte  &  rapide.  Il 
faut  que,  (*'    *  *  '*      '  '  '  '       •    •  • 

&  une  vive 


n'aura  vu 


ces  }  &  fi  elles  n'a  voient  pas  été  avantageufes ,  elles  auroient  obfcurci  potir 
toujours  des  qualités  éminentes  ,  mais  inconnues. 

Il  doit  £trc  parfaitement  infiruit  des  bienféances ,  pour  favoîr  ufcr  des 

avantages  qu^il  a. 

V^'EsT  différer  trop  tard  à  fe  faire  eftimer ,  &  à  fe  rendre  maître  des 
cœurs,  que  de  paflcr  dans  un  lieu  fans  l'avoir  £ùt.   Un  prince  accompli 

doU 


r   j 

i 
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doit  rëgner  fur  les  hommes  dès  qu^il  fe  montre.  Il  ne  faut  pas  qu'il  cède 
à  perfonne  Ton  privilège  ,  d'être  le  premier  en  politefle,  en  bonté  »  en 
adrefle  pour  s^iniinuer  dans  les  efprits,  en  autorité  pour  les  enlever. 

Il  doit  avoir  dans  un  heureux  naturel ,  que  les  rénexions  ont  perfe£Uon« 
né,  (a)  une  fécondité  &  une  variété  inépuifable  d^attraits  &  de  eraces^ 
pour  toutes  fortes  d'hommes ,  de  toute  condition  ,  &  de  tout  caraâere.  Il 
doit  favoir  les  employer,  les  mêler,  les  diverfifier  ,  afin  que  chacun  y 
trouve  Quelque  chofe  qui  lui  foit  propre,  &  il  doit  avoir  émdié  avec  tanc^ 
de  fucces  ce  qui  convient  à  tous  en  général  ,  &  ce  qui  eft  particulier  à 
chaque,  genre  d'efprits,  que  tous  fe  fentent  émus  pour  lui,  &  qu'aucun  ne 
demeure  indifférent. 

(b)  Une  mine  haute,  &  digne  de  l'Empire,  fuffit  quelquefois  pour  jet* 
ter  des  femences  d'eftime  &  de  refpeâ  dans  les  fpeâateurs ,  &  pour  fe 
les  attacher  ;  mais  une  telle  impreflion  n'efl  point  l'effet  d'une  figure  effé* 
minée,  dont  le  prince  paroiffe  occupé,  &  dont  il  veuille  que  s'occupent 
les  autres.  Une  telle  baffeffe  ofFenfe  toutes  les  perfonnes  qui  ont  de  l'élé- 
vation &  du  courage  ,  &  elle  n'eft  propre  qu'à  leur  perfuader ,  que  le 
prince  efl  bien  peu  de  chofe ,  puifau'il  hiit  tant  de  cas  de  la  figure ,  & 
qu'il  confent  à  être  principalement  euimé  pour  un  fi  frivole  avantage. 

(c)  Le  vifage  du  prince  doit  être  l'image  de  fon  ame,  &  annoncer  ce 
qu'il  eft.  Son  grand  cœur  doit  y  être  peint,  fa  nobleffe,  fa  bonté ,  fa  dou- 
ceur. Ces  grandes  qualités  qui  s'uniffent  dans  (on  ame,  quoiqu'elles  pa« 
roiflent  oppofées,  ic  qui  fe  donnent  mutuellement  un  nouvel  éclat  par 
tpette  union,  fe  tracent  fur  le  front  &  dans  les  yeux  du  prince,  (d)  avec 


au(B 
brillent 

an-dehors  ]  répondent  de  la  vérité  dés  autres  fentimens  dont  le  vifage  porte 
dei  veftiges  ;  &  l'on  s'alfure  de  la  douceur,  par  Téclat  même  de  la  majefté , 
qui  écarte  tout  foupçon  d'affeâatioa  &  d'artifice. 

Quand  ce  premier  avantage  fe  trouve  joint  à  celui  d'en  favoir  fkvre 
ufage ,  êi  qu'une  grande  ame ,  déjà  reprélentée  par  les  traits  du  dehors , 


(4)  Apud  fuhjeËos t  apud  proximoSf  apudcêlUgas  variis  ilUccbris jpotens.  Tacite  parlaat 
de  Macien,  gouverneur  de  Syrie,  &  le  principal  appui  du  paru  de  Vefpaûen.  L.  i« 
HifL  p.  |io. 

{h)  Aderant  juvenï ^  (II  parle  de  Néron  fils  de  Germanîcus)  modefiU  ac  formai  pnn^spê 
vlro  digna.  Tacit.  1.  4.  annal,  p.  m. 

(c)  Titi  ingentum  quantûuunqut  fortuna  capax  ^  dccor  oris  eum  quddam  majeflatt,  Tzàu 
L  4*  hift.  p.  337. 

Îd  )  Forma  egregla  &  cui  non  minus  auSorltat'u  inejfet  quim  gratia.  Suétone  parlant  dn 
me  prince  dans  fa  vie. 

(r)  Nihil  me  tus  in  vultu  ,  gratia  cris  fuptrsrot  \  bonum  virum  facili  crtdtnsx  mapmfi 
Ubcnter.   Tacit.  vit.  aaricolf  Pt  466* 
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achevé  Ton  portrait  en  conduifanc  les  yeux,  le  ton  de  ta  voix,  les  paroles, 
&  &tt  tout  fervir  à  fes  intentions  pleines  de  candeur ,  il  eft  incroyable 
combien  elle  fe  rend  alors  vifible,  &  combien  elle  s^ôuvré  le  cîeCir  de* 
autres ,  en  montrant  toute  la  nobleflfe  du  fien. 

Peu  de  perfonnes  connoiflent  ce  que  peut  un  mot  obligeant,  un  regard 
de  diftin£Uon  ,  un  air  de  bonté  ;  &  peu  connoiflent  au(G  les  effets  de 
quelques  (îenes  légers  de  diflraâion,  d'indifférence,  de  fécherelTe  :  mais 
un  prince  habile  connolt  la  valeur  de  tout,  &  il  ne  fe  méprend  januis 
dans  Tufage  qu'il  en  veut  faire. 

Il  donne  au  peuple  des  marques  communes  d'af&Aion  &  de  bonté,  (a) 
en  mettant  fur  fon  vifage  un  air  aimable,  égal  pour  tous,  &  qui,  par  une 
efpece  d'éloquence  muette ,  mais  publique ,  les  gagne  &  les  charme  tous  « 

Mais  outre  ce  langage  commun,  le  prince  en  a  un  particulier,  qu'il  fait 
proportionner  à  la  naiffance ,  aux  emplois ,  aux  fervices ,  au  mérite.  Il  ne 
jette  pas  au  hafard  des  airs  careffans ,  qui  tombent  fur  tout  le  monde.  II 
ne  prodigue  pas  ce  oui  doit  être  une  récompenfe  ;  &  il  n'avilit  pas  ce  qui 
doit  être  une  difUnoion. 

Il  réferve  pour  certaines  perfonnes,  &  pour  certaines  occafions  des  té« 

oignages  privilèges,  qu'il  faut  mérii 


moignages  privilégiés,  qu'il  faut  mériter;  mais  qu'il  accorde  avec  jme  k 

,  aue,  félon 
,  ^  , j,_, -à-dire  fes  re- 

tards  pleins  d'attention  &  de  bonté ,  ne  tombe  jamais  fur  des  indignes  p 
c  n'eft  jamais  reçue  avec  indifférence. 


auiconque  le  mérite;  &  il  les  diflribue  avec  tant  de  fageflê,  que,  félon 
1  expreflion  de  l'écriture ,  (h)  la  lumière  de  fon  vifage ,  c'efl-lk 


_  _  ^ 

Le  Prince  doit  Are  acctjfible ,  affable ,  humain  avec  dignité. 

I 

pour 

communiquer  ^  ^ 

font  différentes  :  que  les  uns  aiment  ''dans  le^  prince  {d)  là  retenue  &  la 
réferve ,  comme  néceffaires  à  fon  autorité  ;  Se  que  les  autres  font  plus  tou- 
chés de  fes  manières  ouvertes  qui  témoignent  de  la  franchife  &  de  la  bonté, 
&  qu'ils  refpeâent  la  majeflé  du  prince ,  à  propordon  de.  ce  qu'elle  efi 
moins  fîere.  Il  &ut  étudier  ces  différentes  inclinations ,  &  les  ufages  qui 
les  ont  fuivi  :  car  la  première  règle  en  ces  fortes  de  chofes  efi  d'obferver 
les  bienféances,  &  de  ne  pas  bleffer  lé  goût  général  d'une  nation,  en  Iç 
mefurant  fur  celui  d'une  autre. 


(if)  Fultu  qui  maxime  populos  dementur^  amahiiis.  Senec  1.  u  de  Clem.  c.  15. 

ih)  Si  juanJo  ridebam  ad  eoé ,  non  cndcbant;  &  lux  vultûs  mit  non  çadtbat  in  nrrem, 
.  c.  XXXIX.  V.  24. 

(  c  )  Prompti  aditûs ,  obvia  comitas ,  ignota  Pdrthis  virtuus.  Tadt.  I.  a.  annal* 

{d)  Majefiate  falvâ ,  cui  major  ex  loniinquo  nvertntid^  Tacit.  in  vit,  AgricoL 
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Mais  Indépendamment' de  ce  que  la  coutume  a  pu  établir  pour  rendre  la 
yerfonne  du  prince  plus  au^ufte  ;  il  eft  certain  qu'il  y  a  des  temps ,  &  des 
lieux,  où  il  eft  permis  de  s'adrefTer  à  lui,  &  (a)  qu'il  doit  être  bien-aife 
qu'on  lê  hffe  alors  avec  liberté. 

Il  importe  même  infiniment  au  prince ,  de  n'être  pas  dans  l'erreur  du 
peuple,  lors  même  qu'il  en  fuit  les  préjugés,  &  de  ne  pas  penfer  comme 
lui  fur  les  moyens  de  conferver  à  la  fouveraineté  le  refpeâ  qui  lui  eft  dû. 

Il  y  a  des  chofes  qui  ne  font  fondées  que  fur  l'imagination  &  Tufage^ 
&  il  y  en  a  d'autres  qui  font  fondées  fur  la  vérité  &  la  nature.  Les  pre« 
mieres  ne  durent  qu'autant  que  les  préjugés  qui  ont  fervi  à  les  établir,  & 
les  fécondes  ont  des  racines  perpétuelles  dans  i'efprit  &  le  cœur  des  hommes. 

Les  précautions  que  prennent  les  princes ,  pour  fe  conferver  de  la  dignité 
&  de  l'autorité,  en  fe  montrant  rarement  en  public ,  &  en  ne  fe  commu« 
niquant  qu'à  peu  de  perfonnes ,  font  des  moyens  étrangers  à  la  grandeur , 
qm  n'ont  rien  de  naturel ,  ni  de  vrai ,  &  qui  ne  fubfiftent  que  par  un 
ttfage  fende,  fur  l'erreur.  Mais  les  perfeâions  d'un  prince ,  né  pour  le  bien 
public ,  digne  d'être  montré  à  tous  fes  fu jets ,  capable  de  leur  infpirer  éga- 
lement la  vénération  &  l'amour ,  acceflîble ,  affable  , .  humain  ,  font  des 
perfeâions ,  qui ,  par  le  droit  naturel ,  appartiennent  à  tous  ^  &  qu'on  ne 

S  eut  tenir  enfermées  dans  le  palais ,  fans  faire  injure  au  prince  qui  les  a , 
i  au  peuple  qui  en  doit  jouir. 

Je  conlens  donc  que ,  dans  les  commencemens ,  on  accorde  quelque 
chofe  aux  préjugés  d'une  nation ,  plus  touchée  d'une  gravité  majeuueule , 
&  d'une  réferve  étudiée ,  que  d'une  bonté  qui  aime  à  fe  produire.  Mais  je 
défire  que  le  prince  fe  délivre  infenfiblement.de  cette  gêne,  &  qu'il  (b) 
mette. en  liberté  fes  grandes  qualités,  qui  font  comme  retenues  capti- 
ves par  une  vaine  ombre  de  majefté,  contraire  à  la  véritable,  dont  elle 
étouffe  l'éclat. 

Autrement  il  s'accoutumeroit  à  l'obfcurité ,  &  il  perdroit  dans  une  fom<* 
bre  retraite,  non-feulement  fes  airs  nobles  &  fes  manières  ù  propres  à  le 
diftinguer,  mais  aufli  les  perfeâions  réelles  de  douceur  &  de  bonté,  que 
l'ufage  entretient,  &  que  la  folitude  détruit. 

On  devient  fauvage  &  farouche ,  en  évitant  la  lumière  :  on  ceiTe  d'être 
humain,  en  cefTant  de  voir  les  hommes  :  on  ne  connoit  plus  fon  peu- 
ple ,  (c)  quand  on  n'en  eft  plus  connu  que  par  fes  portraits.  On  fait  dégé- 


la)  Tanta  comUate 4  ( c*eft  Augufte  }  adeuntium  defidcria  excipieas ,  ut  quêmdam  joco 
ecrripuerit ,  qubd  fie  fibi  libellum  porrigert  dubitartt  ,  quafi  tUphanio  ftipem  Sueton.  in  vit; 
Auguft.  c.  53. 

{b)  Félix  abundèfibi  vifus  ,  fi  fortunam  fuam  publlcavent  ;  fermom  ajfMlis  r^aceejfuqui 
faeilis  «  vultu  qui  maxime  populos  demeretur  ,  amabilis  »  œquis  defideriis  propenjus*  Senec. 
1.  I.  de  Clément,  c.  14;^ 

(c)  Quid  indignius  eo  imperatore ,  quem  propter  folos  piâores  coghitum  hshent  impirii  pro» 
pignatores,  Synef.  de  Reg.  p.  13. 
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nérer  la  majefté  en  fierté ,  en  ne  s'occupant  que  du  foin  de  ne  la  pas  avi^ 
lir  ;  &  Ton  omet  prefque  toutes  les  fondions  de  la  royauté  »  en  (e  fouve* 
nant  trop  qu'on  en  roi. 

(a)  II  n'y  a  qu'à  comparer  un  prince  aimable ,  accompli ,  qui  fe  laifle  ûfé- 
ment  approcher ,  &  qui  enlevé  par  fa  douceur  &  par  fes  autres  qualités  ^ 
tous  ceux  qui  l'approchent  :  il  n'y  a,  dis*je,  qu'à  le  comparer  avec  un 
autre ,  dont  tous  les  pas  font  comptés  ,  dont  toutes  les  paroles  font  de 
courtes  fentences,  dont  le  vifage  eu  toujours  févere,  dont  les  fentimens 
font  toujours  des  énigmes ,  dont  les  apparitions  font  rares ,  &  plus  propret 
à  infpirer  de  Ja  crainte  que  de  l'amour.  Une  telle  comparaifon  laifle-r-elle 
le  moindre  doute  entre  le  mérite  de  ces  deux  princes  >  Y  a-t-il  qudqu'un 
qui  n'aimât  mieux  les  qualités  du  premier  que  celles  du  fécond  l  Et  ne 
ient-on  pas  que  l'un ,  en  oubliant  en  apparence  fa  grandeur ,  eft  infini* 
ment  plus  grand  que  l'autre ,  qui  ne  penle  qu'à  la  conferver. 

Rien  ne  prouve  tant  la  petitefle  réelle  d'un  prince  que  d'afFeâer  ton* 
jours  de  paroître  grand ,  &  que  de  n'ofer  defeendr^  pour  des  momens  da 
trône  où  il  eft  placé.  Il  eft  au-defTous  de  la  grandeur ,  puifqu^  en  eft  fi 
occupé  &  fi  plein  :  s'il  la  méritoit ,  il  y  penferoit  moins  ;  &  fi  elle  étoic 
attachée  à  fa  perfonne ,  il  ne  croiroit  pas  la  perdre  en  fe  rendant  acceffible. 

Un  tel  prince  ne  connoir  qu'une  efpece  de  grandeur  «  &  il  renooce  k 
plufieurs  autres  trés-réelles ,  parce  que  fon  efprit  en  borné  à  une  feule.  Il  ne 
lait  pas  quelle  dignité  il  y  a  dans  des  perfeâions  qu'il  juge  contraires  à  la 
majefté ,  &  combien  il  perd  par  le  fiifte  &  la  fierté.  Il  ne  fait  fe  montrer 
aux  hommes  que  par  un  feul  côté  ;  &  il  laifte  à  fon  égard  dans  l'indiffî* 
rence ,  tous  ceux  que  ce  feul  côté  ne  touche  pas.  Il  ne  fait  pas  que  les 
uns  n'admirent  que  l'efprit ,  d'autres  le  courage ,  d'autres  la  douceur  ^  d'au- 
tres la  politefle»  d'autres  l'inclination  à  fiiire  du  bien;  que  le  petit  nombre 
eft  de  ceux  que  la  majefté  feule  éblouit  :  que  tous  déurent  qu'elle  fi>ic  un 
bien  général  ;  &  qu'elle  n'attire  l'admiration  de  tous  ^  que  lorfqu'elle  efl 
accompagnée  des  qualités  qui  conviennent  à  touii. 

Si  Germanicus  y  dont  la  mémoire  étoit  fi  précieufe  aux  Romains,  &  dont 
l'hiftoire  nous  a  conlèrvé  une  fi  noble  idée,  n'avoit  eu  qu'une  forte  de 


rang  ;  s'il  n'eût  penfé  qu'à  fe  fiûre  craindre  des  ennemis ,  &  qu'à  fiiire  fentir 
fon  autorité  aux  peuples  alliés  des  Romains  :  il  eût  été  petit  en  plufieurs 
manières ,  &  grand  en  une  feule  ;  &  l'on  auroit  admiré  quelques-unes  de 
fes  aâions,  fans  le  juger  lui-même  digne  d'admiration  :  mais  parce  que^ 
nvtfc  une  haute  naiflance  &  une  grande  autorité,  il  avoir  une  civilité  & 


(if)  Juveni  (il  parle  du  célèbre  Germanicu»)  civiU  ingeauimy  mira  comitéis  •  &  divtrlk  i 
SCihrii  femoM^  vuUu ,  arrogaruiiiu  &  çbfçuriu   Taqtt  ijl^i  !•  aaoèl  p,  %i% 
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il  faut  mefurer  Tes  paroles  &  fes  aâions  fur  les  fentimeos  &  les  impitf- 
fioos  (jumelles  doivent  produire}  &  comment  on  doit  fe  faire  aimer^  en 
augmentant  le  refpeâ. 

C'eft-là  l'une  des  plus  eflentielles  qualités  d'un  prince,  &  des  plot  diffi« 
ciles  à  acquérir,  fî  Ton  n'a  un  efprit  fort  jufte,  &  un  goût  très-exaâ  pour 
les  manières.  Mais  quand  on  a  un  heureux  naturel,  une  ame  graihde  & 
élevée ,  une  politeflTe  cultivée  par  la  réflexion ,  une  connpi^ance  du  cœur 
de  l'homme,  pour  fa  voir  ce  qui  lé  touche  &  le  rennie,  une  fenfibilité  4, 
qui,  par  fa  propre  expérience,  efl  avertie  de  tout/  &  une  attentioQ  à 
profiter  de  tout  ce  qu'on  voit  de  noble  &  dé  grand  dans  les  autres  :  (a) 
quand  on  a  tout  cela ,  &  qu'on  veut  bien  y  aJQuter  le  confeil  de  quelques 
perfonnes  habiles  dans  ces  fortes  de  chofes ,  on  réuffit  parfaitement  à  trou» 
ver  un  fage  milieu  entre  le  défir  de  plaire ,  &  la  crainte  d'aller  trop  loin. 

Si  le  prince  n'avoir  pour  but  en  tout  cela  que  de  s'attacher  les  hom* 
mes,  il  ne  recevroit  pas  une  digne  récompenfe  de  fon  travail,  &  tous  (es 
foins  fe  termineroiept  à  un  orgueil ,  plus  délicat  à  la  vérité  8c  mieux  dé- 
guifé  que  celui  de  beaucoup  de  princes ,  mais  aulfî  injufte,  &  dès-lors  aoffi 
honteux. 

Il  ne  doit  s^attacher  les  hommes ,  que  pour  les  unir  ^ntr'eaz  par  ua 
intérêt  commun  ;  pour  rendre  les  liens  de  la  fociété  plus  étroits;  pour  éta« 
blir  la  paix  de  l'Etat  fur  des  fpndemens  folides  j  pour  empteher  que  des 
hommes  ambitieux  &  populaires  n'emploient  contré  fon  lervice  des  qua« 
lîtés  qu^il  auroit  lui-même  négligées;  &  pour  remplir  l'un  de  fes  principaux 
devoirs ,  qui  confifte  à  fe  rendre  aimable  pour  être  utile ,  &  à  mériter  la 
confiance  du  peuple  pour  le  fervir. 

Ze  Prince  doit  (trc  égal  &  tranquille  ^  ou  h  paroitre  toujours. 

(b)  X  L  n'eft  acceflible ,  affable ,  humain  que  dans  cette  vue.  Il  n'attire  tout 
le  monde. par  un  vifage  ouvert,  &  un  n'ont  ferein,  que  pour  laiflèr  aux 
plus  timides ,  non-feulement  la  liberté  de  l'approcher,  mais  celle  de  lui 
expofer  avec  confiance  leurs  déOrs.  Il  écarte  a  deflein  tous  les  nuages  qui 
pourroieot  obfcurcir  fa  bonté  &  fon  inclination  à  faire  du  bien,  (c)  H  fup* 
prime  tout  ce  que  les  foins  &  les  inquiétudes  de  la  royauté  feroient  ca- 
pables de  marquer  fur  fon  vifage.  Il  fait  effort  contre  fes  peines  fècretes, 


la),  Çomitate  &  alloauïis  officia  provocans ^  incorruvto  ducis  honore.  Tacite,  (  pirlaat 
de  Tice ,  commandant  l'armée  Romaine  devant  Jérufaiem)  1.  5*  hift.  p.  224. 

{b)  Nulldt  ohîces ,  nulli  contumcliamm  gradiu, . •  •  Ipfe  autem  ut  txcipU  omîtes ,  ut  txpec^ 
tasj  Ht  /fiagnam  partem  ditrwn  inter  tôt  imperli  curas,  quafi  per  otium  ira^figls  !  Paaef. 
Traj.  p.  137. 

(c)    Vtrecundus  fine  ignavidj  fine  trijiitid  gravis.  Marc   AntOlU  dans  la  rie  que  JaL 

Capitol,  en  a  écrite,  p.  141. 
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êi  contre  le  féntiment  des  Aéphîfim^  dont  la  vie  dès  prfficés  n^èft  pâk 
exempte ,  pour  n'être  attentif  qu^  confoler ,  &  à  remplir  de  joie  ctùx  xfjÂ 
viennent  à-  lui. 

Il  ne  laifle  paroltre  que  le  prince ,  &  tout  ce  qui  regarde  l%omme  partîcu^ 
lier  eft  voilé.  Il  fait  que  le  moindre  veftige  de  triftefle ,  pu  dMmôtion ,  ou 
d'abfence  d'efprit ,  étouflêroit  tous  les  fentimens  que  fa  préfence  doit  inl^ 
pirer.  Il  connok  combien  on  eft  difpofé  à  trembler  devant  une  puiflance 
de  qui  Ton  craint  &  efpere  tout;  &  il  en  tempère  réclar  (a)  par  la  paix 
&  la  douceur  qui  régnent  fur  fon  vifage.  Plus  on  eft  dans  l'abaiflemerit 
ou  Taffliâion ,  plus  if  tâche  de  faire  oublier  qu'il  ait  d'autres  qualités  que 
la  compaftion  oc  la  bonté  ;  &  (b)  pour  réuflir  plus  furement  à  cacher  aiiz 
autres  la  majefié,  il  commence  par  l'oublier  lui-même,  en  ne  laiftant  pa^ 
roitre  que  l'attention  à  l'état  des  autres ,  &  fon  inclination  à  les  (bulager. 

Mais  pour  conferver  une  égalité  (i  conftante  &  fi  tranquille  t  au.moios 
pour  le  dehors,  il  faut  que  le  prince  fe  rende  maître  de  tous  .les  fentimens 
capables  de  le  troubler;  &  qu'il  compte  peu  fur  la  violence  qu'ilfe  kra. 
pour  les  empêcher  de  paroltre,  s'ils  dominent  dans  fon  cœur.  Il  eft  jufte 

âu'il  foit  fenfible  aux  douleurs  légitimes ,  qu'il  éprouve  qu'il  eft  homme , 
c  qu'il  apprenne  par  fon  expérience  à  prendre  part  aux  affliéBons  des  au- 
tres :  mais  il  doit  avoir  une  patience  &  une  foumiftîon  aux  volontés  de 
Dieu ,  qui  furmontent  tout  :  car  la  patience  la  plus  parfaite  &  la  plus  hum- 
ble ,  eft  celle  qui  convient  aux  princes ,  qui  font  expofés  aux  yeux  de  tous , 
&  en  qui  l'on  n'excufe  aucune  fbibleftè. 

Il  eft  d'ailleurs  de  la  prudence  ^  que  les  fecrets  déplaifîrs  du  prince  de- 
meurent inconnus,  &  qu'il  cache  au  ptiblic  tout  ce  que  le  public  peut 
ignorer.  On  tire  trop  aifément  des  conjeânres  &  des  conféquences  des 
moindres  fignes  de  (a  triftelfe ,  ou  de  fon  inquiémde ,  pour  en  laiffer  pa« 
rokre  aucun.  Il  faut  s'accoutumer  à  une  égalité ,  qui  foit ,  ou  véritable , 
ou  fidèlement  imitée  :  combattre  avec  fuccês ,  avant  que  de  fe  montrer , 
tout  ce  qui  lailferoit  fur  le  vifage  Quelque  impreflion  d'abattement  ou  de 


^af&iger  au  préjudi 
Il  parvient  à  cette  tranquillité  par  le  foin  in&tigable  de  réprimer  toute 


(a)  Fronte  fcmper  pari ,  &  Itttus  ad  omnîa.  Lainpr!d«  dans  la  vie  d'Alexandre  Se* 
vere,  p.  214. 

{b)  Cùm/ederem,  quafi  nx  çircuwfiamî  txtrcUu  %  tram  tamtn  manmiim  (Onfolator.  7obr 
€t  XXIX*  y.  25* 
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des  n^eligeoeet,  quud  elles  fe  termioenc^  lui  feul;  qu*n  regarde  coame 
une  (biblefle  honteuTe,  une  promptitude  cjui  le  découvre  &  le  trouble,  & 
beaucoup  plus  un  emportemeut  qui  fcroit  plus  marqué  ;  (a)  qu^l  fe  trouve 
déshonoré  quaud  il  ii*a  pas  été  le  maître  d'arrêter  une  émotion  qui  a  paru. 
Se  qu'il  s*en  punifTe  ,  en  tournant  contre  lui-même  fes  reproches ,  &  en 
devenant  plus  modéré  par  le  repentir;  qu'il  ne  lui  échappe  jamais  de 
termes  trop  durs ,  ni  de  paroles  injurieufes ,  &  qu^il  ait  G  peu  d'habitude 
d'en  dire,  qu^elles  ne  s'ofnrent  point  à  lui  dans  les  premier^  momens  d*une 
promptitude;  qu'il  accoutume  tout  le  monde  ï  obéir  à  un  mot  dit  d*un 
ion  modéré;  qu'il  repreime  en  peu  de  paroles,  &  qu^il  s*arrête  dès  qu'il 
a  marqué  ce  qui  lui  déplait;  &  que,  de  peur  d'aller  plus  loin  qu^  ne 
doit,  il  refitfe  tout  à  la  paffion,  toujours  exceffive,  parce  qu'elle  ne  penfe 
pas  i  îoflruire  ;  mais  \  fe  fatis&ire. 

ia)  <luajit^mmtiht  iftrhuiTéttpttnitttuU  fvUntt  T«it,  1,  i.  anniL  p.  17, 
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F.    F  A 

FABIUS    M  A  X  I  M  U  S.    (Quint  US  ) 

FaBIUS-MAXIMUS,  de  Hllufti^  maifon  des  Fabiens,  ne  démentît 
point  la  noblefle  de  (on  origine.  Occupé  de  fes  devoirs  &  de  la  gloire  de 
ùl  patrie,  il  fit  revivre  les  mœurs  antiques  qui  commençoient  à  s'amollir. 
Rome  reconnoiflante  lui  défera  cinq  fois  le  confulat,  &  il  remplit  cette 
dignité  avec  autant  de  fruit  que  d'éclat.  L'expérience  qu'on  avoit  faite  de 
fa  fagefTe  le  fit  nommer  diâateur  après  la  perte  de  la  bataille  de  Trafic 
mené.  Ce  fut  dans  cette  charge  que  profitant  des  fautes  &  des  malheurt 
de  ceux  qui  l'a  voient  précédé  dans  le  commandement,  il  introduifit  une 
nouvelle  méthode  de  faire  la  guerre.  Il  évita  les  aâions  décifives ,  aimant 
mieux  &tiguer  par  des  marches  &  contre-marches  fon  ennemi  qui  ne  pou- 
voit  fe  foutenir  en  Italie  que  par  des  vifbires.  Se^  fages  délais  lui  firent 
donner  le  nom  de  cunâator^  c'e(l-à-dire  le  temporifeur.  Cette  lenteur  Tex* 
pofa  à  la  cenfure  de  tous  les  préfomptueux ,  qui  taxèrent  de  lâcheté  une 
conduire  auflî  prudente;  le  fénat  &tigué  des  cris  des  murmuratetirs ,  par* 
tagea  le  commandement,  &  Fabius  eut  pour  collègue  Minutius,  général 
intrépide  &  encore  plus  préfomptueux.  Les  Romains  fe  repentirent  bientôt 
de  leur  choix.  Minurius  infultant  aux  lenteurs  de  Fabius»  cherchoit  fans 
cefTe  l'ennemi  que  celui-ci  fembloit  éviter.  Annibal,  habile  à  profiter  de  fa 
confiance  préfomptueufe  »  lui  tendit  des  embûches  où  il  (e  précipita  témé- 
rairement. L'armée  Romaine  eût  été  entièrement  détruite ,  fi  Fabius  ne  fa 
fut  avancé  pour  la  dégager.  Minùtius  le  refpeâa  comme  fon  libérateur  & 
comme  (on  makre ,  &  fe  démettant  dit  commandement,  il  lui  rendit  tes 
troupes ,  réfolu  d'apprendre  \  vaincre  fous  lui.  Rome  défabufee  lui  donna 
le  nom  de  bouclier  de  la  république,  &  Annibal,  pour  fe  débarrafler  d'ua 
rival  (i  redoutable ,  fut  le  plus  ardent  à  calomnier  \t%  talens  &  fa  conduite. 
La  bataille  de  Canne  mit  Rome  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  Elle  mit  fon* 
efpoir  dans  Fabius,  qui  par  fes  manœuvres  ordinaiiEes ,•  mit, Annibal  daorsf 
fimpuiflànce  de  rien  exécuter.  Plufieurs  '  villes  de  l'Italie  étobnées  de  tti^ 

E'  rogrés ,  fe  détachèrent  de  l'alliance  des  Carthaginois  :  il  employa  tantôr 
i  mrce  &  tantôt  la  rufe  pour  afTujettir  les  plus  opiniâtres.  Annibal  ayant 
appris  les  moyens  dont  il  s'étoit  férvi  pour  prendre  Tarente,  s'écria  :  Quoi  î 
les  Romains  ont  aufli  leur  Annibal  >  Avare  du  fang  des  foldats ,  il  tut  le 
premier  des  généraux  de  la  république  qui  mit  en  ufage-Piut  de  vaincre 
fans  combattre.  Annibal. pour  l'attirer  au  combat,  lui  m  dire  que  s'il  étoit 
auffi  grand  général  qu'il  vouloit  Qu'on  le  crût,  il  devoit  delcendre  dians  (a 
plaine  &  accepter  la  bataille,  Fabius  •  fans  fortir  de  fa  tranquillité ,  lui  ré« 
Tome  XVIIL  liii 
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fondit  :  Si  Annibal  efl  audi  grand  capitaioe  qu^il  le  pjsofe ,  il  doit  me  forcer 
faire  ce  que  je  ne  veux  pas  faire.  Ce  grand  homme  eut  la  confotatioB 
de  voir  Ton  fils  revêtu  de  la  dignité  de  conful.  Ce  (ut  pendant  qu'il  exer- 
çoic  cette  charge,  que  le  père  donna  un  grand  témoignage  de  fon  refpeâ 
pour  la  république  &  Tes  ufages.  Il  aborda  fon  fils  fans  defcendre  de  che- 
val. Le  fils  refufa  de  l'entendre ,  &  lui  ordonna  de  mettre  pied  à  terre.  Le 
père,  loin  de  fe  croire  ofFenfé,  Tembraffa  en  lui  difant  :  Je  voulois  éprouver 
(i  tu  favois  tout  ce  qu'on  doit  à  la  dignité  d'un  conful  Romain. 

Le  nom  de^Maximus  fut  donné  aux  Fabiens,  depuis  que  Fabius  RuI- 
lianus  en  fut  honoré  pour  avoir  privé  la  dernière  claîte  du  peuple  du  droit 
de  fufFrage.  Ce  Rullianus  paffa  par  toutes  les  chaînes  de  la  république.  II 
fut  cinq  fois  conful,  deux  fois  diâateur^  il  obtint  les  honneurs  du  triom- 
phe. Ce  fut  lui  qui  régla  la  cavalcade  des  chevaliers  Romaios  qui  alloieni 
tous  les  ans  du  temple  de  l'Honueur  jufqu'au  Capitule  montés  fur  des 
chevaux  blancs. 


FABIUS    ET    CATONi 
^    Ou  du  gouvernement  Répuhlicain  &  des  prérogatives  de  fjirifiocraiie. 

Par  M.  le  Baron    D  E  H  A  LLE  R. 

Xl  y  a  deux  excès  que  doivent  éviter  ceux  qui  écrivent  fur  le  gouver- 
nement.i  celui  de  flatter  le  defpotifme  dans  les  fouverains»  &  ceXux  de 
nourrir  chez  les  peuples  cet  amour  immodéré  de  la  liberté  qui  dégénère 
en  licence.  Lesr  Féneton ,  les  Montefquieu  ont  accoutumé  l'oreille  des  rois 
à  entendre  des  vérités  qu'on  ne  leur  difoit  point  autrefois.  On  prononce 
aujourd'hui  le  mot  de  patrie  là  oii  l'on  ne  parloit  que  4e  Thonneur  des 
fouverains.  Fluiieurs  princes,  vraiment  grands,  fepropofent  de  gouverner 
en  pères.  Lts  écrits  du  citoyen  de  Genève  {a)  comoattent  fonement  le 
defpotifme;  mais  leur  immortel  auteur,  dans  les  coups  qu'il  lui  porte,  fe 
laiflq  guider'  par  les  principes  d'une  liberté  fans  bornes  qu'il  donne  aux 
fujets.  i>  Les  troubles  de  Genève,  dit  M.  de  Haller,  &  les  occupations 
»  qu'ils  me  donnèrent,  me  firent  prendre  la  réfolution  d'oppofer  d'autres 
»  principes  à  ceux  vers  lefquels  je  voyois  que  l'on  commençoit  à  pencher, 
»  &  de  montrer  les  conféquences  que  ne  pouvoir  manquer  d'avoir  cette 
»  doârine  de  Tégalité  •  des  hommes ,  ^aot  on  fe  fàifoit  de  faufles  idées, 
ai  Flufieurs  années  fe  font  écoulées  avant  que  j'aie  pu  fongerl  remplir  mon 
•  •       •         '  ...  ... 

•  ■  r  •  • 

i  :  ...  ,  •  '      .i-   ■•    y:        » 

(tf)  M.  I.  J.  Rouffeau. />yr^  Contrat  Social,  CcOHOMff  Foutiqui»  &€. 


\ 
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defleia  ;.  aujourd'hui  que  les  années  &c  les  iûfirfnités  de  la  vieillefle  me 

laifTeuc  plus  à  moi-même,  j'ai  repris  mon  ancien  plan.  J'ai  peint  datis 

USONG  un  defpote  oriental,  qui  mer  lui-même  des  bornes  à  une  puif- 

(ance  exceflive  &  dangereufe  ;  (voy^^  Usong)  dans  AlfUed  j^ai  tracé  fe 

plan  d'une  monarchie  modérée;  (voye^^  Altred)  dans  le  préfent  ouv^rage 

je  parle  du  gouvernement  républicain,   &  des  prérogatives  de  Farifto- 

cracie.  Peut-être  fuis-je  féduit  par  des  préjugés  de  nailTancei  mais^  il. me. 

iemble  que  j'ai  vu  la  confirmation  des  principes  que  j'établis  dans'  les 

comparauons  que  j'ai  fouvent  été  à  portée  de  faire  ^e  la  ^mation  de  ma 

-patrie  avec  celle  de  quelques*  démocraties  voi(ines ,   &  dans  les  efFetf 

niheftes  qui  font  réfuUés  pour  les  républiques  de  la  Grèce  &  pour  Rome 

même,  du  pouvoir  exceffif  du  peuple.    Mon  livre  pourroit  être  mieux, 

écrit;  mais  j'écris  au  bord  du  tombeau,  déchiré  par  des  douleurs  prefque 

continuelles >:  avec  une  fanté  délabrée,  l'imagination  ne  peut  que  perdre 

ion  feu,  &  fes  agréttiens.  Mes  intentions  font  droites,  jt  crois  dire  la 

vâîté:;  ii  je  me  trompe,  ce  n'eft  point  l'intérêt  propre ,  ni  d'autres  vues'^ 

qui  m^égarent^  Puiffent  les  bonnes  intentioois  qur  m'anirAent,  fe  trouver 

M  chez  un  écrivain  richement  doué  de  tous  les  talens  qui  me  manquent  ! 

Qu'il  eft  beau  de ^ pouvoir  fe  rendre;  fur  les  vues' que   l'on  a  en  écrî-. 

vant,  ce  témoignage  que  fe  rend  ici  M.  de  Haller  !   Qu'il  eft  beau  de 

voir  un  grand  homme  parler  de  lui-même  avec  tant  de  modefiie  !  Heureux' 

les  peuples  qui  feront  injfhruits  par>des  homme»  aufli  (kj^es,  aùffî  éclairés^' 

aufli    bien  intentionnés  !  Heureux  les  tnagiftrats  ,   hetiretix  les  'minières  ^ 

heureiix  les  princes  qui  les  prendront  pour  confeillers  &  pour  amis  ! 

M.  de  Haller  lie  les  leçons  de   politique  qu'il   donne  ,  à  cette  époque 

iméreflàote  où  Rome  &  Carthage  combattoient  pour  l'empire  du  monde  ^ 

&  pour  leur  exiftence.  Nous  nous  arrêterons  peu  ii  l'hiftorique  qui  eft  connu  ^ 

&  dont  nous  avons  tracé  le  tableau.   Voye^  CAtttHACB,  RoME. 

-  Livre  L  Portrait  d'Annibal;  pafTàg^^  des  ATpês;  batailles  du  Teffîn,  de, 

Trébie  ,  de  Trafimene.  Rome  Iemble  it^uite  à  la  dérhîere  extrémité  ;  on^ 

fonge  à  nommer  un  diâateuf ,  le  choix  tombe  fur  Fabius  Maximus;  fon 

caraâere  pofé  lui  avoir  fait  donner  dans  fa.  jeuneffe  le  furnom  àlOvicula.] 

](fu  d'une  famille  ancienne,  il   avoir  été  deux  fois  conful.  Sa  fagefTe ,  fa 

vertu ,  (a  capacité  dans  les  affaires ,  les  vîâoirei  qu'il  avoît  remportées,  (ur 

les  Ligoriens/luiavoienti^concilië  la  confinée  &ti  péuptél  Son  génie  l'éle*' 

ifoit  au-deifus  de  fon-^ftecle;  &,  quoiqu'il  Put  augure,  il  étoitb^^n  éloigné* 

d'être  fuperftitieux.  Il  nomme  pour  général,  de  |  la  cavalerie  Q.  Mînutîus',' 

&  va  fe  mettre  à  la  tête  des  débris^  de  Parméè.    On  h'ignctre  point  de^. 

quelle  manière  il  fit  la  guerre  contre  Antiibal;iren  eut  le  nom  de  ^t///2c** 

tator.  Sa  conduite  étoic  trop  fage  pour  être  approuvée  paf  la  populace  dë^ 

Rome;  on  murmura  contre  lui;  on  l'accufà  dé  '  traîner  J^^  guette  î.MîhUrr^ 

tius  eotretenoit  ces  difcours  défavantageiix  ;  il  afpirbit  au  cornmàndeTnient; 

on  lui  lai(&la  moitié  de:  l'armée  |  &^  il* iîé  nîahqua  pas  de  fe  aire  ï^at^*^ 

•  •  •  • 

lui  2 
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tre  par  Annibal.  Il  reconnut  généreufement  fa  faute  y  &  ne  demanda  plut 
à  combattre  que  fous  les  ordres  du  fage  quMl  avoit  voulu  fupplanter.  Ce- 
pendant le  peuple  n'ëtoit  pas  content  de  Fabius.  Varron ,  &  L.  Almiliuf* 
Faulus ,  furent  mis  à  la  tête  d'une  armée  nombreufe ,  la  dernière  reflburce 
de  Rome.  Bataille  de  Cannes.  Annibat  aux  portes  de  .Rome.  Fermeté 
des  Romains.  Fabius  raflemble  les  débris  de  l'armée  «  défend  tout  deuil 
public  ,  &  encourage  fes  concitoyens.  Cependant  la  plus  grande  partie  de 
l'Italie  fe  donna  au  vainqueur  :  Rome  eut  été  perdue  ,  h  la  tàSdon  de 
Hannon  à  Carthage  n'avoit  pas  traverfé  Annibal  ;  (on  armée  »  diminuée 
par  tant  de  fatigues  &  de  combats  ,  ne  recevoir  aucun  renfort  ;  cVft  une 
erreur  de  croire  que  ce  furent  les  feules  délices  de  Capoue  qui  perdirent 
les  troupes  viâorieufes  }  pendant  treize  ans  Annibal  fut  fe  (butenir  en 
Italie.  Cependant  on  procédoit  à  Rome  à  l'éleâion  des  nouveaux  confiils  ; 
le  choix  alloit  tomber  fur  Regulus,  &  fur  Otacilius  ,  neveu  de  Fabius, 
j)  Y  penfez-vousy  Romains?  s'écria  Fabius.  Le  conful  que  vous  élifez  doit 


i>  être  un  guerrier  digne  d'être  oppofé  à  AnnibaL  '*  C'étott  en  qudque 
forte  nommer  Marcellus  &  fe  nommer  lui-même;  il  fut  dans  cette  occa-» 
(ion  facrifier  le  foin  de  fa  réputation  au  falut  de  la  patrie.  H  fiit  nommé 
avec  Marcellus.  L'efprit  qui  l'animoit  ,  devint  celui  de  tous  les  Romains, 
Dans  ce  temps-là  commençoit  à.  revivre  la  vertu  antique  des  Curins  ^  & 
des  Fabricius  dans  le  jeune  M.  Portius.  Caton.  Iffu  d'une  fiunille  qui  n'étoit 

Soint  encore  parvenue  aux  premières  dignités  «  il  demeurent  ï  Tuiculum. 
[  cultivoit  lui-même  fes  terres  avec  une  intelligence  qui  Pavoic  mis  en 
état  de  fe  rendre  utile  à  la  poftérité ,  oui  lit  encore  fes  ouvraees  d'am« 
culture.  Il  vivoit  durement ,  dans  une  aaivité  continudle  »  &  le  refuunt 
tout  fuperflu;  cependant  il  cultivoit  (on  e(prit  &  devint  un  des  hommes 
les  plus  éloquens  de  la  République..  Tout  Romain  étoit  né  foldat;  Catoa 
depuis  fa  dix-feptieme  année  porta  les  armes,  &  conferva  dans  les  camps 
fa  manière  de  vivre  i  il  ne  buvoit  que  de  l'eau ,  i^e  fe  &ifoit  point  fer- 
vir/&  fupportoit  toutes  les  &tigues  (ans  (e  plaindris.  T.  Valerius-Flaccus 
fut  le  premier  qui  découvrit  fon  mérite  nai(rant;  il  l'encouragea  à  (e  vouer 


bal  feul  fembloit  refier  à  Carthage*  Scipion  commence  à  fe  fidre  connoitre. 
Fabius  eft  nommé  prince  du  fénat ,  il  perd  fon  fils,  &  il  a  la  fermeté  de 
prononcer  fon  éloge,  funelire. 

Ziyr€  If.  Fabius  forme  le  (iege  de  Tarente  y  Caton  l'y  accompagne  ; 
fou  vent  ils  s'entretenoient  enfemble.  Scipion  étoit  devenu  par  lès  exploits 
£f  par  fes  vertus  l'idole  des  Romains.  Fabius  lui  rendoit  juftice  ;  mais  fa 
fage(re  voyoit  au-delà  du  préfent. 

,,  Scipion  y  difoit-il  à  Caton ,  afFoiblira  Carthage  «  mais  fes  viâoires  fe- 
»  ront  la  perte  de  la  République.  Autrefois  les  généraux  ne  confervoiest 
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D  leur  autorité  que  pendant  une  année  ;  les  légions  ne  voyoient  dans  celui 
D  qui  les  commandoit ,  que  le  chef  que  la  patrie  leur  avoit  donné ,  avec 
»  lequel  elles  n'avoient  plus  de  relation  quand  il  étoit  rappelle.  Le  héros 
»  qui  périlToic,  étoit  auffî-tôt  remplacé;  &  Rome  ne  lentoit  point  fes 
B  pertes.  Aujourd%ui  elle  met  fa  confiance  dans  un  feul  homme  :  &  que 
»  n'ofera  pas  celui  dont  la  patrie  ne  croit  pouvoir  fe  pafler  ?  Scîpion  n'a- 
9  bufera  pas  de  fon  autorité  ;  les  armes  des  Romains  ne  font  pas  &ites 
a>.  encore  à  plier  fous  le  joug ,  mais  des  généraux  plus  ambitieux  que  Sci* 
»  pion  trouveront ,  pour  arriver  au  trône ,  plus  de  facilité  parmi  nos  def* 
»  cendans  plus  foibles  que  nous.  Tant  que  durera  la  guerre  contre  Car- 
»  thage ,  Scîpion  fera  à  la  tête  de  nos  armées  ;  les  légions  s'accoutumeront 
9  it  le  fervir  plutôt  que  la  patrie.  Celui  qui  a  en  main  le  pouvoir  militaire, 
9  eft  le  maître  de  l'Etat. 

Caton  étoit  jeune  &  vif,  né  plébéien  »  il  foufïroit  impatiemment  Torgueil 
des  Patriciens }  il  fit  une  réflexion  qui  dût  déplaire  au  conful. ,,  C'efl  donc 
9  un  bonheur ,  dit-il ,  que  le  peuple  ait  attaché  aux  patriciens  la  préroga** 
9  tive  de  jouir  feuls  du  confulat  &  du  commandement  des  armées  ?  Si  par- 
9  mi  la  foule  de  (es  guerriers ,  Rome  ne  trouve  que  le  feul  Scipion  qui 
9  Ibit  digne  de  commander  aux  légions,  que  feroit-ce  (i,  renfermée  dans 
9  on  champ  moins  vafle ,  elle  ne  pouvoir  prendre  fes  généraux  que  dans 
9  quelques  familles  ?  La  vertu  &  les  talens  ne  tiennent  point  à  la  noblefle 
n  de  la  naiflance.  Les  âmes  font  égales.  Parmi  un  grand  nombre  de  guer-* 
9  riers  le  peuple  choifira  facilement  celui  qui  mérite  de  commander;  les 
9  exploits  de  Pun  guideront  le  choix  de  l'autre.  '*  ^  Caton ,  répondit  Fa« 
bius,\,  fuppofe  le  peuple  in&inible,&  ne  fe  rappelle  point  combien  fou- 
9  vent  il  a  mal  choifi.  Vous  apprendrez  à  conooitre  mieux  le  peuple  v  vous 
9  verrez  d'après  quels  principes  il  fe  détermine  depuis  trois  fiecles;  il  lune 
9  contre  les  patriciens  &  le  fénat  ;  il  fe  croit  plus  puiffant  quand  il  a 
9  .humilié  la  noblefle;  l'élévation  du  plus  vil  plébéien  flatte  fon  orgueil.*'  •-« 
Caton  met  ici  en  queflton  s'il  eft  avantageux  qiie  dans  un  Etat  il  y  ait 
des  nobles.  Voici  le  précis  de  la  réponfe  de  Fabius.  „  Ce  n'eft  que  des 
9  ames  des  enfans  que  l'on  peut  dire  qu'elles  font  égales;  l'éducation 
9  ferme  celles  des  hommes.  Celui  qui  dans  fa  maifon'  voit  les  ftatiies  des 
9  héros  fes  ancêtres,  eft  par-là  même  animé  à  marcher  fur  leurs  traces, 
9  La  jeune  nobleffe  eft  mieux  élevée  que  les  plébéiens;  on  la  forme  de 
9  bonne  heure  à  l'éloquence,  aux  affaires,  tandis  que  l'homme  du  peuple 
9  s'abâtardit  dans  des  occupations  néceffaires,  mais  peu  relevées.  Eft^ce 
s>  un  mal  qu'il  y  aie  une  partie  des  citoyens  remplis  des  fentirtiens  les 
9  plus  vi&  de  l'honneur ,  qui  regardent  la  honte  comme  un  mal  pire  que 
9  la  mort,  &  fe  confiderent  comme  deftinés  effentiellement  à  travailler 
9  au  bien  de  la  patrie?  Sans  doute  les  prérogatives  de  la  naiflance  pourront 
9  inijpirer  de  l'orgueil  ,  mais  dans  le  gouvernement  de  Rome ,  oii  lé  plus 
9  noble ,  pour  parvenir  aux  dignités,  a  befoin  des  fuffrages^  &  de  la  h^: 
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o  veur  du  dernier  des  citoyens ,  les  effets  de  cet  orgueil  ne  fei!ont  pas  fort 
M  dangereux.  L'efpérance  de  parvenir  aux  premières  .dignités  io^irera-t^^lle 
9  à  l'homme  du  peuple  des  fentimens  élevés, des  vertus?  Développera^c-etlo 
o  des  talens  qui  feroienc  demeurés  enfouis  ?  Mais  il  faudrojtL  .fuppofer  que^ 
n  le  mérite feul  fe  concilie  la  faveur  du  peuple,  &  par  éonféquent  que  1» 
n  peuple  eft  toujours  vertueux  &  éclairé.  La  vertu  militaire  même,  qui' 
»  cependant  eft  fi  frappante  ,  n'eft  pas  toujours  payée  de  le  iaveur  publia- 
Vf  que.  Quelles  ont  été  les  récompenfes  de  Miltiade,  de  Coriblan,  de  Ca-*' 
»  mille?  Le  temps  n'eft  pas  loin  où  la  vertu  fera  un  litre  d?exclufi<ui,  6c 
n  le  vice  le  chemin  des  honneurs.  Rome  va  s'agrandir ,  le  luxe  &.  la  moilellfr 
m  éteindront  les  vertus  &  le  patriotifîne.  L'amlntioB  écrafera  le  mérite' 
7%  modefte^  elle  partagera. entre  le. peuple  appauvri  les  tichelles  arrachée» 
»  aux  provinces  foumifes ,  &  achètera  des  luffrages.  Ceft  donc  en  vain: 
>}  que  Caton  fe  flatte  qu^une.  noble  émulation  animera  les  Romains.  -  Le 
SI  peuple  eft  aâuellement  libre  dans  le  choix  de  fes  che&  ;  il  peut  aller  « 
s»  chercher  un  Curtius  dans  la. chaumière  «  un  Quifiçius :  auprès  de.  la  char- 
»  rue,  &  un  Varron  à  la  boucherie;  mais > inuiUement  fera-trH  libre  dans* 
».  fon  choix ,  s'il  n'eft  plus  vertueux.  Le  .citoyen  corrompu  aimera  des 
n  grands  corrompus  comme,  lut ,  &  une  honte  coupable  le  rendra  enneâii 
»  de  celui  dont  les  mœurs , condamneront  les.fienoes.  Je  ne  me  promets 
»  rien  de  grands  d'un  peuple  vicieux  »  quelque  fages  que  foîenK  iès  loix  ; 
9  il  me  femble  cependant,  que  ;  l'on  peut  plus  attendre  du  gouvernement 
»  des  grand  ;  fe  trouvant  en  fureté  contre  l'indigence ,  armés  par  Jeur  fierté 
j»  même  contre  une  certaine  corhiption ,  ils  ne  -  donneront  pas  fi  &cile-* 
w  ment  leurs  fuf&ages  ^  un  chef  qui  promettra  de  lesi  nourrir,.  •«•  L'hifloire 
9  nous  préfente  ici  fon  flambeau  :  le  fénat,  tant  qu'il  fut  compoféde  pa« 
n  tritiens,  n'a*t-il  pas  été  le  fiege  de  la  juflice  &  de  la  générante  ?  Com« 
u  bien  de  fois  n'a-t-il  pas  repouné  les  injuftices  que  le  peuple  fe  permet* 
n  toit?  les  fautes  qu'il  commettoit?  ^^  ^  Exemples  <-^  objefiion  de  Caton. 
C'eft  l'abus  de  l'autorité  des  grands  qui  porta  le  peuple  à  plus  d'une  injuf^ 
tice  envers  le  fénat* 

s  Les  patriciens  traitoient  ces  citoyens  appauvris  &  perdus  de  dettes 
comme  des  efclaves^  leur  puiffance  n'avoir  point  de  contre-poids;  il  fiillut 
en  chercher  ;  l'accès  aux  dignités  ouvert  aux  plébéiens  a  rétabli  l'équilibre. 
Fabius,  alloit  répondre  qu'une  loi  qui  eût  anéanti  le  pouvoir  du  créancier 
fur  la  perfonne  du  débiteur»  auroit  fuffi  pour  fairef  cefler  les  plaintes  du 
peuple  V  mais  il  fut  interrompu  par  un  meflager  qui  Jui  donna  la  plus  vive 
joie;  la  ville  de  Tarente  fe  rendit.  Pertes  d'Annibal,  défaite  d'Afdrubal. 
Scipion  propofe  de  porter  la  guerre  en  Afrique.  Pabius ,  au  rifque  d'être 
ibupçonné  d'envie ,  combat  cet  avis  ^  cependant  Scipion  l'emporte.  Il  va- 
en  Sicile),  &  Caton  l'accompagne  en  qualité  de  -quefteur.  L'auflere  Caton* 
étoit  bien  éloigné  d'approuver  la  manière  de  vivre  ^de  (on  général  ;  il  re« 
gardoit  conunis  autant  de  crimes  tous  les  plaifirs  que  ce  dernier  fe  permet^ 
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tok  ;  il  lui  reprocha  de  répandre  avec  profunoo  entre  Tes  fotdats  les  de- 
niers de  la  république.  »  Vous  ferez ,  dic-il  à  tScipion ,  les  femences  de  U 
9  corruption  parmi  les  légions;  accoutumé  à  la  corruption  parmi  les  plai- 
9  firs,  le  Romain  ne  fupporcera  pKis  le  travail  &  la  fatigue,  la  jouiflTance 
9  enflammera  fes  dédrs  ;  l'oppreffîon  des  peuples  alliés  ou  fubjugués  fera 
9  le  moyen  par  lequel  on  cherchera  à  les  fatisfaire.  «  Caton  diioit  vrai  ; 
mais  Scipion  viâorieux,  triomphant,  étoit  trop  foi ble  pour  réftfler  à  fes 
penchans.  Caton  le  quitta  &  alla  l'accufer  à  Rome.  Affaire  de  Pleminius. 
Scipion  n^efl  point  accufé  ;  fes  fuccès.  Fabius  feul  ne  partage  point  l'alé- 
greffe  publique ,  d  puiflent  les  Dieux ,  difoit-il  à  Caton ,  détourner  de  nos 
9  defcendans  les  fuites  qu'auront  ces  viâoires  !  Les  charges  les  plus  impor- 
9  tantes  refieront  entre  les  mains  d^un  feul  homme;  Rome  fe  prépare  elle- 
9  -même  un  tyran.  Caton ,  c'eft  à  voUs  à  empêcher  qu'aucun  citoyeh  ne 
9  j'éleve  aflez  pour  mériter  d'être  puni,  o  Fabius  mourut  dans  .ces  fentF» 
mens,  &  fa  patrie  reconnut  après  fa  mort  tout  fon  mérite.  Le  peuple 
ne  voulut  point  que  fes  funérailles  fuffent  payées  du  tréfor  ;  chaque  ci- 
toyen y  contribua  de  fes  deniers.  •-  Carthage  rappelle  Annibal  ;  Rome  al- 
loit  vaincre  ,  &:  ta  caufe  de  fes  viéloires  étoit  la  conftitution  même  des 
deux  républiques  rivales.  Carthage  étoit  devenue  riche  &  puiflante  long- 
temps avant  Rome;  le  luxe  &  l'opulence  y  avoiént  fait  (entir  leurs  fu- 
nefles  influences,  pendant  qu'à  Rome,  les  mœurs  étoient  encore  (impies. 
A  Carthage  l'argent  fàifoit  tout  ;  à  Rome  on  n'afpiroit  qu'à  la  gloire.  Le 
citoyen  opulent  de  Carthage  ne  combattoit  pas  lui-même.  »  Des  foldats 
9  mercenaires  compofoient  l'armée  de  la  république.  Le  génie  feul  d'An- 
9  nibal  avoit  pu  retarder  la  chute  de  l'Etat.  •-  Défaite  d'Annibal  \  fin  de  la 
9  guerre.  « 

Livre  H/.  Caton  chercha  à  remplacer  par  la  faveur  du  peuple ,  la  perte 
qu'il  avoit  faite  de  fon  puiflfant  ami.  Il  s'adonna  au  barreau  ,  &  devint 
bientôt  l'orateur  le  plus  éloquent  de  fon  temps  ;  fon  éloquence  devint  la 
reflburce  des  malheureux  &  la  terreur  des  méchans.  Nommé  préteur  de 
Sardaigne,  il  y  donna  l'exemple  d'un  défintéreffement ,  d'une  (implicite 
de  mœurs,  qui  n'^coient  plu^  les  vertus  des  Romains.  »  Il  fera  bien  di& 
9  ficile,  difoit*-il,  à  l'occafion  des  fommes  ruineufes  que  quelques  grands 
9  payoient  pour  des  mets  délicats  \  il  fera  bien  difficile  de  fauver  de  fa 
9  ruine  une  ville  où  un  poiffon  coûte  plus  qu^un  bœuf.  ^  Il  ramena  de 
Sardaigne  quelque  chofe  de  mieux  que  des  tréfors ,  le  poète  Ennius.  PeiH 
dant  (on  confulat  s'éleva  un  différend  c^ui  eut  des  influences  marquées  (tir 
le  fort  de  la  République.  Rome  avoit  été  épuifée  pendant  la  féconde  giierrd 
punique.  Le  tribun  Oppius  avoit  propofë  une  loi  qui  bornoit  à  plus  d\in 
égard  le  luxe  des  femmes.  Cette  loi  fut  attaquée  par  les  tribuns  Funda-* 
nids  &  Valerius.  •-*  On  peut  voir  dans  Tite-Live  le  détail  de  cette  af&iré  ^ 
&  le  difcours  de  Caton  qui  foutenoit  la  nécedité  de  la  loi  d'Oppius  ;  il 
développa  les  principes  de  Fabius  fur  les  fuites  funefles  du  luxe  &  de  la 


^2+  F  A  B  I  U  S    E  T    C  A  T  O  N. 

magnificence.  Voyei  Oppienne.  Caton  parla  eovain,  &,  qu'il  nous  fotc 
permis  de  le  dire  ^  il  dévoie  bien  s'y  attendre  ;  fes  maximes  étoient,  peuc* 
être  I  un  peu  outrées  ;  jamais  on  ne  perfuadera  à  un  peuple  opulent  de 
vivre  comme  s'il  étoit  pauvre.  Pour  fe  réduire  à  l'étroit  néceflaire  commit 
Caton  le  vouloit,  il  faut  manquer  abfolument  des  moyens  de  fe  procu* 
rer  quelque  chofe  de  plus  ;  on  voudra  du  moins  quelquefois  boire  du  vin, 
f\  Ton  n'eft  pas  forcé  par  la  mifere  à  ne  boire  que  de  l'eau.  Les  Romains 
ne  pouvoient  que  s'enrichir  par  leurs  conquêtes  ;  à  quoi  fervent  les  décla- 
mations contre  l'abus  des  richefles  »  &  ici  on  peut  dire ,  leur  ufage ,  auifi 
long-temps  que  l'on  ne  tarit  point  les  fources  d'où:  elles  ^écoulent  ?  Que 
Caton  détruiiè  chez  les  Romains  l'efprit  de  conquête;  qu'il  leur  perfuade 
de  renfermer  leur  empire  dans  les  anciennes  limites  où  il  étoit  renfermé 
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venir  les  conquérans  du  monde;  mais  au  fond  qu'étoient-ils  ?  Des  barbares,^ 
fans  goût  pour  les  arts  &  les  lettres.  Etoient-ils  heureux  ?  Ils  n'étoient  que 
puiffans,  &  cela  ne  fait  point  le  bonheur  du  citoyen.  Leurs  <;oaquétes  nî- 
ibient-elles  le  bonheur  des  peuples  fubjugués  t  Bic^n  loin  delà ,  ils  les  fi>ii« 
Joient ,  &  les  auroient  foulés  quand  même  ils  n'auroient  jamais  pris  le  goût 
du  luxe.  En  fuivant  les  maximes  du  févere  Caton  ,  il  eut  fidiu  qu'ils  euf- 
fent  par-tout  détruit  les  arts ,  &  certainement  ils  n'auroient  pas  rendu  par 
là  fervice  au  genre-humain.  ^  Viâoires  de  Caton  en  Efpagoe;  il  obtient 
les  honneurs  du  triomphe.  ^  Guerre  contre  Antiochus ,  où  Caton  com- 
mande fous  Glabrion.  *^  Le  frère  du  grand  Scipion  termine  la  guerre.  "^ 
Le  vainqueur  de  Carthage  eft  accufé  à  Rome  ;  Caton  e/l  du  nombre  de 
fes  adverfaires  :  on  fait  de  quelle  manière  ce  grand  homme  confondit  fes 
ennemis.  Nous  doutons  que  Caton  joue  ici  un  beau  rôle  ;  fes  principes  l'é* 
garèrent  ;  il  méconnut  tout  ce  que  valoit  Scipion.  La  conquête  de'  l'Afie 
eut  pour  la  République  les  fuites  fiineftes  que  Fabius  avoit  prédites.  Il 
falloit ,  dans  des  provinces  fi  éloignées ,  des  armées  qui  fuffent  toujours  fur 
pied  i  le  commandement  en  étoit  confié  pour  plufieurs  années  i  les  légions 
s'accoutumèrent  en  quelque  forte  à  avoir  des  maîtres.  Il  y  avoit  toujours 
eu  des  vicieux ,  mais  dans  ce  temps  le  fénat  même ,  la  République  l'étotent 
devenus.  —  On  peut  en  voir  les  exemples  dans  l'hifioire.  Caton  Inttoit 
contre  le  torren.t  :  il  y  avoit  cependant  encore  affez  de  vertu  pour  qu'il  fut 
.créé  cenfeur  ;  il  eût  pour  collègue  fon  ami  Valerius  Flaccus.  Tous  les  mé- 
chans  tremblèrent  ;  fept  fénateurs  furent  retranchés  du  fénat.  Le  grand  objet 
de  Caton  étoit  de  mettre  des  bornes  au  luxe  qui  alloit  en  croiuant.  U  mit 
des  impôts  confidérables  fur  toutes  les  fuperfluités  ;  chaque  citoyen  étoit 
obligé  de  payer  au  tréfor  public  ,  dix  fois  la  valeur  de  ce  qu'ils  polfêdoiefit 
en  effets  au-delà  d'une  certaine  fomme  très-modique.  Il  bllut  payer  pour 
les  efclavesy  &  fur^tout  pour  les  jeunes.  Simple  dans  la  vie  privée  i  Caton 

étoit 
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€toit  magnifique  dans  ce  qui  contribuoit  au  bien  public  ;  il  embelUc  la 
▼ille  &  lui  procura  plus  d'un  édifice  utile. 

Il  y  avoit  encore  à  Rome ,  à  côté  de  Caton ,  quelques  amis  de  la  vertu. 
Le  jeune  Scipion  fe  di(!inguoit  autant  par  Tes  vertus  que  par  fa  valeur  \  il 
auroit  voulu  abolir  les  écoles  de  danfes,  où  de  fameux  aâeurs  enfeignoient 
l'art  du  gefte  &  de  la  déclamation ,  &  où ,  fous  ce  prétexte ,  ils  appre*» 
noient  aux  jeunes  gens ,  &  même  aux  femmes ,  des  danfes  eflPéminées  & 
voluptueufes.  Les  remontrances  de  Scipion  furent  fans  effet.  Scipion  Nafica 
fut  plus  heureux.  Les  cenfeurs  avoient  fait  conflruire  un  théâtre  où  les 
fpeâatéurs  pouvoient  s'affeoir  ;  ennemi  des  fpeflacles  «  qu'il  croyoit  per- 
nicieux pour  les  mœurs ,  Nafica  ne  voulut  pas  du  moins  laifler  fubfifter  ce 
oui  pouvoir  rendre  leur  vue  plus  commode ,  &  les  (ieges  furent  ôtés.  La 
façon  de  penfer  de  Scipion  Nafica ,  par  rapport  aux  fpeâacles ,  étoit  fort 
oppofée  à  celle  du  jeune  Scipion  ;  on  fait  que  ce  dernier  étoit  l'ami  dé 
Térence,  &  qu'il  pafle  pour  avoir  travaillé  aux  comédies  de  ce  poëte.  j>  Je 
>  con viens,  difoit  Nafica,  qu'il  efl  agréable  de  voir  repréfenter  dans  des 
9  tableaux  frappans  les  mœurs  &  les  paflions  des  hommes.  •-  Je  convient 
»  que  la  comédie  peut ,  ainfî  que  la  latyre  »  corriger  le  vice  &  le  rendre 
m  ridicule.  Mais  n'a^t-elle  pas  les  côtés  dangereux  ?  Quels  font  les  fujets 
»  de  la  plupart  des  pièces  de  théâtre  ?  Les  fripponneries  des  efclaves  & 
»  des  jeunes  gens.  Plante  a  ofé  mettre  en  fcene  l'adultère  d'un  Dieu ,  fkitin- 
1»  venté  par  la  frivolité  des  Grecs;  car  les  Dieux  que  Rome  adore  font 
»  vertueux.  »^  Dans  les  comédies,  l'amour  efl  placé  furie  trône  comme 
9  le  plus  pniffant  des  Dieux.  C'eft  à  lui  que  la  jeuneffe  adreffe  tous  fes 
m  vceux.  Seroit-il  utile  d'animer  des  fentimens  auxquels  la  nature  même  a 
»  déjà  donné  un  haut  degré  de  vivacité  ?  Seroit-il  utile  d'afFoiblir  l'horreur 
»  naturelle  que  l'on  a  pour  la  tromperie ,  le  refpeâ  que  l'on  a  naturelle- 
»  ment  pour  fes  parens ,  en  repréfentant  fur  la  fcene  de  jeunes  gens ,  par- 
m  venus  au  bonheur  par  le  mépris  de  l'autorité  paternelle ,  &  par  la  fri« 
m  ponnerie  de  leurs  efclaves  ?  Seroit-il  utile  enfin  de  détruire  chez  les 
m  perfonnes  du  fexe  cette  pudeur  délicate ,  la  gardienne  de  l'innocence ,  en 
m  leur  préfentant  tous  les  jours  des  intrigues  amoureufes ,  en  déclamant 
»  devant  elles  des  déclarations  d'amour ,  &  en  leur  montrant  la  beauté 
9  pourfuivie  par  la  féduâion ,   &  l'innocence  qui  fuccombe  >  '' 

Mais  ce  qui  choquoit  fur-tout  Nafica  ,  c'étoit  la  coutume  qui  commen- 
çoit  alors  à  prendre  ,  que  de  jeunes  perfonnes  du  premier  rang  repréfen- 
taffent  elles-mêmes  des  pièces  de  théâtre.  La  vie  prefque  entière  des  jeunes 
gens,  étoit  employée  à  ces  amufemens  frivoles  &  fouvent  dangereux  j  le 
défir  de  plaire  devenoit  une  occupation ,  une  paflion  ;  on  s'accoutumoit  à 
s'entendra  tenir  fur  le  théâtre  un  langage  qui  n'ef&ayoit  plus  dans  le  par- 
ticulier  :  une  jeune  fille  naturellement  timide  &  parée  par  cette  timidité  mé« 
fne ,  prenoit  un  air  hardi  &  dégagé  qui  n'eft  point  celui  de  l'innocence 
&  de  la  beauté  modefte.  Dans  un  genre  de  vie  où  tout  fe  rapportoit  au 
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plaifir ,  à  l'amufement ,  quelles  mères  pouvoienc  fe  former  >  Quelle  éia^ 
carion  de  telles  mères  pou  voient-elles  donner  à  leurs  enfans  t  Ce  fut  la  on 
des  principes  les  plus  dangereux  de  la  corruption  des  Romains.  Ce  furent 
les  Agrippines  qui  donnèrent  au  monde  les  Nérons. 

Livre  IV.  Les  Athéniens  envoient  une  ambaflàde  à  Rome.  Carnéade 
eft  du  nombre  des  envoyés.  Il  étoït  de  la  feâe  des  académiciens.  On  fait 
que  cette  feâe  doutoit  de  tout ,  &  prétendoit  qu^l  n'y  avoit  aucune  maraue 
à  IVide  de  laquelle  on  pût  dUlinguèr  le  vrai  d'avec  le  faux ,  &  le  bien 
d'avec  le  mal.  Carnéade  étoit  éloquent ,  il  fut  captiver  les  Romains ,  chez 

3ui  l'éloquence  étoit  encore  inculte  ;  ils  virent  dans  Carnéade  un  fage  ^  '& 
5  s'empreflerent  à  faire  indruire  leurs  enfans  dans  la  fcience  des  Grecs. 
Caton  voyoit  plus  loin  que  fes  concitoyens  ;  il  n'étoit  pas  ennemi  des  fciences^ 
&  Athènes  même  l'avoit  admiré;  mais  il  ne  put  voir  fans  déplaiGr  un 
philo/bphe  qui  fur  chaque  objet,  foutenoit  le  pour  &  le  contre.  »  Le  fage, 
9  difoit-il ,  doit  aimer  la  vérité  avec  padion ,  &  ne  pas  profaner  fes  lèvres 
m  par  des  difcours  dont  il  fent  lui-même  la  Êtuffeté.  d  Deux  harangues 
^ue  Carnéade  avoit  prononcées  devant  Scipion ,  &  le  jeune  Caton ,  avoient 
ur-tout  excité  le  zèle  du  vieillard.  Dans  la  première  »  le  philofophe  avoit 
parlé  de  l'origine  de  la  fociété  ,  &  des  principes  du  gouvernement, 
j»  Tout  pouvoir,  avoit  dit  l'orateur  d'Athènes,  réfide  chez  le  peuple  :  les 
9  hommes  font  tous  égaux  Çi  doivent  également  participer  à  la  légiflatioo. 
»  lis  fe  font  réunis  pour  vivre  en  fociété  ;  chacun  pour  fon  propre  avan« 
D  tage  a  renoncé  à  une  portion  de  fa  liberté  &  de  fes  droits.  Tout  pouvoir 
9  appartient  donc  effentiellement  aux  hommes  réunis  :  mais  comme  tous 
»  les  membres  de  la  fociété  ne  peuvent ,  â  caufe  de  leurs  occupations 
9  privées,  vaquer  aux  affaires  gébérales,  ils  choififlent  des  hommes  auxquels 
j>  lis  remettent  la  puiflancë  exécutrice.  Delà  les  diffêrentes  formes  des  gou« 
s>  vernemens.  Mais  le  monarque,  ou  les  nobles,  ou  les  fénateurs,  ne  IbnC 
a>  que  les  minières  de  la  fociété;  le  pouvoir  fuprême  appartient  invaria- 
»  blement  au  peuple,  &  lui-même  n'a  pas  le  droit  de  s'en  deflàifir;  car 
»  comment  la  génération  a^uelle  pourroit-elle  dépouiller  la  poflérité  d  un 
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que  les  miniltres.  Lors  même  qu' 
»  puiffance  héréditaire ,  il  n'efl  pas  obligé  de  s'y  tenir.  Du  moment  où  le 
»  fouverain  déplaît  au  peuple ,  il  rentre  dans  la  clafle  des  citoyens  ordi- 
»  naires.  Pour  empêcher  l'abus  du  pouvoir,  il  efl  néceffaîre  que  le  peuple 
»  s'affemble  fréquemment  &  à  des  temps  marqués.  C'efl  à  lui  qu'appor- 
»  tient  uniquement  le  droit  de  choiHr  fes  chefs ,  de  faire  la  guerre  &  la 
»  paix,  &  de  donner  des  loix.  Ceft  au  peuple  de  s'affembler  lui-même, 
»  &  fa  puiflance  ne  peut  être  repréfentée  par  perfonne,  pas  même  par 
»  ceux  qu'ils  auroient  choifis.  »  —  Le  jeune  Scipion  communiqua  \  Citon  les 
principes  de  Carnéade.  Caton  en  fut  effrayé.  »  J'ai  étudié  l'hifloire,  dit-il  » 
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n  je  n^ai  pas  trouvé  que  jamais  une  nation  fe  foit  réunie  volontairement  t 
»  &  qu'elle  ait  donné  à  un  chef  quelque  puiflance  avec  la  condition  de  U 
»  lui  reprendre  au  moment  où  elle  le  jugeroit  à  propos.  Le  premier  fou- 

•  verain  chez  les  hommes  fut  un  vieillard  refpeaable. 

-  Le  prenûer  qui  (ut  roi  (ut  un  père  adoré,  p  Son  pouvoir  eut  pour  fbn-^ 
n  dément  les  bien&its  qu'il  avoit  répandus  fur  fes  enfans  ;  leur  obéifTance 
9  fut  fans  doute  volontaire ,  mais  la  reconnoiffance ,  mais  le  refpeâ  de« 
»  voient  la  rendre  inébranlable.  Dans  les  plus  anciens  temps ,  des  ^milles 
o  nombreufes  vivoient  fous  le  gouvernement  d'un  patriarche.  Ce  qui  dans 
i>  la  fuite  éleva  quelques  hommes  au  rang  fupréme ,  ce  fut  la  chafle.  Les 
j>  bétes  féroces,  plus  nombreufes  qu'aujourd'hui,  étoient  redouubles  pour 
9  le  genre-humain.  A  mefure  que  la  terre  fe  remplit  d'habitans ,  on  com^ 
m  mença  à  fe  difputer  les  pofleflions ,  &  les  guerres   naquirent  :  le  plui 

•  vaillant  guerrier, 

(Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  foldat  heureux.) 

Mérope,  aâ.  I.  fc.  IIT* 

»  le  plus  habile  chafleur  devint  le  chef  des  hommes  encore  à  demi-- 
2>  fauvages.  Le  chaffear,  ou  le  guerrier  heureux  fe  fît  un  parti  dans  fa  na« 
»  tion  \  les  compagnons  de  ks  viéloires  devinrent  les  inftrumens  de  fa 
grandeur^  fon  fils,  qui  avoit  combattu  \  fes  côtés,  fut  après  lui  le  chef 
de  la  horde  :  ce  qui  avoit  été  une .  préférence  accordée  volontairement^ 
devint  une  puiflance  perfonnelle.  Jamais  peuple  ne  fe  choifit  des  chete 
qu'il  put  à  fon  gré  dépofléder.  Un  tel  principe  de  gouvernement  donne* 
roit  naifTance  à  des  guerres  éternelles  entre  le  fouverain  &  les  fujets; 
Toute  abolition  du  pouvoir  établi  eft  une  violence  qui  ébranle  l'Etat^ 
k  néceflité  feule  peut  l'excufer.  Les  crimes  les  plus  affi-eux  des  fouve-« 
rains  peuvent  feuls  donner  au  peuple  le  droit  de  les  chaflèr  :  jamais 
tribun  féditieux  a-t-il  tenté  parmi  nous  de  détruire  le  fénatî  Ce  fénat 
qui  fut  créé  par  les  rois  &  non  par  le  peuple.  Une  conré<|uence  nam- 
relle  des  principes  de  Carnéade  leroit  que  le  fouverain  feroit  des  efforts 
continuels  pour  conferver  une  puiffance  dont  il  auroit  une  fois  goûttf 
les  douceurs;  les  prétentions  exceffives  du  peuple  d'un  autre  côté  don^ 
neroient  lieu  à  des  troubles  éternels.  Le  peuple  Romain  ne  fut  pas  lo 
maître  de  Romulus;  il  fe  foumit  à  lui  comme  à  un  guerrier  heureux^* 
&  conferva  quelques  droits  que  les  rois  lui  accordèrent  :  il  ne  jouifToir 
pas  originairement  du  droit  de  juger  les  citoyens  ;  il  arracha  ce  droit  ait 
lénat  qui  céda  à  la  force.  Athènes,  Sparte,  Argos,  6fc.  dans  les  temps 
les  plus  reculés  eurent  des  rois  ;  Tabus  qu'ils  firent  de  leur  puiflance ,  l'ac« 
croifTement  de  celle  du  peuple ,  firent  dans  la  fuite  pafTer  le  pouvoir  dans 
lei  mains  des  grands,  &  à  Athènes  le  peuple  s'en  empara.  •-  Le  ty^è'*, 
me  de  Carnéade  efl  contredit  non-feulement  par  lliiitoire,  mais  auffi 
par  U  raifon.  Il  a  tort  de  dire  que  tous  les  hommes  font  par&itemenc 
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»  égaux.  Quoi!  fans  l'origine  des  fociétés^  le  jeune- homme  fans  expérîeoce 

p  auroic  prétendu  à  une  autorité  pareille  à  celle  du .  vieillard  ^  inftnnt  jpar 

>  les  années  ?  Aujourd'hui  encore  la  valeur  du  citoyen  dépend  des  fervicef 

m  qu'il  rend  :  il  feroit  infenfê  d^accorder  à  l'incapacité ,  a  la  parefle ,  un 

m  pouvoir ,  une  autorité  qui  ne  font  utiles  que  dans  les  mains  de  Thom- 

p  me  habile  &  aélif.  Faut- il  faire  la  guerre ,  mettre  des  imp^s  fur  le  peu- 

»  pie?  Qui  fera  en  état  de  réfoudre  ces  queftions?  Sera*ce  un  homme  dn 

7i  peuple ,  qui  ne  connoit  point  la  conftitution  de  l'Etat ,  &  qui  eft  inté» 
"        ^  "'  ""    iccordei  ^" -t.^.-     _  _  .   M-r /•__   o_ 

9ic  poil 

fageffe  ^  ,  , 

9  pu  &ire  des  loix  ;  mais  des  hommes  fans  -lumières ,  occupés  par  eut 
j».  dejpetits  objets,  que  feront-ils?  Des  règlement  contradiâoires,  luite  né- 
»  ceuaire  des  vues  intéreffées  de  ceux  qui  les  propoferpnt.  ^Mais  le  peu- 
si  pie  dont  le  bonheur  eft  inféparable  de  celui  de  l'Etat,  qui  lui-même  eft 
D  l'Etat,  doit  néceflairemenr  aimer  la  patrie,  &  par  conféquenr  n'avoir 
9  pDur  but  que  fa  profpérité,  —On  le  croiroit;  mais  comme  il  eft  im- 
p  poflible  que  le  peuple  foit  jamais  aflez  éclairé  pour  fe  déterminer  fage* 
s»  ment  d'après  lui-même ,  il  fe  laiffera  mener  ^  &  par  qui  fera-t-il  mené 
»  le  plus  fouvent  ?  Par  un  rhéteur  qui  faura  le  captiver  \  la  démocratie  ne 
^  fera  au  fonds  que  defpotirme  ;  &  le  defpote  fera  l'orateur  du  jour  que 
9  la  foule  fuivra  aveuglément.  »-«  L'Etat  le  plus  heureux  eft  celui  dont  la 
»  conftitution  afture  d'une  manière  invariable  le  bonheur  des  citoyens. 
»  Là  où  le  peuple  gouverne,  il  doit  y  avoir  néceflairement  des  troubles, 
t>  des  féditions ,  &  l'hiftoire  nous  l'apprend.  Le  temps  n'eft  pas  loin  où 
»  les  Romains  livreront  des  combats  dans  le  champ  de  Mars.  -^  Carnéade 
»  confidere  les  hommes  comme  des  philofophes  de  fang-froid  &  définté- 
9  refTés.  Son  fyftéme  eft  très-beau  dans  la  théorie,  mais  il  a  contre  lui 
9  l'expérience.  <c 

Scipion  n'étoit  pas  prévenu  en  faveur  du  gouvernement  populaire  ;  ce- 

{>endant  il  objeâia  à  Caton  les  effets  dangereux  de  l'abus  du  pouvoir  dans 
es  monarchies  &  les  arîftocraties  ;  il  allégua  le  defpotifme  cruel  des 
rois  de  Perfe,  les  violences  d'AIexandre-le-Grand ,  &  les  injuftices  des  grandi 
de  Sparte.  Caton  convint  qu'il  eft  difficile  de  répondre  à  l'objeéBon  de 
Scipion  ;  il  avoua  qu'il  n'eft  aucune  forme  de  gouvernement  qui  convienne 
également  dans  tous  les  temps  &  à  tous  les  peuples. 

Nous  continuons  à  donner  le  précis  de  ce  que  Mr.  de  Haller  lui  fait  dire, 
laiflant  aux  hommcs-d'Etat  à  décider  le  différent.  Ces  qucftions  font  du 
goût  du  fiecle  éclairé  en  politique  ;  on  fera  charmé  de  connoicre  les  fen- 
timens  d'un  fage  tel  aue  M.  de  Haller.  On  pourra  les  comparer  à  ceux  du 
célèbre  Monrefquîeu  &  des  autres  écrivains  politiques  fur  la  même  ma- 
tière, que  l'on  trouve  développés,  dans  différens  articles  de  cette  Biblior 
iheque. 
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•  Des  peuples  vicieux  &  adonnés  à  la  volupté  ne  peuvent  fupporter 
m  la  liberté;  les  loix  font  le  feul  lien  d'un  Etat  libre,  &  ce  lien  eft  trop 
»  /bible  pour  de  tels  peuples  \  voilà  pourquoi  on  ne  voit  aucune  ombre 
»  de  liberté  dans  les  pays  chauds,  &  que,  hors  de  TEurope,  on  ne  trouve 
9  prefque  que  des  efclaves.  Il  faut  que  dans  ces  pays  le  pouvoir  illimité 
9  d'un  fouverain  s'oppofe  aux  attentats  de  la  cupidité  &  de  la  volupté.  La 
»  nature  même  y  fembte  jetter  les  fbndemens  de  ce  pouvoir.  La  chaleur 


p  aifément  il  fera  le  maître.  Mais  ce  pouvoir  ne  fera  pas  durable;  le  fils 
9  du  héros  ne  fera  qu'un  voluptueux  efféminé;  un  féditieux  entreprenant 
9  &  courageux  le  dépouillera  bientôt  de  fa  puiflfance.  Dans  des  climats 
9  froids  les  habitans  ne  fe  procurent  les  néceffîtés  de  la  vie  que  par  des 
9  travaux  pénibles  ;  ils  font  par  conféquent  durs ,  vigoureux ,  enclins  à 
9  l'indépendance  ;  il  feroit  difficile  de  les  foumettre  à  Pefclavage.  De  tels 
9  peuples  font  demeurés  libres ,  &  ils  ont  eux-mêmes  choifi  leurs  conduc* 
9  teurs.  ^  Si  un  empire  eft  vafle,  il  lui  faut  un  monarque.  Dans  un  Etat 
9  libre ,  les  délibérations  font  longues ,  &  les  affaires  trop  nombreufes  en 
9  fouffriroient.  Il  fàudroit ,  pour  défendre  les  frontières ,  avoir  fur  pied  des 
9  armées  confidérabtes ,  &  accorder  un  trop  grand  pouvoir  aux  gouver- 
9  neurs;  de  tels  commandemens  feroient  l'objet  de  l'ambition  &  de  la  cu- 
p  pidité.  Celui  qui  auroit  commandé  en  maître  dans  les  provinces,  ne  fe 
9  rencontreroit  qu'avec  peine  dans  la  clafle  des  citoyens  ordinaires.  Il  faut 
9  donc,  dans  un  empire  très-étendu,  un  monarque  dont  l'autorité  foit  in* 
9  finiment  élevée  au-de(fus  de  celle  des  grands,  de  manière  que  la  moindre 
9  défobéiflance  de  leur  part  foit  punie  comme  une  révolte.  Les  réfolutions 
9  d'un  feul  homme  font  rapides,  fecretes,  &  leur  exécution  efl  plus  ac- 
9  célérée.  Cependant  je  fuis  fort  éloigné  de  fouhaiter  de  voir  s'établir  ja« 
9  mais  une  monarchie  illimitée.  Le  monarque  vertueux  pourra  être  trompé; 
9  le  monarque  vicieux  fera  un  tyran.  Le  bonheur  des  peuples  demanderoit 
9  donc  qu'aucun  empire  ne  fût  trop  grand.  Dans  l'âge  d'or  tous  les  royau- 
9  mes  étoient  petits,  &c  un  génie  même  médiocre  fuffifoit  pour  les  gou- 
9  verner.  Dans  des  empires  tel  qu'étoit  celui  de  Rome ,  avant  qu'elle  eût 
9  étendu  fes  conquêtes  dans  les  trois  parties  du  monde ,  un  roi  eft  inutile  ^ 
»  &  de  tels  empires  font  les  plus  heureux  fous  le  gouvernement  des  grands. 
9  Tout  ce  que  j'ai  dit  contre  la  démocratie,  parle  en  faveur  de  l'ariflo* 
9  cratie.  La  puiffance  du  peuple ,  au  moment  où  elle  dégénère  en  excès , 
9  n'a  plus  de  bornes.  Le  pouvoir  des  grands,  au  contraire,  trouve  naturel- 
9  lement  fon  contre-poids  dans  le  nombre  de  ceux  qui  y  font  fournis.  Les 
»  grands  ne  doivent  leur  pouvoir  qu'aux  loix,  qu'à  l'eiiûtie  du  peuple  & 
9  a  fon  bien-être.  Ils  font  donc  intéreflës  à  ne  pas  armer  contre  eux  les 
citoyens.  Les  grands  font  plus  capables  de  gouverner  que  le  peuple.  Les 
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»  lumières  ne  rendent  pas  toujours  vertueux ,  mais  fans  lumières  la  vertir 
>»  eft  inutile.  Un  fénat  cbmpofë  de  gens  éclairés  n'eft  pas  auffi  fkcilemenr 
^  ébloui  par  les  charmes  de  l'éloquence  d'un  orateur  féduifant  ^  par  l'éclat 
»  de  quelques  qualités  brillantes ,  dont  le  peuple  eft  prefque  toujours  la 
»  dupe.  La  jaloufîe  feule  armera  les  grands  contre  celui  d'entre  eux  qui 
»  voudra  tenter  de  s'élever  au-deffus  d'eux.  Lacédémone  fbutint  long-temps 
x>  avec  fermeté  la  conftitution  de  Lycurgue ,  tandis  que  le  gouvernement 
9  d'Athènes  fut  toujours  variable  :  tantôt  le  peuple  fe  donna  pour  chef  un 
^1  Fififtrate;  tantôt  il  établit  fur  lui  un  certain  nombre  de  citoyens  opu- 
»  lens  \  tantôt  enfin  le  moindre  citoyen  prétendit  à  l'autorité  iupréme.  » 

Caton  convient,  cependant,  que  du  fein  de  J'arifiocratie  pourroit,  dans 
certaines  circonflauces ,  naître  le  defpotifme  ;  voici  ce  qu'il  propofe  pouf^ 
empêcher  ce  mal.  Il  fuppofe  un  empire  d'une  médiocre  étendue  ^  ayant 
pour  capitale  une  ville  peuplée;  il  voudroit  que  tous  les  habîtans  de  cette 
ville  fuflent  regardés  comme  compofant  le  corps  des  grands  de  l'Etat, 
c'eft-à-dire ,  comme  pouvant  tous  afpirer  au  gouvernement.  On  choifiroit 
èntr'eux  un  fénat  de  trois  cents  perfonnes  au  moins,  dont  l'éleAion  fe 
feroit  par  le  fénat  même  .&  non  par  le  peuple.  Si  le  ptys  étoit  grand, 
il  voudroit  que  les  hafoitans  des  autres  villes  &  les  poilefleurs  des  terres 
jouifTent  des  mêmes  prérogatives  que  les  habitans  de  la  capitale.  II  fàudroit 
que  tout  changement  ilans  la  conftitution  fût ,  par  les  loix  mêmes,  rendu 
trés-difHcile.  -«  Chaque  citoyen  qui  ne  feroit  pas  aâuellement  membre  do 
fénat ,  mais  qui  feroit  du  nombre  de  ceux  qui  pourroient  afpirer  à  en  être', 
auroit  le  droit  de  repréfentation  ;  &  il  fàudroit  obvier  à  ce  que  les  repré- 
fentations  ne  devinrent  pas  trop  fréquentes,  &  à  ce  qu'elles  ne  fufllènC 
pas  légèrement  rejettées.  11  feroit  bon  que  dans  le  cas  d'une  guerre  confît 
déirable  ou  d'un  nouvel  impôt,  le  fénat  s'aflurât  de  la  façon  de  penfer 
du  peuple  ;  non  pour  s'en  faire  une  loi ,  mais  parce  que  de  femblables  en- 
treprifes  peuvent  être  rendues  trés-difHciles,  fi  le  peuple  efl  mécontent.  Commfc 
dans  l'arifiocratie  la  faveur  plus  que  le  mérite  pourroit  conduire  aux  hon- 
neurs ,  il  fàudroit  fixer  un  âge  avant  lequel  il  ne  feroit  pas  permis  de  pré- 
tendre aux  emplois;  perfonne  ne  pourroit  parvenir  aux  premiers  fans  paflèr 
par  les  moindres  ;  avant  d'obtenir  ces  derniers  il  fàudroit  foutenir  un  examen 
public.  ^  Les  affaires  courantes  feroient  confiées  à  un  petit  nombre  de  fé- 
nateurs  &  jamais  à  une  feule  perfonne.  ^  Les  plaintes  du  moindre  des  ci*- 
toyens  devroient  fans  difficulté  pouvoir  être  portées  devant  le  fénat.  -«  Aucune 
charge  ne  feroic  à  vie,  &  à  cet  égard  il  fàudroit  que  les  loix  finflent  inexo- 
rables. ^  Un  peuple  ne  demeurera  vertueux  qu'autant  que  l'on  réprimera  le 
luxe  ;  les  loix  fomptuaires  devroient  donc  être  févères  &  renouvellées  de 
dix  en  dix  ans  pour  être  fortifiées  ^  &  ne  devroient  jamais  être  modérées.  — 
Pour  gouverner  il  faut  des  lumières  ;  l'Etat  doit  donc  veiller  à  l'éducation 
des  enfans  des  grands,  pour  les  rendre  capables  de  conduire  les  af&ires. 

Mais  ce  n'étoit  pas  feulement  par  rapport  aux  principes  politiques  que 
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Catofi  étoit  ^n  contradiâion  avec  Carnéade  :  fa  vertu  fut  fur^tout  choquée , 
lorfque  fon  fils  vint  lui  rapporter  le  difcours  que  le  philofophe  grec  avoic 
tenu  devant  la  jeunefle  romaine  qui  couroit  en  foule  a  fes  leçons.  On  trou- 
vera dans  ce  difcours  les  principes  de  plus  d'un  philofophe  moderne.  ^ 
»  Vous  ayez  vu,  difoit  le  rhéteur  adroit  à  fes  auditeurs ,  que  la  raifon, 
»•  lorfqu'elle  eft  cultivée ,  trouve  des  difficultés  dans  tout  ce  que  l'on  nous 
»  propofe  à  croire.  La  Grèce  a  des  dieux  dont  le  culte  efl  prefcrit  par  les 
9  loix  i  je  ne  prétends  point  empêcher  les  hommes  d'adorer  Jupiter  com- 
»  me  le^  Dieu  fuprême  ;  le  fage  ne  sMleve  point  contre  des  inftitutions 
9  qu'un  long  ufage  a  confacrées ;  mais  fi  on  vouloir,  par  des  raifonnemens « 
»  le  conduire  à  croire  ce  qu'il  admet  comme  de  fimples  traditions  de  fes 
9  ancêtres ,  il  trouveroit  plus  d'un  n^otif  de  douter.  Nous  avons  appris  de 
9  nos  pères  qu'autrefois  des  hommes  ont  cpnverfé  avec  des  dieux  ;  mais 
9  quelles  preuves  en  avons-nous?  Quelqu'un  de  nous  a-t-il  jamais  vu  un 
9  Dieu  ?  La  fociété  de  nos  ancêtres  à  demi-fauvages  étoit-elle  plus  agréa- 
9  ble  aux  dieux  que  la  nôtre  >  Pourquoi  la  terre  produit-elle  aujourd'hui 
j»  fes  fi-uits  >  Pourquoi  les  globes  céleftes  parcourent-ils  leurs  orbites ,  fans 
9  que  jamais  peribnne  fe  foit  apperçu  de  l'aâion  de  la  divinité?  Il  eft 
9  clans  la  nature  des  forces ,  qui  fans  jamais  fe  détruire ,  confervent  le 
9  monde  en  équilibre.  Si  ces  rorces  fuffifent  aujourd'hui,  pourquoi  n'au-- 
9  roient-elles  pas  fuffi  dans  l'origine  des  chofes  ?  ^  Si  tout  ce  que  l'on 
9  nous  dit  des. dieux  eft  incertain,  la  même  incertitude  fe  trouve  dans  les 
9  idées  de  la  ver  m  &  du  vice.  Si  nous  confultons  l'hiiloire ,  nous  verrons 
9  que  les  premiers  hommes  ont  été  des  fauvages ,  qui  fans  connoltre  de 
9  loix ,  s'abandonnoient  aux  penchans  naturels ,  &  ne  refpeâoient  d'autre 
9  droit  que  celui  du  plus  fort.  Les  vertus  que  les  loix  ordonnent,  que  l'on 
9  nous  enfeigne ,  que  l'on  nous  inculque  dès  l'enfance,  &  que  nous  croyons 
9  fondées  fur  notre  nature  même ,  ne  font  aue  l'ouvrage  de  la  coutume, 
»  Il  y  a  des  peuples  qui  tuent  leurs  pères  dans  leur  vieillefTe  *,  il  en  e(l 

fui  çxpofent  leurs  en&ns  ;  d'autres  chez  qui  l'inéefte  efl  autorifé.  L'amour 
e  la  patrie  n'eft  qu'orgueil.  **  •*  Ici  Capn  ne  put  fe  contenir  davan- 
tage. „  5'il  eft  un  peuple ,  s'écria-t-il ,  dont  Rome  fouhaite  la  deftruâioa 
9  plus  ardemment  que  celle  de  Carthage ,  que  Carnéade  devienne  le  pré* 
9  cepteur  de  ce  peuple  ;  fes  leçons  feront  plus  que  le  fer  de  nos  foldats 
9  &  que  la  valeur  des  Scipions,  Carnéade  veut  ôter  aux  hommes  l'idée  de 
3»  la  divinité,  &  les  hommes  font  fi  méchans,  fi  efclaves  de  leurs  pen<^ 
9  chans ,  qu'il  y  a  de  la  fureur  à  vouloir  leur  ôter  le  feul  frein  qui  puiflb 
9  encore  les  retenir.  Je  ne  m'étonne  plus  que  Potybe  ait  pu  affurer  à 
9  fon  ami  Scipion ,  que  dans  la  Grèce  il  n'y  avoir  perfpnne  qui  pour  un 
9  talent  ne  fût  prêt  à  faire  un  hux  ferment,  Jufqu'ici  ce  crime  eft  encom 
9  inconnu  dans  Rome,  &  j'en  découvre  la  raifon.  Si  l%omme  n'a  d'autre 
9  frein  que  les  loix  civiles ,  il  n'en  aura  plus  dès  quHl  agira  fans  témoins^ 
9  L'idée  de  la  divinité  qui  le  voit ,  à  laquelle  il  ne  peut  échapper ,  eft  le 
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D  contre-poids  des  padloris  qui  Tentrainent  au  crime.  RiéQ  n'eft  bien  l  éh 
n  Carnéade^  rien  n'efl  mal  en  foi.  Mais  fi  la  juflice  n'éft  qu'une  invendon 
90  des  hommes ,  s'il  n'eft  point  de  Dieu ,  fi  le  fentiménc  de  l'injufte  n^eft 
»  rien ,  quel  efl  le  crime  que  le  méchant  ne  fe  croira  pas  en  drmc  de 
7>  commettre?  Toutes  les  digues  font  rompues,  &  le  vice  inondera  la  terre. 
»  Ne  point  aimer  fa  patrie  !  elle  ne  mérite  pas  que  le  fage  travaille  pour 
»  elle!  malheur  à  toi,  Rome,  fi  Carnéade  trouve  ^es* auditeurs.  *^  Mais 
>  il  n'eft  point  de  Dieu ,  dit  le  prétendu  fage  infenfë  :  T'es-tu  &ic  toi- 
3>  même  >  *^  Ici  notre  auteur  met  dans  la  bouche  de  Caton  les  preuves  qui 
»  établiffent  la  vérité  de  Pexifience  d'une  divinité/^ 

Caton  ^  communiqua  au  fénat  l'indignation  que  lui  avoient  infpird  les 
principes  dangereux  de  Carnéade.  On  fe  hâta  de  le  &ire  partir  de  Rome, 
&  l'on  en  bannit  tous  les  prétendus  philofophes  de  la  Grèce,  (a) 

Livre  V.  L'auteur  termine  cet  ouvrage  par  Thiftoire  des  dernières  années 
de  Caton.  Jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  il  IQ  montra  le  même.  Ce  fiit  lui  qui  ^ 
comme  on  fait ,  confeilla  aux  Romains  de  détruire  Carthage  ;  il  croyoit 
que  le  fatut  de  fa  patrie  le  demandoit  :  il  fe  trompa,  &c.  rhiftoire  a  juf- 
tifié  l'avis  fur  lequel  prévalut  celui  de  Caton.  Les  Romains  fans  rivaux  tour^ 
nerent  leurs  armes  contre  eux-mêmes.  On  vit  naître  les  Marins ,  les  Sylla  ^ 
les  Pompée ,  les  Céfar ,  &  Rome  tomba  dans  l'efclavage  le  plus  aviUflant; 
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{a)  Les  principes  de  Carnéade,  fur  la  divinité  &  la  juftice^  (uffent-ils  suffi  blâmables 
aulB  dangereux  que  M.  de  Haller  les  repréfente  ici  en  les  exagérant,  Caton  avoit  tore 
de  juger  de  tous  les  philofophes  de  la  Grèce  par  celui-ci.  M»  de  Hallet  n*eft  pas  exaâ 
dans  ce  qu*il  dit  du  motif  qui  fit  renvoyer  6c  non  bannir  Carnéade  &  les  autres  ambaû 
fadeurs.   Voyei^  U  Préface  de  cette  -Bihllotheque» 
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FABRICIUS,    (  C.  )  fumommc   LusciNUS,    Conful  Romain^ 
Pan  de  Rome  ^jo  ,   fir  Pan  z8z  avant  Jefus^ChriJI. 

\Jn  des  plus  beaux  fpeôacles  de  ITiiftoîre  romaine  eft  de  voir  Fabrî- 
cius  pauvre,  &  obligé  de  cultiver  un  champ  pour  fa  propre  fubfiftance, 
fouler  à  Ces  pieds  les  tréfors  des  plus  puiflans  monarques ,  oc  venir  repren- 
dre fa  charrue  après  leur  avoir  diâé  des  loix.  Cet  illuflre  Romain  pratiqua 
le  déflntéreflement  &  la  frugalité  au  milieu  même  de  la  licence  des  guer- 
res ,  &  contribua  encore  plus  par  fes  vertus  que  par  fa  valeur  à  rendre 
Rome  la  reine  des  nations.  Attaché  inviolablement  aux  principes  de  pro- 
bité, il  enfeigna  aux  hommes,  par  fa  conduite,  qu'il  y  a  des  règles  dTion- 
neur ,  même  à  l'égard  des  ennemis ,  qu'on  ne  peut  violer  fans  crime. 

Fabricius  mérita  les  honneurs  du  triomphe  par  plufieurs  viâoires  fur  les 
Samnltes^  U$  Brutiens  &  les  I^ufcaniens.   Le  butin  qu'il  remporta  dans 
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tes  viâoîres ,  ëtoir  fi  confidérable ,  qu'après  avoir  reftitud  aux  citoyens  de 
Rome  ce  qu^ils  avoienc  fourni  pour  les  frais  de  la  guerre,  il  eut  de  quoi 
accorder  des  récompenfes  à  chacun  de  fes  foldats.  Il  lui  reftoit  encore 
quatre  cents  talens^.Ie  jour  de  fon  triomphe,  il  les  fit  porter  à  ^épargne. 

Les  Samnites,  auxquels  il  avoit  rendu  de  bons  offices,  voulurent  lui 
témoigner  leur  reconnoifTance.  Ils  lui  envoyèrent  des  ambaflàdeurs  qui 
étoient  chargés  de  lui  offrir  une  fomme  conudérable  d'argent  dont  il  pa«- 
roiflbit  avoir  befoin.  Fabricius ,  fans  leur  &ire  d'autre  réponfe ,  porte  U 
main  à  fes  oreilles ,  à  fes  yeux  &  à  fa  bouche.  »  Tant  que  je  pourrai 
»  commander ,  leur  dit*il ,  a  toutes  ces  parties  que  je  viens  de  toucher , 
3»  vos  offres  me  feront  inutiles  ;  a  &  il  les  renvoya. 

Fabricius  refufa  également  Tor  de  Pyrrhus,  roi  d'EpIre.  Ce  généreux 
citoyen  ,  dit  Séneque,  éroit  fincérement  perfuadé  qu'il  y  avoit  plus  de  gloire 
&  de  grandeur  à  pouvoir  méprifer  tout  l'or  des  rois  qu'à  régner. 

.11  éroit  ambaffadeur  auprès  de  Pyrrhus ,  &  ce  prince  étonné  du  défîn« 
térelTement  de  ce  Romain  ,  voulut  éprouver  auffi  ion  intrépidité  ;  il  favoic 
que  Fabricius  n'avoir  jamais  vu  d'éléphant.  Et  parce  que  c'efl  dans  les 
premiers  mouvemens  de  la  furprife  que  la  confiance  ou  la  foibleffe  paroh 
principalement,  il  ordonna  au  capitaine  de  fes  éléphans,  d'en  armer  le 
plus  grand  ^  de  le  mener  dans  le  lieu  oii  il  devoir  être  en  converfation 
avec  rambaflàdeur  Romain ,  &  de  le  tenir-là  derrière  une  tapifferie  pour 
le  faire  parokre  quand  il  l'ordonneroit.  Cet  ordre  étant  exécuté ,  oc  le 
fignal  donné,  on  retira  la  tapifferie,  &  cet  animal  énorme  parut  tout-à- 
coup  ,  levant  fa  trompe  fur  la  tète  de  Fabricius ,  &  jettant  un  cri  horrible 
&  épouvantable.  Fabricius  s'étanc  tourné  tranquillement  ».  fans  témoigner 
ni  furprife  ni  crainte,  dit  à  Pyrrhus  en  fourianc  :  »  Ni  vorre  or  ne  m'é« 
9  mut  hier ,  ni  votre  éléphant  ne  m'étonne  aujourd'hui.  **  Hiftoirt  ancienne. 

Pyrrhus  conçut  fur-tout  la  plus  grande  admiration  pour  Rome  qui  avoit 
de  tels  citoyens  que  Fabricius ,  lorsqu'il  vit  ce  Romain  s'élever  avec  force 
contre  la  doârine  pernicieufe  du  philofophe  Cinéas.  Ce  philofophe  foute- 
noit  à  la  table  du  [prince ,  &  au  milieu  de  la  joie  du  fèflin  »  que  le  fouverain 
bien  de  l'homme  confifloit  dans  une  vie  voluptueufe  &  éloignée  des  af- 
faires publiques.  Il  difoit ,  avec  plufîeurs  feélateurs  d'Epicure  «  que  la  di- 
vinité fe  fuffifant  à  elle-même,  indifférente,  par  conféquent,  à  ce  qui  fe 


Pyrrhus 
»  guerre  aux  Romains  !  *^ 

Pyrrhus  qui  avoit  eu  d'autres  occafions  de  remarquer  la  fagefle  &  la 
prudence  de  Fabricius ,  lui  promit  qu'après  avoir  &it  la  paix  avec  les  Ro- 
mains ,  il  lui  donneroit  la  première  place  parmi  tous  fes  amis  &  tous  fes 
capitaines ,  s'il  vouloit  le  luivrc  en  Epire.  »  Pyrrhus ,  lui  répondit  le  gé- 
9  néreux  Romain  avec  fa  franchife  ordinaire,  vous  êtes,  fans  doute ,  un 
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9  prince  ifluflre^  un  grand  guerrier;  mais  vos  peuples  gëmlâent  dans 
»  la  mifere.   Quelle  témérité  de  vouloir  me  mener  en   Epire  t   Doutez^ 


D  maître,  p  Pyrrhus ,  loin  de  s'ofFenfer  de  cette  réponfe ,  n'en  conçut  oue 
plus  d'eilime  pour  celui  qui  l'avoit  faite,  &  lui  confia,  fur  fa  feule  parole, 
deux  cents  prifonniers ,  qui  dévoient  lui  être  renvoyés ,  fi  le  fénat  de 
Rome  n'acceptoit  pas  les  >  conditions  de  paix  qu'il  propofoit  à  la  république. 
Fabricius  perfuadé  que  le  luxe  corrompt  tout  ^  &  le  riche  qui  en  jouit, 
&  le  miférable  qui  le  convoite ,  fît  chafler  du  fénat  de  Rome  un  fénateur 
alTez  vain  pour  vouloir  fe  faire  diflinguer  par  Téclat  de  Tes  richefles*  Il 
donna  lui-même  l'exemple  de  la  plus  grande  fimplicité  &  de  la  plus  auf« 
tere  frugalité.   Il  fe  nourriffoit  des  herbes  ou'il  cultivoit  ^  &  cet  hommo 

3ui  commanda  plufieurs  fois  des  armées  viaorieufes,  qui  remporta  dans 
ifférentes  occafions  un  butin  immenfe ,  à  qui  on  ofliroit  de  tous  côtés 
des  fommes  d'or  &  d'argent  pour  obtenir  (implement  fa  bienveillance, 
n'avoit  pour  tdute  vaifTelle  d'argent  qu'une  faliere.  Ce  n'eft  que  chez  lei 
peuples  où  chaque  citoyen  a  part  à  la  fouveraineté  ",  que  l'on  peut  efpérer 
de  trouver  de  pareils  exemples  de  vertus,  &  ces  courfes  que  l'ame  fkic 
au-delà  des  devoirs  communs  paroltront  toujours  incroyables  aux  bourgeois 
de  nos  jours.  i>  Admirera  qui  voudra ,  dit  Saint-Evremont ,  là  pauvreté  de 
m  Fabricius  ;  je  loue  fa  prudence  ,  &  le  trouve  fort  avifé  de  n'avoir  en 
9  qu'une  faliere  d'argent ,    pour  fe  donner  le  crédit  de  chafler  un  homme 

•  qui  avoit  été  deux  fois  conful ,  qui  avoit  triomphé^  qui  àvoit  été  dic^ 

#  tateur.  " 

,  C'efl  ce  même  Fabricius  qui  renvoya  à  Pyrrhus  fon  médecin,  qui  étoit 
Tenu  offrir  aux  généraux  Romains  d'empoifonner  ce  prince.  Apprends,  lui 
écrivit  le  vertueux  Fabricius,  à  mieux  choiftr  tes  amis  &  tes  ennemis.  Ejuf' 
dcm  animi  juit^  ditSéneque,  auro  non  vinci,  vcncno  nan  vincen.  Ne  point 
fe  laifTer  vaincre  par  l'or  ,  ne  vouloir  point  vaincre  par  le  poifon ,  font 
4eux  aâions  qui  partent  d'un  même  fond  &  d'une  même  grandeur  d'ame. 
Cicéron  a  rapporté  un  bon-mot  de  Fabricius.  Cornélius  Rufinus,  grand 
capitaine ,  mais  ^'une  avarice  fordide ,  &  décrié  par  fes  injuftices ,  briguoit 
Je  confulat  i  &  aucun  de  fes  compétiteurs  n'avoit  fes  talens  pour  la  guerre. 
La  République  avoit  dans  les  circonflances  préfentes  befoin  d'un  bon  gé- 
néral. Fabricius  qui  s'étoit  fouvent  oppofé  aux  injuflices  de  Rufinus^  appuya 
néanmoins  fa  demande,  &  il  fut  nommé  conful.  Comme  celui-ci  vint  l'en 
remercier ,  tout  étonné  d'une  proteâion  à  laquelle  il  ne  s'étoit  pas  attendu  : 
9  VOUS  ne  m'avez  aucune  obh'gation,  lui  dit  Fabricius;  j'aime  encore  mieux 
9  être  pillé  par  le  conful ,  qu'emmené  captif  par  l'ennemi.  "  Ce  nouveau 
conful  fît  honneur  à  la  proteûion  de  FabricÎHS,  &  de  retour  à  Rome,  il 
reçut  les  honneurs  du  triomphe. 
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Rome  n'avoit^  pas"  toujours  de  pareils  généraux  -à  oppofer  ï  Pyrrhus  fçn 
eonemi.  Fabricius  apprenant  une  viâoire  de  ce  prince  contre  l'armée  Ro- 
maine  :  »  Ce  ne  font  pas ,  dit-il ,  les  Grecs  qui  ont  vaincu  les  Romains , 
•  mais  Pyrrhus  qui  abattu  nos  généraux.  'V 

Fabricius  mourut  fi  pauvre,  qu'il  &llut  doter  fa  fille  aux  dépens  de 'la 
République  ;  &  le  peuple  Romain  plein  de  reconooiflànce  pour  ce  vertueux 
citoyen ,  fit  une  exception  en  fa  fiiveur  à  la  loi  des  douze  tables ,  qui 
défendott  d'enterrer  perfbnne  dans  la  ville. 

FACTIEUX,    adj. 

Efprit  Taclitux.  Combien  PhommciPEtat  doit  être  en  garde  contre  les 
fuggeftions  des  efprits  Vaâieux  ;  combien  il  doit  éviter  de  donner  dans 
aucune  efpece  de  faSion. 

J  'ENTENS  par  un  homme  Faâleux  celui  qui  direâement ,  ou  indirede- 
ment ,  emploie  des  moyens  artificieux  pour  s'élever  aux  charges  &  aux 
honneurs. 

Je  crois  que  Tefprit  de  faflion  n*a  pas  d'autre  principe  que  l'amopr* 
propre  :  parce  que  ce  n'eft  que  l'amour- propre  qui  excixe  en  nous  le  défir 
âe  pofféder  de  grands  biens  :  or ,  comme  les  honneurs  &  les  prééminen- 
ces nous  femblent  être  des  biens,  notre  amour-propre  nous  les  rend  défi- 
râbles  ;  &  cette  inclination  naturelle,  fi  difficile  à  détruire ,  parce  que  l'a- 
mour-propre la  nourrit ,  poufle  ce  défir  jufqu'à  l'excès.  Delà  vient  la  foif  « 
infatiable  des  emplois  &  des  dignités,  qui  caraâérife  l'homme  Faâieux.  Je 
remarque  que  cette  inclination  qui  nous  eft  innée ,  de  défirer  les  honneurs 
avec  avidité,  fe  divife  en  trois  clafles  qui  forment  comme  trois  efpeces 
d'efprits  Faâieux. 

La  première  clafie  eft  celle  des  vindicatifs,  qui  cabalent  contre  ceux 
qu'ils  haïflent,  tenant  leur  haine  cachée,  afin  de  pourfuivre  plus  furement 
-celui  qui  en  eft  l'objet.  Ils  mettent  tout  en  ufage ,  même  les  moyens  les 
plus  injuftes ,  pour  fe  procurer  un  pofte  éminent ,  afin  d'aflbuvir  leur  ven- 
geance avec  d'autant  plus  de  fureté ,  qu'il  leur  fera  plus  fiicile  de  l'auto- 
rifer  par  des  prétextes  (pécieux  ;  car  ils  ne  manqueront  pas  de  faire  en- 
tendre que  le  devoir  de  leur  charge  les  oblige  à  févir  contre  les  objets 
de  leur  fureur  implacable. 

La  féconde  clalle  de  caraâeres  fujets  à  cette  fbibleflê  humaine,  eom* 
prend  ces  hommes  fuperbes,  qui  pleins  de  l'eftime  d'eux-mêmes,  ne  peu- 
vent fe  réfoudre  \  recevoir  la  loi  de  perfonne.  Ceux-ci  méprifanc  toute 
autre  façon  de  penfer  que  la  leur,  &  fe  jugeant  feuls  dignes  de  tous  les 
égards ,  s'e£}rcent ,  en  toutes  manières ,  de  s'élever  aux  premiers  emplois , 
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pour  ne  plus  rien  voir  au-deflus  d^eux  «  s'il  eft  poffible,  Mait  font-ib  ptr« 
venus  à  ce  qu'ils  fouhairoient ,  ils  laifTenc  éclater  leur  joie  avec  tant  aio- 
décence  9  que  leur  fade  &  leur  hauteur  les  rendent  odieux  :  &  commo 
c'eft  le  propre  du  vice  de  s'accroître  de  plus  en  plus ,  cette  fierté  hautaine 
corrompt  les  aâions  d'ailleurs  les  plus  louables  :  elle  n'oblige  que  pour 
faire  fentir  le  poids  de  fa  grandeur  :  elle  orotege  pour  voir  ramper  à  fes 
pieds  une  foule  d^adorateurs.  Ainfi  le  Faaieux  fe  ferme  un  parti  qui  le 
fortifie  dd  l'afTure  dans  fon  pofte ,  qui  l'ûde  encore  à  monter  plus  haut , 
ou  garantit  fon  rétabliflement  en  cas  de  difgrace. 

Enfin  y  dans  la  troifieme  clafTe  font  ceux  qui  ayant  à  (e  reprocher  quel« 
que  dé&ut  naturel ,  ou  accidentel ,  cherchent  a  le  couvrir  du  manteau  d'une 
charge  honorable.  J'entens  ici^  par  défaut  naturel ,  un  manque  de  génie  ^ 
par  exemple  y  qui  devient ,  pour  celui   qui  le  fouffi-e,  un  obflacle  à  la 

Î|Ioire ,  en  le  mettant  hors  d'état  de  s'élever  par  le  mérite ,  &  en  Texpo- 
knt  plutôt^  au  mépris  du  public  ^  toujours  prêt  à  accabler  les  fots  du  poids 
de  fon  indignation.  J'appelle  auffî  défaut  naturel,  un  caraétere  indocile, 
&  incapable  dé  foufirir  patiemment  d'être  contredit ,  qui  prétend  que  toutes 
les  propofitions  qu'il  avance  foient  reçues  comme  des  oracles  auxquels 
perfonne  n'ofe  répliquer.  Si  l'on  porte  de  tels  dé&uts  dans  un  pofte  émi- 
sent ,  on  fent  qu'on  n'a  plus  à  ^craindre ,  en  quelque  forte ,  les  traits  d'une 
médifance ,  ni  d'une  contradiâion  ouverte  ;  la  dignité  en  impofe  :  on  (klue 
la  robe  d'un  magiftrat  ignorant  :  fous  la  dorure ,  les  défiuits  deviennent 
prefque  des  vertus  aux  yeux  du  vulgaire  imbéciUei  ou  d'un  adulateur 
intéreffé. 

Je  compte ,  parmi  les  dé&uts  accidentels ,  les  dérangemens  de  fortune 
caufés  par  une  négligence  trop  ordinaire,  à  quoi  l'acquifition  d'un  pofle 
honorable  peut  remédier,  avec  plus  de  décence  que  de  juflice,  bien  moins 

LT  la  retenue  &  le  rcf- 
augmenter  &,  accélérer 
nt  leur  dû  par  tous  les 
moyens  polfibles,  s'ils  n'étoient  pas  arrêtés  par  l'autorité  que  lui  donne 
fon  rang.  La  décadence  de  la  condition ,  la  perte  de  l'eflime  publique , 
font  zum  des  défiiuts  accidentels,  qui  font  caufes  des  plus  grands  preju- 
dices,  mais  que  l'on  peut  fépàrer  à  la  faveur  des  grandes  charges. 

Voilà  les  trois  clafles  auxquelles  fe  réduifent  les  diverfes  efpeces  de  cet 
efprit  Faâieux,  né  d'un  excès  d'amour-propre  qui  fait  afpirer  avec  trop 
d'ardeur  aux  poftes  élevés ,  fans  fcrupule  fur  les  moyens ,  la  violence ,  la 
flatterie ,  &  la  diffîmulation ,  tout  étant  bon  pour  alfurer  les  prétentions  dci 
ambitieux.  Leur  premier  foin  eft  de  fe  faire  autant  de  créatures  qu'ils  peu- 
vent. Ils  y  réufliflent  aifément ,  en  étudiant  les  goûts  de  toutes  les  penbn- 
nes  qu'ils  recherchent ,  &  en  les  contentant.  Enfuite  ils  tâchent  de  leur 
£iire  approuver  infendblement  quelques  principes  particuliers ,  dont  le  but 
eft  une  maxime  générale ,  peu  conforme  à  celle  qui  eft  éublie  dans  le 
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gouverotment.  Ils  improuvent  en  même  temps  la  conduite  des  tniniftres 
aâuels,  &  embellilTent  leur  plan  par  les  promefles  d'un  mîniftere  qui, 
grâces  à  leurs  foins ,  fera  avantageux  à  tous,  &  principalement  à  ceux  1 
qui  ils  parlent. 

Ceft  ainfi  qu'un  efprit  Faâieux  parvient  à  fe  former  un  parti  ^  qui  !• 
tiendra  bientôt  pour  l'homme  le  plus  digne  de  gouverner  l'Etat ,  (bit  mo« 
aarchique ,  foit  républicain.  On  fe  portera  avec  ardeur  à  tout  ce  qui  pourra 
fiivorifer  fes  vues ,  &  l'on  s'oppofera  efficacement  à  ce  qu'un  autre  lui  foie 
préféré.  Par-là ,  ce  parti  prévaudra  fur  tout  autre ,  ou  l'éclipfera  tout-à-fait } 
en  forte  que  chacun  fera  forcé  de  fe  rendre  à  lui,  &ute  de  pouvoir  le 
combattre  :  mais  qui  l'aura  le  mieux  foutenU|  en  fera  aufli  le  mieux  ré«. 
compenfé. 

Dans  une  république,  par  exemple,  quiconque  fe  fera  diftingué  dans 
le  parti  du  nouveau  miniftere,  ne  manquera  pas  d'avoir  plus  de  fufFrages 
en  fa  &veur,  que  toute  autre  perfonne;  &  dans  un  Etat  monarchique^ 
un  tel  fujet  fera  celui  que  le  prince  prévenu  fkvorifera  davantage. 

Mais  comme  il  eft  ordinaire  que  l'homme  Faâieux  parvenu  au  gouver* 
oèment ,  s'appuyant  trop  fur  la  force  dé'  fon  parti ,  ofe  trancher  de  l'indé- 
pendant ,  &  le  donner  les  ûrs  d'une  autorité  fans  bornes  ;  fi  le  fouveraio  ^ 
juftement  indigné,  le  menace  de  le  dépouiller  de  fes  dignités,  cet  hommtf 
aidé  de  fon  parti,  mettra  en  oeuvre  tant  de  moyens  pour  fe  foutenir,  que 
fes  manèges  pourront  caufer  de  très- grands  maux  à  rEtat. 

Ces  maux  feront  plus  ou  moins  funeftes,  félon  la  nature  &  la  fituatioa 
de  l'Etat  qui  les  verra  naître.  Si  les  peuples  font  naturellement  portés  aux 
armes ,  la  révolte  s'enfuivra ,  le  feu  des  guerres  civiles  en  fera  allumé  ;  fur- 
tout  dans  le  cas  que  l'auteur  des  troubles  eût  femé  des  maximes  contra- 
diâoires  à  la  forme  du  gouvernement  ;  car^  fous  prétexte  de  la  néceffité 
d'en  établir  une  nouvelle ,  il  perfuaderoit  encore  le  befoin  de  s'en  fiiire 
le  chef. 

Nous  avons  une  foule  de  ces  cruels  exemples.  Que  firent  I^es  Graçquef 
dans  Rome?  Que  n'y  firent  pas  les  Marins,  les  Sylla,  les  :  JuIes*Céfar  ) 
Qaelles  furent  les  horreurs  du  Triumvirat  ?  Rappelions  des  maux  moins 
anciens  :  ceux  que  firent  éprouver  à  l'Angleterre ,  les  maifons  de  Lançai^ 
tre  &  d'York  :  fouvenons-nous  fur-tout  d'un  Cromwel.  Combien  la  France 
ii'a-t-elle  pas  foufFert  des  guerres  civiles  >  Que  de  rebellions  dans  la  Ferfe 
&  la  Turquie  !  L'Ifle  de  Corfe  étoit  encore,  il  y  a  quelques  années ,  un  té- 
moignage vivant  des  ravages  de  l'efiprit  faâieux.  Ce  ne  font  pas  ieulemeot 
it$  peuples  nourris  dans  le  carnage  oc  dans  le  fang  qui  nous  foumiflent  ces 
exe.nples  terribles  i  les  nations  les  moins  portées  aux  armes ,  les  plus  civili- 
fées ,  les  mieux  policées ,  nous  en  offrent  d'auffi  frappans.  Athènes ,  quei« 
[u'eUe  fit.  dans  les  commencemens ,  pour  nourrir  la  paix  dans  fon  feio, 

ut  contrainte  de  céder  à  la  violence  d'une  fà£Hon  atroce ,  &  de  recevoir 
d'indignes  fers  des  mains  de  Fifiilrate,  Florence  cefla  d'être  libre ,  dès  que 


?. 
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les  Guelfes  &  les  Gibelins  commencèrent  à  déchirer  fon  fein  par  liprs  di& 
féreqds  &  par  leurs  infultes  réciproques ,  &  que  les  familles  des  Pazzi  & 
des  Medicis  firent  parti  Tune  contre  l'autre. 

Toutefois,  ne  fuppofons  pas  que  la  méchanceté  d'un  mîniftre  fkâieux 
fe  porte,  jamais  jufqu'aux  excès  donc  nous  venons  de  faire  le  portrait  :  re- 
fbfons  de  croire  qu'un  tel  homme,  o(àt  prétendre  à  la  fouverainecé  ;  oir 
même ,  qu'il  afpiràt  à  un  pofte ,   où  il  ne  pourroic  fe  foutenir  que  par 


employant  des  moyens  moins  furiieux ,  mais  non  moins  dangereux ,  pour 


fe  mettre  en  pofTeffîon  de  la  place  qu'il  recherche ,  ou  de  (e  Paffintr  ^ 
sHl  l'occupe  dé]2i.  )1  n'y  parviendra  pas ,  fi  vous  voulez  ^  par  la  force  ou- 
verte i  mais  fes  menées ,  pour  être  lourdes  ^  n'en  feront  pas  moins  vigou* 
f  eufes  :  &  comme  il  n'eft  pas  dans  ces  fortes  de  defleins ,  de  moyen  plus 
efficace  que  celui  d'une  fkâion,  il  eft  naturel  de  penfer  qu'il  n'oubliera 
rien  pour  s'en  former  une» 

'  Cet  homme  une  fois  inftallé  dans  un  pofte  qui  aura  exigé  tant  de  £m« 
gués ,  pourra-t*il  manquer  dé  reconnoiffance  envers  ceux  qui  auront  été  les 
iriftnimehs  -^manifodes  ^e  fon  élévttion }  aura*t-il  le  cœur  de  fe  refofer  à 
leur  égard  ,  une  partialité  déclarée ,  qui  l'oblige  à  leur  accorder  routes  leurs 
demandes?  Bien  plus,  il  eft  fort  probable  qu'il  craindra  de  leur  paroltre 
ingrat ,  s'il  ne  paftè  en  leur  faveur  les  bornes  de  la  juftice  f  ou  du  moios^ 
s'il  n'iife  pas  d'autorité  contre  tous  ceux  qui  voudroienc  mettre  obftacle 
aux  intérêts  dé  fes  partifans« 

Voilà  une  voie  de  fait  qui,  quoique  couverte,  reftemble  beaucoup  à  h 
tyrannie  d'uh  defpote.  Un  miniftre  &âieux  ne  nivorife,  n'élevé  que  ceux 
de  fon  parri/  Le  mérite  eft  rejette  dès  qu'il  n'époufe  pas  fes  intérêts  :  ruf 
nocence  eft  facrifiée ,  fi  cette  viétime  eft  utile  à  l'établiftement  de  fa  gran* 
deur.  D'où  il  arrive  que  lors  même  que  le  fouverain  confère  les  charges 
félon  les  loix4es  plus  ëxaâes  de  la  juftice  diftributive,  on  le  croit  encore 
injuftë  I  pircé  que  ceux  qui  les  méritent  le  mieux ,  n'ofent  y  prétendre  » 
pour  ne  pas  s'y  voir  en  butte  aux  traits  des  faâteux.  L'adminiftration  de 
la  juftice  en  fouftre  de  terribles  atteintes,  aufli  bien  que  les  bonnes  in- 
tentions du  fouverain  qui  font  prefque  toujours  fruffarées.  Il  eft  encore  à 
Craindre  que  la  faflion  aveuglément  dévouée  aux  maximes  de  fon  chef» 
iie  lés'fputienne  avec  une  telle  opiniâtreté ,  que  le  fouverain  lui-même  fe 
voie  contraint  d'y  adhérer ,  tout  injiiftes  qu'elles  font ,  &  malgré  les  pré- 
fudices  qu'elles  '  peu  vent  caufer  à  l'Etat.  Quel  fujet  de  conflifion  pour  un 
tel  fouverain  !  quel  malheur  pour  un  tel  gouvernement  ! 
•  Nous  avons  développé  ce  que  c'eft  que  l'efprit  faâieux,  &  de  quoi  il 
eft  capable  :  voyons  combien  il  eft  elfentiel  que  l'Homme  d'Etat  foît 
exempt  de  ce  vice. 
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n  feroîc  fans  âoute  à  fouhaiter  que  l'on  pût  exclure  les  erprits  £iâieux 
de  toutes  charges  quelconques;  les  défordres  terribles  qu^ils  ne  manquent 
guère  de  caufer  dans  l'Etat ,  prouvent  fuffifamment  la  néceflicë  de  cette 
exclufion ,  cependant ,  comme  elle  n'efl  pas  toujours  audi  poffible  que  dé- 
firable ,  au  moins  on  doit  leur  interdire  abfolument  l'entrée  ^  miniftere 
politique  ,  de  crainte  que  la  grande  autorité  qu'ils  âuroient  ne  devint  en«» 
tre  leurs  mains ,  un  initrument  de  trouble ,  le  miniftére  politique  étant  lâ 
règle  &  l'ame  de  tout  l'Etat ,  le  premier  mobile ,  le  principal  reflbrt  de 
toute  la  machine  du  goavernement ,  comme  nous  l'avons  rait  voir  dans 
plufieurs  articles  de  cette  Bibliothèque.  Un  miniftre  d'Etat  d'un  efprit  fadieux 
peut,  dans  quelques  inftans,  bouleverfer  tout  Empire  ,  &  mettre  la  con^ 
fufion  où  régnoit  auparavant  l'ordre  le  plus  admirable.  Tous  les  objets  du 
gouvernement  font  le  fait  du  miniftre  politique.  Il  a  Pinf^eâion  de 
toutes  les  branches  de  l'adminiftration.  Comment  les  réglera-t-il ,  fi  foa 
efprit  inquiet  &  faâieux  ne  connolt  point  de  règle ,  &  ne  fe  plaît  que 
dans  le  tumulte  de  la^ cabale? 

Un  autre  motif  qui  oblige  d'écarter  du  miniftére  d'Etat  un  efprit  Bic« 
tieux  ,  c'eft  l'extrême^  facilité  qu'il  auroit  à  groftir  fon  parti ,  jufou'à  y  faire 
entrer  aifément  tout  l'Etat  :  car  il  n'eft  pas  de  moyen  plus  aifé  de  s'atti-^ 
rer  les  efprits  &  les  cœurs,  que  de  féconder  fecrétement  leurs  vues  :or; 
la  multitude  innombrable  d'affaires  qui  fe  traitent  dans  un  Etat ,  &  qui 
lui  paffent  toutes  fous'  les  yeux ,  le  mettent  à-même  de  connoitre  les  vues 
de  prefque  tous  ceux  qui  ont  quelque  crédit  dans  la  nation.  Il  peut  flat* 
ter  leurs  intérêts,  &  ils  entreront  furement  dans  les  fiens.  Il  eft  le  difiri** 
buteur  des  grâces ,  nouveau  moyen  pour  parvenir  à  fes  fins.  C'eft  à  lui  quQ 
tout  s'adrefle  ;  c'eft  par  lui  que  tout  s'expédie.  Tous  les  fujets  ont  recours 
à  lui  pour  obtenir  ce  qu'ils  défirent  :  néceftaire  à  tous,  &  pouvant  s'en  faire 
un  titre  pour  captiver  l'afFeéKon  publique,  ce  miniftre  trouve,  dans  la 
nature  même  de  fa  charge ,  la  plus  grande  facilité  à  fe  rendre  maître  de^ 
efprits  &  des  cœurs,  &  à  fortifier  ainfi  &  accroître  fon  parti. 
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V^  E  terme ,  dans  fa  principale  acception ,  fignifie  un  parti  fcdltieux  dans 
un  Etat.  Le  terme  de  parti  par  lui-même  n'a  rien  d'odieux ,  celui  de  Fac- 
tion l'eft  toujours.  Un  grand  homme  &  un  médiocre  peuvent  avoir  aifé- 
ment un  parti  à  la  cour ,  dans  l'armée ,  à  la  ville ,  dans  la  littérature.  On 
peut  avoir  un  parti  par  fon  mérite,  par  la  chaleur  &  le  nombre  de  fes 
amis,  fans  être  chef  de  parti.  Le  maréchal  de  Catbat,  peu  confidéré  à  la 
cour ,  s'étoit  h\i  un  grand  parti  dans  l'armée  fans  y  prétendre.  Un  chef 
de  parti  eft  toujours  un  cher  de  Faâion  :  tels  ont  été  le  cacdinal  de  Retz, 
Henri  duc  de  Guife,  &  tant  d'autres. 
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Un  para  féditieux»  quatid  il  eft  encore  foible,  quand  il  ne  partage  pat 
tout  l*£cac,  n'eft  qu'une  Faâion.  La  Faâion  de  Céfar  devint  bientôt  on 
parti  dominant  qui  engloutit  la  République.  Quand  l'empereur  Charles  VI 
difputoit  rJSfpagne  à  Philippe  V,  il  avoir  un  parti  dans  ce  royaume ,  & 
enfin  il  n'y  eut  plus  qu'une  Faâion  ;  cependant  on  peut  dire  toujours  b 
parti  de  Charles  VI.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  hommes  privés.  Defcartes  eut 
long- temps  un  parti  en  France,  on  ne  peut  dire  qu'il  eut  une  Faâion. 
C'eft  aioli  qu'il  y  a  des  mots  fynonymes  en  plufieurs  cas ,  qui  cefleot  de 
rétre  dans  d'autres. 

Les  Romains  donnoient  le  nom  de  Faâion  aux  différentes  troupes  on 
quadrilles  de  combattans  qui  couroient  fur  des  chars  dans  les  jeux  du  cir* 
que.  Il  y  en  avoir  quatre  principales,  diftinguées  par  autant  de  couleurs, 
le  verd ,  le  bleu ,  le  rouée  &  le  blanc  ;  d'où  on  les  appelloit  la  Faâion 
bleue ,  la  FaSion  rouge ,  occ.  L'empereur  Domitien  y  en  ajouta  deux  au- 
tres, la  pourpre  &  la  dorée;  dénomination  prife  de  l'étofle  ou  de  L'orne- 
ment des  caiaques  qu'elles  portoient  :  mais  elles  ne  fubfifterent  pas  plus 
d'un  fiecle.  Le  nombre  des  Faâions  fut  réduit  aux  quatre  anciennes  dans 
les  fpeâacles.  La  faveur  des  empereurs  &  celle  du  peuple  fe  parugeoient 
entre  les  Faâions ,  chacune  avoir  fes  partifans.  Giligula  fiit  pour  la  Faâion 
verte,  &  Vitellius  pour  la  bleue.  Il  réfulta  quelquefois  de  grands  défôr* 
dres  de  l'intérêt  trop  vif  que  les  fpeâateurs  prirent  à  leurs  Faâions. 

Les  Faâions  naiffent  la  plupart  des  prétentions  de  deux  familles ,  de  deux 
rivaux  affez  puiflTans  pour  fe  faire  des  partifans  en  nombre  ;  ou  de  deux 
opinions  contraires  dans  des  xnatieres  alfez  intéreflantes  pour  échaufo  le 
public. 

Ces  querelles,  ces  animo(îtés  ne  s^appellent  pas  des  Faâions  dans  leur 
origine  ;  elles  ne  méritent  ce  nom  que  lorfqu'un  grand  nombre  fe  rétuût 
contre  un  grand  nombre  :  les  Guelphes  &  les  Gibelins ,  les  Whigs  &  les 
Torris. 

Les  Faâions  font  long-temps  à  fe  former  ;  leurs  vues  (ont  petites  &  foi* 
blés  le  j>Ius  fouvent  dans  leur  naiflance;  leurs  projets  croiifent  &  s'éten- 
flent~avec  elles  :  nées  pour  des~  intérêts  particuliers,  elles  finiflent  par  par« 
tager  une  nation.  Fàcheufes  dans  tous,  leurs  degrés ,  elles  contrarient  tou- 
jours l'objet  des  fociétés*  civiles^  formées  pour  profiter  des  fecours  mutuels; 
une  partie  fe  trouve  privée  de'  l'appui  de  l'autre  ;  le  défprdre  &  la  con- 
fufion  s'emparent  de  l'Etat  ;  enfin  l'horreur  fe  répand  lorfque ,  comme 
il  arrive  communément,  les  Faâions  fe  baignent  dans  le  fang  des  con- 
citoyens. 

Les  maifbns  de  Guife  &  de  Montmorency  commencèrent  par  fe  difpu- 
ter  la  faveur  des  rois  de  France  ;  elles  cherchèrent  à  fe  fortifier  l'une  con- 
tre l'autre,  en  fe  donnant  des  créatures,  par  les  grâces  qu'elles  arrachoient 
&  l'envi  du  fouverain  :  ce  n'étoit  encore  qu'une  rivalité  particulière.  La 
cour  fe  trouva  remplie  d'intrigues  &  de  cabales    elles  gagnèrent  les  pro- 
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Minces  ;  ce  furent  alors  des  Faétions  :  &  lorfque  pour  s*entre-dëtruire ,  l'une 
fe  mie  à  la  tére  des  catholiques,  &  que  l'autre  eut  attiré  les  Bourbons, 
chefs  dû  parti  des  réformés ,  elles  dégénérèrent  en  guerre  civile.  Les  fuc- 
cès  rendirent  Tune  affez  hardie  pour  lui  &ire  ambitionner  le  trône.  « 

Les  partialités,  dangereufes  dîans  toutes  les  fortes  de  fociétés,  le  font! 
moins  dans  la  monarchie  par  la  nature  de  fa  conftitution.  L'autorité  dû  priiir 
ce ,  s'il  fait  s'en  fervir ,  eft  allez  forte  pour  impofer  à  des  fujets.  Dans  les 
autres  fociétés  elles  s'échaufleât  entre  des  particuliers,  en  quelque  manière 
fouverains. 

Toute  la  fcience  du  monarc|ue  confifle  à  éteindre  le  feu  nailTant  Ce  n'eft 
d'abord  qu'utie  étincelle,  mais  entourée  de  matières  combuftibles.  Il  efl 
aufli  facile  d'en  arrêter  le  cours  daiu  le  principe ,  que  raal-aifé  de  l'étou^ 
fer ,  lorfqu'il  s'eft  fortifié  par  les  progrés.  Les  orages  commencent  par  dei» 
▼apeurs ,  par  des  exhalaifons  légères  ^  on  ne  doit  rien  méprtler. 

Sous  l'empire  de  Juflinien ,  les  villes  fe  diviferent  entre  la  couleur  verte 
6c  la  bleue ,  que  l'on  portoit  dans  les  tournois  :  cette  diviHon  fervoit  d'a« 
mulement  à  Tempereur  &  à  fa  cour.  Le  jeu  devint  férieux  :  les  magiftrats 
de  Conftantinople  voulurent  punir  quelques-uns  des  plus  échaufïës  à  la  que- 
relie,  ceux  de  leur  parti  briierent  les  prifons ,  brûlèrent  l'églife  de  famte 
Sophie  ;  & ,  pour  fe  fouftraire  à  la  punition ,  ils  placèrent  un  des  leurs  fur 
le  trône  :  on  combattit  pour  lui  ;  les  batailles  furent  fanglantes  ;  la  mort  du 
chef  fut  le  falut  de  Juftinien. 

Une  féconde  raifon  ^xige  que  l'on  s'oppofe  aux  commencemens.  Cell 
une  maladie  de  l'Etat  qui  demande  d'être  adoucie  plutôt  que  brufquée; 
ce  fentiment  eft  humain ,  &  il  &uc  y  renoncer  lorfque  le  mal  efl  aigri , 
et  que  la  contagion  s'efl  répandue  i  la  même  méthode  ne  feroit  plus  de 
iatfbn. 

Le  fouverain  donne  des  juges,  des  arbitres  aux  grands  de  l'Etat,  quand 
ils  le  font  alfez  pour  que  leurs  divifîons  foient  à  craindre  ^  fon  ordre  le» 
réconcilie,  ou  les  oblige  au  filence.  Il  efl  bien  rare  que  fon  autorité  oto 

Suiffe  arrêter  les  méfintelligences  dans  le  temps  <)u'elles  fe  forment  entre 
es  principaux  de  l'Etat,  ou  entre  des  corps  qui  exercent  les  diffêrentes 
parties  des  pouvoirs. 

Mais  fi  par  fa  négligence,  ou  celle  de  fes  prédéceffeurs ,  les  partis  font 
^rtifiés  &  érigés  en  FaéUons ,  la  douceur  fera  peu  capable  de  ramener  les 
imaginations  ;  il  £iut  employer  la  force ,  &  elle  peut  trouver  de  la  réfif« 
tance. 

Un  prince  pèche  contre  la  politique  s'il  fe  contente  de  favorifer  l'ude 
ou  l'autre  des  Faâions  :  il  n'appaife  point,  &  fe  fait  des  ennemis  capi- 
taux. Le  fouverain  doit  ohoifir,  fe  déterminer,  &  accabler  l'une  ou  l'au- 
tre, fi  malheureufement  il  efl  trop  tard  pour  pacifier.  Lorfqu'il  ne  £iit  que 
protéger,  il  fe  déclare  avec  foibleffe.  S'il  efl  neutre,  il  demeure  fans  confi- 
dération ,  &  l'Etat  fe  déchire.  S'il  veut  être  médiateur ,  il  dégrade  fa  ma^ 
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jefté.  Lcrfqu'il  commande  &  exécute,  c'eft  un  fouveraio,  &  lïn  fouvenân 
qui  exerce  la  juftice. 

Des  (ouverains  ont  eu  pour  maxime  d'entreteoir  des  Fadions  de  toute 
efpece,  &  de  foutenir  alteroativemenc  l'un  ou  Fautre  parti.  Catherine  de 
Médicis  s'arrêtoit  lorfque  les  réformés  de  la  France  étoient  prêts  à  fuccom* 
ber  :  cette  conduite  a  pour  objet  de  conferver  une  autorité  décidée,  en 
aflPoibliflant  la  moitié  de  l'Etat  par  Pautre.  Une  politique  pareille  pourroit 
abfolument  être  permife  à  l'égard  des  voifins  dont  l'union  feroit  capable 
de  donner  de  l'ombrage  ;  elle  eft  déteflable  vis-à-vis  des  fujets.  -L'Etat 
perd  Tes  meilleurs  citoyens  \  il  s'énerve ,  on  le  donne  en  proie  à  des  enné* 
mis  étrangers. 

Cette  manœuvre  eft  une  intrigue  de  femme  ;  elle  ne  mérite  pas  le  nom 
de  politique  :  elle  n'eft  excufable  qu'autant  que  l'on  n'a  d^utres  reflôur- 
ces ,  ni  dans  les  mains ,  ni  dans  le  génie.  Rien  ne  prouve  autant  la  peti- 
lefle  de  l'efprit  que  la  fourberie  :  ces  petits  moyens  de  Te  maintenir  font 
indignes  de  la  couronne  ;  ils  laiflent  penfer  aux  fujets  que  celui  qui 
ne  lent  pas  en  lui-même  la  force  de  la  foutenir ,  n'eft  pas  digne  de  la 
porter. 

Si  on  divife  les  efprits,  fi  on  les  tient  occupés  de  leurs  propret  que- 
telles ,  pour  détourner  leur  attention  d'une  autoritë  qui  s'étend  au-delà  de 
ce  qu'elle  doit  i  le  deflein  &  le  moyen  font  également  blâmables. 

De  quelque  nature  que  foient  les  troubles  intérieurs  ^  ils  font  plus  diffi- 
ciles à  calmer  dans  les  républiques  où  l'autorité  n'eft  pas  réume^  où  la 
liberté  plus  grande  fe  rapproche  de  l'indépendance  abfoliie.  Les  Faâioiis 
ne  peuvent ,  pour  ainfi  dire ,  s'y  réprimer ,  parce  que  toute  l'autorité  rtfidè 
4ans  les  loix  ;  celle  des  magiftrats  n'eft  qu'empruntée  &  paflàgere  ;  les  chefi 
de  la  Faâion  n'y  reconnoiftent  point  de  fopérieur ,  ils  partagent  eux*] 
l'autorité  ;  elle  manque  entièrement  dans  ces  ocoûGons. 

tJn  effet  de  l'autorité  divifée  eft  que  le  reftbrt  de  la  crainte  eft  feible, 
&  qu'on  ne  peut  employer  celui  de  la  faveur.  Que  ce  foit  des  haines  ou 
des  fentimens  oppofés  qui  divifent  deux  familles  puifTantes  ;  que  ce  fotc 
l'ambition  de  parvenir  à  une  dignité  à  laquelle  iji  leur  eft  permis  de  pré- 
tendre ;  les  loix  n'arrêtent  ni  ne  puniflent  ces  fources  de  diflentions.  Aucune 
autorité  n'impofe  dans  le  principe,  elles  arrivent  fans  trouver  d'c^ftacles^ 
au  point  où  elles  font  fans  remèdes;  c^eft  un  inconvénient  des  confiitilh 
fions  républicaines. 

Si  la  haine  s'empare  de  deux  rivaux  dans  une  république  ,  ils  ont  Tua 
&  l'autre  leurs  partifans  :  le  fénat ,  les  magiftrats  eux-mêmes  fe  partagent; 
ils  forment  des  partis  fans  s'en  appercevoir  ;  on  ouvre  les  yeux  trop  tard. 
Une  partie  de  l'autorité  fe  trouve  armée  contre  Fautre,  elle  eft  nulle. 

Si  un  cerveau  fanatique  enfante  un  nouveau  fyftême  de  religion  «  il  (Sé- 
duit quelques-uns  des  principaux  ;  cette  caufe  produit  les  mêmes  efifets.  Si 
la  méfintelligence  eft  entre  les  nobles  &  le  peuple  ^  quelle  eft  Tauioriié  ^ 
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peut  fe  faire  entendre?  Auffi  les  remèdes  auxquels  on  a  été  forcé  de  re** 
courir  y  font  remplis  de  maux  &  d'inconvéniens. 

*  La  guerre  fut  long-temps  la  reflburce  des  Romains  ^  il  la  &IIut  conti* 
nuelle  :  le  temple  de  Janus  ne  fut  fermé  que  deux  fois  en  fept  cents  ans. 
On  voyoit  ceflfer  aux  approches  du  printemps,  les  troubles  qui  avoient 
agité  Rome  pendant  l'hyver.  La  paix  du  dedans  n^étoit  due  qu'à  la  guerro 
du  dehors.  Rome  hafarda  cent  fois  d'être  ruinée  par  des  mains  étrangères, 
pour  n'être  pas  renverfée  par  les  tiennes. 

Les  Romains  portoient  contre  l'ennemi  la  chaleur  que  laiflbit  dans  let 
efprits  les  querelles  domefiiques  :  après  la  campagne ,  la  vue  des  bleflurer* 
que  le  citoyen  avoir  reçues  pour  la  patrie,  fervoit  à  exciter  le  peuple  à 
une  nouvelle  émotion.  La  guerre  n'éioic  pas  un  remède ,  c'étoit  un  pallia* 
nf  cruel  &  fanglant. 

Solon  avoit  &it  une  loi  qui  obligeoit  chaque  citoyen  de  prendre  oa 
parti  dans  les  troubles  intérieurs  \  elle  ne  permettoit  à  perfonne  d'être  neu« 
tre.  Cette  loi  parolt  duce  &  iniufie.  Il  n'étoit  pas  libre  de  vivre  en  paix  ; 
Phomme  de  bien  étoit  obligé  de  choifir  entre  deux  partis ,  fouvent  fondés 
Van  Se  Pautre  fur  la  paflîon ,  au  mépris  de  l'équité.  Celui  qui  fe  rangeoit 
du  côté  où  il  croyoit  voir  le  plus  de  juftice,  ne  penfoit  pas  comme  fon 
père ,  fes  frères ,  il  fe  trouvoit  en  guerre  avec  eux. 

Cependant  il  feroit  difficile  d'imaginer  une  loi  plus  fage  &  plus  fenfôo 
dans  des  conjonâures  de  cette  nature.  Elle  eft  autorifée  par  la  néceflité 
d'en  donner  une. 

Le  premier  fentiment  des  perfonnes  prudentes  &  pacifiques,  eft  de  ne 
point  prendre  parc  à  des  querelles  qui  leur  font  étrangères  ;  néanmoins  les 
y  contraindre ,  c'eft  les  fervir.  Si  le  feu  s'embrafe ,  ils  feront  tôt  ou  tard 
its  viâimes  des  deux  partb,  par  la  fuite  infaillible  des  grands  défordres. 
On  peut  au  contraire  efpérer  de  fe  fauver  de  la  déroute ,  en  fe  rangeant 
de  run  ou  l'autre  des  côtés. 

L'inconvénient  de  fe  trouver  en  oppofition  avec  fes  proches ,  n^eft  pat 
fi  grand  qu'on  le  penfe.  Dans  les  guerres  de  religion  qui  ont  défolé  la 
JPrance ,  les  &milles  bien  confeillées  fe  partageoient  par  oon  accord  entre 
les  deux  partis.  La  politique  étoit  bonne,  le  frère  trouvoit  la  proteâioa 
d'un  frère  dans  la  Faaion  ennemie  i  la  neutralité  ne  donne  pas  ces  avantages. 

Cette  loi ,  qui  pouvoit  être  utile  au  particulier ,  étoit  d'une  importance 

S  lus  eflentielle  pour  le  bien  public.  Si  les  gens  de  bien  ne  fe'mêlent  pas 
es  af&ires  de  la  république ,  lorfqu'il  y  aura  quelque  danger ,  la  républi- 
3ue  demeure  abandonnée  aux  efprits  faâieux ,  elle  eft  perdue.  Refter  dans 
inaftion ,  c'eft  manquer  au  devoir  de  citoyen.  Si  les  efprits  fages  font 
obligés  de  fe  déclarer  pour  ou  contre,  cette  néceflité  formera  dans  les 

{Premiers  commencemens  un  tiers  parti,  dont  l'objet  fera  d'appaifer  les  dif- 
^ends  i  il  y  emptoyera  toute  fa  puiflfance  &  toute  fa  fagefte.  Il  eft  difficile 
que  la  perfuafion  ne  réuffiife  pas  lorfqu'dle  eft  accompagnée  d'une  force 
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prête  à  accabler  le  parti  qui  s'y  refufera  ^  en  fe  joignant  à  l'autre.  H  eft 
difficile  que  le  gros  du  peuple  ne  fe  détermine  pour  le  côté  où  il  verra 
tous  ceux  qu'il  efiinie  prudèns ,  &  que  les  opiniâtres  demeurent  aflez  fims 
pour  fe  foucenir. 

.  Cette  loi  me  paroit  didée  par  les  vues  d'une  profonde  politique  ;  elle 
femble  augmenter  la  confufion  en  la  rendant  univerfelle;  c'eft  de  la  tota« 
lité  de  cette  confufion  que  doit  naître  l'ordre.  Elle  fait  encore  mieux, 
elle  crée  une  autorité  nouvelle  lorsque  la  première  devient  impuiflànte: 
mais  il  manque  un  pouvoir  pour  la  faire  exécuter.  C'eft  le  fbible  de  tout 
ce  qui  n'eft  pas  monarchie. 

La  république  de  Venife ,  inftruite  par  fes  malheurs  pa0& ,  paroit  avoir 
mieux  entendu  cette  partie  de  la  politique ,  qu'aucun  autre  Etat  de  (on  ef^ 
pece.  Les  inquifiteurs  d'Etat  ;  la  bouche  de  pierre  qui  les  inftruit ,  font  de 
la  plus  grande .  utilité  à  cet  égard  :  liés  &  alfortis  au  refte  des  ftatuts,  ik 
aflurent  la  tranquillité  intérieure ,  &  autant  qu'il  eft  poffible  de  le  fiûre 
dans  une  arifiocratie. 

Quelle  que  foit  la  religion  que  l'on  profefle,  c'eft  toujours  une  prc£« 
sation  de  la  hite  fervir  à  des  intérêts  humains  :  le  crime  eft  plus  grand 
quand  on  l'emploie  à  troubler  les  fociétés  civiles,  dont  elle  doit  être  le 
nœud  facré.  La  différence  entre  les  faufles  &  la  feule  vraie ,  confifte  uni* 


qui  fe  font  autorifées  diï  nom  de  la  religi 

De  tous  les  troublek  qui  peuvent  déchirer  un  Etat,  ceux  que  le  faux 
2ele  excite  font  les  plus  aigus  &  les  plus  difficiles  à  appaifer.  Uefprit  des 
hommes  frappé  par  la  religion,  fe  roidit  contre  les  ooftacles;  il  devient 
auffi  ardent  à  la  défendre,  que  négligent  à  la  fuivre  lorfqu'il  n'eft  pas  fàiit 
par  l'enthoufiafme. 

Toute  religion  que  l'on  contrarie ,  ferme  une  FaéHon.  On  ne  peut  ex« 
cepter  de  cette  règle  que  la  religion  chrétieiide  dans  fes  premiers  temps  ; 
elle  feule  n'a  oppofé  que  la  douceur  &  l'humilité  à  la  perfécution. 

Toute  religion  fe  divife  en  feâes^  chaque  feâe  produit  une  Faâion  :  id 
la  religion  chrétienne  ne  doit  point  être  exceptée. 

L'amour  de  la  religion  eft  une  paffîon  qui  fe  peut  avouer;  non- feulement 
elle  eft  permife ,  elle  eft  édifiante  ;  c'eft  avec  raifon  que  l'on  en  tire  de 
la  gloire  ;  il  eft  naturel  au'on  la  ferve  avec  force  &  obftinatioa. 

L'ambition,  l'amour,  la  jaloufie,  la  vengeance,  enfin  chaque  paffion 
trouble  tel  ou  tel  cerveau,  &  affeâe  chacun  d'eux  d'une  manière  différente  ; 
ce  font  des  rayons  divergens.  Tous  les  efprits  font  fufceptibles  de  celle  de 
la  religion  ;  tous  font  préparés  par  l'éducation  à  la  recevoir  }  elle  agit 
far  un  principe  uniforme;  ce  font  des  rayons  qui  partent  d'un  même  foyer, 
qui  fe  dirigent  vers  un  même  objet ,  &  qui  par  conféquent  fe  réuniffent. 
Il  doit  réfultcr  de  ces  raifons  que  la  religion  eft  le  mobile  le  plus  umr 
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verfel,  le  plus  puiflant  des  Faâions,  &  qui  les  rend  les  plus  opiniâtres. 

Auffî  a-t-on  vu  les  Faâions  appuyées  fur  la  religion  devenir  û  fbimida-^ 
blés ,  que  les  rois  n'auroienc  pu  entreprendre  de  les  détruire ,  fans  mettre 
leurs  Etats  en  péril.  Les  princes  les  plus  fages  ccKlent  au  temps  dans  do 
pareilles  circonftances.  Henri  III  entra  dans  l'auociatfon  fondée  pour  fa  ruînOt 
&  s'en  déclara  le  chef.  Politique  admirable  pour  s'en  rendre  Je  inaîcre,  s'il 
eût  fu  la  foutenir  :  fon  fceptre  fe  feroit  brifé ,  s'il  eût  voulu,  s'en  fervic 
pour  la  difperfer.  Conflans  &  Théodofe  tolérèrent  les  ariens ,  p'ofant  le« 
attaquer. 

Comme  en  matière  de  reltirion  on  ne  recoimoit  point  -  de- fouverain  tem* 

{^orel,  les  troubles  qui  naiflenc  de  ce  principe  demandent  encore  plus  que 
es  autres  d'être  ralentis'parjes  voies  douces^  &.que  l'on  obferve  la  maxime 
principiis  obfia.  Quoique  l'autorité  humaine  laflTe  moins  d'impreflion ,  lors- 
qu'on croit  obéir  à  celle  du  ciel  ;  cependant  lé  prince  a  dans  fes  mains 
des  moyens  donron  peut  efpérer  d'heureux  fuccès. 

*  Le  défir  des  biens  de  ce  monde  maltrife  aflez  les  hommes,  pour  les 
étourdir  fur  ceux  de  l'autre  vie  :  je  m'en  remets  aux  exemples.  Celui  qui 
Aura  employer  à  propos  les  dons ,  les  honneurs ,  les  dignités' ,  peut  s'af- 
fyxet  qu'il  empêchera  les  feâes  de  s'accréditer  ^  au  point  de  fe  faire  crain-» 
dre  :  ce  ne  fera  point  en  privant  les  feâaires  des  richefles ,  des  rangs ,.  de 
la  liberté  dont  ils  jouiflent  :  la  perfécution  a  fait  par-tout  des  martyrs, 
mais  par-tout  la  cupidité  a  h\x  des  ptofélytes. 

•  Il  eft  bien  d'anathématifer  le  dogme  nouveau ,  de  répandre  toutes  les  £i« 
Teurs  fur  ceux  qui  demeurent  attachés  à  la  bonne  croyance  ;  on  g^te  tout^  fi 
on  perfécute  les jparttfans  de  la. nouvelle  opinion;  toutes  les  expériences 
Raccordent  là- deuus.  .  .' 

Si  on  paroit  méprifer  une  feâe  au  point  de  ne  pas  châtier  fes  adhérans; 
fi  on  feint  de  les  laifler  dans  l'oubli  &  l'ignominie,  quoiqu'on  ait  i'ocit 
ouvert  fur  eux  ;  que  l'on  fe  contente  de  mettre  ordre  au  (candale  public  ^ 
l'opinion  s'éteindra  avec  ceux  qui  l'oQt  embraffée.  On  ne:  doit  pas  craindre 
que  fans  le  fel  de  la  perfécution,  l'humiliatîpo  &1e  mépris  fe  ^(I^  re« 
chercher,  ni  qu'elles  portent  à  tourner  le  db$t  àa  fiege  d'où  partent  les 
honneurs  &  les  grâces.  '    ' 

Si  le  moyen  de  priver  des  honneurs  &  des  charges,  ordonné  par  des 
loix ,  efl  entièrement  négligé  dans  fon  exécution  ;  (i  on  en  élude  les  dif* 
pofitions  ouvertement,  on  ne  peut  pas  juger  de  fa  nature. 

Ce  fut  la  méthode  dont  ufa  Théodofe- le<-Grand  :  un  oiouvement.  de  for^ 
veur  Tavoit  porté  à  donner  contre  les  adehs  des  édits  dans  le  goût  rigou<i 
reuxi  il  reconnut  (on* erreur,  &  en  arrêta  l'exécution^  Il  protégea  la  reli*^ 
gion;  &  par  un  abandon  abfolu,  il  rendit  fesJhérétiques  méprifables  :  il 
éleva  fes  enfàns  dans  fes  principes;  ils  fureàt  fidèles  à  les  fuivre,  l'aria-* 
nifme  qui  avoit  élevé  fa  tête  comme  le  géant ,  s'affoiblit  &  difparut  dans 
kurs  Etau. 
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.  On  remarque  que  le  »and  nombre  des  feâes  trouble  moins  la  tranqQiI<^ 
lité  d'un  Etat,  que  loriqu'on  n'en  connolc  que  deux.  L'inconvénient  poli« 
tique  de  la  diverfité  des  religions  dans  une  même  foâveraineté ,  eft  Van^ 
tipathie  qu'elle  caufe  parmi  les  peuples  :  de-!à  naifTent  les  infulces ,  les 
querelles  plus  animées ,  lorfque  leur  fource  eft  dans  la  relig[ion.  Il  eft  na-- 
turel  que  la  haine  foit  plus  vive ,  lorfqu'elle  n'a  qu'un  objet.  Quand  elle 
en  a  plufieurs,.  elle  cefTe  d'être  haine,  c'eft  tout  au  plus  une  averfion  finn 
jple.fSi  on  veut  foufFrir  plus  d'une  religion,  il  faut  en  tolérer  plufiears. 
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UT  A  NT  la  banqueroute  mérite  la  rigueur  des  loix  &  la  fMrisé  de 
la  juftice ,  autant  la  Faillite  exige  d'indulgence  &  de  douceur.  Cependant 
dans  l'exécution  des  loix,  la  juftice  ne  les  diftingue  pas  aflez*  Elle  permet 
aux  créanciers  de  décider  également  du  fort  du  failli  &  de  celui  du  ban- 
queroutier de  la  même  manière  :  le  dernier  eft  prefque  toujours  traité  avec 
une  indulgence  que  la  loi  lui  refufe  ;  on  en  élude  fedlement  la  rigueur  ; 
&  l'autre  eft  expofé  à  une  rigueur ,  que  la  loi  autorité  ,  qui  révolte  l'hu- 
manité. Lorfque  la  Faillite  eft  ouverte ,  les  deux  tiers  ou  les  tn»s  quarts 
de  créanciers  réunis  enfemble  accordent  à  leur  gré  un  contrat  an  ndlli, 
ibit  que  la  Faillite  foit  frauduleufe  &  de  mauvaife-fbi ,  (bit  qu'elle  Ibit  de 
bonne-foi  &  forcée.  Rien  ne  diftingue  ici  la  vertu  du  vice,  &  la  probité 
de  la  fraude.  L'intérêt  ftul  des  créanciers ,  ou  leur  caprice  >  peut  perdre 
fans  reffource  le  débiteur  de  bbnne-fbi,  8c  mettre  la  maavaife«toi,  te 
fraude  &  le  Vol  à  couvert  de  toutes  recherches  &  de  tQutes  pourfuites. 

On  ne  peu(  s'empêcher  de  reconnoltre  ici  un  vice  dans  l'adminiftratioii 
4e  la  juftice ,  qui  eft  le  même  chez  prefque  toutes  les  nations  commer* 
ntes.  Nous  voudnons  que  la  Faillite  frauduleufe  ne  pût  échapper  a  te 
.vérité  des  loix,  &  qu'il  ne  fôt  ûas  permis  Ji  l'intérêt  ou  à  Indulgence 
des  créanciers  âe  lui  aflure^  un-  anle  \  comme  nous  défirerions  en  même 
temps  de  voir  l'indu  ftrie  &  la  liberté  du  failli  de  bonne-foi  fous  la  pro* 
ieâion  de  l'autorité  publique.  La  Faillite  frauduleufe,  ou  banqueroute ,  eft 
mife  au  rang  des  crimes:  mais  ce  crime  demeure  prefque  toujours  impuni, 
parce  que  les  créanciers  aiment  mieux  traiter  avec  le  banqueroutier,  & 
rai^  fait^'des  remifes ,  que  de  perdre  toute  leur  dette;  &  leur  accord  fiût 
ordinairement  taire  la  juftice  :  c'eft  un  accord  de  la  loi  qui  détruit  (ans 
cefle  l'empire  d'une  jufte  févérité  :  c'eft  une  indulgence  meurtrière.  Ceft 
cette  indulgence  qui  multiplie  les  Faillites  frauduleufes  ,  qui  font  celles 

2ue  le  commerce  a  le  plus  à  redouter  :  pendant  que  le  &illi  de  bonne- 
M ,  s'il  ne  peut  contraâer  avec  fes  créanciers ,  perd  fa  liberté  &  toute  ef- 
pérance  de  fe  rétablir ,  par  fon  travail  &  fon  induftne ,  par  les  fecoiirs  de 
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ÙL  fiunille  &  de  Tes  amis.  Car  la  perte  de  la  confiance  publique ,  du  crédit 
dont  elle  eft  la  bafe ,  que  la  Faillite  entraîne  nécefTairement  ^  n'eft  pas 
accompagnée  de  celle  de  la  confiance  de  la  famille  &  des  amis  ;  rintelli-; 
gence  du  failli  &  fa  probité  éprouvée  &  reconnue ,  lui  aflurent  une  ref- 
fource  ,  &  les  arts  &  le  commerce  préfentent  toujours  à  l'indufirie  des; 
champs  à  cultiver  &t  d'heureufes  récoltes  à  faire. 

Le  jeune  négociant  doit  s'appliquer  à  faire  exaâement  cette  diflinéUon  ^ 
non  pour  être  plus  févere  que  la  jufiice  à  Fégard  des  banqueroutiers  ;  non 
pour  attaquer  Ion  débiteur  par  la  voie  extraordinaire;  c'eft  un  minifiere 
aufiere  qui  appartient  aux  magiftrats  ;  mais  pour  ne  point  confondre ,  dans 
le  jugement  paniculier  qu'il  eft  obligé  de  porter ,  la  firaude  avec  la  bonne- 
fei  :  fi  la  fraude  excite  avec  raifon  Ton  mépris  &  fon  indignation  contre 
celui  qui  la  commet ,  nous  voulons  qu'il  foit  touché-  du  malheur  de  celui 
oue  la  probité  &  la  bonne-foi  n'ont  pu  fauver  du  naufrage.  Il  trouverai 
dans  le  commerce  mille  exemples  qui  l'inviteront  à  lui  tendre  une  maio 
fecoufable  ;  &  l'humanité  lui  en  fait  un  devoir.  Il  doit  être  ici  plus  indut^ 
gent  9  plus  humain  que  la  loi  :  ce  n'eft  poiot  elle  qu'il  doit  confulter ,  ou 
plutôt  c'eft  la  loi  naturelle ,  c'eft  le  fentiment ,  c'eft  le  cri  de  l'humanité 
qui  fe  fait  entendre  au  fonds  de  fon  cœur ,  qu'il  doit  écouter  au  lieu  de  cette 
loi  arbitraire  qui  met  le  failli  de  bonne-foi  dans  les  liens ,  qui  ne  fournil 
que  des  armes  deftruâives,  dont  on  pourroit  peut-être  jufiifier  la  rigueur 
par  des  vues  de  l'intérêt  général ,  mais  qui  dans  l'application  à  des  cas  par? 
dculien  »  eft  toujours  trop  dure ,  &  détruit  en  pure  perte ,  au-lieu  d'édifier. 

En  Angleterre ,  où  l'amour  de  la  liberté  eft  fondé  fur  les  droits  facréi 
de  l'humanité  ,  qu'on  fe  pique  de .  fkvcMr  r^fpeâer  mieux  qu'on  ne  &ic 
ailleurs  ,  où  d'un  autre  côté  le  génie  femble  avoir  épuifé  toutes  les  con? 
noiflances  qui  tendent  à  fàvorifer  le  commerce  &  à  l'élever  au  plus  haut 
degré  de  profpérité  ;  la  Faillite ,  exempte  de  foupçon  de  firaude  &  de  mauf* 
vaife*fi)i  ^  eft  regardée  comme  un  naufrage  qui  détruit  la  fortune  de  celui 
qui  l'efTuye,  fans  donner  atteinte  à  fon  honneur.  La  confiance  ^  l'eftimepu« 
blique ,  ne  font  point  altérées  ;  l'opinion  de  la  richefle  n'exifte  plus  ;  mais 
le  failli  de  bonne-fi>i  ne  rencontre  aucun  obftacle  dans  te  pcHUt  d'honneur 
pour  la  &ire  renaître  ^  s^l  en  trouve  les  moyens  dans  les  fecours  de  fk 
famille ,  ou  de  fes  amis ,  &  dans  fon  intelligence  &  fon  induftrie  ;  &  par 
cette  raifon  il  n'eft  pas  rare  de  vvoir  en  Angleterre  des  maiCbns  devenir 
puifTantes  après  avoir  manqué  de  bonne-foi  une  ou  deux  fois  y  &r  jouir  àù 
tous  les  honneurs,  dûs  aux  Dons  citoyens , aux  citoyens  utiles  à  la  patrie.  Il 
femble  qu'il  feroit  de  Tavantage  du  commerce  que  les  autres  nations  puf* 
ient  adopter  ces  mœurs  &  ces  ufages.  On  a  vu  en  Angleterre  ^  des  fbndar 
tiens  faites  par  voie  de  foufcription  ,  de  retraites  honnêtes  pour  les  fiimilles 
ides  fiiillis.  Car  quels  monumens  cette  nation  n'a-t*elle  pas  élevés  en  Thoi^ 
iieur  de  l'humanité  !  On  verra  peut-être  un  jour  cet  amour  de  l'humanité  « 
tes  e^ffit  public  9  fonder  une  oourfe  publique  pour  fecourir  les  ÊtiUit  dt 
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bonne-fôi ,  &  lès  mettre  en  étaf  de  rétablir!  leur  commerce  &  Xèar  fortune  ; 
Qu  ,  ce  qui  fcroît  plus  magnanime,  plus  digne  de  cette  nation  &  plus  heu*- 
reur  encore  pour  le  commerce  &  pour  Thumanité ,  elle  fondera  peut-être 
un  jour  une  x:aifre  publique  pour  prévenir  4es  Faillites  de  bonne^fbi ,  eo 
prêtant  des  iêcours  fuffilans  fur  un  bilan  fecret.  ^ 

Mais  pendant  que  l'Angleterre  traite  la  Faillite  de  bonne-^^fbi  avec  tant 
4e  douceur  &  rd'humanicé ,  on  pourroit  dire  avec  tant  de  juftice  8c  de  rai* 
fon  :  la  loi  qui  décide  du  fort  du  banqueroutier  frauduleux,  y  eft  aufli 
rigoureufe  qu'en  aucun  autre  endroit  du  monde,  &  toujours  lévéremenc 
exécutée.  Aucun  crédit ,  aucune  confidération  »  aucunç  puiflance  n'y  peut 
fouftraire  à  la  févérité  de  la  loi,  &  il  eft  rare  qu'on  parvienne  ii  éluder 
Pexécution.  Si  l'on  voit  un  grand  nombre  de  Faillites  en  Angleterre ,  ce 
n'éfl  que  dans  un  ordre  de  citoyens  qù^on  ne  peut  mettre  au  rang  des  négo* 
dans.   Les  liftes  qu'on  en  publie  cous  les  mois,-  ne  font  compofées  pref« 

3u'entiérement  que  de  petits  détailleurs  &  d'artifans ,  tant  de  Londres ,  que 
e  différentes  villes  d'Angleterre. 
On  ne  porte  point  chez  cette  nation  fur  cetie  matière  la  (éventé  des 
ioix  à  un  excès  inutile,  injufte  &  deftru^f.  On  y  diflingue  avec  plus  de 
foin  &  d'exaâitude  la  fraude  de  la'  bonne-foi  ;  on  y  connolc  mieux  le  orix 
d'un  citoyen  induftrieux ,  îintérét  que  l'Etat  prend  a  fa  confervation ,  &  la 
néceftîté  de  refpeâer  les  droits  de  Thumanité  dans  le  cas  où  la  fëvérité  de 
la  loi  ne  feroit  que  détruire  fans  édifier. 

.  L'utilité  de  l'inftruâion  du  jeune  négociant ,  &  l'intérêt  de  lliumanicé 
^  du  commerce  en  général ,  nous  autorifent  à  &ire  encore  ici  en  peu  de 
mots  quelques  obfervations  particulier».  Des  intérêts  fi  importans  ne  fan* 
roient  être  trop  développés. 

'  Les  Ioix  àts  Grecs  défbndoient  de  prendre  en  gage  ou  de  faifir  les  ar* 
mes  &  la  charrue  d'un  homme ,  &  permettoient  de  prendre  l'homme  mé* 
ine.  On  trouve  la  même  contradiâion  dans  les  Ioix  de  France.  Une  loi  dé* 
lend  expreffément  la  faifie  non-feulement  de  la  charrue,  mais  de  tout  ce 
qui  fert  au  labourage  ;  &  une  autre  défend  la  faifie  des  moulins ,  métiers , 
outils,  înflrumens,  &c.  qui  fervent  à  la  Êtbrication  des  toiles,  &  desétofts 
de  laine ,  pendant  que  d'autres  Ioix  permettent  de  faire  emprifonner  le  la- 
boureur &  le  fabriquant. 

]Çn  France  le  négociant  qui  a  failli ,  perd  en  partie  fbn  état  :  il  peut 
continuer  le  commerce ,  mais  il  eft  exclu  des  honneurs  qui  appartiennent 
aux  négocians.  S'il  parvient  cependant  à  force  d'induftrie  &  de  travail  à 
payer  entièrement  fes  créanciers,  la  même  loi  le  réhabilite  alors  &  Pad- 
-met  de  nouveau  dans  Taffemblée  générale  des  négocians,  &  à  participer 
•aux  honneurs  du  commerce.  Cette  loi  évidemment  diâée  par  l'équité  sa* 
turelle,  par  l'humanité  &  par  l'amour  éclairé  de  l'intérêt  public,  efl  une 
démonftration  frappante  de  Hnjuftice  &  de  la  dureté  deflruâive  de  la  loi 
jqui  autorife  les  créanciers  dé  ce  même  négociant  failli  de  boone^fi» ,  à  le 
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retenir  dans  des  liens  perpétuels.  A  laquelle  de  ces  deux  loiz  chez  la  mê- 
toe  nation,  donnera -t-on  la  préférence}  Eft*elle  due  à  la  loi  qui  conferve, 
qui  édifie  ^  ou  à  celle  ^ui  détruit  fans  néceifité ,  fans  objet ,  (ans  aucun 
avantage  pour  les  créanciers ,  ni  pour  le  public }  Comment  le  légiûateur 
a-t-il  pu  efpérer  que  le  négociant  failli  de  bonnè-fbi  feroir  valoir  de  nou-^ 
veau  Ion  induffarie ,  rétabliroit  fa  fortune ,  payeroit  enfuite  fes  créanciers  ^ 
&  ordonner  en  conféquence  impérieuferaent  fon  rétabliflement  dans  les 
honneurs  du  commerce,  après  avoir  autorifé  par  une  autre  loi  fes  créan-* 
ciers  à  le  retenir  dans  des  liens  perpétuels?  Des  loix  Ci  contraires  fur  le 
commerce  ne  préfentent-^elles  pas  le  même  excès  d'injuftice ,  que  celles  qui 
défendent  de  faifir  la  charrue,  &  permettent  Temprifonnement  du  lar 
boureur  ? 

On  ne  fauroit  donc  trop  s'attacher  à  diftiuguer  dans  les  affaires  de  com« 
merce  la  fraude  de  la  bonne-foi ,  ni  infpirer  trop  de  douceur ,  trop  d^ho* 
manité  aux  créanciers  d'un  failli  de  bonne-foi.  Ceft  à  eux  à  fuppléer  par 
leur  vertu ,  par  l'équité  de  leur  conduite ,  au  défaut  d'une  légiflation  fi  im«. 
parfaite.  La  loi  naturelle  leur  en  fait  un  devoir  effentiel. 

Ceft  fur  ces  principes  que  nous  voulons  que  le  jeune  négociant  apprenne 
à  diriger  fa  conduite ,  loriqu'il  fe  trouvera  intéreflfé  dans  une  Faillite,  foie 
pour  Ion  compte,  foit  pour  compte  d'ami  &  comme  chargé  de  pouvoir.  Il 
doit  prévoir  qu'il  peut  un  jour  écre  expofé  au  même  naufrage  ,  quelque  at-« 
tention  qu'il  ait  pour  le  prévenir  ;  &  s^il  efl  affez  prudent ,  ou  affez  heureux 
pour  l'éviter ,  il  ne  doit  jamais  oublier  que  les  hommes  font  naturellement 
tbibles,  fans  ceflfe  menacés  de  mille  accidens,  fur- tout  dans  te  commerce  ^ 
&  que  rien  n'eft  plus  refbeâable  qu'un  homme  malheureux ,  qui  n'efl 
que  malheureux.  Et  qui  elt-ce  qui  efl  plus  à  plaindre  qu'un  négociant , 
qui  par  des  accidens  au-deffus  de  fa  prévoyance,  perd  en  un  inUant,  fa 
réputation ,  fon  honneur ,  fon  crédit  &  fa  tortune  ? 

Si  on  pouvoit  indiquer  à  un  négociant  le  moyen  de  ne  jamais  perdre  ^ 
on  lui  donnerait  infailliblement  celui  de  n'être  jamais  expofé  à  manquer, 
^infî  que  celui  de  n'avoir  jamais  d'intérêt  pour  fon  compte  compromis  dang 
une  Faillite.  Mais  on  fait  qu'il  n'efl  point  d'affaire  de  commerce  qui  donne 
un  bénéfice  certain,  qui  ne  foit  accompagnée  au  moins  de  quelque  forte 
de  rifque»  Cependant  un  négociant  qui  connoit  bien  les  branches  de  com- 
merce dans  lefquelles  il  travaille,  qui  fait  affeoir  fes  fpéculations  fur  des 
principes  folides,  qui  tient  fes  écritures,  fa  correfpondance ,  en  un  mot 
toutes  ks  afFah-es  dans  un  grand  ordre ,  qui  ne  s'écarte  point  des  règles 
d'une  bonne  économie  ;  qui  ne  fe  laifîb  point  féduire  par  l'appât  d'une 
fortune  rapide ,  pour  former  d'eorreprife  au-deflus  de  fes  forces ,  oc  qui  fait 
bien  divifer  fes  rifques ,  ne  fera  jamais  dans  la  malheureufe  Si  humiliante 
néceflité  de  manquer,  ï  moins  qu'il  ne  lui  furvienne  plufieurs  pertes  à  la 
fois ,  &  de  ces  événemens  fort  rares  qu'on  regarde  comme  étant  au-deflûs 

fui  ' 


de  toute  prévoyance  humaine.  Il  ne  lui  fera  pas  fi  facile  d'éviter  d'avoÎF 
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des  intérêts  dans  des  Faillites»  Uo  habile  négociant  voit  toujours  clair  dans 
fes  propres  af&ires  :  il  travaille  toujours  en  confé<|uence  d'une  fituadon 
#onnue  i  fa  prudence  lui  diâe  fa  marche  fur  des  principes  certains.  U  i^c 
ce  qull  peut  rifquer,  ce  qu'il  peut  entreprendre;  parce  qu'il  voie  dans 
fon  propre  fends  quelle  (bmme  il  peut  perdre  (ans  en  être  dérangé ,  &ii 

.  ne  rifque  point  au-deli.  Mais  que  voit-il  dans  les  af&ires  d'un  négociant 
auquel  il  donne  uu  crédit^  car  il  faut  que  le  négociant  en  donne ^ 
fans  cela  le  commerce  feroit  impraticable ,  ou  fi  borné  qu'il  ne  mériteroît 
pas  ce  nom  ?  Il  n'a  de  mefure  que  la  réputation ,  quelquefois  mal-fendée  ^ 
d'un  correfpondant,  &  la  connoiflance  d'une  bonne  conduite ,  fbuveot 
trompeufe;  la  fcience  du  négociant  n'eft  ici  qu'une  fcience  conjeâurale. 
Toutes  les  précautions  qu'il  peut  prendre ,  ne  lui  adminlftrent  que  des  pro« 
habilités,  fur  lefquelles  cependant  il  doit  fonder  le  crédit  qu'il  donne ^ 
&  prefcrire  les  limites  de  ce  crédit.  Il  ne  faut  point  demander  ici  de  fu- 
reté phyfique  :  il  ne  peut  pas  y  en  avoir.  On  a  dans  le  commerce  trop 
d'exemples  de  Faillites  des  maifons  les  plus  puiflantes»  ou  qui  du  moins 
en  avoient  la  réputation,  pour  qu'il  ne  (oit  pas  de  la  fagefle  d'un  n^^ 
çiant  de  compter  toujours  fur  une  forte  d'incertitude.  £te-là  la  nécemté 
de  pratiquer  exaâement  la  maxime ,  qu'il  faut  divifer  fès  rifques  ;  mais 
l'ufage  feul  de  cette  maxime  ne  fu(fit  pas.  Il  faut  encore  afTurer  fes  ri(^ 
ques,  dont  le  négociant  ne  doit  jamais  le  départir  :  il  faut  encore  en  ajoa« 
ter  d'autres  qui  ne  demandent  ni  moins  de  lumières  ni  moins  de  fagefle  ^ 
ni^  moins  d'attention ,  &  qui  font  valoir  tous  les  avantages  de  cette  pre- 
mière maxime. 

Les  autres  précautions  à  prendre  par  un  négociant  pour  prëvemr  les  per« 
tes  que  donnent  des  Faillites,  confîftent  donc  dans  le  choix  des  corref^ 
pondans  ,  dans  une  grande  connoi(rance  de  leurs  forces  &  de  leurs  talens , 

*  du  commerce  &  des  entreprifes  qu'ils  font ,  de  leur  réputation  fur  leur 
place  :  tout  cela  exige  une  obfervation  fuivie  &  foutenue  par  de  fréquens 
avis,  &  que  le  négociant  tienne  même  chez  lui  fecrétement  fur  ce  fujet 
des  notes  trés-exaâes.  Si  malgré  toutes  ces  précautions ,  il  arrive  firéquem- 
ment  à  des  négodans  refpeâables  par  leur  intelligence  &  leur  fa^^ ,  de 
perdre  par  des  Faillites ,  on  peut  juger  de-là  combien  ces  précaunons  font 
néce(raires ,  &  même  qu'elles  ne  fauroient  être  trop  recherchées  pour  écar- 
ter ,  autant  qu  il  eft  poflîble ,  les  rifques  qui  accompagnent  toujours  l'ufage 
du  crédit,  &  ne  Iai(rer  au  hafard  que  ce  qu'il  eft  impoflible  à  la  pm- 
dence  de  lui  ôter. 

Pour  remplir  parfaitement  cet  objet  important ,  rien  n'eft  plus  utile  & 
plus  néceflfaire  que  les  voyages.  Nous  n'envifageons  ici  l'utilité  des  voyages 
qu'a  l'éçard  de  cet  objet  feul  ;  c'e(Kà-dire  ,  que  pour  l'avantage  qu'ils  don- 
nent, bien  fupérieur  à  celui  de  la  meilleure  correfpondance,  de  fidre  un 
bon  choix  de  correfpondans ,  de  les  bien  connoitre ,  de  placer  folidemenc 
h  confiance ,  ^  de  srafliurer  les  avis  néceflaires ,  foit  pour  l'enoretenir ,  foit 
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pour  l'ëtendre ,  la  refireîndre  ou  la  retirer  tout-à-£iit  fulvant  les  c!rConf<^ 
unces.  Ce  n^eft  qu'à  cette  branche  parriculiere  de  l'utilité  des  voyages  que 
nous  nous  attachons  ici.  Cette  utilité  a  un  nombre  infini  d'autres  bran-* 
chesy  que  nous  préfenterons  au  jeune  négociant,  en  lui  mettant  fous  lei 
yeux  les  différentes  branches  de  commerce  dont  il  pourra  s'occuper. 

S'il  efl  poffible  de  connoltre  avec  quelque  exaâitude  le  mérite  &  la  va^ 
leur  des  maifons  de  commerce ,  c'efl  dans  leur  domicile ,  c'efl  ïï  oii  t&  le 
fiege  de  leurs  af&ires  &  de  leur  fortune.  On  dit  à  Londres ,  telle  maifon 
vaut  cent  mille  livres  :  à  Amfterdam ,  tels  &  compagnie  font  pour  cinquante 
ou  foixante  millions  ^affaires.  Ces  notions  (ont  bonnes ,  mais  trop  géné« 
raies  &  trop  vagues  pour  devoir  ^^  borner.  Le  négociant  voyageur  qui 
aura  de  bonnes  recommandations ,  toujours  nécefTaires  dans  les  voyages  ^ 
(&  qu'il  eft  facile  de  fe  procurer,  trouvera  avec  un  peu  de  foin ,  chaque 
négociant ,  pour  peu  que  la  place  foit  commerçante ,  apprécié  fuivant  \  peu 
prés  la  quantité  d'affaires  qu'il  fait ,  fuivant  fon  crédit ,  fa  fagefTe ,  fou 
économie  &  fon  habileté.  Malgré  'la  concurrence ,  malgré  la  jaloufie  qui 
n'a  malheureufement  que  trop  d'empire  dans  les  places  de  commerce,  fur« 
tout  dans  les  places  où  le  commerce  décheoit ,  comitie  Amfterdam  \  il 
s'affarera  facilement  du  vrai  degré  d'eftime  &  de  confiance  que  mérite 
chaque  maifon.  Car  il  eft  rare  de  trouver  dans  le  commerce  un  négo- 
ciant ,  même  jaloux ,  qui  ne  rende  pas  une  juflice  exaâe  aux  autres  né- 
gocians  de  fa  place.  La  vérité  eft  fi  Sacrée  chez  le  bon  négociant ,  qu'elle 
a'y  reçoit  point  les  atteintes  de  la  paftion  &  de  l'intérêt.  Il  lui  échappe 
difficilement  une  vérité  qui  pourroit  nuire  au  crédit  d'une  maifon ,  &  s'il 
eft  obligé  de  s'expliquer ,  c'eft  avec  une  fage  circonfpeâion ,  avec  un  mé- 
nagement infini  :  mais  il  ne  retranche  rien  d'une  vérité  utile  ;  s'il  peut 
donner  avec  juftice  un  fufFrage  avantageux ,  fon  fufFrage  eft  ferme  &  fans 
reftriâion  ;  &  il  l'accorde  également  à  une  maifon  rivale ,  jaloufe  ou  enne- 
mie. On  fent  ici  fans  doute  combien  il  feroit  difficile  d'acquérir  en  ce 
genre  par  la  feule  voie  de  la  correfpondance ,  avec  quelque  exaâitude ,  les 
connoiftances  nécefTaires  pour  le  choix  des  correfpondans ,  &  combien  il  y 
a  à  gagner  à  faire  ce  choix  en  perfonne. 

Mais  ce  choix  fait  ainfi  avec  les  plus  fages  précautions  &  les  plus  grands 
foins ,  le  crédit  que  le  négociant  doit  donner  à  fon  correfpondant ,  limité 
fur  une  réputation ,  fur  une  intelligence  &  des  af&dres  ^  également  con- 
nues ,  fur  un  crédit  juftement  apprécié ,  il  peut  furvenir  des  événemens  gid 
engagent  à  étendre  les  limites  de  la  confiance ,  \  la  reffa^indre ,  à  la  fw^ 
pendre  ou  à  la  retirer.  La  maifon  peut  être  ébranlée  par  des  pertes  ^  une 
raifon  nouvelle  fuccede  \  l'ancienne  )  un  aflbcié  qui  le  fôpare,  ou  fe  re«i 
tire  du  commerce,  l'appauvrit  quelquefois.  Il  arrive  fouvent  encore  que 
de  jeunes  négocians  fuccedent  à  une  maifon  ancienne,  dont  ils  foutien- 
nent  mal  la  réputation;  d'autres  la  foutienneot  bien  &  l%onorent;  d'au- 
tres enfin  l'augmemeot  infiniment  ;  le  commerce  en  préfente  une  infinité 
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d'exemples.  Mille  autres  circonfiances  dont  le  détail  feroit  infini ,  int^f- 
fent  la  confiance  du  négociant  :  c^eft  ce  qui  doit  engager  le  négociant 
qui  vo}rage  à  s'afTurer  les  moyens  d'obtenir  des  avis  exaâs  fur  tous  les 


bre  des  bons  correfpondans ,  en  exiger  de  fréquens  avis,  &  leur  prêter 
une  extrême  attention.  Dans  le  choix  il  doit  préférer  une  maifon  dirigée 


feul  le  poids  du  travail  qu'exige ,  fur-tout  dans  une  grande  place ,  le  com- 
merce d'une  maifon  de  la  première,  même  de  la  féconde  clafle.  Lorf* 
Su'une  maifon  eft  foutenùe  par  les  talens ,  par  l'intelligence ,  par  l'affi- 
uité  &  par  le  travail  de  deux  ou  trois  affociés ,  on  peut  raifeniublement 
compter  fur  un  plus  grand  ordre ,  fur  plus  d'exaâitude ,  for  une  expédia 
tion  plus  prompte ,  fur  une  marche  mieux  réfléchie  &  plus  affiirée  ;  en  un 
mot,  fur  tout  ce  qui  peut  faire  profpérer  plus  (ûrement  les  a&ires  de 
commerce. 

Ce  n'eft  pas  alfez  que  d'avoir  bien  établi  une  bonne  correlpondance  ; 
qu'il  feut  regarder  comme  une  des  principales'  colonnes  d'une  maifon  de 
commerce  ;  il  faut  encore  donner  des  foins  affîdus  à  l'entretenir,  &  ces 
foins  demandent  quelquefois  de  nouveaux  voyages.  Le  négociant  ne  doit 

i>oint  borner  là  fon  attention ,  il  doit  la  porter  jufques  à  la  connoiflance 
a  plus  grande  des  principales  maifons  de  chaque  place,  de  leur  crédit, 
de  leur  fignature ,  de  leur  raifon.  Cette  connoiflance  lui  fera  d'une  utilité 
infinie ,  foit  pour  connoltre  la  folidité  des  lettres  qu'on  lui  préfente ,  foie 
pour  répondre  à  des  offres  de  fervices  »  ou  à  des  propofitions  d'af&ires ,  oo 
de  correfpondances  à  établir.  Car  il  faut  regarder  comme  de  fages  maxi« 
snes  dans  la  pratique  du  commerce,  que  la  correfpondance  d'une  bonne 
maifon  eft  toujours  utile  ;  &  qu'un  mauvais  négociant  n'enrichit  perfonne, 
&  fe  ruine  lui-même. 

Le  négociant,  qui  a  fû  prendre  toutes  ces  précautions,  ne  petit  point 
encore  fe  promettre  qu'il  eft  à  l'abri  de  tout  intérêt  dans  des  Faillites.  II 
n'y  a  point  de  moyens  de  l'éviter  d'une  certitude  in£iillible  :  ou  il  &ut 
après  cela  s'élever  au-defliis  de  la  crainte  &  de  l'inquiétude,  ou  renoncer 
au  commerce.  Mais  avec  le  fecours  de  ces  précautions  bien  prifès,  on 

{>eut  affurer  le  négociant  qu'il  né  courra  point  de  rifque  capable  d'ébran- 
er  fa  formne ,  ni  même  de  lui  faire  refferrer  les  limites  de  fon  commerce. 
Il  y  a  dans  les  grandes  places  de  commerce ,  des  maifons  que  la  fage^ 
de  leur  conduite  a  mifes  en  état  d'apprécier  leurs  rifques  avec  affez  die 
précifion ,  pour  établir  chez  elles  une  caifle  particulière ,  fous  le  nom  de 
€aij€  mom^  qui  ne  s'ouvre  que  pour  recevoir  chaque  annét  une  f< 


I  »  )  1 1  - 


FAILLITE.  «5} 

détermiûëe ,  &  pour  payer  les  pertes ,  à  quoi  elle  efl  uniquement  deftinée* 
Cet  ordre  leur  rend  infenfibles  les  pertes  qui  funriennent  dans  l'année  ; 
leur  attention  pour  les  prévenir  eft  d^autant  plus  aâive ,  que  la  crainte  de 
ï'épuifement  de  cette  caifle  eft  toujours  prélente  :  &  Ton  a  obfervé  que 
cette  caifle  s'ouvre  rarement  pour  payer.  Ceft  ainfi  que  le  génie  &  l'in- 
térêt du  négociant  aflurent  autant  qu'il  eft  pofCble  la  profpérité  de  foa 
commerce. 

La  droiture ,  l'humanité  &  Tintérêt  diâent  enfemble  ad  négociant  inté* 
reflë  dans  une  Faillite ,  la  conduite  qu'il  doit  tenir.  Son  crédit  exige  que 
le  public  ignore  fa  perte  :  la  droiture  &  l'humanité  veulent  qu'il  foit  jufte 
&  indulgent.  Il  fe  refufera  donc  (ans  héfiter,  à  la  rigueur  des  pourfuites» 
&  donnera  aux  autres  créanciers  l'exemple  d'une  douceur  &  d'un  arran* 
gement  raifonnable  avec  un  débiteur  de  bonne-foi.  Il  ne  fe  permettra 
aucun  arrangement  particulier,  ni  anticipé  au  préjudice  des  autres  créan*- 
ciers.  Il  rejettera  févérement  l'occafion  ou  la  facilité  de  fe  procurer  un 
fore  avantageux  »  &  ne  voudra  point  en  connoltre  d'autre  que  celui  qui 
lui  fera  commun  avec  la  généralité  des  créanciers.  Les  denrées  &  m^chan-^ 
difes  en  commiflîon,  foit  de  vente  oii  d'achat,  (bit  d'entrepôt,  de  même 
que  des  fonds  dépofés ,  fi  tout  eft  conftaté  par  des  écritures  en  règle ,  feront 
un  dép6t  auffî  facré  pour  lui  que  pour  le  débiteur,  &  fon  intérêt  ne  lui 

{^rélentera  jamais  comme  juftes,  des  prétentions  qui  étoient  injuftes  entre 
es  mains  du  négociant  failli. 

Les  rifques ,  auxquels  le  négociant  eft  expofé ,  foit  en  donnant  du  crédit 
k  une  maifon ,  foit  en  honorant  fon  crédit  lorfqu'il  reçoit  fes  traites ,  fes 
ordres  ou  fes  acceptations,  ne  font  pas  les  feuls  rifques  qui  peuvent  lui 
occafionner  des  pertes,  donner  atteinte  à  fon  crédit,  à  fa  fonune,  ou  Tin* 
téreffer  dans  les  malheurs  d'un  failli ,  contre  lefquels  il  doit  prendre  de  fages 
précautions ,  qu'il  doit  prévoir  &  prévenir. 

Le  négociant  tire  des  marchandifes  de  Pétranger,  y  fait  des  envois  :  il 
a  des  vaiffeaux  qu'il  donne  à  fret,  ou  qu'il  charge  lui-même.  Il  fait  le 

Srand  ou  le  petit  cabotage ,  il  arme  pour  la  pêche  du  hareng ,  pour  celle 
e  la  baleine ,  pour  le  banc  de  Terre-Neuve ,  pour  la  traite  des  Noirs , 
pour,  les  Indes  occidentales,  pour  la  côte  de  ^rie  ou  d'Italie,  pour  le 
Nord ,  ou  enfin  il  prend  des  intérêts  dansf  ces  différentes  branches  de  com- 
merce fur  un  ou  plufieurs  navires.  Dans  tous  ces  cas  il  eft  expofé  à  toug 
les  rifques  de  la  mer,  qui  font  plus  ou  moins  grands  fuivant  les  faifons 
&  les  différens  parages ,  où  s'étend  la  navigation  de  fes  vaiffeaux.  La  perte 
d'un  vaiffeau,  une  forte  avarie  même,  peuvent  déranger  fa  fortune,  al- 
térer fon  crédit ,  ou  le  ruiner  tout-à-fait.  La  prudence  veut  qu'il  mette  fee 
rifques  à  couvert ,  même  que  le  public  n'ignore  pas  que  Ion  commerce 
eft  accompagné  de  cette  fage  précaution;  &  l'ufage  des  aflurances  lui  ea 
préfente  un  moyen  fur.  Mais  ce  moven  extrêmement  fimple  au  premier 
coup^d'oil  I  demande  des  précautions  dans  la  pratique ,  fans  le  fecours  def; 
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quelles  ce  moyen  laifTe  fubfifler  les  rifques  de  mer;  ou  ne  £ût  ^iie  lel 
convertir  en  rifques  de  terre. 

L'ufage  des  amirances  doit  être  regardé  comme  le  plus  grand  enooura« 
gemenc  donné  à  la  navigation  ;  comme  celui  qui  a  le  plus  contribué  i  Vé* 
tendre ,  à  la  porter  au  degré  de  perfeâion  oii  nous  la  voyons  aujoiird%uit 
&  qui  fàvorife  le  plus  le  commerce. 

Le  négociant  ne  doit  jamais  négliger  la  fureté  de  fon  commerce ,  par 
la  conHdération  de  ce  qu'il  lui  en  coûte  pour  fc  faire  affuren  Un  intérêt 
médiocre  doit  toujours  céder  à  un  intérêt  important.  Les  priipes  s'apprécient 
fur  les  rifques  ;  elles  fe  règlent  en  proportion  de  la  grandeur  des  rifqocg^ 
&  font  une  valeur  ajoutée  aux  marchandifes  avec  la  même  néceffité,  que 
le  montant  du  fret.  Les  rifques  de  la  navigation  même  ^ui  n'eft  pmnt 
afluréCi  font  une  valeur  ajoutée  à  la  marchandife  voiturée  par  mer;  parce 
ju'alors  le  propriétaire  étant  fon  afliireur  lui-même,  calcule  fbn  commerce 
ur  le  pied  de  l'évaluation  des  rifques  ou  dangers  de  la  mer  qu'il  a  coams. 
Mais  rien  ne  peut  juftifier  la  conduite  d'un  négociant,  qui  a  négligé  de 
£dre  alfurer,  lorfque  la  perte  d'un  vaifleau  peut  déranger  ùl  fortune,  donner 
atteinte  à  fon  crédit  :  à  plus  forte  raifon  quand  cette  négligence  Texpofe 
à  manquer ,  il  eft  doublement  condamnable  en  ce  qu'en  nfquant  (k  for- 
tune il  a  compromis  celle  d'autrui. 

Les  primes  d'affurance  ont  un  cours  réglé  en  toute  faifon  pour  les  àiî^ 
fërens  parages ,  dans  toutes  les  places  de  commerce ,  comme  les  changes* 
La  guerre  ce  les  faifons  font  les  feules  caufes  des  variations  qui  y  furvien- 
nent.  Ainfî  le  prix  des  primes  d'aflurance  n'eft  fufceptible  de  négocia- 
tion ,  que  lorfqu'on  hit  alfurer  fur  bonnes  ou  mauvaifes  nouvelles  un  vaif> 
feau  en  retard,  ou  l'arrêt  de  prince,  le  cas  de  guerre  prévu,  ou  des  pi« 
rateries  qu'on  a  lieu  de  craindre.  Le  négociant  fage  n'attend  jamais  que 
fon  vaifieau  foit  en  retard  pour  faire  affurer;  &  fi  les  autres  accidens  prévus 
rendent  les  primes  chères ,  il  doit  avoir  calculé  fur  ce  pied  fa  fpéculation. 
Car  il  doit  renoncer  à  toute  opération  <le  commerce  qui  ne  peut  pas  fou* 
tenir  les  frais  de  la  prime  d'affurance. 

11  y  a  peu  de  circonftances  dans  le  commerce  d'un  négociant,  où  le 
négociant  puiffe  être  raifonnablement  fon  aflureur  lui-même.  L'économie 
ne  peut  s'aurorifer  à  épargner  la  prime ,  que  lorfque  le  rifque  eft  fi  mé- 
diocre »  que  la  perte  feroit  infenfible,  ou  lorfque  la  bonté  du  navire,  l'in- 
telligence  du  capitaine  &  du  pilote,  la  fureté  des  attérages,  la  beauté  de 
la  faifon  &  le  calme  de  la  mer  concourent  également  à  rendre  la  navig«« 
tion  fûre  ;  ou  lorfqu'enfin  le  négociant  a  une  Sinez  grande  quantité  de  rifques 
en  mer  à  peu  prés  égaux ,  pour  qu'une  perte  n'excède  pas  les  firûs  des 
primes,  que  lui  auroit  coûté  l'alfurance  de  tous  fes  rifques. 

Soit  que  le  négociant  traite  luî-fhême  avec  les  aflureurs ,  fœt  qu'il  com« 
mette  fes  affurances  à  un  correfpondaot,  il  doit  prévoir  les  rifques  de  l'io- 
folvabilité  des  iflureurs,  JSi  lei  |>réveflir,  s'il  y  e  du  ehoix  à  fiiîre.  Les  conh 
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V^N  diftingae  dans  le  droit  naturel  le  Fait  du  droit ,  &  on  mec  cet 
idées  en  oppofiùon.  Le  Fait  eft  ce  qui  a  réellemem  lieu ,  ce  qui  exifle 
aduellement  :  le  droit  c^eft  ce  qui  convient ,  comnoie  découlant  par  des 
conféquences  légitimes  des  principes  de  la  droiture ,  ou  des  conventions  & 
des  loix.  L'un  &  l'autre  deviennent  des  motifi  déterminans  de  nos  aâioos  ; 
nous  agiflbns  de  telle  manière ,  parce  que  nous  croyons  en  avoir  le  droit , 
&  que  nous  penfons  que  cela  convient,  foit  par  une  fuite  des  rapports 
naturels  des  chofes,  Toit  en  conféquence  des  loix  &  des  conventions.  Ou 
bien  nous  agiflbns  parce  que  telle  chofe  eft  »  ou  eft  (bppofée  ezifter  réel- 
lement. Mais  le  Fait  ne  m'autorife  à  agir  ou'amant  aue  je  fuppofe  un 
droit.  L'idée  de  droit  dans  ce  fens  eft  une  idée  générale ,  qui  détermine 
ce  qui  convient  dans  tous  les  cas.  Le  Fait  eft  une  idée  plus  particulmre  & 
même  individuelle,  qui  offre  l'occafion  de  £dre  une  application  particu- 
liere  du  droit  à  telle  circonftance  individuelle.  Ainfi  dans  tel  cas  donné  le 
droit  m'apprend  Ci  telle  aâion  eft  bonne  ou  mauvaife  ;  la  coimoillance  du 


ne  foutient  pas  des  relations  qui  lui  défendent  de  me  prendre  pour  fon 
mari.  Le  droit  détermine  ces  circonftances  qui  rendent  moto  maria^  licite» 
La  connoiflance  du  Fait  m'apprend  non  ce  qui  eft  droit,  mais  ii  les.cir* 
confiances  qui  rendent  légitime  mon  mariage,  fubfiftent.  entre  moi  &  une 
telle  femme  individuelle,  puifque  ce 'mariage  permis  en  général ,  légitime 
avec  telle  femme ^  ne  feroit  pas  permis  par  le  Fait  avec  telle  autre,  & 
deviendroit  illicite.  Avant  que  d'agir  il  faut  donc  toujours  premièrement 
connoUre  le  droit ,  &  enfuite  connoltre  le  Fait  particulier  auquel  j'en  vou* 
drois  faire  l'application.  Je  puis  me  marier  avec  telle  femme  qui  eft  libre, 
&  qui  n'eft  ni  ma  mère ,  ni  ma  fille ,  ni  ma  (œur  ;  mais  ce  mariage  n'eft 
plus  permis  f\  cette  femme  foutient  l'une  ou  l'autre  de  ces  relations.  Chargé 
de  U  garde  d'un  tréfor,  je  ne  dois ,  Telon  le  droit,  le  laiffer  enlever  à 

iierfonne,  mais  le  conferver  pour  fon  propriétaire  :  tant  que  j'en  défends 
e  pillage  j'agis  félon  le  droit  \  mais  fi  j'empêche  au  propriéuire  d'en  ap- 
procher &  de  s'en  fervir ,  parce  que  je  ne  le  connois  pas  perfonndlement 
ou  que  je  le  méçonnois,  je  me  trompe  fur  le  Fait  &  j'agis  contre  le  drcût. 
Delà  eft  venue  la  diftinâion  eflentielle  de  l'erreur  de  droit  &  de  l'er- 
reur de  Fait  ;  fources  l'une  &  l'autre  de  bien  des  fautes.  On  tombe  dans 
celle-là  lorfqu'on  croit  qu'une  aâion  en  eénéral  eft  légitime,  quoiqu'elle 
qe  le  foit  pas,  comme  quand  on  penfe  que  l'on  a  droit  de  contraindre, 
par  U  violence,  les  autres  hommes  à  penfer  comme  nous ,  aâion  qui  ne 
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en  effet  une  perfoone  qu'il  accufe  de  s^écarter  du  ^aî ,  quoique  cette  per- 
fonoe  croie  oc  profefTe  la  vérité.  Ceft  ainfi  que  les  catholiques  romaint 
intolérans ,  fe  font  trompés  dans  le  droit  en  croyant  pouvoir  légitimement 
perfécuter  les  errans  ;  &  fe  font  trompés  dans  le  Fait  en  perfécutant  comme 
errans  des  perfonnes  qui  croyoient  &  profèiToient  la  vérité  y  tandis  qu'eux* 
mêmes  étoient  dans  Terreur.  Alexandre  fe  trompoit  dans  le  droit,  çn  croyant 
qu^il  pouvoit  légitimement  faire  la  guerre  à  tous  les  peuples  qui  ne  lui  ve* 
Boient  pas  rendre  hommage  comme  à  leur  maître.  (Edipe  fe  trompa  dans 
le  Fait ,  en  époufant  Jocafte  qu'il  ne  favoit  pas  être  fa  mère. 

Uerreur  de  droit  eil  rarement  pardonnable  hors  des  cas  où  le  droit  n'eft 
fi>ndé  que  fur  les  conventions.  L'erreur  de  Fait  eil  pour  l'ordinaire  par^ 
donnable,  lorfque  le  Fait  ne  fe  préfente  pas  de  lui-même,  ou  n'eft  pas 
trés-cômmun. 


FAKIR    ou   FAQUIR,   efpecc  de  dervis  pu  religieux  Mahom 

métan  qui  court  U  pays  &  vit  tPaumônes. 

JLiE  mot  Fakir  eft  arabe ,  &  fignifie  un  pauvre  ou  une  perfonne  qui  efl 
dans  rindigence;  il  vient  du  verh^  fakara^  cjui  (lénifie  être  pauvre. 

M.  d'Herbelot  prétend  que  Fakir  &  derviche  lont  des  termes  (ynony'« 
mes.  Les  Perfans  &  les  Turcs  appellent  derviche  un  pauvre  en  général  ^ 
tant  celui  qui  l'eft  par  néceffîté ,  que  celui  qui  l'eft  par  choix  &  par  pra« 
fêflion.  Les  Arabes  difent  Fakir  dans  le  même  fens.  Delà  vient  que  dani 
quelques  pays  mahométans  les  religieux  font  nommés  derviches  ^  &  qu'il 
y  en  a  d'autres  où  on  les  nomme  Fakirs ,  comme  Ton  fait  particulière^ 
ment  dans  les  Etats  du  Mogol. 

Il  y  a  dans  l'Indoftan  une  efpece  de  Fakirs,  qui  font  couverts  de  méchant 
haillons  fur  lefquels  ils  portent  des  robes  compofées  de  plufieurs  pièce», 
de  différentes  couleurs ,  qui  leur'defcendent  jufqu^  mi-jambe  ;  ce  qui  forme 
un  habillement  bifarre  &  grotefque.  Ces  Fakirs  marchent  ordinairement. 
par  bandes.  Chaque  bande  a  fon  fupérieur  oui  n'eft  diflingué  des  autres  ^ 

tue  par  un  équipage  plus  pauvre  &  plus  miférable.  Il  a  une  grofle  chaîne 
e  fer ,  de  la  longueur  de  deux  aunes ,  attachée  à  la  Jambe.  Il  fait  retentir, 
cette  chaîne ,  principalement  lorfqu'il  fût  fa  prière.  C/e(l  par  ce  bruit  qu'il 
appelle  le  peuple  pour  ou'il  foit  témoin  des  tranfports  exutiques  de  fk 
dévotion.  Ces  hypocrites  U>nt  fort  refpeâés  du  peuple.  Dans  les  endroits 
où  ils  paflent,  on  leur  apporte  à  manger ,  tinfi  qn^  leurs  difciples;  &  ï 
Tome  XVIU.  Oooo 


i 


•  « 


FAKÏR     a  V    T  A  Q  XT  J  K: 

prennent  leurs  repas ,  conmie  les  cyniqaea  ,  dans  une  rue , 
place  publique  ,  aiRt  fur  des  upis.  Ùeii  auflî  l!t  qu'ils  donoen 
àévots  qui  vicnneai  les  confulter.  Cei  miTerables  vagabond' 
d*honoeur,  qu'on  n'en  read,  parmi  nous,  aux  prélats.  Quand 
on  ijuiite  fes  fouliers  ;  on  le  profierne  humblement  devant  ( 
leurs  pieds.  Ordinairemeni  le  Fakir  donne  (i  main  à  baiT 
faveur  Tpéciale ,  Se  fait  alfeoir  auprès  de  lui  le  confultant.  C 
les  femmes  qui  viennent  avec  le  plus  de  crédulité  demandi 
^  ces  inipofleurs,  qui  fe  vantent  de  leur  apprendre  mille 
entr*autres ,  le  moyen  d^avoîr  des  enfans,  qu.ind  elles  font  f 
dMnfpirer  de  Pamour  aux  hommes  qu'elles  veulent  captiver.  ' 
quelquefois  ^  leur  fuite  plus  de  deux  cents  difclples  qui  c 
petite  armée.  Ils  ont  un  tambour  fit  un  cor  dont  iU  fe  fei 
ralTembler.  Quand  ils  s'arrêtent  en  quelque  lieu  ,  leurs  dili 
en  terre  des  étendards,  des  lances  &  d'aun-es  armes  autcKB-i 
ili  repofent. 

Il  y  a  une  antre  feÙe  de  Fakirs,  dont  le  genre  de  vie  t 
&  plus  réglé.  Ce  font,  la  p'upart ,  de  pauvres  gens,  qui  t 
lever,  par  le  moyen  de  la  religion,  fe  retirent  dans  les  moft 
vent  des  charités  qu'ils  reçoivent  des  dévots.  Ils  emploient  t 
ï  étudier  l'alcoran  ;  & ,  lorfqu'tls  en  ont  acquis  une  connoi 
ce,  ils  parviennent  quelquefois  à  la  dignité  de  muUah,  ou 
loi,  6i  deviennent  les  chefs  des  molquces.  Ces  Fakirs  fe  m» 
neni  communément  plufieurs  femmes,  dans  h  vue ,  difenc-it 
la  8|oi''e  de  Dieu ,  en  procréant  un  grand  nombre  de  ferviten 

Tel  efl  le  refpeô  que  ces  impofteurs  Infpîrent  aux  peup 
auflérii^s  extraordinaires ,  que ,  dans  un  pays  où  les  femmes 
plus  réfervées  &  plus  modefies  que  dans  le  nôtre  ,  on  ro 
pou/Ter  la  crédulité  &  la  folie  jufqu'îi  venir  baifer  affeâuenfi 
lies  les  plus  fecreies  du  corps  de  ces  Fakirs,  les  plus  fâles  i 
goûiani  de  tous  les  hommes.  Pendant  qu'on  lui  rend  cette 
que  d'honneur,  le  Fakir,  feignant  d'être  ravi  en  excafe  tien 
les  mains  élevés  vers  le  ciel ,  5;  femble  ne  pas  s'appercevaû 
lui  (âif.  '^ 

Pour  allumer  du  feu ,  ils  fe  fervent  de  la  fiente  de  vache 
a  defTéchée;  &  les  cendres  de  ce  feu  leur  fervent  i  poudrer  l' 
qui  font  ordinairement  fort  longs  &  fort  mal-propres.  Lorfqi 
les  accable,  &  qu1ls  ne  peuvent  plus  le  foutenir  debôur,  ils 
des  tas  de  cette  cendre,  &  fur  d'autre?   ordures  encore  pitis 

Tavernier  décrit  les  différentes  aufiériiés  de  plufieurs  Fakin 
prés  de  Surate.  Les  uns  s'enterroient  tour  vivans  dans  une 
&  la  lumière  ne  pouvoient  entrer  que  par  un  trou  fort  petit 
dans  cet  af&eux  féjour,  l'efpace  de  neuf  à  dix  jours,  louioua'i 
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r  V^'EST  la  loi  qui  permettoit  à  I%ëritier  de  retenir  le  quart  des  bieos  de 
.la  fucceflion  ,  lorfque  les  legs  excédoient  les  trois  quarts. 

Cette  loi  fuppléoit  à  ce  eui  manquoit  aux  loix  Furia  &  Vocoma ,  pour 
.mettre  à  couvert  les  intérêts  de  l'héritier,  &.  détourner  celuiTci  de  reoon- 
;Cer  à  l'héritage.   Elle  fut  portée  fous  le  fécond  confuUt  de  L.  Antoine 
&  de  P.  Servilius  Ifauricus^  Pan  de  Rome  712 ,  avant  qu'Augufte  eât  ajouté 
la  puiflance  tribunitienne  à  fes  autres  magiilratures.  On  lui  donna  le  nom 
du  tribun  Falcidius  fon  auteur.    Elle  défêndoit  ii  tout  teftateur ,  de  fiJre 
.  des  legs  pour  plus  des  trois  quarts  de  fon  bien  ;  &  elle  donnoit  pouvoir  à 
Phéritier  d'en  prendre  pour  lui  le  quart,  quel  que  f&t  la  difpofîtion  du 
:  teftateur.  C'eft  ce  qu'on  appella  la  Falcidie.  Lti  interprétations  que  Poc- 
.  currence  fît  joindre  à  cette  loi , .  Pétendirent  aux  fucceffions  ab  int^ftat^ 
;aux  donations  au  ^cas  de  mort ,  enfin  aujc  donations  entre  mari  &  fenuney 
.confirmées  par  la  mort  ;  parce  qu'on  pouvoit ,  par  tous  ces  moyens ,  di- 
.minuer  la  portion  de  l'héritier  au-deffous  du  quart.   Au  reffe ,  cette  por- 
tion étoit  défalquée ,  fans  donner  atteinte  aux  dr CHts  de  la  RéjHiUique.  Quand 
elle  l'avoit  été ,  on  retranchoit  aux  légataires  ce  que  la  loi  Papia  leur  re- 
,fufoit,  c'efl-à-dire t  tout  ce  qui  leur  avoit.été  laiiTé  contre  la  loi  ;  &  par 
.le  fénatus-confulte  Flancien,  il  étoit  porté  au  fifc  en  entier.  Si  l'héritier 
;  omettoit  de  prendre  fon  quart ,  il  n'alloit  point  au  profit  des  autres  léga- 
taires, mais  à  celui  de  ce  même  fifc,  auquel  il  appartenoit  de  droit,  fé- 
lon une  confultation  de  Fie. 

Ce  fénatus-confultë  ne  permet  pas  de  rien  retrancher  du  legs  d'un 
efclavè  qu'on  eft  prié  de  mettre  en  liberté ,  mais  feulement  de  celui  oui 
!refte  dans  l'efclavage.  Ceci  eut  lieu  auffî  pour  les  chofes  qui  avoient  été 
achetées  pour  l'ufage  de  la  femme,  &  qui  étoient  toutes  prêtes  pour  elle. 
Cujas  rapporte  à  la  loi  Falcidia ,  la  défènfe  de  rien  retrancher  de  la  dot 
d'une  femme,  vu  qu'elle  étoit  due  indépendamment  du  teftareur,  &  l'o- 
bligation de  déduire  d'abord  les  dettes,  par  conféquent  le  prix  des  efda- 
ves  à  qui  la  liberté  avoit  été  laiffée. 

Les  loix  Furia  &  Voconia  cefferent,  dès  que  la  loi  Falcidia  eut  été 
j>ortée  \  parce  que  celle-ci  rendoit  les  teftamens  plus  folides  &  mettoit  da- 
vantage à  couvert  les  intérêts  de  l'héritier.  Mais  Juflinien  en  afFoiblit  bçau- 
^coup  la  force,  en  laiffant  aux  teftateurs,  le  pouvoir  d'empêcher  la  Falci« 
jdie  ;  tandis  qu'auparavant  les  héritiers  n'étoient  nullement  obligés  de  fe  con- 
Jfbrmer  à  leur  volonté  fur ,  cet  article ,  quelqu'expreife  qu'elle  fât. 

Le  quart  que  doit  avoir  l'héritier  fe  prend  fur  tous  les  biens  générale- 
ment ;  mais  les  biens  ne  s'entendent  que  de  ce  qui  peut'  en  refier ,  les 
dettes  déduites.  Ainfî  l'héritier  retiens,  premièrement  le  fends  pour  payer 
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les  dettes ,  &  enfuite  fon  quart  pour  la  Falcidie  fur  ce  qu'if  y  a  de  bon. 
Et  il  faut  comprendre  au  nombre  des  dettes  ce  qui  fe  trouveroit  dû  à  i'hé* 
ritier  ,  s'il  étoit  créancier  du  défunr ,  de  quelque  nature  que  fût  la  créan- 
ce I  quand  ce  feroit  même  un  legs  ou  un  fîdéicommis  dont  le  défunt  eût 
été  chargé  envers  lui.  De  fprte  que  fi,  par  exemple,  un  père  chargé  d'un 
iidéicommis  envers  fes  enfâns ,  avec  la  liberté  d'en  chomr  un  d'eux ,  le 
laiflbit  à  tous,  les  faifant  héticiers  par  portions  égales,  &  faifoit  des  legs 
qui  donnaflent  lieu  à  la  Falcidie  ;  chacun  de  fes  enfaas  pourroit  dans  Te 
calcul  de  la  fienne  déduire  fa  part  de  ce  fidéicommis  comme  une  créance. 
Car  encore  que  leur  père  eût  la  liberté  d'en  préférer  un,  le  défaut  du 
choix  le  rendroit  débiteur  envers  tous  de  ce  qu'il  étoit  obligé  de  rendre. 
"  Il  &ut  aufli  déduire  fur  les  biens  les  frais  tunéraires ,  qui  font  préférés 
non-feulement  aux  legs,  mais  aux  dettes  même,  quand  la  fucceflîon  feroic 
infolvable.  Et  cette  dépenfe  doit  être  modérée  à  ce  qui  eft  de  néceflité. 

L'héritier  ne  peut  demander  de  Falcidie ,  s'il  n'eft  héritier  bénéficiaire , . 
'&  ne  &it  voir  par  un  inventaire  en  bonne  forme  que  les  biens  ne  fufH-- 
fent  pa5.  Mais  l'héritier  pur  &  fimple  ne  peut  prétendre  de  Falcidie,  quand 
il  feroit  vrai  qu'il  y  auroit  moins  de  biens  que  de  charges. 

Quoique  la  Falcidie  femble  ne  regarder  que  les  héritiers  teftamentaires  ^ 
comme  on  peut  fiiire  des  legs  par  un  codicille  fans  nommer  aucun  héri- 
tier, &  qu'en  ce  cas  l'héritier  légitime  eft  tenu  des  legs,  il  a  aufiî  le  droit 
de  la  Falcidie.  Car  la  fuccefiion  lui  efl  autant  due  qu'à  tout  autre  qui 
|>ourroit  être  inftitué  héritier  par  un  teftament. 

Toutes  les  efpeces  de  difpofitions  à  caufe  de  mort,  legs,  fidéicommis ^ 
donations  à  caufe  de  mort,  foit  par  un  teftament  ou  par  d'autres  aétes^ 
font  fu jets  à  la  Falcidie. 

Le  quart  que  l'héritier  doit  avoir  pour  la  Falcidie,  fe  compte  fur  le 
pied  des  biens  de  l'hérédité  au  temps  de  la  mort  du  teftateur.  Car  comme 
c'eft  en  ce  temps  que  la  fuccefiîon  eft  ouverte ,  elle  confifte  en  ce  qui 
peut  s'y  trouver  alors ,  fans  que  les  fruits  &  revenus  du  temps  qui  fuivra, 
|>ui(rent  augmenter  le  fonds  pour  le  legs  ;  ni  s'imputer  à  l'héritier  fur  le 
quart  qu'il  doit  avoir  pour  la  Falcidie  dont  les  revenus  doivent  être 
à  lui. 

Comme  la  Falcidie  eft  acquife  \  l'héritier  au  moment  de  la  mort  du 
teftateur,  &  qu'elle  fe  prend  fur  tous  les  biens  qui  fe  trouvent  alors  dans 
l'hérédité ,  on  doit  en  faire  l'eftimation  fur  le  pied  de  ce  qu'ils  peuvent 
valoir  dans  ce  même  temps,  fbit  de  gré  à  gré,  fi  l'héritier  &  les  léga** 
taires  peuvent  en  convenir,  finon  en  juftice.  Et  dans  l'eftimation  des  héri- 
tages on  doit  avoir  égard  à  ce  qu'ils  peuvent  valoir  de  plus ,  s'il  y  avoit 
des  fruits  pendans  d'une  récolte  prochaine  au  temps  de  cette  mort. 

Lorfque  l'héritier  accepte  purement  &  fimplement  la  fucceftion  ,  toutes 
les  pertes  &  diminutions  des  biens  de  l'hérédité ,  &  celles  même  qui  pour» 
roient  arriver  par  des  cas  fortuits ,  tomberont  fur  lui ,  ikns  que  les  léga^ 
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taires  en  fouffirent  de  retranchement ,  à  mains  qu'ils  n'eufTent  donné 
à  ces  pertes  par  quelque  faute  qui  pût  leur  être  imputée. 

Si  l'héritier  n'accepte  l'hérédité  que  par  bénéfice  d'inventaire,  les  pertes 
&  les  dimioutiops  des  biens  le  regarderont  en  ceae  qualité.  Car  on  com« 
prend  dans  les  biens  de  rhérédité  ceux  qui  s'y  trouvent  au  temps  de  la 
mort  du  teAateur  qui  en  hit  l'ouverture.  M^is  il  y  a  cène  diffiireàce  entre 
l'héritier  bénéficiaire  &  l'héritier  pur  &  fimple,  qu'au  lieu  que  celui-ci 
n'a  pas  de  voie  pour  fe  garantir  des  pertes  qui  tombent  fur  lui  fans  ref- 
fource,  l'héritier  bénéficiaire  efl  toujours  libre  de  renoncer  à  l'hérédité, 
rendant  compte  de  ce  qu'il  peut  en  avoir  reçu  ;  &  s'il  y  renonce,  les  chan- 
gemens  arrivés  après  la  mort  du  teftaceur  ne  regarderont  que  les  créan- 
ciers &  les  légataires.  Mais  le  défordre  des  affaires  qui  fuivroit  fa  reoon« 
ciation,  peut  engager  les  légataires  à  entrer  en  part  des  pênes,  &  à  com- 
pofer  avec  l'héritier  :  &  en  ce  cas  la  diminution  des  legs  &  la  Falcidie 
le  règlent  entr'eux  de  gré  &  gré ,  félon  qu'ils  en  conviennent. 

Si  le  teflateur  avoir  fait  des  eftimations  ou  de  tous  fes  biens  ou  d'une 
partie,  fdit  par  fon  teftament  ou  par  quelqu'autre  difpofition,  l'héritier  de 
fa  part  ^  ni  les.  légataires  de  la  leur ,  ne  feroient  pas  tenus  de  régler  leurs 
/droits  fur  ce  pied,  fi  ces  eftimations  étoieni  plus  fortes  on  moindres  que 
la  jufte  valeur  des  chofes  au  temps  de  la  mort  de  ce  tefiateur.  Car  comme 
c'eft  la  juftice  qui  leur  affigne  leurs  portions,  c'eft  la  vérité  de  la  valeur 
des  biens  qui  doit  les  régler. 

S'il  faut  venir  à  des  eftimations  des  biens  pour  régler  la  Falcidie  entre 
l'héritier  &  les  légataires ,  elles  doivent  fe  faire  entr'eux  tous,  foit  en  fof^ 
tice ,  ou  de  gré  à  gré ,  &  même  avec  un  feul  qui  le  demanderoit  pour  un 
legs  modique.  Que  fi  elles  n'étoient  faites  qu'avec  quelques-uns ,  elles  fe- 
roient inutiles  à  l'égard^  des  autres  qui  ne  voudroient  pas  en  convenir.  Et 
l'héritier  peut  encore  appeller  les  créanciers,  pour  fiiire  conjoltre  la  dimi«* 
nution  des  biens  que  font  leurs  créances ,  &  auffi  pour  faire  avec  eux  cette 
eftimation  des  biens ,  s'ils  veulent  en  prendre  pour  leur  paiement. 

Si  parmi  les  biens  de  l'hérédité  il  y  en  avoit  de  telle  nature,  qu'il  fût 
incertain  qu'ils  duffent  être  comptés  pour  régler  le.  pied  de  la  Falcidie  ; 
comme ,  par  exemple ,  s'il  y  avoit  un  procès  pendant  fur  la  propriété  d'und 
terre,  ou  fur  quelque  dette,  ou  qull  dépendit  de  l'événement  de  quelque 
condition  qu'un  certain  bien  ou  quelque  droit  fût  ou  ne  fût  pas  de  llié* 
redite  \  où  ne  compteroit  pas  ces  fortes  de  biens  comme  préfens  pour  ré* 
gler  le  fonds  des  legs  de  le  pied  de  la  Falcidie  ;  car  ces  prétentions  pour* 
roient  être  vaines  &  ne  rien  produire.  Mais  on  régleroit  la  Falcidie  fur  les 
biens  préfens.  Et  à  l'égard  de  ces  prétentions ,  l'héritier  &  les  légataires 
régteroient  entr'eux  les  furetés  néceffaires  pour  fe  fiiire  juftice ,  félon  que 
l'attente  de  l'événement  &  les  circonftances  le  demanderoient.  Âinfi  l'hé- 
ritier qui  ne  ferait  pas  tenu  de  comprendre  ces  biens  incertains  dans  le 
ciyiçul  de  ceux  de  rhérédité ,  s'obligeroit ,  en  cas  qu'Us  y  demeuraient  ^ 
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d^aagmenter  les  legs  à  proportion*  Et  fi  des  confidérations  particulières  l'en** 
gageoient  à.  acquitter  les  legs  ou  cpielques-uns  fur  le  pied  de  Taugmenta*^ 
iion  qu'y  feroient  ces  biens ,  s'ils  fe  trouvoient  être  de  l'hérédité ,  les  léga- 
taires s'obligeroient  de  rendre,  en  cas  qu'ils  n'en  fuflTent  point,  ce  qu'ils* 
auroient  reçu  à  ce  titre.  Et  ils  pourroient  audi  convenir  entr'eux ,  par  une 
cfpece  de  fbr&it ,  d'une  eflimation  de  ces  droits  tels  qu'ils  feroient  à  un 
çenain  prix ,  au  hafard  de  la  perte  ou  du  profit  qui  pourroit  revenir  par 
l'événement  ou  à  l'héritier,  ou  aux  légauires. 

S'il  y  avoit  des  charges  de  l'hérédité  qui  vinfTent  à  ceflTer,  comme  des 
dettes  paflives  qui  fe  trouveraient,  acquittées ,  des  legs  qui  feroient  annul- 
lés ,  ou  que  par  d'autres  caufes  il  y  eût  quelque  fonds  qui  fe  trouvât  reve- 
nir de  bon  i  l'héritier  des  biens  de  l'hérédité,  en  quelque  temps  que  ce 
fonds  eût  paffé  à  lui ,  foit  au  temps  de  la  mort  du  teilateur,  ou  long-temps 
après  ;  toutes  ces  fortes  de  profits  lui  étant  acquis  par  fa  qualité  d^héri- 
fier «- augmenteroient  le  fonds  pour  les  legs,  &  diminueroient  le  retran- 
chement pour  la  Falcidie. 

Si  après  la  liquidation  de  la  Falcidie  &  le  paiement  des  légataires,  l'hé- 
litier  ayant  retenu  ce  qui  pouvoit  être  retranché  des  legs ,  on  venoit  à  dé- 
couvrir un  bien  de  l'hérédité  qui  eût  été  inconnu  aux  iëgatâircs  •  comme 
s^il  étoit  échu  au  teftateur  pendant  qu'il  vivoit ,  une  fucceflion  d'un  abfent. 
de  qui  on  eût  ignoré  la  mort;  cet  événement,  qui  augmenteroit  les  biens, 
ièroit  révoquer  à  proportion  le  retranchement  fait  aux  légataires  :  &  ils 

Eourroient  demander  à  l'héritier  ce  qui  devroit  leur  revenir  de  ce  nouveau 
ien.  Ce  qui  feroic  à  plus  forte  raiibn  fans  difficulté ,  fi  c'étoit  un  bien 
dont  l'héritier  eût  empêché  que  les  légataires  n'euflenc  connoifTance.  Mais 
il  ne  faut  pas  compter  pour  une  augmentation  des  biens  de  l'hérédité,  ce. 
oui  peut  provenir  des  firuits  &  autres  profits  des  biens  du  défunt,  comme 
n  un  troupeau  de  bétail  avoit  crû  de  nombre.  Car  ces  profits  &  tous  fruits 
&  revenus  font  à  l'héritier,  à  la  réferve  de  ceux  qui  pourroient  provenir 
des  chofes  léguées ,  &  qui  par  cette  raifon  feroient  aux  légataires. 

Quoique  la  Falcidie  diminue  les  legs  &  en  faflè  ï  chacun  un  retranche- 
ment, &  que  s'ils  confiflent  en  femmes  d'argent,  grains,  liqueurs,  6i  au- 
tres chofes  dont  il  foit  facile  de  prendre  une  partie  pour  la  Falcidie ,  on 
puifTe  la  retenir  fur  la  chofe  même;  fi  au  contraire  elle  eft  de  telle  na- 
ture qu'elle  ne  puifTe  fe  divifer,  comme  un  cheval,  un  diamant,  une 
fervitude ,  la  conflruâion  de  quelque  édifice ,  &  autres  femblables ,  dont 
la  Falcidie  ne  pourroit  fe  prendre  fur  les  chofes  mêmes;  on  y  pourvoir 
par  des  eflimations,  foit  que  l'héritier  donne  au  légataire  la  valeur  de  ce 

3ui  doit  lui  revenir  du  legs,  ou  que  le  légataire  rende  à  l'héritier  ce  qui 
oit  lui  revenir  de  la  Falcidie.  Et  fi  plufieurs  héritiers  étoient  chargés  d'un 
legs  d'une  chofe  qui  ne  pourroit  être  divifée ,  comme  de  quelque  ouvrage 
ou  d'un  édifice ,  quoique  la  nature  du  legs  fit  qu'étant  indivifible ,  chaque 
héritier  le  devroit  entier;  chacun  d'eux  pourroit  s'acquitter ^  of&ant  fapor<- 
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tîon  du  prix  de  Touvrage  ou  de  l'édiBce ,  en  lui  déduifaot  ce  que  la  Fal« 
cidie  en  retrancheroit. 

La  Falcidie  cefle  en  divers  cas,  foie  par  des  obftacles  de  la  part  de 
celui  qui  la  prétendrait,  ou  par  d^autres  caufesqui  la  font  cefler,  &  il  j 
a  des  difpofitions  dont  on  pourroit  douter  fi  la  Falcidie  en  eft  due  ou  non. 

la  faveur  des  legs  n'empêche  pas  qu'ils  ne  foient  fujets  à  la  Falcidie , 
foit  aue  cette  faveur  regarde  la  qualité  du  légataire ,  quand  ce  feroit  un 
legs  tait  au  prince ,  ou  qu'elle  regarde  Pufage  des  legs ,  comme  û  c'étoic 
un  legs  pour  des  alimens. 

Si  l'eftet  d'un  legs  dépend  d'une  condition  qui  ne  foit  pas  encore  arri- 
vée quand  on  règle  la  Falcidie  entre  l'héritier  &  les  légataires,  comme 
il  eft  alors  incertain  fi  le  legs  fera  dû,  ou  s'il  fera  nul;  cette  incertitude 
oblige  l'héritier  &  les  légataires  de  qui  les  legs  font  purs  &  fimples,  à  pren* 
dre  un  parti  qui  leur  fade  juftice  réciproquement,  félon  l'événement  qu'aura 
le  legs  conditionnel.  Et  comme  fi  la  condition  arrivant  il  fe  trouvoit  dû  ^ 


caires  oui  leront  payes  soDiigenc  oc  aonnent  caution ,  s ii  eit  juge  necei- 
faire ,  or  à  l'héritier ,  &  au  légataire  de  qui  le  legs  eS  conditionnel ,  que  fi 
la  condition  arrive  ,  ils  rendront  ce  aue  ce  legs  devra  retrancher  des  leurs. 

Le  legs  d'une  fervitude,  que  le  teftateur  auroit  donné  à  prendre  fur  une 
maifon  ou  autre  fonds  de  l'hérédité  ou  de  l'héritier,  eft  fajet  à  la  Falci- 
,die.  Car  c'eft  une  incommodité  qui  diminue  le  prix  du  fonds  alfenni,  8c 
qu'on  peut  eftimer  à  un  certain  prix.  Âinfi  ce  legs  contribue  comme  les 
autres  lelon  qu'on  peut  en  faire  i'eftimation  :  &  le  légataire  doit  rendre 
à  l'héritier  la  part  de  cette  eftimation  qui  fera  néceflaire  pour  la  Falcidie. 

Si  un  teftateur  qui  devroit  une  fomme  ou  autre  choie  dont  le  paie- 
ment ou  la  délivrance  ne  dût  fe  Étire  que  quelque  temps  après  fa  mort, 
ou  qui  ne  feroit  due  que  fous  ime  condition  qui  ne  feroit  pas  encore  ar- 
rivée, ordonnoit  par  lon^eftament  que  cette  délivrance  ou  ce  paiement 
fût  fait  après,  fa  mort  à  ce  créancier,  fans  attendre  le  temps  du  terme, 
ou  l'événement  de  la  condition;  ce  feroit  un  le^s  fujet  à  la  Falcidie,  félon 
ce  que  pourroit  être  eftimé  l'avantage  qui  en  reviendroit  à  ce  légataire, 
foit  à  caufe  de  l'avance  de  la  dette  due  à  un  certain  terme ,  ce  qui  con- 
iifteroit  aux  intérêts  depuis  la  mort  du  teftateur  jufqu'au  temps  du  terme; 
ou  à  caufe  de  l'aflurance  de  la  dette  conditionnelle  qui  pourroit  n'être  pas 
due  par  l'événement ,  ce  qui  iroit  à  la  valeur  de  la  dette ,  fi  la  condition 
.tfen  arrivoit  point. 

Si  le  créancier  d'un  débiteur  infolvable  léguoit  fa  dette  à  un  tiers,  ce 
legs  ne  feroit  pas  compris  au  noitibre  des  autres  pour  le  calcul  de  la  Fal- 
cidie. Car  comme  cette  dette  ne  feroit  pas  mife  au  nombre  des  biens ,  ce 
legs  auflî  n'en  feroit  aucune  diminution.  Mais  fi  le  teftateur  l%uoit  cette 

dette' 
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dette  au  débîtear  méme^  comme  ce  débiteur  pourroit  devenir  folvable; 
on  prendroit  fur  ce   legs  des  précautions  expliquées  dans  l'article  Legs. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  réfulte  qu'il  y  a'  deux  manières  de 
régler  la  Falcidie  «  félon  deux  fortes  de  cas  où  elle  peut  avoir  lieu.  La  pre- 
mière fimple  &  commune  dans  tous  les  cas  où  les  biens  &  les  legs  ont 
leur  valeur  fixe  ^  &  la  féconde  pour  les  cas  où  il  y  a  des  biens  à  efpérer 
qui  font  incertains ,  ou  des  legs  conditionnels ,  &  où  ces  incertitudes  obli« 
gent  à  des  précautions  de  fureté.  Mais  il  y  a  une  troifieme  forte  de  legs 
d'une  nature  qui  oblige  à  une  troifieme  manière  de  régler  la  Falcidie , 
qui  font  les  legs  d^alimens ,  ou  d'une  penfion ,  ou  d'un  ufufiiiic  ;  &  cette 
troifieme  manière  dépend  de  la  règle  qui  fuit. 

Comme  les  legs  dalimèns,  de  penfions  annuelles,  de  rentes  viagères^ 
d'un  ufufiiiit ,  &  autres  femblables ,  ne  confiftent  qu'en  un  revenu  qui  doit 
finir  par  la  mort  du  légataire ,  on  ne  peut  faire  une  eftimation  jufte  & 
précile  de  la  valeur  de  ces  legs ,  de  la  même  manière  qu'on  le  peut  des  au- 
tres. Mais  comme  il  faut  de  nécefiité  fixer  la  valeur  de  chaque  legs,  pour 
r^ler  le  pied  de  la  Falcidie  à  l'égard  de  tous,  on  peut  pour  les  legs  d'un 
ufufiiiit ,  ou  d'une  penfion ,  ou  d'alimens ,  en  régler  la  valeur  ou  prix  que 

légauire  potirroit  en  tirer  félon  fon  âge,   s'il  vouloir  le  vendre.  Mais 


cette  eftimation,  qui  peut  (èrvir  pour  régler  la  Falcidie  de  tous  les  legs^ 
n'a  pas  cet  effet  à  l'égard  de  ce  légataire  «  qu'il  doive  payer  fur  ce  pied , 


pas 

franchement  que  doit  porter  ce  légataire  pour  la  Falcidie ,  &  le  remettre 
à  la  fin  des  années  que  l'ufufi'uit  ou  penfion  aura  pu  durer.  Mais  cette  Fal« 
cidie  doit  fe  régler  &r  fe  prendre  pour  chaque  année  de  cet  ufufiruit  ou 
penfion,  à  proportion  du  retranchement  réglé  pour  tous  les  legs.  Et  fi, 
par  exemple ,  la  Falcidie  retranche  un  fixieme  de  tous  les  legs ,  y  com- 
pris celui.de  cet  ufufi'uit  ou  penfion ,  félon  les  eftimaiions  qu'on  aura  faites 
de  tous  ces  legs  ;  ce  légataire  devra  chaque  année  pour  la  Falcidie  un 
fixieme  de  fa  jouiffance ,  fi  ce  n'eft  que  de  gré  à  gré  on  convienne  de  la 
régler  fur  un  autre  pied. 

Comme  l'héritier  pur  Sr  fimple  accepte  l'hérédité  fans  bénéfice  d'inven- 
taire, il  ne  peut  prétendre  la  Falcidie.  Car  cette  qualité  l'engage  à  toutes 
les  charges  indiftinâement,  au-delà  même  des  biens  de  l'héiédité.  Et  il 
n'y  a  que  l'héritier  bénéficiaire  qui,  ayant  fait  faire  un  inventaire  de  biens, 
n'eft  tenu  des  legs  &  des  autres  charges  qu'à  proportion  de  ce  qu'il  y  a 
de  fonds  dans  la  fucceffion  pour  les  acquitter,  déduifant  fur  les  legs  le 
quart  des  biens  pour  la  Falcidie.  Voyc[  BENEFICE  iPinventaire. 

Quoique  l'héritier  ait  fait  un  inventaire,  s'il  fe  trouve  avoir  fraudé  les 
légataires  par  des  fouftraâions,  ou  recelés  de  quelques  ef&ts  de  l'hérédité. 
il  fera  privé  de  la  Falcidie  fur  les  fonds  dont  ces  firaudes  pourroient  di- 
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flilinuer  la  Aiccefnôn.  Mais  il  ne  faut  pas  mettre  au  rane  des  hërirîeri  qui 
ont  fondrait  ou  recelé,  celui  qui  précendroic  quV>n  ne  duc  pas  comprendre 
dans  les  biens  de  riiérédité  une  chofe  qu'il  déclareroit  lui  appartenir ,  quoi* 
qu'il  fût  prouvé  dans  la  fuite  qu'elle  etoit  de  l'hérédité.  Car  c'étoit  tme 
prétention  qu'il  pouvoit  avoir  fans  mauvaife-fbi ,  &  qui ,  quand-  die  ieroic 
mjufte ,  étant  expliquée  aux  légataires  »  n'auroit  pas  le  caraâere  de  iouf- 
fraâion. 

Si  l'héritier  a  fait  quelque  fraude  pour  filtre  périr  des  legs  ou  fidéicom- 
mis,  comme  s'il  a  fupprimé  un  codicille  qui  les  contenoit,  ou  pâr^qud* 
qu'autre  voie ,  il  acquittera  ces  legs  ou  ces  ndéicommis  enders  ^  fans  déduc- 
tion de  la  Falcidje. 

Si  l'héritier  légitime  qui  feroit  infKraé  héritier  par  un  teftament,  pré- 
icendoit  y  renoncer  pour  demeurer  héritier  ab  inufiat,  &  fe.  décharger  des 
legs;  comme  il  ne  feroit  pas  privé  de  l'hérédité ^  ainfi  qu'il  a  été  dit  en 
tin  autre  lieu,  &  qu'il  demeureroit  chargé  d'acquitter  les  legs,  il  ne  feroit 
pas  privé  de  la  Falcidie* 

S'il  y  a  plufieurs  héritiers  de  diverfès  portions  de  l'hérédité  «  &  que  quel- 
ques-uns foient  chargés  fur  les  leurs  de  legs  dont  les  autres  ne  foîent  pas 
tenus ,  la  Falcidie  de  chacun  fe  prendra  feulement  fiir  ùl  portion  ;  &  ce 
retranchement  ne  diminuera  rien  de  celte  des  autres.  Mais  chacun  auffi 
déduira  fur  (a  portion  les  dettes  &  autres  charges  que  le  teflateur  y  aii« 
xoit  impofées. 

Si  un  légataire  étoit  chargé  fur  Ton  legs  de  quelque  dtfpofition  en  &veor 
d'un  tiers,  comme  de  quelque  fomme  ou  autre  charge  qui  diminuât  foa 
legs,  ou  le  confumât,  il  n'auroit  pas  pour  cela  le  droit  de  la  Falcidie; 
mais  il  feroit  tenu  ou  d'acquitter  la  charge  entière ,  ou  de  renoncer  au  legs. 
Car  la  Falcidie  n'eft  accordée  qu'aux  feuls  héritiers,  &  les  légataires  ne 
peuvent  exercer  ce  droit  de  leur  chef. 

Si  dans  le  cas  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  l'héritier  fe  trouvant  trop 
chargé  de  tous  les  legs ,  la  Falcidie  devoir  y  avoir  lieu ,  le  retranchement 
qu'un  légataire  chargé  de  quelques  legs  fouf&iroit  du  fien ,  (e  prenant  fur 
ion  legs  entier,  diminueroit  à  proponion  ce  legs  particulier  dont  il  auroit 
été  chargé  par  le  teftateur.  Car  ce  feroit  du  chef  de  l'héritier  que  cette  di- 
minution feroit  arrivée. 

Quoique  la  Falcidie  foit  un  droit  acquis  par  la  loi  à  l'héritier  qui  veut 


donne  ainfi  bien  expreffément ,  la  Falcidie  n'aura  point  de  lieu.  Car  c'eft 
une  exception  que  hit  la  loi  même,  &  l'héritier  a  la  liberté  ou  d'accepter 
l'hérédité  à  cette  condition  ou  d'y  renoncer. 

Si  un  teftateur  avoit  fait  un  legs  d'un  immeuble  ^  (bit  à  quelqu\in  de  fa 
famille  ou  autre  perfonne,  £t  défendu  que  ce  fonds  &t  aliéné  »  voulant  qu'il 
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demeurâjc  propre  au  légataire  &  à  Tes  fucceffeurs ,  l^érîcier  de  ce  teftateuc 
ne  pourroic  précendre  la  Falcidie  fur  un  fonds  légué  de  cette  mianiere.  Car 
la  défenfe  de  l'aliéner  renferme  la  volonté  qu'il  demeure  fans  diminution' 
au  légataire  &  à  fes  fiiccelTeurs. 

Si  l'héritier  inftitué  étant  créancier  du  teftateur,  il  étoit  ordonné  par  le 
teftament.q^e  cet  héritier  ne  pourroit  compter  fa  dette  pour  diminuer  les 
biens  de  l'hérédité  ;  cette  difpoùtion  feroit  ceflfer  le  retranchement  que  .cette 
dette  auroit  pu  caufer  pour  la  Falcidie. 

Les  difpomions  des  teftamens  militaires  ne  font  pas  fujettes  à  la  Falcidie. 

Si  un  légataire  étoit  chargé  d'une  penGon  annuelle  pour  les  alimens  de 
quelque  perfonne ,  6c  que  ion  legs  fût  diminué  par  la  Falcidie ,  mais  feu-  ' 
lement  de  forte  qu'il  en  reftât  allez  pour  ces  alimens  «  ce  légataire  ne  laif«  ^ 
feroit  pas  de  porter  cette  charge  entière  fans  retranchement.  Car  on  préfu-  ' 
meroit  d'une  telle  difpofmon,  que  1^  teftateur  auroit  voulu  qu'un  legs  de 
cette  nature  ne  fouffrit  point  de  retranchement  ^  &  que  le  légataire  fe  con« 
tentât  de  ce  qui  pourroit  lui  refter  de  bon  après  cette  charge  \  à  moins 
qu'il  ne  parût  que  ce  ne  fût  pas  l'intention  de  ce  teftateur ,  comme  fi  par 
exemple  le  legs  chargé  de  ces  alimens  étoit  de  la  même  nature  ^  &  au(B 
Êtvorable  que  le  ièrmt  l'autre. 

Le  retranchement  pour  là  Falcidie  peut  cefTer  ou  être  diminué ,  s^l  arrive 
que  l'héritier  profite  de  quelque  diipofition  du  tefiament  qui  le  regarde 
comme  héritier.  Car  il  pourroit  profiter  d'autres  difpofitions  qui  n'au* 
roient  pas  le  même  effet;  ce  qui  dépend  des  règles  qui  fuivent. 

Si  un  teftateur  ayant  inftitué  deux  héritiers,  les  fubftitue  entr'eux  récipro- 
quement de  cène  manière  qu'on  appelle  fubjlitution  vulgaire^  dont  il  fera 
traité  en  fbn  lieu ,  ordonnant  que  fi  l'un  d'eux  ne  veut  ou  ne  peut  avoir 
part  à  la  fucceffîon ,  l'autre  l'ait  entière  »  &  que  l'un  de  ces  héritiers  étant 
chargé  fur  fa  portion  de  legs  fujets  au  retranchement  pour  la  Falcidie ,  le 
cas  de  la  fubftitution  arrivât,  de  fone  que  cet  héritier  profitât  de  ce  qui 
lui  reviendroit  par  cette  fubftiturion  de  la  portion  de  l'autre;  ce  profit  di- 
minuerait la  Falcidie  qu'il  auroit  pu  retenir  des  legs  de  la  fienne.  Car  ce 
feroit  un  bien  Qu'il  auroit  comme  héritier  :  &  on  pourroit  le  confidérer 
comme  étant  héritier  pur  &  fimple  pour  fa  portion ,  &  héritier  condition** 
nel  pour  celle  que  le  cas  de  la  fubftitution  devoit  lui  acquérir. 

Si  dans  le  cas  précédent ,  Tun  des  cohéritiers  fubftitués  entr'eux  ne  fuc« 
cède  point,  comme  s'il  mouroit  avant  le  tefbteur,  ou  qu'il  fût  incapable 
de  fuccéder ,  ou  qu'il  renonçât  à  l'hérédité ,  &  aue  fa  portion  éram  fur*  , 
chargée  de  legs,  celle  de  l'autre  héritier  qui  refteroit  leul  n'en  fût  point 
chargée;  celui-ci  ne  contribueroit  rien  de  fa  porrion  aux  légataires  de  celle 
de  l'autre*  Car  à  leur  égard  il  en  feroit  de  même  que  fi  l'héritier  chargé 
de  leurs  legs  fur  fa  portion  avoit  fuccédé  ;  auquel  cas  ces  légataires  ne  pro- 
fiteroient  point  de  ce  que  l'autre  auroit  de  bon  de  la  fienne  :  &  cet  évé- 
nement ne  rendroît  pas  meilleure  leur  condition.  Car  le  teftateur  avoit  borné 
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leur  droit  a  ce  que  l'héritier  chargé  de  leur  legs  pourroît  profiter  de  ft 
portion  de  l'hérédité ,  fans  en  charger  l'autre. 

Si  dans  le  cas  d'une  fubftttution  pupillaire,  un  teftateur  avoit  inftitué  foo 
fils  impubère  pour  une  portion  /  &  un  autre  héritier  pour  le  refte  de  Vhé^ 
redite ,  le  fubflituant  à  fon  fils  impubère  par  cette  fubftitution  pupillaire , 
&  que  ce  teftateur  eût  chargé  de  legs  les  deux  héritiers ,  de  («ce  que  U 
Falcidie  dût  avoir  lieu ,  ou  feulement  fur  ceux  d'une  portion ,  oti  Itir  l'une 
&  l'autre  ;  -le  fils  en  ce  cas  venant  à  mourir  avant  fon  père ,  &  le  fubftkué 
ayant  alors  de  fon  chef  les  deux  portions  confi^ndues  en  une  feule  hérédité» 
de  même  que  s'il  avoit  été  inftitué  feul  héritier  univerfel ,  tous  les  léga^ 
taires  en  profiteroient ,  par  la  raifon  expliquée  ci-deflus.  Mais  fi  le  fils  ^^tif 
fuccédé  au  père,  &  mourant  impubère ^  le  iubftitué  recueilloit  (a  fucceffidOt 
les  légataires  du  fils ,  qui  pourroient  être  fujets  à  la  Falcidie  fur  fa  por^ 
i;îon ,  ne  profiteroient  pas  de  celle  que  le  fubftitué  avoit  de  fon  chef.  Car  ^ 
comme  nous  venons  de  le  dire,  leurs  legs  n'étoient  aifignés  que  fur  U 
portion  de  l'hérédité  que  le  teftateur  y  avoit  aftefbée ,  &  non  fur  celle  du 
fubftitué.  Que  fi  dans  le  cas  de  ce  même  teftament,  la  portion  de  l'hé* 
ritier  fubftitué  à  l'impubère  étant  furchargée  de  legs ,  de  force  que  la  Fal« 
cidie  dût  y  avoir  lieu ,  cet  héritier  venoit  à  fuccéder  i  cet  impubère  »  fa 
Falcidie  feroit  diminuée ,  &  fes  l^ataires  profiteroient  de  ce  qui  loi  revien- 
droit  de  la  fubftitution.  Car  ce  feroit  comme  héritier  ou'il  ibccéderotr. 

Il  réfulte  des  règles  expliquées  ci-deflus ,  que  fi  des  legs  affîgnés  fur  la 
portion  de  l'un  des  deux  héritiers  fe  couvent  fujets  à  la  Fslcidîe,  elle  n'effc 
pas  diminuée  par  le  changement  qui  fiut  pafler  cette  pwtion  à  l'autre  hé- 
ritier. Car  elle  lui  eft  acquife  telle  qu'elle  dfl,  éc  avec  fes  charges,  (ans 
qu'elle  augmente  celles  de  la  fienne.  Mais  fi  l'héritier  de  qui  la  pordon  eft 
chargée  de  legs ,  en  acquiert  une  aun-e  par  l'effet  d'un  droit  d'accroifle- 
ment  ou  d'une  fubftitution  ;  les  légataires  de  fa  portion  profiteront  de  ce 
qui  lui  reviendra  de  celle  de  l'autre  héritier.  Car  au-lieu  que ,  dans  te  pre- 
mier cas ,  les  légataires  fujets  à  la  Falcidie  ne  peuvent  pas  dire  à  l%érmer 
qui  acquiert  la  portion  chargée  de  leurs  legs,  qu'il  profite  à  leur  préjudice, 
puifque  leur  condition  demeure  la  même  que  s'il  n'y  avoit  eu  ancun  chan- 
gement, &  telle  qu'elle  a  été  réglée  par  le  teftateur;  dans  le  fécond  cas» 
l'héritier  qui  profite  de  la  portion  de  l'autre,  ne  peut  pas  dire  aux  léga- 
taires de  la  fienne ,  que  leurs  legs  fuflent  bornés  fur  fa  portion.  Car  ccminie 
ils  font  aflignés  fur  lui,  ils  profitent  de  tout  ce  qui  lui  revient  de  l'hérédité. 

Si  un  des  cohéritiers  eft  chargé  fur  fa  portion  d'un  legs  envers  Pantre , 
&  que  cet  héritier  légataire  foit  de  fa  part  chargé  de  legs  fur  la  fienne ,  de 
forte  que  la  Falcidie  doive  y  avoir  lieu  ;  le  legs  qu'il  reçoit  de  l'kutre  hé- 
ritier ne  diminuera  pas  la  Falcidie  de  ceux  qu'il  devra.'  Car  ce  n'eft  pas 
comme  héritier  qu'il  reçoit  ce  legs  :  &  on  ne  compte  dans  les  biens  fnjett 
aux  legs  que  ce  qui  peut  être  acquis  à  l'hérider  en  cette  qualité,  &  par 
fon  droit  à  l'hérédité ,  &  non  ce  qui  peut  lui  revenir  par.  quelqu'aime  titre. 
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Ainfi  ce  legs  lui  ëcant  acquis  comme  à  un  autre  légataire ,  il  ne  le  compte 
pas  fur  la  Falcidie. 

Si  dans  le  cas  précédent,  un  héritier  étant  chargé  d^un  legs  envers  Ton 
cohéritier ,  la  Falcidie  devoit  avoir  lien ,  ce  legs  y  feroit  fujet  comme  tous 
les  autres  ;  car  il  diminueroit  de  même  le  quart  des  biens.  Mais  fi  l'un  & 
Tautre  héritier  étoient  chargés  de  legs  réciproques ,  &  qu'ils  fuflTenc  dans 
le  cas  où  la  Falcidie  dût  avoir  lieu,  foit  de  la  part  d'un  d'eux  feulement , 
ou  de  part  &  d'autre;  ce  que  l'un  de  ces  héritiers  auroit  à  recevoir  du  legs 
que  lui  devroit  l'autre ,  fe  compenferoit  fur  la  Falcidie  du  legs  qu'il  lui  de* 
vroit  réciproquement.  Et  comme  cette  compenfation  rempliroit  une  partie 
de  la  Falcidie  du  total  des  legs,  il  ne  retiendroit  fur  ceux  des  autres  léga- 
taires que  ce  qui  manqueroit  à  fa  Falcidie  fur  tous  les  legs ,  déduâioo 
faite -de  ce  que  cette  compenfation  en  acquitteroit. 

Il  s'enfuit  encore  de  ces  mêmes  règles ,  que  fi  un  héritier  étoit  inftimé 
pour  deux  différentes  portions  »  comme  pour  un  quart  en  préciput,  & 
pour  une  moitié  des  trois  quarts ,  &  que  chacune  de  ces  portions  ou  une 
feule  fe  trouvât  furchargée  de  legs  qui  donnaffent  lieu  à  la  Falcidie,  il  £m- 
droit  les  confondre:  &- le  total  leroit  fujet  à  tous  les  legs  des  deux  por«- 
fions.  Car  ce  feroit  en  qualité  d'héritier  qu'il  profiteroit  de  l'une  &  de 
l'autre. 

Si  an  héritier  chargé  d'un  legs  conditionnel  inflituoit  le  légataire  (on 
héritier,  &  que  la  condition  d'oii  le  legs  dépendoit  arrivât  enfuite;  ce 
que  ce  légataire  auroit  de  ce  legs  lui  éunt  acquis  à  ce  titre ,  &  non  à 
celui  de  tucceffeur  de  l'héritier  qui  en  étoit  chargé ,  ce  qu'il  en  auroit 
n'augmenteroit  pas  le  fonds  des  legs  dont  il  auroit  été  chargé  par  cet  hé« 
ritier  à  qui  il  fuccéderoit ,  &  n'en  diminueroit  pas  la  Falcidie  ,  fi  elle 
avoit  lieu. 

Si  un  teflateur  chargeoit  un  de  fes  héritiers  d'acquitter  feul  une  dette 
de  l'hérédité,  la  diminution  des  biens  que  feroit  cette  dette  pour  la  fup« 
putation  de  la  Falcidie ,  ne  regarderoit  que  la  portion  feule  de  cette  hé- 
ritier qui  en  feroit  chargé ,  &  augmenteroit  fa  Falcidie  à  proportion. 

S'il  y  avoit  un  legs  d'un  fonds  dont  la  délivrance  ne  dût  être  faite  au 
légataire  qu^après  un  certain  temps,  la  jouiffance  demeurant  cependant  à 
l'héritier ,  ou  un  legs  d'une  fomme  dont  le  paiement  feroit  différé  ;  il  fau- 
droit  déduire  fur  l'efUmation  de  ces  legs  pour  la  Falcidie,  ce  que  le  re- 
tardement de  la  délivrance  ou  du  paiement  diminueroit  de  ce  qu'ils  auroient 
valu  s'ils  eulfent  été  dûs  fans  retardement  au  temps  de  l'ouverture  de  la 
fucceflîon  où  les  efiimations  des  biens  &  des  legs  doivent  être  faites. 

L'héritier  qui  fans  retenir  la  Falcidie  fe  feroit  volontairement  obligé  d'ac- 
quitter un  legs  entier ,  ou  l'auroit  acquitté  en  effet ,  ne  pourroit  plus  pré- 
tendre la  déduâion  de  la  Falcidie;  car  il  y  auroit  renoncé  payant  ainfi,  ou 
s'engageant  à  payer  les  legs  ;  &  on  préfumeroit  qu'il  ne  l'auroit  fait  que 
pour  latisfidre  pleinement  aux  difpoficions  de  fon  bienfaiteur  ;  ce  qui  fuffi- 
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eût  connoifTance  d'un  codicille  contenant  d'autres  legs  qui  donnoiem  Uea 
au  retranchement  ;  il  pourroit  recouvrer  ce  qu'il  fe  trouveroit  avoir  fur« 
payé.  Mais  fi  c'étoit  jpar  une  erreur  de  droit  qu'il  eût  trop  P&yé,  comme 
s'il  avoir  acquitté  un  legs  qu'il  crût  n'être  pas  fujet  à  la  Falcidie ,  on  qu'il 
ignorât  qu'il  avoit  droit  de  la  retenir  ^  il  ne  pourroit  plus  prétendre  de  re- 
tranchement. 
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il  avoit  compofé  &  pris  fes  furetés  pour  la  conferver ,  il  ne  pourroit  la 
perdre  que  par  le  temps  jde  la  prefcription  qui  fèroit  périr  une  dette  d'une 
autre  nature. 

Si  un  héritier  chargé  de  divers  legs  envers  un  feul  légataire ,  en  avoit 


ieroit  de  même  à  plus  torte  raiion  ,  u  d'un  legs  d'une  tomme  ou  antre 
chofe ,  il  en  avoit  acquitté  une  partie  fans  déduâion  de  la  Falcidie  de  ce 
qu^il  auroit  acquitté.  Car  dans  tous  ces  cas  on  préfumeroic  qu'ayant  en 
les  mains  afTez  de  fonds  pour  le  total  de  la  Falcidie ,  il  avoit  réiervé  de 
la  retenir  fur  ce  qui  reftoit  à  acquitter  ou  d'un  feul  ou  de  plufieiès  legs. 
Ainii  ce  refte^  lui  en  répondroit,  à  moins  que  les  paiemens  qu'il  aoroit 
faits  ne  renfermaflent  quelque  engagement  qui  dût  le  priver  de  la  Fal- 
cidie. 

L'héritier  qui ,  fous  prétexte  de  la  Falcidie  qu'il  n'auroit  pas  droit  de 
prétendre ,  auroit  différé  l'acquittement  des  legs ,  feroit  tenu  des  intérêts  de 
ce  retardement  qui  n'auroit  pour  caufe  que  la  mauvaife-fei. 


FAMILLE^    f.   f.    Société  domtftiquc  qui  confiituc  le  premier  des 

étals  de  Vhomme. 

yj  N  E  Famille  eft  une  fociété  civile  ^  établie  par  la  nature  :  cette  fociété 
eft  U  plus  naturelle  &  la  plus  ancienne  de  toutes  :  elle  fert  de  fondement 
à  la  fociété  nationale  ;  car  un  peuple  ou  une  nation ,  n'eft  qu^un  compofé 
de  plufieurs  Familles. 

Les  Familles  commencent  par  le  mariage ,  &  c'eft  la  nature  elle-même 
qui  invite  les  hommes  à  cette  union }  delà  tudlTent  les  enfims ,  qui  en  per^ 
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pétuant  les  Familles ,  entretiennent  la  fociété  humaine ,  &  réparent  les  pertes 
que  la  mort  y  caufe  chaque  jour. 

Lorfqu'on  prend  le  mot  de  Famille  dans  un  fens  étroit ,  elle  n'eft  com- 
pofée,  lo.  que  du  père  de  Famille  :  z^.  de  la  mère  de  Famille,  qui  fui- 
vant  Pidée  reçue  prefque  par-tout ,  palTe  dans  la  Famille  du  mari  :  30.  des 
enfans  qui  étant ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  formés  de  la  fubftance  de  leur 
père  &  mère ,  appartiennent  néceflairement  à  la  Famille.  Mais  lorfqu^on 
prend  le  mot  de  Familk  dans  un  fens  plus  étendu ,  on  y  comprend  alors 
tous  les  parens ,  car  quoiqu'ajprès  la  mort  du  père  de  Famille ,  chaque  en* 
fant  établifle  une  Famille  particulière ,  cependant  tous  ceux  qui  defcendent 
d'une  même  tige,  &  qui  font  par  conféquent  iflfus  d'un  même  fang,  font 
regardés  comme  membres  d'une  même  Famille. 

Comme  tous  les  hommes  naiflfent  dans  une  Famille  ,  &  tiennent  leur 
état  de  la  nature  même ,  il  s'enfuit  que  cet  état ,  cette  qualité  ou  condition 
des  hommes ,  non-feulement  ne  peut  leur  être  ôtée ,  mais  qu'elle  les  rend 
participans  des  avantages ,  des  biens ,  &  des  prérogatives  attachés  à  la  Fa- 
mille dans  laquelle  ils  font  nés  :  cependant  l'état  de  Famille  fe  perd  dans 
la  fociété  par  la  profcription ,  en  vertu  de  laquelle  un  homme  eft  con- 
damné à  mort ,  oc  déclaré  déchu  de  tous  les  droits  de  citoyen. 

Il  eft  fi  vrai  que  la  Famille  eft  une  forte  de  propriété ,  qu'un  homme 
qui  a  des  enfans  du  fexe  qui  ne  la  perpétue  pas ,  n'eft  jamais  content  qu'il 
n'en  ait  de  celui  qui  la  perpétue  :  ainu  la  loi  qui  fixe  la  Famille  dans  une 


qui  

voir  pas  périr ^  font  très-propres  à  infpirer  à  chaque  Famille  le  défir  d'éten- 
dre (a  durée  \  c'eft  pourquoi  nous  approuverions  davantage  l'ufàge  des 
peuples  chez  qui  les  noms  même  diftinguent  les  Familles ,  que  de  ceux 
chez  lefquels  ils  ne  diftinguent  que  les  perfonnes. 

Les  Familles  compofent  &  entretiennent  la  fociété.  Ni  les  corps  &  col- 
lèges qui  s'y  rencontrent ,  confidérés  uniauément  comme  tels ,  ni  un  af- 
femblage  de  citoyens  pris  comme  des  individus ,  ne  mériteroient  pas  ce 
nom  ;  ce  feroient  des  tociétés  momentanées  qui  fe  détruiroient  chaque  jour. 

C'eft  dans  l'objet  des  Familles,  &  pour  les  former,  que  le  mariage  a 
mérité  l'attention  des  légiflateurs.  Une  populace  fans  ordre ,  fans  lien  con- 
jugal ,  fans  propriété  paniculiere ,  feroit  une  confufion  dans  laquelle  une  fo- 
ciété civile  feroit  abforbée. 

Au  refte  le  mariage  ne  fufHt  pas  au  bonheur  de  l'Etat }  fon  intérêt  de- 
mande qu'il  en  fone  une  famille  :  dans  cet  objet ,  on  attachoit  à  Rome 
des  récompenfes  au  nombre  des  enfans.  C'étolt  aller  plus  direâement  au  bien 
public ,  c'étoit  non-feulement  engager  le  citoyen  au  mariage ,  mais  on  le 
portoit  encore  à  le  cultiver ,  &  à  dilToudre  celui  qui  étoit  fiérile. 

Comme  il  faut  plus  d'une  maifon  pour  former  une  ville ,  &c  que  quel- 
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que  nombre  qu'on  en  imagine,  elles  ne  feront  jamais  qn^une  feule  ville; 
tout  autant  qu'elles  feront  contiguës  &  renfermées  dans  une  même  encemte; 
de  même,  quelque  nombre  de  Familles  que  l'on  veuille  préruppofer^  elles 
ne  formeront  qu'un  même  corps  politique  ,  lorfqu'elle  ne  reconnoitront 
qu'une  fouveraineté. 

Ariftote  étoit  dans  l'erreur ,  lorfqu^il  n^admettoit  que  dix  mille  citoyens 
au  plus  dans  une  république,  &  qu'il  appelloit  nation  »  toute  ville  qui  étoit 
peuplée  au-delà  de  cène  quantité.  Refuiera^t-on  le  noni  de  république  à 
Rome,  dans  fes  différentes  fituations,  depuis  fa  fondation  jufques  a  fa  chute î 
Son  commencement  fut  de  trois  mille  citoyens  :  le  dénombrement  bit  fbos 
Tibère ,  temps  auquel  le  fang  verfé  dans  les  prolcriptions ,  a'étoir  pas  ré« 
paré,  offre  encore  une  population  immenfe.,  fans  y  comprendre  ni  les  al* 
liés ,  ni  les  fujets  des  provinces ,  ni  les  çfclaves  qui  étoient  dans  Rome  au 
moins  dix  pour  un. 

Si  le  corps  politique  confifte  dans  la  liaifon  de  plufieurs  Familles»  s^ 
ne  peut  exifler  fans  elles,  elles  en  font  le  foutien.  Il  efl  donc  eflentid 
qu'elles  foient  le  principal  objet  dç  l'attention  du  gouvernement  ;  c^eft  leur 
force  qui  fait  fa  rorce ,  &  d'oii ,  fi  j'pfe  me  fervir  de  ce  terme ,  dépend 
l'embonpoint  de  l'Etat,  Mais  fi  le  gouvernement  qui  en  eft  ta  tête ,  laifie 
exténuer  les  membres ,  s'il  attire  à  lui  la  fubflance  deftinée  à  les  fbrti« 
fier ,  la  tête  périra  avec  eu:s  :  c'efl  le  revers  de  l'apologue  de  Meneoins 
Agrippa. 

Le  bon  ordre  dans  les  Familles  &  leur  maintien  étant  précieux  à  PEtat^ 
il  doit  veiller  à  la  confervation  de  celles  que  le  hafard  laiflê  fans  chef  ca- 
pable de  les  conduire  \  delà  dérive  l'obligation  du  magifbrat  public  de  pour- 
voir aux  perfonnes  &  aux  biens  des  mineurs ,  des  prodigues  &  des  infèn* 
fés.  Ces  inflitutions  auffi  anciennes  que  les  corps  politiques  ,  témoignent 
combien  le  foin  des  Familles  leur  ell  imponant  :  ils  font  dans  un  état  de 
foibleffe ,  lorfqu'on  ne  fait  qu'en  remplir  la  rorme ,  &  qu'on  en  néglige  le  fond. 

Le  gouvernement  d'une  Famille  &  celui  d'un  corps  politique  doivent 
rouler  fur  les  mêmes  principes  :  l'urie  eft  en  petit  l'image  de  l'autre;  tout 
les  deux  font  une  fociété  dont  l'objet  doit  être  le  bien  de  ceux  qui  y  partici- 


fur  tout  ce  oui  lui  eft  fournis ,  femmes ,  en&ns ,  efclaves. 

Ses  foins  doivent  êtrç  les  mênpies  que  ceux  que  l'on  devroit  apporter  au 
maniement  des  af&ires  publiques.  11  doit  être  juite  envers  roue  ce  qui 
compofe  la  Famille ,  y  entretenir  la  fubordination  ^  appaifer  les  difcordes 
qui  peuvent  naître  dans  fbn  fein.  Si  par  une  mauvaife  économie ,  il  £ût 
fervir  à  fes  feules  commodités,  au  caprice  de  fes  défirs,  ce  qui  eft  defKné 
^  l'entretien  général ,  il  aura  le  fort  du  chef  du  corps  politique  qui  épuifè- 
roit  fes  Familles. 

Ount 
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rement  la  plus  grande  partie  de  leur  bonheur  ou  de  leur  malheur.  Gimme 
les  loix  &  les  mœurs  font  toujours  l'effet  des  fentimens  habituels  des  mem« 
bres  de  la  fociété  politique ,  ù  TafTociation  eft  £dte  par  Familles ,  l'efprit 
monarchique  s'introduira  infenfiblement  dans  la  république  même  ;  parce 
qu'il  n'aura  d'autre  obftacle  à  vaincre  que  les  intérêts  oppofés  de  chaque 
chef,  &  non  pas  le  fentiment  vif  &  umverfel  de  la  liberté  &  de  Pégahté. 
L'efprit  de  Famille  eft  un  efprit  minutieux  &  de  détail.  L'efprit  public, 
maître  des  principes  généraux ,  voit  les  fidts ,  &  fait  en  tirer  des  r^les 
générales  utiles  au  bien  du  plus  grand  nombre.  Dans  la  ibciété  de  Familles , 


les  enfans  demeurent  fous  l'autorité  du  père  tant  qu'il  vit,  &  ne  peuvent 
obtenir  que  par  ia  mort  tine  exiftence  qui  ne  (oit  dépendante  que  des 
loix.  Accoutumés  à  fléchir  &  à  trembler  dans  la  force  de  l'âge ,  lorfmie 
leur  aâivité  n'étoit  pas  encore  retenue  par  cette  crainte  d'expérience  quron 
appelle  modération ,  comment  dans  un  âge  languiflant  &  avancé,  où  l'homme 
eft  détourné  des  aâions  vigoureufes  par  fa  feibleflè  &  par  le  peu  d'efpérance 
4'en  recueillir  les  fruits;  comment,  dis-je,  renverieront-us  les  obfiades 
que  le  vice  oppofe  fans  cefle  au  bonheur  &  i  la  vertu  ? 

Dans  la  répuoUque ,  où  tout  homme  eft  citoyen ,  l'union  des  membres  de 
la  Famille  n'eft  pas  l'effec  d'une  foumilfîon  forcée ,  mais  d'un  contrat,  & 
les  enfiins  une  fois  tirés  de  la  dépendance  où  les  tenoit  la  nature  de  leur 
foiblefle  &  par  le  befoin  d'éducation ,  &  devenus  librement  membres  de 
la  fociété ,  demeurent  encore  foumis  librement  au  chef  de  la  Famille  pour 
participer  aux  avantages  qu'elle  leur  oftire ,  comme  £uit  l'homme  libre  par 
rapport  à  la  grande  fociété. 

Dans  la  république  de  FamUles,  les  jeunes  gens,  c'eft- à-dire,  la  parue 
la  plus  nombreufe  &  la  plus  utile  de  la  nation ,  font  à  la  difcrétion  des 
pères  :  dans  ta  république  d'hommes ,  les  tiens  qui  attachent  les  enfims 
aux  pères  font  les  fentimens  facrés  &  inviolables  de  la  nature,  qui  les  in- 
vitent à  s'aider  mutuellement  dans  leurs  befoins  réciproques,  &  fur-tout 
celui  de  la  reconnoiffance  pour  les  bienfaits  qu'ils  en  ont  reçus ,  fentiment 
bien  moins  altéré  par  la  méchanceté  du  cœur  humain,  que  par  la  foumif* 
(ion  mal  entendue  que  prefcrivent  les  loix. 

Cette  opposition  entre  les  loix  des  Familles  &  les  loix  fondamentales 
des  Etats  politiques  ,  eft  la  fource  de  beaucoup  d'autres  contradiâions  en- 
tre la  morale  publique  &  la  morale  domeftique  ;  &  elle  établit  dans  l'efprit 
de  chaque  homme  un  combat  perpétuel.  La  morale  domeftique  infoire  la 
foumiflion  &  la  crainte;  la  morale  publique,  le  courage  oc  la  liberté: 
celle-là  inftruit  l'homme  â  borner  fa  bientaifance  à  un  petit  nombre  de 
perfonnes  qui  ne  font  pas  de  fon  choix;  celle-ci  i  l'étendre  ï  tous  fes 
femblables  :  la  première  commande  des  facrifices  continuels  it  une  idole 
appellée  le  bien  de  ta  Famille,  &  qui  n'eft  fouvent  le  bien  réel  d'aucn 
des  individus  qui  la  compofent  ;  la  féconde  enfeigne  i  chercher  fon  bien- 
être  fans  ofFenler  les  loix ,  &  fait  quelquefois  porter  le  citoyen  à  s'immote 
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A. la  patrie,  en  le  récompenfaat  d'avance  par  le  fanatifine  qu'elle  !ui  inf* 
pire.  Tant  de  concradiâionf  &  d'incertitudes  font  que  les  hommes  dédat« 


fes  aâions  paflëes^  un  homme  s'étonne- c- il  de  fe  trouver  malhonnête? 

A  mefure  que  la.fociété  s'étend,  chaque  membre  devient  une  plus  pé« 
rite  panie  du  tout ,  &  refprit  de  la  chofe  publique  s'afFoiblit  en  même* 
temps  y  fi  la  loi  n'a  pas  foin  de  le  fortifier.  Les  fociétés  politiques  ont^ 
comme  le  corps  humain ,  leurs  limites  d'accroiflement  déterminées ,  au-delà 
defquelles  elles  ne  peuvent  s'étendre  fans  que  leur  économie  en  foit  trou- 
blée. Il  femble  que  la  grandeur  d'un  Etat  doive  être  en  raifon  inverfe  du 
degré  de  fentiment  &  d'aéHvité  des  individus  qui  le  compofenc  ;  car  fi  C9 
fentiment  &  cette  aâivité  croiflToient  en  raifon  de  la  population ,  le  bien 
même  que  les  bonnes  loix  auroient  produit,  augmenteroit  pour  elles  la 
difficulté  de  prévenir  les  crimes  ;  parce  que  dt$  hommes  pareils  feroieqt 
trop  difficiles  à  conduire  &  à  contenir.  Une  république  trop  vafte  ne  peut 
fe  fauver  du  defpotifine ,  ^u'en  fe  fubdivifant  en  un  certain  nombre  de 
républiques  confédérées.  Mais  il  faudroit  pour  cela  que  le  diâateurdefpote^ 
tout  près  de  l'affervir,  eut  le  courage  de  Sylla,  &  autant  de  génie  pour 
édifier  que  ce  Romain  en  eut  pour  détruire.  Cependant  fi  un  tel  homme 
étoit  ambitieux ,  il  feroit  récompeûfé  par  une  gloire  immortelle  ;  s'il  étoit 
philofophe,  les  bénédiâions  de  fes  concitoyens  le  confoleroient  de  la 
perte  de  fon  autorité  ,  fi  même  il  ne  devenoit  infenfible  à  leur  in- 
gratitude. 

A  mefure  que  les  fentimens  qui  nous  unifient  à  l'Eut  politique  s'afFoi« 
bliffent ,  on  voit  fe  renforcer  ceux  qui  nous  attachent  aux  objets  qui  fon( 

{Âus  voifins  de  nous;  fous  le  defpotifme,  les  amitiés  font  plus  durables,  éz 
es  vertus  de  Famille ,  toujours  médiocres ,  font  plus  communes ,  ou  plutôt 
les  feules.  On  peut  juger  d'après  tout  ceci  combien  ont  été  counes  &  bor- 
nées les  vues  de  la  plus  grande  partie  des  légiflateurs.  ^ 


L 


FAROUCHE,    adj. 


'ON  donne  ce  nom  aux  animaux  fauvages,  pour  exprimer  cet  excès 
de  timidité  qui  les  éloigne  de  notre  préfence  ;  qui  les  retient  dans  les  an« 
très  au  fond  des  forêts  &  dans  les  lieux  déferts ,  6i  qui  les  arme  contre  nous 
&  contr'eux-mêmei,  lorfque  nous  en  voulons  à  leur  liberté.  Le  corrélatif 
de  Farouche  efl  apprivoifé. 

On  a  traQfporté  cette  épithete  des  animaux  à  l'homme,  ou  de  l'homme 
aux  animaux ,  &  on  appelle  Farouches  &  fau vages  des  hommes  qui ,  par 

Qqqqa 
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leur  éloîgnement  pour  la  fociété ,  femblent  plutôt  faits  pour  vivre  dans 
bois ,  qu'avec  leurs  femblables. 

On  eft  Farouchei  par  raraâere ,  fauvage  par  dé&ut  de  culture.  Le  Faroth 
che  n'eft  pa^  fpciable ,  lé  fauvage  â'eft  pas  focial  ;  le  premier  ne  fe  plaie 
pas  avec  les  hommes ,  parce  qu'il  les  hait;  le  fécond,  parce  qu'il  ne  les  con- 
noit  pas.  Celui-là  voit  dans  tous  les  hommes  des  ennemis  :  celui-ci  nV  a 
pas  encore  vu  fes  femblables.  Le  Farouche  épouvante  la  fociété;  le  uu« 
vage  en  a  peur. 

Le  Farouche  a  une  imagination  ardente,  une  ame  dure  &  inflexible;  ne 
voit,  à  travers  fon  humeur  noire,  la  fociété  que  fous  un  jour  odieux  : 
qu'il  ait  des  vertus  ou  qu'il  n'ait  que  des  vices ,  il  n'apperçoit  dans  les 
hommes  que  leurs  vices;  il  feroit  fôché  de  leur,  trouver  des  vertus*  Le 
fauvage  n^a  pas  un  caraâere  déterminé,  parce  qu'on  n'eft  pas  (auvage  par 
lin  vice  particulier  de  l'ame  :  en  général ,  on  peut  dire  qu'il  eft  craintif, 
timide ,  méfiant ,  peut-être  parce  que  les  hommes  font  cous  naturelle- 
ment tels. 


-iÉ 


FASTE,    f.    ra.     ^ 

FASTUEUX,    adj. 

J  ^E  Fade*  n'eft  pas  le  luxe.  On  peut  vivre  avec  luxe  dans  fa  maifba 
fans  Fafle  ,  c'efl-à-dire ,  fans  fe  parer  en  public  d'une  opulence  révoltante. 
On  ne  peut  avoir  de  Fafle  fans  l>ixe.  Le  Fafle  efl  l'étalage  des  dépenfes  que 
le  luxe  coûte. 

Pour  mettre  encore  plus  de  netteté  dans  cet  article,  nous  diviferons  les 
objets  de  la  dépenfe  en  deux  clafTes ,  c'efl-à-dire ,  en  denrées  naturelles  ou 
de  première  produâion ,  &  en  ouvrages  des  arts ,  façonnés  par  Hnduflrie  : 
de-là  nailTent  deux  efpeces  de  Fafles  fort  différentes  l'une  de  l'autre  dans 
leurs  effets  que  nous  avons  à  confidérer  :  Fafie  de  confommation ,  &  Fafic 
de  décoration^ 

On  voit  premièrement  par  cette  définition  du  Fafle ,  qu'if  ne  £iut  pas  le 
confondre  avec  le  luxe  comme  on  a  fait  jufqu'à  préfenc.  Fafle  fignifie  la 
grandeur  &  l'éclat  de  la  dépenfe  :  luxe  fignifie  Ixxcès.  Le  premier  peut 
être  bon  &  avantageux,  il  ptui  être  indifférent,  il  peut  être  dangereux 
&  funefte  :  le  fécond  efl  toujours  mauvais,  puifqu'il  efl  caraélérifë  par  im 
accroiffement  de  dépenfes  flériles,  qui  diminue  les  dépenfes  produâives 
&  nuit  à  la  produâion  :  une  dépenfe  même  obfcure ,  même  plus  que  mé- 
diocre, même  en  confommation,  non  en  décoration,  efl  luxe  quand  elle 
n'efl  pas  prodiiâive»  &  qu'elle  fe  &it  néanmoins  aux  dépens  de  cette  por- 
tion facrée  des  fruits  annuels  qui  efl  affeâée  à  la  reproduâion.  Biais  les 
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ibavieriins  opolens ,  &  les  riches  pâhicnliers  qui  jouiflèot  d^in  grand  re-* 
venu  net  &  difponible,  fe  livrent-ils  au  Fade,  c'eft-à-dire»  aux  grandes  & 
ibrtes  dépenfes  d'éclat,  alors  le  vulgaire,  étonné  de  feurs  profùfions,  peut 
céder  au  luxe ,  &  Te  tromper. 

Le  Fafte  public  ou  privé  peut  être  avantageux  à  l^Etat ,  &  voici  la  règle 
la  plus  fîmple  pour  en  juger.  Toute  grande  &  forte  dépenfe  qui  fait  mul« 
tiplier  les  produâions  du  territoire ,  ou  bonifier  leur  prix ,  eft  un  Fafte 
avantageux  de  la  part  du  fouverain  ou  des  riches  particuliers.  Quelle  dé- 

{)enfe  tut  jamais  auffi  fàflueufe  que  ce  lac  immenfe  créufé  par  Mœris  dans 
a  haute-Egypte,  dont  l'étendue  parolt  prefque  fàbuleufe?  Mais  il  a  fervi 
pendant  des  milliers  d'années  \  retenir  les  eaux  du  Nil, -quand  leur  ac- 
croiflement  étoit  exceflif ,  pour  les  rendre  aux  arrofemens  des  terres 
quand  il  étoit  trop  médiocre  ;  mais  le»  terres ,  le  fable  »  les  pierres  enle- 
vées de  cette  fouille  énorme  »  fervirent  à  élever  ces  digues  étonnantes  qui 
portoient  au*de(fus  de  la  plus  grande  inondation  du  fleuve ,  les  villes ,  le5s 
villages  &  les  chemins  de  communication  de  l'une  à  l'autre.  La  fertilité 
de  l'Egypte,  la  fimplicicé  de  fon  agriculture,  la  grandeur  de  fa  popula- 
tion,  &  la  paix  dont  elle  jouiflbit  par  fa  pofition  ifolée,  permettoient  à 
Tes  rois  d'employer  à  leur  gré  une  immenfe  quantité  d'hommes  &  de  fruits 
entièrement  difponibles,  fans  pouvoir  être  accufés  de  luxe,  c'e(l-à-dire ,  fans 
'préjudicier  à  la  reproduâion  :  l'ufage  auquel  Mœris  imagina  de  les  confa- 
crer  efl  digne  de  fervir  d'exemple  aux  princes  de  tous  les  (îecles. 

Ouvrir  de  grandes  &  folides  routes  »  rendre  les  rivières  navigables,  les 

Î 'oindre  par  des  canaux,  ménager  des  ports  fûrs  &  acceflibles  à  leuris  em*- 
)Ouchures,  voilà  le  Fafte  le  plus  digne  des  monarques,  parce  qu'il  eft  le 


difponibles  peut  donc  être  ainli  faftueux  aux  yeux 
&  de  la  poftérité,  mais  d'un  Fafte  que  fon  utilité  rend  encore  mille  fois 
pTîis  refpeâable. 

Le  Fafte  de  confommation  accompagne  par-tout  les  fouverains  &  la  cour 
qui  les  environne  :  il  peut  être  infiniment  utile  en  ce  qu'il  foutient  le  prix 
des  denrées  par  l'enchère  qu'il  met  à  celles  de  la  première  clafle  qui  font 
plus  rares  ou  d'une  qualité  fupérieure  ;  la  concurrence  des  demandes  les 
rendant  ainfi  plus  précieufes;  les  denrées  médiocres  &  même  les  inférieu* 
res  s'en  reflentent  de  proche  en  proche.  Les  grandes  armées,  les  aflem* 
blées  nombreufes  &  folemnelles  font  à  peu  près  le  même  eftet ,  &  fe  rap- 
ponent  de  même  au  Fafte  du  fouverain;  mais  les  frais  du  tranfport  font 
ici  comme  par-tout  ailleurs  en  pure  perte,  c'eft-à-dire,  que  par  eux  l'a« 
cheteur  paie  plus  y  &  que  le  vendeur  reçoit  moins ,  parce  qu'il  faut  la  fub^ 
fiftance  des  hommes  oi  des  animaux,  qui  fervent  immédiatement  ou  mé- 
diatement  au  tranfport  ;  d'où  réfulte  cette  règle ,  que  plus  le  Fafte  de  con« 
fommation   s'établira  dans  les  lieux  naturellement  les  plus  voiûns  de  la 
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riche  produôion,  où  naturellement  lef  plui  accefllblej»  plus  il  procwera 
les  avantages  qu'il  eft  capable  d'opérer. 

«  La  même  règle  fert  à  juger  du  Fade  privé.  La  grandeur  des  dépenfei 
éclatantes  qui  le  caraâérifent ,  eft  en  elle-même  appréciée  par  une  mc- 
fure  relative  aux  états ,  aux  conditions  &  aux  moyens  des  particuliers  :  on 
reproche  fou  vent  avec  rai  (on  ,  aux  ims  comme  Fafte  ^  aux  autres  comnoiilB 
parcimonie ,  la  même  efpece  de  confommation  ou  de  décoration  ;  &  c'eft 
encore  fbuvent  ^  par  ceux  qui  jugent  autrui ,  matière  à  illufion.  Le  Fafte 
qui  parolt  le  moins  outré ,  le  puis  convenable ,  eft  qudquefbis  luxe  ou 
prodigalité  dans  ceux  pour  lefqueis  on  le  tolère ,  ou  même  dont  on  l'exige. 

Par  la  raifon. contraire,  le  Fafte  privé ,  que  le  commun  appelle  toujours 
luxe ,  eft  quelquefois  blâmé  fans  caufe  légitime.  La  jaloufie ,  la  légèreté, 
&  même  fouvent  la  philofophie;  ne  dfftinguent  pas  un  Fafte  de  confoinr 
mation  utile ,  d'un  Fafte  de  décoration  indiffîrent ,  ou  d'un  excès  perni- 
cieux. Que  les  riches  paniculiers  dépenfent  noblement  leur  revenu  net  & 
difponible ,  qu'ils  mettent  l'enchère  aux  produâions  précieufes ,  &  même 
aux  denrées  médiocres  par  une  grande  confommation;  qu'ils  (oient  aftz 
éclairés,  aflez  patriotes,  pour  rapprocher  auuht  qu'il  eft  poffible  leurs  con- 
fommations  de  la  produâion ,  afin  d'éviter  les  faux  frais ,  &  de  rever- 
fer  direâemént  dans  les  mains  du  cultivateur ,  le  plus  poffîble  des  richefo 
qu'il  leur  procure  par  Ces  avances  &  fes  travaux  :  ë'eft  un  Fafte  avansigeux 
pour  le  bien  public. 

Le  Fafte  de  décoration,  oui  devient  plus  commun  de  jour  en  jour,  dans 
tous  les  ordres  de  l'Ëtat ,  eft  toujours  moins  profitable  que  celui  dé  con* 
fommation  :  il  enrichit  des  ouvriers  &  des  marchands ,  qui  ne  mettent  que 
rarement  l'enchère  aux  produâions  précieufes,  &  qui  ne  donnent  pas  même 

S>ar  leur  concurrence  une  forte  valeur  à  celle  de  la  féconde  efpece  :  il  ne 
ert  donc  point  ii  rehauffer  le  prix  des  denrées  territoriales.  Cependant  il 
n'eft  pas  jufte  de  lui  donner  des  entraves  quand  il  n'eft  ni  Tefiet  du  luxe 
ci  celui  de  la  prodigalité.  La  liberté  de  dépenfer  à  (on  gré  un  revenu  vrai- 
ment  difponible,  eft  le  fruit  naturel  de  la  propriété.  Les  loix  ne  doivent 
réprimer  quç  la  licence  de  jouir  quand  elle  porte  préjudice  aux  intérêts 
publics,  comme  le  luxe  qui  anéantit  une  partie  de  la  reproduâion  future, 
ou  la  diflipation  exceffive  qui  conduit  au  crime ,  &  qui  rend  fouvent  une 
famille  innocente ,  viéHme  du  caprice  &  de  la  diffolution.  Il  faut  éclairer 
ta  liberté  des  riches,  les  intéreffer  au  bien  public,  pour  obtenir  dans  la 
diftribution  de  leurs  dépenfes  les  plus  fiiftueufes,  une  utile  préférence  en 
faveur  du  bon  emploi  de  leur  opulence  :  mais  il  ne  fiiut  pas  les  afibjettir 
&  les  contraindre ,  autrement  vous  attenteriez  direâemént  à  la  propriété 
qui  eft  le  fondement  &  le  lien  de  toutes  les .  fociétés.  L'injufUce  qu'on 
commettroit  en  privant  ainfi  les  riches  de  la  libené  de  jouir,  feroit,  comme 
toutes  les  autres,  nécelfairement  &  manifeftement  préjudiciable  au  bien 
public ,  c'eft-à-dire ,  à  la  reproduâion  des  richefles }  elle  détoumeroit  les 
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faorninet  do  défir  de  les  acquérir  :  on  ne  vent  Popuknce  que  pour  en  ufçr 
.  à  fon  gré.  Voici  les  règles  qui  décident  le  mérite  ou  le  démérite  de  tout 
emploi  d'un  revenu  pubHc  &  privé. 

'  Le  premier,  le  plus  excellent  de  tous  «  confifte  à  confacrer  en  dépenfes 
produoives  une  par  rie  du  revenu  net  &  difponible ,  afin  de  &ire  accroître 
de  plus  en  plus  la  reproduâion ,  la  richefle  nationale  »  le  revenu  général  & 
paniculier.  Cet  emploi  eft  imufie  dans  le  fimple  propriétaire  ;  il  eft  gran- 
deur dans  le  prince  ^  lorfqu'il  vivifie  l'agriculture,  &  le  commerce  par  les 
Srands  &  unies  monumens  y  qui  leur  épargnent  pendant  plufieurs  années , 
\  fouvent     '  "         "    "  . .      ^-       .      -^ 

Ceft  fur- 
cède  au 

pour  guérir  leur  langueur  :  en  cet  état  \  on  peur  dire  que  le  Fafle  de  dé- 
coration n'eft  plus  indiffêrenty  quand  il  porte  fur  des  objets  inutiles  :  c'eft 
on  vol  fait  au  bien  public. 

XSt  fécond  emploi  d'un  grand  revenu  difponible  dans  l'ordre  du  mérite 
patriotique ,  eft  lé  Fafte  de  confommatioo ,  dirigé  le  mieux  qu'il  eft  pof- 
fible,  à  l'avantage  de  la  reproduâion,  c'eft-à^dire,  qui  reverfe  le  plus 
immédiatement  la  richelle  à  ceux  qui  la  font  renaître. 

Le  troifieme  eft  un  Fafte  de  décoration  ^  qui  n'eft  ni  luxe  ni  prodigalité  ^ 
que  la  juftice  eft  obligée  de  permettre  au  propriétaire  qui  veut  ufer  à  fon 
gré  de  la  liberté  de  Jouir  ^  qui  fe  contente  de  ne  pas  faire  mal ,  &  qui 
préfère  au  plaifir  de  nire  le  hite  public ,  celui  de  fatisfiûre  fon  inclination 
ou  fÔD  caprice. 

•  Au  delà  de  ce  terme  tout  eft  délit.  Pour  peu  que  la  dépenfe  publique  ou 
privée  touche  au  dépôt  facré  des  avances  néceflàires  à  la  reproduâion  { 
pour  peu  Qu'elle  les  rende  moins  fruâifiantes ,  en  multipliant  les  frais ,  les 
embarras  or  les  pertes  :  la  reprodu^on  totale  &  le  revenu  font  altér&  { 
le  luxe  deffaruâeur  commence  fes  ravages.  Ne  dép^er  que  fon  revenu  ^ 
c'eft  une  première  règle  beaucoup  moins  fuivie  depuis  pluueurs  fiecles  par 
le  Fafte  public,  que  par  le  Fafte  privé.  Mais  bien  dépenler  fon  revenu^ c'en 
eft  une  féconde  encore  bien  plus  oubliée  par  les  légiflateurs  des  empires  & 
par  les  propriétaires. 


FAT,    f.    m. 

V^'EST  un  homme  dont  la,  vanité  feule  ferme  le  caraâere^  qui  ne  îvx 
rien  par  goût ,  qui  n'agit  que  par  oftentation  ;  &  qui  voulant  s^élever  au- 
deffus  des  autres  ^  eft  defcendu  au-deffous  de  lui-même.  Familier  avec  fet 
fupérieurs,  imponant  avec  fes  égaux,  impertinent  avec  fes  inférieurs,  il 
tutoie  I  il  protège  ^  il  méprife.  Vous  le  falucz ,  &  il  ne  vous  voit  pas  \  vous 
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lui  parlez,  &  il  ne  vous  écoute  pzs/^  vous  partez  S  uh  àutfe,.&  il  vouf 
interrompt.  Il  lorgne,  il- pe'rfîffie^ali  milieu  de  UTociécé  là  plus  refpeâtUe 
&  de  la  converfation  la  plus  férieufe;  une  femme  le  regarde  ^  &  il  s'ca 
croit  aimé  ;  une  autre  ne  le  regarde  pas ,  &  il  s'en  croit  encore  aimé.  Soit 
qu'on  le  foufSre,  foit  qu'on  le  chaflTe,  il  en  tire  également  avantage.  Il  dit 
à  l'homme  vertueux  de  venir  le  voir ,  &  il  lui  indique  l'heure  du  brodeur 
&  du  bijoutier.  Il  offre  à  l'homme  libre  une  place  dans  fa  Voiture,  &  il 
lui  laifTe  prendre  la  moins  commode.  Il  n'a  aucune  connoiflànce ,  il  donne 
des  avis  aux  favans  &  aux  artifies  i  il  en  eût  donné  à  Vauban  fur  les  fbi^ 
tifications,  à  le  Brun  fur  la  peinture,  à  Racine  fur  la  poéfie.  Sort-il  da 
fpeftacle?  Il  parle  à  l'oreille  de  fes  gens.  Il  parc,  vous  croyez  qu^l  vole  * 
à  un  rendez-vous  ;  il  va  fouper  feul  chez  lui.  Il  fe  fiût  rendre  myftérieu?  . 
fement  en  public  des  billets  vrais  ou  fuppofés  ;  on  croiroit  qu'il  a  fixé  une 
coquette ,  ou  déterminé  une  prude.  Il  niit  un  long  calcul  de  fes  revenus  \ 
il  n'a  que  foixante  mille  livres  de  rente,  il  ne  peut  vivre.  11  confulte  U 
mode  pour  fes  travers  comme  pour  (es  habits ,  pour  fes  indifpofitions  com- 
me pour  fes  voitures ,  pour  fon  médecin  comme  pour  fon  railleur.  Vni 
perfonnage  de  théâtre ,  à  le  voir  vous  croiriez  qu'il  a  un  mafque  ;  à  l'en* 
tendre  vous  diriez  qu'il  joue  un  rôle  :  fes  paroles  font  vaines,  fes  aâioni 
font  des  menfonges,  Ion  filence  même  eft  menteur.  Il  manque  aux  en* 
gagemen$  qu'il  a ,  il  en  feint  quand  il  n'en  a  pas.  Il  ne  va  point  où  oif 
l'attend ,  il  arrive  tard  où  il  n'eft  pas  attendu.  Il  n'ofe  avouer  uo  parent 


petite 

fon ,  Tambre  &  les  grifons.  Pour  peu  qu'il  fôt  fripon  ^  il  feroit  en  tout 
le  contrafte  de  l'honnête- homme.  En  un  mot,  c'eift  un  homme  d'efprit 
pour  les  fots  qui .  l'admirent ,  c'eft  un  fot  pour  les  gens  fenfés  qui  l'évi- 
tent. Mais  fi  vous  connoiflez  bien  cet  homme ,  ce  n'eft  ni  un  homme  d'ei^ 
prit  ni  un  fot ,  c'eft  un  Fat }  c'eft  le  modèle  d'une  infinité  de  jeunet  focs 
mal  élevés. 


t  AVEUR  : 
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F  A  V    E    U    R  ,    f.   f. 

«  •  -  -  •  . 

F  A  V  O  R  I,  f.  ro. 

Un  Prince  tfà  point  de  Favori. 

\^  E  que  j'enteos  fous  le  nom  de  Favori  »  efl  un  homme  ({ui  s'efi  âC(}UÎ€ 
un  grand  pouvoir  fin-  Te/prit  du  prince,  fans  Tavoir  mérité  :  qui  lui  plalr^ 
mais  ne  lui  eft  point  utile  :  qui  a  fu  obferver  fon  foible,  pour  devenir  (on 
thaitre  :  qui  dépend  en  apparence  de  toutes  fes  volontés,  pour  lui  infpireif 
lès  fiennes  :  qui  étudie  toutes  fes  paflions,  pou):  les  £tVorifer  &  le  gouver- 
lier  par  elles  :  qui  s^applique  à  étouffer  en  lui  tour  ce  qu'il  a  de  noble  & 
de  grand ,  pour  en  prendre  avantage  dt  le  dominer  plus  lurement  :  qui  l'oc- 
cupe de  plaifirs  &  '  d'amufemens ,  pour  s'attirer  toute  l'autorité  :  qui  ne 
met  auprès  de  lui  que  ceux  qui  lui  font  dévoués  à  lui-même ,  &  qui  font 
auprès  du  prince  comme  fes  efpions  &  fes  fentinelles  :  qui  craint  le  mé« 
rite,  &  en  eft  ennemi  :  qui  facrifie  à  fon  intérêt  celui  du  public  :  qui  borne 
i  lui  feul,  &  à  ceux  qui  font  attachés  à  fa  fortune»  tout  le  fruit  de  fa 
Faveur  :  qui  ne  connoit  rien  de  grand  dans  la  royauté  que  l'éclat  exté-* 
rieur ,  l'indépendance'  &  les  richefles  ;  &  qui  n'eft  capable  d'infpirer  au 
prince  que  la  domination,  le  fiifte,  la  pronifion,  l'amour  de  U  dépenfef 
&  de  la  volupté ,  les  erreurs ,  en  un  mot ,  dont  il  eft  plein. 

Un  Favori,  tel  que  je  viens  de  le  repréfenter,  eft  un  flatteur  \  qui  fa 
flatterie  a  réu(fî  :  qui  lui  doit  fon  élévation ,  &  qui  tâche  de  s'y  maintenir 
par  la  même  voie.  Il  eft  oppofé  en  tout  à  un  ami  fidèle  &  (incere ,  digne 
de  la  confiance  du  prince.  Il  en  occupe  injuftement  la  place  ;  &  petH&ne 
qu'il  en  aftèâe  les  dehors ,  il  n'en  a ,  ni  la  vérité ,  ni  les  fentimens.  Il 
n'y  a  donc  rien  qu'un  prince  fage  doive  plus  appréhender  qu'un  homme 
d'un  caradere  fi  faux  &  fi  dangereux,  &  il  doit  réunir  contre  lui  toute 
l'averfion  qu'il  a  des  flatteurs.  > 

J'ai  tâché  d'en  marquer  {a)  ailleurs  les  carCâeres^  dont  le  principal, 
&  celui  qui  eft  commun  à  tous ,  eft  de  n'aimer  qu'eux-mêmes ,  &  de  fa- 
crifier  à  leurs  intérêts»  &  le  prince,  &  le  bien  public.  Mais  l'artifice  peut 
imiter  à  tel  point  le  zèle  &  l'aflèJHon»  qu^l  eft  difficile  de  n'y  être  pas 
trompé.  Un  courtifan  qui  a  de  l'efprit  naturellement ,  &  à  qui  l'ambition 
en  donne  encore  plus»  étudie  {b)  avec  tant  de  foin  par  où  le  prince  peut 


la)  Fayn  les  articles  Adulation ,  Flatterie ,  Flattiur, 

{h)   Tiberium  variis  artibus  devînxit   adeb  ( Sejanus ,  )  ttl  obfcurum  adverjum  alios »  fbi 
uni  incautum  inteHumqut  ifUeret^  Tacit*  K  4«  aoaal.  Pt  IQ^ 
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ètffi. touché,  quHl  décou^&.Qo(uit. malgré  (pn  attention  à  sîenvelopper  & 
à  fe  cacher ,  ce  qui  lui  hit  ptàifir.  Il  profite  avec  adrefle  des  premières 
infinuatioDs.  11  parolt  réfçrvé,  refpeâueux^  modefte»  fans  deflein,  fans  ef- 
pérance ,  prêt  à  obéir  fi  l'on  veut ,  prêt  à  ne  fe  mêler  de  rien ,  fi  Pon 
l'aime  mieux  :  occupé  du  prince ,  &c  par  rapport  à  foi-même  diftrait  &  in- 
différent :  montrant  de  la  capacité ,  mais  Poofcurciflànt  auffi-côt  :  (a)  fti- 
fant  éclater  quelque  courage  Si  quelmie  -  élévation ,  mais  conune  par  fur* 
prife  y  &  paroiflant  fâché  d'avoir  laiflë  entrevoir  quelque  mérite  :  s'atta- 
chant  cependant  à  détruire. tous  ceux  qui •  peuvent  lui  donner  de  la  jaloa« 
fi'e ,  &  ménageant  toutes  les  pccafions  de  diminuer  leur  crédit  dans  l'ef* 

fi'rit  du  prince  :  ne  difant  du  bien  que  de  ceux  qui  font  en  fecret  d'intel* 
[gence  avec  lui  :  mais  af&âant  de  fe  taire  fur  le  fujec  4e  ceux  dont  h 
liaifon  avec  lui,  efl  connue  :  s^appliquant  fujr*tont  à  bien  pénétrer  les  dé- 
fiances du  prince ,  &  fur  quoi  il  eft  principalement  en  garde ,  afin  de  le 
tromper  par  (on  attention  même  à  n'être  pas  trompé  ;  fie  né  lui  cachant 
rien  avec  tant  de  foin ,  que  le  but  où  il  tend ,  &  le  défir  d'ufunper  fa  place 
en  le  féduifant  par  la  flatterie /en  l'endormant  par  des  baflefles  afieoées. 
Quand  il  eft  parvenu  à  furmonter  la  répugnance  namrelle  que  le  prince 
avoit  à  fe  livrer  à  quelqu'un ,  il  s'applique  à  lui  prouver ,  par  des  maniè- 
res encore  plus  flatteufes  &  plus-  rampantes,  qu'il  ne  pouvoir  choifir  un 
homme  plus  refpeâueux  ni  plus  reconnoiflant ,  pour  l'honorer  de  fa  confiance. 
Il  le  confulte  fur  tout.  11  lui  rend  compte  des  plus  petits  détails  :  il  paroïc 
timide  &  retenu  dans  l'ufa^e  du  pouvoir  qu'il  lui  accorde.  Il  achevé  ainfi 
de  guérir  fes  foupcons  &  fa  jaloufie  fur  le  gouvernement.  Il  gagne  enfuite 
tous  les  jours  quelque  chofe  fur  fon  autorité.  Il  fe  charge  plus  volontiers 
qu'au  commencement ,  de  le  foulager.  Il  lui  confeille  enfin  le  repos.  Il  lui 

ontei 
trop 
efpece  de  folitude,  où  il  foit  plus  le  maître  :  &  enfin  il  enveloppe  fon 
maître  par  tant  de  lien^  qu'il  ne  lui  laifle  que  le  titre  de  roi ,  &  qu'il  en 
a  tout  le  pouvoir. 

Ce  que  je  viens  de  dire^  n'eft  pas  néanmoins  fi  uniforme  qu'il  ne  s^ 
puifle  trouver  de  grandes  diffîrences»  Tous  les  princes,  ni  tous  les  Favoris, 
ne  font  pas  en  tout  de  même  caraâere  ;  mais  le  fond  eft  aflez  égal  :  car 
dès  qu'un  roi  s'abandonne  à  un  Favori ,  il  peut  être  mené  aufii  loin  que 
l'ambition  du  Favori  le  voudra  ;  &  ce  fera  plutôt  le  Favori  qui  donnera 
des  bornes  a  fa  fortune,  ou  faute  d'efprit,  ou  par  modération,  ou  par  la 
crainte  des  conféquencesi  que  ce  ne  fera  lé  prince  qui  réglera  fes  défi». 

II  y  a  des  Favoris  fkfttteux  qui  aiment  Tédat  6t  le  bruit,  qui  veuleat 


(  «)  j^nîtmu  auJax,  fui  obtegtra ^  in  alios  criminûtûr^  fuxiâ  adulûtio  âr/uptrUs.  Ibid. 
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régner  âu  (û  de  tout  le  monde ,  &  qui  avertifTent  par  leurs  airs  &  leurs 
manières  qu'ils  font  les  maîtres,  (a)  Le  prince  peut  s'en  dégoûter  plus  aifé* 
inent ,  parce  qu'il  ne  faut  pour  cela  qu'ouvrir  les  yeux ,  &  n'écre  pas  &n^ 
pide  I  mais  rarement  s'afFranchic-il  d'un  Favori  infolent ,  que  par  un  au* 
tre,  irrité  de  fa  faveur.  Il  change  alors  de  maître,  plutôt  que  de  fervitu* 
de  ;  fie  il  engage  fa  liberté  à  quiconque  devient  fon  libérateur. 

Il  y  a  d^autres  Favoris  plus  habiles  &  plus  fages ,  (b)  qui  fe  mettent  pea 
en  peine  de  paroitre  les  maîtres ,  pourvu  qu'ils  le  foient.  Ils  abandonnent 
au  prince  avec  joie  tous  les.  honneurs ,  pour  fe  réferver  toute  la  réalité  :  & 
ils  confentent  qu'il  ordonne  &  qu'il  fafle  tout,  pourvu  que  ce  (bif  par  leur 
direâion  &  par  leur  avis. 

Il  eft  plus  difficile  alors  de  tirer  le  prince  de  leurs  mains,  parce  qu'il 
ne  fent  point  qu'il  en  dépende.  Il  e(l  féduit  par  le  cœur ,  que  le  Favori  a 
fu  gagner  :  &  il  efi  féduit  encore  par  l'efprit ,  que  le  Favori  a  fu  ménager 
,par  l'apparence  de  la  modeflie.  Il  n'y  a  cependant  que  lui  de  trompé  ; 
&  tout  le  monde  fait  à  qui  il  faut  s'adrelfer  pour  les  emplois  &  pour  les 
grâces.  Tout  le  monde  fait  lequel  des  deux  maîtres  eft  le  plus  à  craindre  ; 
&  tout  le  monde  fait  auquel  des  deux  on  doit  faire  fa  cour  avec  plus  d'af* 
fiduité  &  plus  de  dépendance. 

Quelquefois  un  tel  Favori  efl  un  domeflique ,  un  bas  officier  du  palais 
du  prince,  un  homme  fans  diflinâion»  ni  pour  le  mérite,  ni  pour  la  naif* 
fance  ;  mais  adroit ,  iniinuant ,  qui  eil  à  portée  de  connoître  tous  les  pen« 
chans  de  fon  maître ,  qui  fait  le  rendre  néceffaire ,  qui  a  du  goût  &  de 
l'intelligence  pour  plufieurs  petites  chofes;  qui  infenfiblement  palfe  de  la 
confiance  d'un  domeflique  à  la  familiarité,  oc  de  celle-^ci  à  la  faveur  :  & 


de  Tabaiffer  quand  il  voudra. 

Si  quelque  perfonne  d'une  haute  naifTance  &  d'un  rang  éminent  ofoit 
prendre  la  moindre  des  libertés  que  fe  donne  ce  domeflique,  le  prince 
en  verroit  dans  l'inftant  toutes  les  fuites ,    &  il  redoubleroit  d'attention  & 


laifTe  prendre,  comme  une  grâce  dont  il  demeure  toujours  le  maître. 

Il  ne  fait  pas  qu'il  s'engage  lui-même,  &  par  conféquent  tout  ce  qu'il 
a.   Il  ignore  ce  que  peut  le  cœur ,  &  combien  toutes  les  réflexions  font 


(  4  )  L'hiftoire  eft  pleine  de  pareils  exemples. 

Ih)  Sublatis  inanibus  ^  vcrâ  potentiâ  augere.  Tzciu  1.  4«  Annal,  p.  X2i|. 
Scilicet  txttmœ  fuperhia  futto  «  non  trat  notitiû  nojlii  :  éfMd  quos  jus  impcrii  VéUtf  Indr 
mis  truttfmttuntur,  Tacit,  L  15*  aiuuL  p.  273. 
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foihies  quand  il  Va  plus  fa  liberté.  Il  ne  coonott  pas  ce  que  Thabittidt 
feule  donne  d'avantage  à  un  habile  ^  dôipeftique  fur  un  maître  qui  en  a 
befoin ,  &  qui  ne  veut  pas  1- affliger  :  enfin  il  n^ft  pas  inftruit  de  la  pente 
naturelle  qu'ont  tous  les  hommes,  &  fur^tout  les  grands,  à  juftifier  leur 
inclination  &  leur  choix ,  &  à  conferver  à  un  homme  le  degré  de  fiiveur 
qu'ils  lui  ont  accordé ,  précifément  parce  que  d'autres  (ont  blefTés  de  cette 
préférence ,  &  jugent  qu'il  ne  l'a  pas  méritée. 

:  (a)  C'eft  ainfi  que  tant  de  princes ,  jaloux  de  leur  autorité  par  rapport 
aux  grands  de  l'Etat ,  fe  font  lailfés  dominer  par  des  ferviteurs ,  ou  aâuel- 
lement  efclayes  ^  ou  récemment  affranchis..  Us  n'écoutoient  &  ne  parloieot 
que  par  eux.  Ils  accordoient,  ou  refufoient,  félon  que  ces  hommes  obfcurs^ 
tnais  ennoblis  par  la  faveur ,  leur  confeilloient  de  le  faire.  C'étoit  devant 
ces  Favoris ,  nés  dans  la  fervitude ,  que  toutes  les  puiflances  s'humilioient: 
&  tout  le  monde  imitoit  par  une  lâcheté  générale ,  l'avilifTement  où  s'écoit 
réduit  le  prince ,  dont  la  grandeur  Si  l'autorité  étoient  paffées  aux  moins 
ellimables  officiers  de  fon  palais. 

.  Ces  princes  ne  manquaient  pas  d'efprit,  &  ils  manquoient  encore  moins 
d'orgueil  &  de  fierté.  Ils  affeâoient  même,  plus  que  les  autres,  la  domi^ 
nation  &  l'empire  :  &  néanmoins  ils  obéifloient  à  des  ferviteurs,  qu'ils 
avoient  placés  fur  leurs  têtes  par  leur  faveur. 

Un  prince  fage  doit  profiter  de  leur  exemple  ;  &  ne  point  croire  qu'il 
demeurera  toujours  le  maître  de  ceux  qu'il  lui  aura  plu  d'élever,  en  con« 
fultant  plutôt  Ion  inclination  que  leur  mérite.  Qu'il  fe  défie  toujours,  s'il 
lefl  prudent,^ des  plus  foibles  commencemens ;  qu'il  ne  fe  laiffe  point  gagner 
par  des  qualités  fuperficielles  ;  .qu'il  foit  toujours  ennemi  de  toute  efpece 
de  flatterie  ;  qu'il  ne  dontie  jamais  aucun  pouvoir  fur  lui ,  qu'^à  la  vérité 
&  à  la  juflice;  qu'il  ne  communique  à  perfonne  une  partie  de  fon  autorité, 
qu'avec  une  grande  coimoiffance ,  &  après  une  longue  épreuve;  &  qu'il 
conferve  fon  cœur  libre ,  pour  demeurer  toujours  le  maître  des  autres. 


(a)  PUrique  princîpts ,  eitm  ejfent  civium  domini ,  lihertorum  trant  ftivi  :  korum  c^nfiliis , 
horum  nutu  regebantur  ^  ptr  hos  audit  b  ant  ^  ver  ho  s  loquebantur^  per  hos  pratturœ  ctiam^  &  fi-^ 
ccrdotia  ,  &  confulatus ,  imb&  ab  Us  padantur. . . .  fch  prœcipmm  tfe  indicium  non  matni 
principis  ,  magnos  hbenos,  Paneg.  Traj.  p.  238. 


FAUQUEMONT,   Seigneurie  dans  le  Duché  de  Limhourg. 

JLi  A  feîgneurîe  de  Fauquemont  a  pour  bornes  au  nord  &  à  l'orient  lé 
duché  de  Juliers,  au  midi  la  feîgneurîe  de  Rolduc  &  le  comté  de  Daelem, 
&  à  roccidenc  l'évéché  de  Liège,  le  territoire  de  Maeflrîcht  &  le  comté 
de  Rechem ,  dont  elle  efl  féparée  par  la  Meufe.  Cette  feigneurie  a  dans  f^ 
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{Au8  g^rande  longueur  d'orient  en  occident  eoyicon  (ix  lieues ,  &  quatre  de 
argeur  du  nord  au  fud.  Elle  renferme  trente-cinq  villages,  outre. la  villo 
dé  Fauquemont  &  l'abbaye  de  S.  Gerlac.  ' 

Par  le  traité  conclu  à  la  Haye  en  1661,  Philippe  IV,  roi  d'Efpagne,  Cj 
réferVa  dans- le  pays  de  Fauquemont  les:  villages  &  feigneuries  de  Niitt^ 
Ak-Vaickenburgh  ou  vieux. Fauquemont,  Stucht,  Schin  fur  la  Gueule,  la 
maifon  d'Ooft  fur  la  même  rivière ,  Wynantfrade ,  Geleen ,  Schinnen ,  Span^ 
beecq,  Oorfbeeck,  Jabeeck,  Bronflfen,  Schinvelt,  Hoenfbroeck,  Vaeurade 
&  Schae(bergh  »  avec  toutes  leurs  dépendances. .  Le  roi  d'Ëfpagne  céda  ea 
toute. propriété  Se  ibuveraineté  aux  Etats^ généraux  la  ville  &  le  château  de 
Fauquemont ,  avec  les  bans ,  feigneuries  &  villages  de  Meerflën ,  Hauthem  » 
Haren  ,  Geul ,  Ulefiraten  ,  Bunde  ,  Amby ,  Iterèn ,  Climftien ,  Huliberg  ^ 
Schummert  ,t£yfden,  Herken-rade ,  Ekelrade,  Beeck  ,  Neerbeck,  Berck^ 
Bemelen ,  Blyt  &  Heerle  ;  avec  'le  grand  chemin  depuis  Heerle  jufqu'à 
Schaefberg ,  oc  tous  les  hameaux ,  reflbrts  1  jurifdidions ,  fiefs  &  tout  ce  qui 
dépend  de  ces  lieux  &  feigneuries  ;  de  même  que  tous  les  fiefs  mouvans 
du  châreau-de  Fauquemont,  quoique  fitués  hors  de  ce  territoire.  Ceft  en 
venu  de  ce  traité' dé  la  Haye,  &  de  celui  de  la  Barrière  conclu  à  Anvers 
le  15  Novembre  1715,  que  Tempereur,  po(&de  aujourd'hui  cette  partie  du 
pays  de  Fauquemont,  &  des  deux  autres  territoires  du  pays  d'Outre-Meufe,. 
que  Philippe  IV ,  roi  d'Ëfpagne ,  s'étoit  réfervée }  &  que  le  refle  eft  de« 
meuré  fous  la  domination  des  Etats-^gcnéraux, 

Le  pays  de  Fauquemont  eft  gouverné  par  deux  hauts  officiers,  &  par 
les  Etats.  Ces  hauts  officiers  (ont  le  voué ,  ou  voogt  en  flamand ,  &  le 
droffard.  Le  premier  eft  pour  le  gouvernement  civil  &  politique,  &  eft  le 
chef  des  bans  ou  tribunaux  qui  n'ont  point  de  feigneur,  ni  de  ftrhout.  Le 
droffard  eft  pour  les  affaires  criminelles,  &  Btit  exécuter  les  fentences  des 
échevins  de  Fauquemont  &  des  autres  tribunaux  qui  n'ont  point  de  fei*- 
gneur,  ni  de  niayeur  où  fchout.  Quand  il  s'agit  d'une  fentence  de  mort^ 
le  voué  rompt  un  petit  bâton  blanc  ,  après  quoi  le  droflkrd  en  ordomie 
l'exécution.  Ces  deux  officiers  convoquent  les  Etats  du  pays.,  &  flânent 
conjointement  les  lettres  circulaires  pour  cette  convocation.  Ils  préiidenc 
enfemble  à  cette. Affemblée,  qui  fe  tient  une  fois  par. an,  mais  le  voué  y 
a  le  premier  rang.  Ils  font  chargés  l'un  &  l'autre  de  la  publication  &  de 
l'exécution  des  édits  &  des  ordonnances  des  Etats- généraux,  &  ont  chacun^ 
fix  cents  florins  d'appointemens  par  an,  monnoie  de  Hollande  «  outre  les 
amendes  pécuniaires  qu'ils  tirent  chacun,  félon  leur  département. .Ils  on( 
fous  eux  des  fubftttuti'  qu'ils  choififlènt  de  leur  chef,  qu'on  nomme  lieutt^ 
nant  voué  &  lieutenant  droffard^  &  qui  font  leurs  fondions  en  leur  abfence. 
Le  voué  eft  aufli  ftadhouder ,  ou  confervateur  des  fie6  de  tout  le  pays  de 
Fauquemont,  reffort  de  leurs  Hautes-Puiffances.  Il  établit  les  échevins  & 
Jes  fectétàires  des  baos  de  Meerfeq  ^  de  Climmen  &  de  Beek  ,  où  il  n'y  a  ni 
Seigneur  m  fchoiU|  d«  méoui  que  du  hao  de  Heerle  ^  dont  le  fchout  eft 
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FAUSSETÉ^  f.  £   Ce  qui  ejl  contraire  à  la  vérité. 

J  ^  A  Faufleté  n^eft  pas  proprement  le  menfonge  ^  dans  lequel' 3  entre 
toujours  du  deflTein.  Ainfi  tout  menfonge  eft  uneTaofletë;' tfiais  toute 
Faufleté  n'eft  pas  un  menfonge.  Si  une  peifomie  n^a  point  de  droit  de 
'  de  moi  la  vérité  Se  que  je  la  lui  cache  /(ans* cependant  &ire  par- 
tort  à  perfonne  ,  je  ms  une  Faufleté  ,  qui  n'eft  pas  un  menfonge. 
Foye^  Mensonge.  On  dit  qu'il  y  a  eu  cent  mille  hommes  écrafés  dans 
le  tremblement  de  terre  de  Li(bonne ,  ce  n'eft  pas  un  menfonge  «  cVft 
une  Faufleté.  La  Faufleté  eft  prefaue  toujours  encore  pitiç .  qu'erreur.  La 
Faufleté  tombe  plus  fur  les  faits  ;  rerreur  fur  les  opinions.  C'eft  une  er« 
reur  de  croire  que  le  foleil  tourne  autour  de  la  terre  \  ç'eft  une  Faufleté 
d'avancer  que  Louis  XIV  diâa  le  teftament  db  Charles  IL  La  Faufleté 
4'un  aàe  eft  un  crime  plus  erand  que  le  (Impie  menfonge  \  elle  défigoo 
une  impofture  juridique ,  un  larcin  bit  avec  la  plume. 


tourné  chez  lui  en  habitude.  Il  a  de  la  Faufleté  dans  le  cœur  ,  quand  il 
a'eft  accoutumé  à  flatter  &  à  fe  parer  des  fentimens  qu'il  n'a  pas  ;  cette 
Faufleté  eft  pire  que  la  diflimulation.  Ce. qu'on  appelle  communément  eau 
bénite  de  cçur  ,  eft  une  Faufleté  indigne  d'un  homme  en  place.  Il  y  a 
beaucoup  de  Faufletés  dans  les  hiftonens  ,  des  erreurs  chez  les  philofo^ 
phes  ,  des  menfonges  dans  les  écrits  fatyriques.  Les  efpriti  fiuix  font  ia« 
fupportables ,  &  les  cœurs  fiiux  (ont  en  horreur. 


F  A  U  T  E,    f.    f. 

J^^  N  jurifprudence ,  une  Faute  eft  une  zBàon  ou  omi(fî6n  tûtt  mal-i- 
propos,  foit  par  ignorance ,  ou  par  impéfitie,  ou  par 'négligence. 

La  Faute  diffère  du  dol,  en  ce  que  celui-ci  eft  une  aâiôn  commife  de 
mauvaife  foi ,  au  lieu  que  la  Faute  con(ifte  le  plus  (buvent  dans  quelqu'o- 
miflion  &  peut  être  commife  fans  dol  :  il  y  a  cependant  des  aâ^ons  qi^t 
font  con(klérées  comme  des  Fautes  ;  &  il  y  a  telle  Faute  qui  eft  iigrof* 
iîere  qu'elle  approche  du  do(^  ^comnie  on -le  dira  dans'un  moment. 

Il  y  a  des  contrats  où  les  parties  font  feulement  refponfables  de  leur 
dol  f  comme  dans  le  déport  volontaire  &  dans  le  précaire  :  il  y  en  a 
d'autres  où  les  coutraâans  foi^t  auflî,  refpon(àbles  de  leurs  Fautes ,  comme 
dans  le  mandat ,  dans  le  commodat  ou  prêt  à  ufage ,  dans  le  prêt  appelle 
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mutuum^  la  vente,  le  gage«  le  louage,  la  doution ,  la  tutelle»  Padmi* 
ciftraçion  des  af&ires  d'autrui. 

C'eft  une  Faute  de  ne  pas  apporter  dans  une  affaire  tout  le  foin  &  la 
diligence  qu'on  devoit ,  de  £ûre  une  chofe  qui  ne  convenoit  pas^ ,  ou  de 
n'en  pas  Biire  une  qui  étoit  néceflfaire ,  ou  de  ne  la  pas  faire  en  temps  & 
lieu  ;  c'eft  pareillement  une  Faute  d'ignorer  ce  que  tout  le  monde  fait  ou 
^ue  l'on  doit  favoir ,  de  forte  qu'une  ignorance  de  cette  efpece  ,  &  una 
impéricie  caraâérifée ,  eft  mife  au  nombre  des  Fautes. 
.  Mais  ce  n'eft  pus  par  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès  d'une  affaire  ,  qu6 
Von  juge  s'il  y  a  faute  de  la  part  des  contraâans  ;  &  l'on  ne  doit  pas  im-* 
puter  à  Faute  ce  qui  n'eft  arrivé  que  par  cas  fortuit  ^  pourvu  néanmoins 
que  la  Faute  n'ait  pas  précédé  le  cas  fortuit. 

On  ne  peut  pareillement  taxer  de  Faute,  celui  qui  n'a  £tit  que  ce  que 
l'on  a  coutume  de  faire ,  &  qui  a  apporté  tout  le  foin  qu'auroit  eu  le  père 
de  famille  le  plus  diligent. 

L'omiffîon  de  ce  que  Ton  pouvoir  faire  n'eft  pas  toujours  réputée  une 
Faute  y  maïs  feulement  l'omiffion  de  ce  que  la  loi  ordonne  de  faire  ,    & 

Sue  l'on  a  négligé  volontairement  ;  de  forte  que  fi  l'on  a  été  empêché  de 
lire  quelque  chofe ,  foit  par  force  majeure  ou  par  cas  fortuit ,  on  ne  peut 
être  accufé  de  Faute. 
.  On  divife  les  Fautes ,  en  Faute  groffiere ,  légère ,  &  très-légère. 

La  Faute  groftiere ,  confifte  à  ne  pas  obferver  à  l'égard  d'autrui  ce  que 
l'homme  le  moins  attentif  a  coutume  d'obferver  dans  fes  propres  affaires , 
comme  de  ne  pas  prévoir  les  événemens  naturels  qui  arrivent  commune* 
ment ,  de  s'embarquer  par  un  vent  contraire ,  de  furcharger  un  cheval  de 
louage  ou  de  lui  faire  faire  une  courfe  forcée ,  de  (errer  ou  moifibnner  en 
temps  non  opportun.  Cette  Faute  ou  négligence  groffîere  ,  eft  comparée 
au  dol  «  parce  qu'elle  eft  dolo  proxima ,  c'eft-à-dire  qu'elle  contient  en 
foi  une  préfomption  de  fraude ,  parce  que  celui  qui  ne  fiût  pas  ce  qu'il 
peut  faire ,  eft  réputé  agir  par  Un  efprit  de  dol. 

Cependant  celui  qui  commet  une  Faute  groffiere ,  n'eft  pas  toujours  de 
mauvaife-foi  ;  car  il  peut  agir  ainfi  par  une  erreur  de  droit  croyant  bien 
£iire  ;  c'eft  pourquoi  on  £dc  prêter,  ferment  en  juftice  fur  le  dol ,  &  non 
pas  fur  la  Faute. 

Dans  les  matières  civiles ,  on  applique  communément  à  la  Faute  grof- 
fiere la  même  peine  qu'au  dol }  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  en  matière 
criminelle ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  peine  corporelle. 

La  Faute  légère  qu'on  appelle  aufti  quelquefois  Faute  fimplement ,  eft 
l'omiflion  des  chofes  qu'un  père  de  famille  diligent  a  coutume  d^obferver 
dans  fes  af&ires. 

La  Faute  très-légère,  eft  l'omiflion  du  foin  le  plus  exaâ,  tel  que  l'auroit 
eu  le  père  de  famille  le  plus  diligent. 

La  peine  de  la  Faute  légère  &  de  la  faute  très*  légère  ne  confifte  qu'en 
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dommages  &  intérêts  ;  encore  y  a-t-il  des  cas  où  ces  fortes  de  Fautes  ne 
font  pas  punies ,  par  exempte ,  dans  le  prêt  à  ufage  appelle  commodaium^' 
lorfqu'il  n'eft  fait  que  pour  faire  plaiiir  à  celui  qui  prête  ;  on  oe  les  con* 
iidere  pas  non  plus  dans  le  précaire  ^  &  dans  le  gage  on  n'efl  pas  tenu  da 
la  Faute  très- légère. 

On  impute  néanmoins  la  Faute  très-légère  à  celui  qui  a  été  diligent  pour 
fes  propres  af&ires,  &  qui  pou  voit  apporter  le  même  f<Hn  pottr  celtes 
d'autrui. 


quel 

dépofani 

volontairement  de  fe  charger  du  dépôt,  il  eft  pareillement  tenu  de  la  Faute 

la  plus  légère  :  mais  s^il  ne  s'eft  pas  offert,  il  eft  feulement  tenu  de  la  Faute 


pellée  contraire ,  il  eft  feulement  tenu  de  la  Faute  grofliere  ;  fi  le  dépôt 
a  été  fait  en  faveur  des  deux  parties,  le  dépofitaire  n'eft  tenu  que  de  h 
Faute  légère. 

Dans  le  mandat  qui  eft  fait  en  Biveur  du  mandant,  lorfqu'il  s'agit  de 
Taétion  direfle,  &  qu0le  mandat  n'exigeoit  aucune  indufbie,  ou  du  moin$ 
fort 
groi 
trie 

feulement  du  dol  &  de  la  Faute  grofliere,  mais  auffî  de  la  Faute  légère. 
Enfin  fi  le  mandat  exige  le  foin  le  plus  diligent,  le  mandataire  étant  cenfé 
s'y  être  engagé ,  eft  tenu  de  la  Faute  la  plus  légère ,  comme  cela  s'obferve 
pour  un  procureur  ad  lites;  &  par  l'aâion  contraire  le  mandant  eft  au/Ii 
tenu  de  la  Faute  la  plus  légère. 

Le  tuteur  &  celui  qui  fait  les  affaires  d'autrui ,  font  tenus  feulement  du 
dol  de  la  Faute  grofliere  &  légère. 

Dans  le  précaire  on  diftingue;  celui  qui  tient  la  chofe,  n'eft  tenu  que 
du  dol  8i  de  la  Faute  grofliere  jufqu'à^  ce  qu'il  ait  été  mis  en  demeure  de 
rendre  la  chofe  ;  mais  depuis  qu'il  a  été  mis  en  demeure  de  rendre  U 
chofe,  il  eft  tenu  de  la  Faute  légère. 

Pour  ce  qui  eft  des  contrats  innommés ,  pour  favoir  de  quelle  forte  de 
Faute  les  parties  font  tenues,  on  fe  règle  eu  égard  à  ce  qui  s'ob(erve  pour 
les  contrats  nommés ,  auxquels  ces  fortes  de  contrats  ont  le  plus  de 
rapport. 

£n  fait  d'exécution  des  dernières  volontés  d'un  défunt,  fi  l'héritier  ref^ 
tamentaire  retire  moins  d'avantage  du  teftament  que  les  légataires  ou 
fidéicommiffaires ,  en  ce  cas  il  n'eft  tenu  envers  eux  que  du  dol  Âc  de  la 
Faute  grofliere  :  fi  au  contraire  il  retire  un  grand  avantage  du  teftament , 
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êe  que  f et  antres  en  aient  peu ,  il  eft  tenu  envers  eux  de  la  Faute  très-Ié« 
gère  \  fi  l'avantage  eft  égal ,  il  n'efl  tenu  que  des  Fautes  légères. 

En  matière  de  revendication ,  le  poflefleur  de  bonne-foi  n'eft  pas  refpon* 
Ikble  de  fa  négligeAce,  au-lieu  que  le  poiTefTeur  de  niauvaife*fbi  en  eft 
tenu. 

Dans  Faâion  perfonnelle  intentée  contre  un  débiteur  q«i  eft  en  demeure 
de  rendre  ce  qu'il  doit ,  il  eft  tenu  de  fa  négligence ,  foit  par  rapport  à 
la  chofe  ou  par  rapport  aux  fruits. 

Il  ny  a  point  ou  prefquc  point  de  petites  fautes  en  politique. 

O I ,  dans  l'ordre  politiqne ,  il  ne  peut  y  avoir  communément  de  petites 
Fautes  ;  fi  les  égaremens  particuliers  influent  néceflfairement  fur  tous  les 
états ,  il  en  faut  conclure ,  que  comme  à  tout  autre  mal  général  ^  les  re« 
medes  y  doivent  être  fort  difficiles  à  trouver  &  à  appliquer,  &  que  par 
conféquenc  il  fitut  tâcher  de  ne  fe  point  mettre  dans  la  néceifité  d'y  avoir 
recours. 

Que  l'on  s^égare  feul ,  on  peut  fe  remettre  dans  la  vraie  route  ;  mais  fi , 
en  prenant  de  fauffes  routes ,  on  y  en  a  eneagé  d'autres ,  on  n'eft  fouvent 
plus  le  maître  de  rentrer  dans  les  voies  fenfees ,  parce  que  l'on  a  foi-même 
lufcité  les  obftacles  qui  en  ferment  l'entrée ,  fouvent  pour  des  fiecles ,  & 
quelquefois  pour  toujours ,  fi  des  événemens  fortuits ,  pour  ainfi  dire ,  mi** 
raculeux  qui  femblent  ne  rien  devoir  à  la  fagefle  humaine,  ne  nous  re- 
mettent ,  étonnés  &  furpris ,  dans  le  droit  chemin  dont  nous  avions  tota- 
lement perdu  la  trace.  Heureux  qui  peut  alors  faifir  le  fil  qui  conduit  à 
la  fortie  du  labyrinthe  &  ne  le  plus  quitter  !  Mais  c'eft  un  point  d'habileté 
rare ,  d'autant  plus  que  dans  l'ivrefie  de  fes  égaremens  politiques ,  on  ne  les 
connoit  pas  (bi-même. 

Confidérons  les  puiffances  de  la  terre  vis-à-vis  les  unes  des  autres,  comme 
des  armées  en  prefence,  attentives  à  obferver  leurs  mouvemens  récipro- 
quement ;  fi  perfuadées .  qu'il  n'en  eft  aucun  indiffêrent ,  qu'elles  en  font  de 
continuels  en  rapport  les  uns  aux  autres,  &  que  fi  l'une  des  deux  vient 
à  dérober  une  marche,  l'inquiétude  prend  à  l'autre,  &  fubfifte  jufqu'à  ce 
que  l'on  fe  foit  remis  en  préience.  Selon  qu'elles  font  bien  conduites,  elles 
ne  font  que  des  mouvemens  réguliers ,  &  elles  n'en,  font  point  d'inutiles 
qui  fatiguent  &  épuifent  les  hommes. 

N'eft-ce  pas  12k  aufli  exaâement  la  marche  politique,  &  la  négociation 
eft-elle  autre  chofe  qu'une  efpece  de  guerre  fans  eftufion  de  fang ,  quoi- 
qu'elle conduife  fouvent  à  en  verfer? 

Une  armée  pourvoit  premièrement  aux  moyens  de  fa  fubfifiance.  Un 
politique  a  toujours  pour  objet  l'abondance  &  les  befoins  de  l'Etat  qu'il 
gouverne. 

Une  armée  ne  fait  point ,  fans  une  néceffité  preflfante ,  des  marches  for- 
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cées ,  qui ,  rarement  fe  peuvent  faire  fans  défordre.  Le  politique  reofé  né 
multiplie  point  avec  trépidation  les  traités,  les  négociations  &  les  txkr 
gagemens. 

Un  général  n^envoie  point  de  dérachemens  fbibles  à  la  guerre.  Le  polU 
tique  ne  fe  lie  point  avec  des  puiflances  (bibles  ou  épuiféei. 
'  Un  général  n^engage  point  une  affaire  &  ne  fe  porte  point  en  avant  fans 
aflurer  fa  retraite ,  en  cas  d'échec.  Le  politique  ne  contraâe  point  d'enga^ 
gemens  of!ènfif$ ,  qu'il  n'ait  préparé  en  même  temps  que  les  moyens  de 
réuffîr ,  ceux  de  pouvoir  revenir  fur  fes  pas. 

Un  général  mefure  fes  entreprifes  fur  fes  forces  réelles }  le  politique  pro- 
ponionne  les  engagemens  à  la  poffîbilité  de  les  exécuter. 

Le  général  fait  fes  dernières  difpofltions  de  manière  à  s'afTurer  des  quar* 
tiers  d'hiver  d'où  il  puiffe  déboucher  avantageufement  pour  la  campagne 
fuivante.  Le  politique  aflure  la  tranquillité  de  l'Etat  par  des  alliances  ca« 
pables  d'en  impofer  à  fes  ennemis» 

Mais  dans  l'un  &  l'autre  objet  »  les  Fautes  ont  des  fuites  bien  di^emes. 
A  la  guerre,  fi  elles  ne  reçoivent  pas  fur  le  champ  leur  châtiment,  ellee 
^peuvent  être  réparées  dés  la  même  campagne  ou  dans  la  fuîvante  ,  parce 
qu'une  fimple  pofition  avantageufe  &  intelligente  fuffit  pour  reprendre  une 
fupériorité  perdue ,  &  pour  donner  le  ton  à  fon  ennemi.  Mais  U  n'en  ef| 
^as  de  même  dans  l'ordre  politique,  oii  l'on  ne  varie  point  fes  poùdoDB 
à  volonté ,  oii  une  pofition  d'intérêts  mal  conçue  &  mal  imaginée ,  ea 
iàit  prendre  aux  autres  qui,  fouvent  auffi  mal  conçues,  font  que  de  parc 
&  d'autre  on  ne  s'entend  plus ,  &  que  l'on  fuit  de  faux  fyflémes. 

J'appelle  en  matière  politique ,  dérober  une  marche ,  quand  on  conclut 
jquelque  traité  dont  on  garde  un  grand  fecret,  parce  que,  comme  il  infpi* 
reroit  des  défiances  à  d'autres  puiffances,  ou  parce  qu'il  dévoileroit  des 
projets  que  l'on  ne  veut  point  encore  faire  éclater ,  il  eit  rare  que  le  fêcret 
ne  s'en  dévoile  pas  avant  le  moment  de  Texécution;  &  quand  on  les  îm, 
prématurément,  c'efl  un  des  plus  grands  égaremens  politiques  dans  lefquels 
on  puifTe  tomber,  parce  que  l'on  ne  fe  relevé  pas  de  l'inconvénient  deg 
défiances  que  l'on  a  imprimées  gratuitement,  que  l'on  donne  lieu  même 
de  croire  les  vues  &  les  defleins  qui  ont  fait  conclure  ces  traités  cachés, 
encore  plus  vafles  &  plus  dangereux  qu'ils  ne  le  font  quelquefois  au  fond , 
&  que  l'on  porte  les  puiffances  qui  s'y  croient  intéreffées ,  à  précipiter  leun 
meiures,  à  élever  des  batteries  oppofées,  &  à  prendre  de  leur  part  des  ea« 
gagemens,  finiflres  fouvent  pour  ceux  qui  y  ont  donné  lieu. 

Rien  de  fi  difficile  à  guérir  &  à  faire  changer,  que  l'opinion  publique: 
Quand  un  gouvernement  efl  venu  au  point  de  rendre  fes  intentions  &  fet 
principes  fufpeâs ,  quelqu'ef!brt  qu'il  faffe  enfuite ,  la  bleffure  fubfifle ,  & 
ne  fe  referme  point  ;  on  vous  croit  toujours  affirmativement  dans  les  routes 
où  l'on  vous  foupçonne  d'être;  on  fe  précautionne  contre  vous  comme 
contre  un  ennemi  dangereux ,  on  vous  redoute  même  poiu*  ami.   Plus  on 
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vous  fuppofe  de  taleos  oa  de  reflburces  dans  de  pareilles  ficuations  ^  &  plus 
la  défiance  arme  &  élevé  des  remparts  contre  les  actaaues.  > 

Un  politique  a-t-il  épuifé  fa  patrie  par  les  guerres  qu'ont  occafionné  fes 
projets,  il  la  rend  inutile  dans  tous  les  rapports  politiques.  Son  impui& 
fance  eft  la  perte  de  (a  confidération  ;  les  reÎTources  font  longues  à  s'y  re- 
produire ,  parce  que  les  moyens  qui  les  pourroient  faire  revivre  font  épuî* 
lés.  La  nation  btiguée  refufe  fa  confiance  à  fes  chefs ,  6c  ne  marche  tous 
fes  drapeaux  qu^avec  crainte  &  découragement. 

Multiplie-t-on  les  engagemens  &  les  traités  anticipés,  on  les  fait  aveo 
peu  de  difcernement  ^  on  choifit  mal  fes  amis  \  on  prend  ceux  qui  devroient 
être  à  d'autres;  ceux-ci  à  leur  tour  en  prennent  qui,  dans  le  fond,  ne 
leur  conviennent  pas  mieux.  Ces  amis,  de  part  &  d^autre,  agiflTent  molle* 
ment ,  ou  même  dans  le  moment  du  dénouement ,  n'agifient  point  du  tour; 
Les  efpérances  déçues  par-là,  ont  recours  à  d'autres  arrangemens,  qui^ 
précipités,  peu  médités  &  mal  concertés,  font  un  nouveau  mal,  &  plu<* 
ueurs  fois ,  par  les  contraires ,  changent  la  face  des  af&ires  publiques. 

Si  le  politique  choifit  des  alliés  foibles  ou  impniffans,  il  contrade  une 
double  charge,  au  lieu  d'acquérir  un  fecours.  Tous  les  échecs  qui  peuvent 
tomber  fur  ces  parties  foibles,  retombent,  par  contre-coup,  fur  la  partie 
£oTtt.  Ou  il  faut  les  abandonner  à  la  honte  de  fa  réputation ,  ou  il  les  f^uc 
foutenir  au  préjudice  de  fes  intérêts  les  plus  effentiels ,  qu'il  fiiut  par  hon« 
neur  faire  plier  fous  des  intérêts  qui  ne  font  qu'acceflbires. 

A-t-on  pris  des  engagemens  fans  en  avoir  développé  toute  l'étendue*, 
fans  en  avoir  prévu  toutes  les  fuites,  on  fort  prefque  immanquablement 
de  toutes  les  proportions  ;  on  fe  met  de  même  dans  le  cas  forcé  d'opter 
entre  la  duperie  ou  l'infidélité;  on  vous  tient  peu  de  compte  de  l'un,  on 
ne  vous  pardonne  pas  l'autre.  Plus  les  engagemens  ont  été  forts  &  précis , 
plus  le  diléme  eft  prefTant  &  embarrafTant.  Nul  moyen  honnête  de  revenir 
contre  fes  engagemens,  perte  certaine  à  les  foutenir,  fur- tout  fans  favoir, 
lorfqu'ils  font  généraux ,  par  quelle  voie  on  pourra  faire  retraite.  Dès-lors 
par  conféquent,  la  dure  néceffité  de  recevoir  la  loi,  &  la  ûcheufè  ex- 
trémité de  n'avoir  pour  excufe  d'honneur  que  la  loi  même  de  la  néceffité. 

S'engage-t-on  avec  la  polfibilité  d'entretenir  vingt  mille  hommes  dans 
une  guerre  qui,  pour  être  avantageufe  ou  feulement  foutenable,  en  de« 
manderoit  cinquante  mille,  on  compromet  l'honneur  des  drapeaux.  Les 
vingt  mille  hommes  perdus  ne  fe  réparent  point;  l'on  fe  rend  dépendant 
des  événemens.  Les  plus  heureux  fuccès  ne  font  fouvent  qu'uu  moindre 
malheur,  &  un  médiocre  échec  eft  une  vraie  ruine  fans  reflburce. 

Le  politique  eil- il  foible&  vacillant  dans  fes  idées;  refte-t-il  fans  amis, 
fans  alliés ,  &ute  de  les  (avoir  choifir  ;  vit-il  enfermé  dans  fon  intérieur  ; 
ainfî  que  les  princes  d'Orient,  fe  dérobe-t-il  à  tous  les  regards  politiques, 
le  mépris  fera  fon  partage.  L'ambition ,  fi.  elle  a  quelque  chofe  à  gagner 
ffoouc  lui  I  s^enhardira  &  ne  craindra  point  de  réunion  d'obfbcles ,  parce 
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que  l'on  refte  fans  amis  auand  on  néglige  4e  s'en  fidre  »  ou  que  du  moins 
on  n*a  pas  fu  montrer  qu'on  en  pouvoit  mériter. 

A  ces  diffërens  tableaux  on  voit  aifément .  que  les  égaremens  multipliés 
Tun  par  l'autre  en  matière  politique,  font  entr'eux  une  chaîne  extrême^ 
ment  difficile  à  rompre.  Ce  n'eft  pas  le  tout  encore  que  de  la  rompre , 
il  faut  fa  voir  enfuite  à  quel  chaînon  la  refermer,  &  comment  la  £dre 
reprendre. 

Il  arrive  à  la  vérité  quelquefois  un  moment  oîi  quelqu'un  fenfé  (e  £ut 
enfin  entendre ,  &  parvient  à  faire  comprendre  que  l'on  eft  dans  Terreur , 
ou  que  Ton  court  après  la  chimère;  mais  en  attendant,  le  grand  mal  eft 
fait ,  il  &ut  encore  un  temps  coufidérable  pour  que  ce  dont  on  efi  perfua Je 
fafTe  même  fenfation  fur  les  autres.  Souvent  le  preftige  de  leurs  intérêts 
momentanés  retarde  le  deflillement  de  leurs  yeux ,  &  le  précipice  fe  creufe 
d'autant  plus. 

-  Si  ces  égaremens  politiques  ont  conduit  à  la  guerre,  les  inconvéniens 
n'en  ont  été  que  plus  multipliés  ;  &  que  produit  alors  la  reconciliation  \ 
Elle  peut  bien  &ire  une  paix  abfolue  quant  aux  £iits  d^armes,  mais  elle 
n'opère  encore  qu'une  trêve  aux  égaremens  politiques  qui  avoient  conduit 
à  la  guene. 

Quel  fera  donc  le  moyen  de  ne  point  tomber  dans  ces  dangereux  éga- 
remens } 

Donnons  pour  maxime  générale  qu'il  ne  &ut  jamais  prendre  d'engage« 
mens  étendus ,  &  en  même  temps  définis ,  que  fur  des  objets  bien  défi- 
nis, parce  qu'au  moins  alors  on  les  prend  en  connoiifance  de  caufe,  & 
fe  garder  des  engagemens  vagues  qui  pouvant  être  appliqués  à  tous  les  évé- 
nemens  peuvent  devenir  embarraflans ,  &  porter  fur  des  objets  que  la  po- 
litique fenfée  n'auroit  pas  compris  dans  fes  calculs. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  amis  naturels  qu'il  hut  miénager  &  confèr- 
ver  ;  mais  il  ne  fuit  pas  delà  que  toutes  leurs  querelles  doivent  néceflaire- 
ment  être  embralTées  \  leur  en  laiffer  l'opinion ,  feroit  même  fouvent  leur 
rendre  à  eux-mêmes  un  mauvais  fervice  ;  ils  en  pourroient  être  moins  cir* 
confpeâs  &  moins  attentifs  à  les  éviter  j  &  il  eft  toujours  fàge,  comme 
c'eft  la  claufe  ordinaire  des  traités  de  cette  efpece ,  de  fe  réferver  à  em- 
ployer de  bons  offices  avant  que  d'avoir  recours  à  d'autres  moyens.  C'eft 
une  efpece  de  réferve  de  médiation  qui  laiffe  le  temps  de  réfléchir  fur  la 
nature  des  événemens  qui  fe  préfentent ,  avant  que  de  fe  porter  aux  panis 
extrêmes ,  &  de  préparer  les  moyens  de  foutenir  avantageufement  les  par- 
tis d'éclat,  quand  on  ne  peut  plus  s'en  difpenfer. 

Il  en  faut  convenir ,  un  Etat  fage  dans  fes  principes ,  Sr  prévoyant  fur 
les  événemens,  peut  opérer  un  grand  bien  dans  le'fyftême  général  de 
l'Europe. 

Il  ne  faut  jamais  défefpérer  de  fes  intérêts  généraux,  tant  qu'il  y  a  uu 
gouvernement  auquel  on  peut  s'adrelTer ,  &  capable  par  fon  impartialité  de 
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porter  le  remède  où  eft  le  mal.  Je  ne  fuis  alarmé  fur  le  fort  de  PEurope 
que  quand  je  ivois  que  le  tourbillon  efl  général ,  &  que  perfonne  ne  fe 
met  en  état  dé  réfifter  au  torrent.  C^eft  alors  que  je  crois  les  égaremens 
politiques  inévitables ,  &  que  je  n'attends  plus»  pour  ainfi  dire,  que  du' 
hafard  des  événemens,  les  moyens  de  les  redrçfTer.  Faifons  donc  des  vœux 
pour  qu^au  moins  il  reile  toujours  un  Etat  qui  FafTe  confifter  fa  vraie  gran« 
deur  à  veiller  fur  le  bonheur  &  la  tranquillité  du  monde.  VEfprit  des 
maximes  politiques  par  PECQUET. 


FAUX,    adj.   &   fubf.  m. 

V>i  E  terme  pris  comme  adjeâif ,  fe  dit  de  quelque  chofe  qui  e(l  con-* 
traire  à  la  vérité  ;  par  exemple  ,  un  fait  Faux ,  un  écriture  Fauffe  ;  ou  biea 
de  ce  qui  eft  contraire  à  la  loi,  comme  un  Faux  poids ^  une  Fauffe 
mefure. 

Lorfque  ce  même  terme  efl  pris  pour  fubftantif ,  comme  quand  on  dit 
un  Faux ,  on  entend  par- là  le  crime  de  Faux  ,  lequel  pris  dans  fa  fignifi- 
cation  la  plus  étendue  ,  comprend  toute  fuppofition  frauduleufe ,  qui  efi' 
faîte  pour  cacher  ou  altérer  la  vérité  au  préjudice  d'autrui. 

Le  crime  de  Faux  fe  commet  en  trois  manières  \  favoir ,  par  paroles  ^ 
par  des  écritures ,  &  par  des  £iits  fans  paroles  ni  écritures. 

lO.  Il  fe  commet  par  paroles,  par  les  parjures,  qui  font  de  Faux  fer- 
mens  en  juftice  ,  &  autres  qui  font  fcietnment  de  Faufles  déclarations , 
tels  que  les  flellionataires ,  les  témoins  qui  dépofent  contre  la  vérité,  foie 
dans  une  enquête ,  information  ,  teflament ,  contrat  »  ou  autre  aâe  ,  &  leg 
calomniateurs  qui  expofent  Faux  dans  les  requêtes  qu'ils  préfenteùt  aux 
juges,  ou  dans  les  lettres  qu'ils  obtiennent  du  prince. 

L'expofition  qui  eft  £iite  fciemment  de  faits*  Faux,  ou  la  réticence  de 
faits  véritables ,  eft  ce  qu'on  appelle ,  en  ftvle  de  chancellerie  ,  obreption 
6i  fubreption  ;  cette  forte  de  fauffeté  eft  mile  au  nombre  de  celles  qui  fy 
commettent  par  paroles ,  quoique  les  faits  foient  avancés  dans  des  requêtes 
ou  dans  des  lettres  du  prince,  qui  font  des  écritures,  parce  que  ces  re«« 
quêtes  ou  lettres,  en  elles-mêmes,  ne  font  pas  fauffes,  mais  feulement 
les  paroles  qui  y  font  écrites ,  c'eil  pourquoi  l'on  ne  s'infcrit  pas  en  Faux 
contre  une  enquête,  Quoiqu'il  s'y  trouve  cjuelque  dépofition  qui  contienne 
des  hits  contraires  à  la  vérité,  on  sMnfcnt  feulement  en  Faux  contre  la 
dépofition  ,  c'eft-à-dire ,  contre  les  faits  qu'elle  contient. 

On  doit  aufti  bien  diftinguer  le  Faux  qui  fe  commet  par  paroles ,  d'avec 
le  Faux  énoncé  ;  le  premier  fuppofe  qu'il  y  a  mauvaife-toi ,  &  eft  un  crime 
puniffable  ;  au-lieu  qu'un  (impie  Faux  énoncé  ^  peut  être  commis  par  er- 
reur Si  fans  mauvaifc 
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Qp.  Le  crime  de  Faux  fe  commet  par  le  moyen  de  récriture ,  par  ceux 
qui  fabriquent  de  Faux  jugemens ,  Èonrrats  ^  teilamens ,  obligations  ^  pro- 
meffes ,  quiccaoces ,  &  autres  pièces ,  foit  qu'on  l^r  donne  la  forme  d'ac- 
tes authentiques ,  ou  qu'elles  foient  feulement  fous  feing-privé ,  en  con- 
trefaifant  les  écritures  &  (ignatures  des  juges ,  greffiers^  notaires ,  &  aunxs 
perfonnes  publiques ,  &  celles  des  témoins  &  des  parties. 

Les  perfonnes  publiques  ou  privées  qui  fupprinient  les  aâes  étant  dam 
un  dépôt  public»  tels  que  les  jugemens  des  contrats ,  teftamens,  &c.  pour 
en  ôter  la  connoifTance  aux  parties  intéreffées ,  font  coupables  du  même 

crime  de  Faux. 

Ceux  qui  altèrent  une  pièce  véritable»  foit  en  y  ajoutant  après-coup 
quelques  mots  ou  quelques  claufes ,  ou  en  effaçant  quelques  mots  ou  des 
lignes  entières ,  ou  en  nifant  quelqu'autre  changement ,  loit  dans  le  corps 
de   la  pièce ,  foit  dans  fa  date  ^  commettent  auifî  un  Faux  de  mêxne 

efpece. 

Enfin  ceux  qui,  en  paflânt  des  aâes  véritables»  les  antidatent  au  pré- 
judice d'un  tiers,  commettent  encore  un  Faux  par  écrit. 

3^.  Le  crime  de  Faux  fe  commet  par  fait  ou  aâton  en  plufieurs  ma- 
nières» fans  que  la  parole  ni  l'écrimre  foient  employées  à  cet  effet;  (a« 
voir,  par  ceux  qui  vendent  ou  achètent  à  Faux  poids  ou  à  Faufle  mefure; 
ceux  qui  altèrent  &  diminuent  la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent  par  le  mé^ 
lange  d'autres  métaux  ;  ceux  qui  fabriquent  de  la  Faufle  monnoie,  oa 
qui  altèrent  la  véritable  ;  ceux  qui  contrefont  les  fceauz  du  prince ,  oa- 
quelqu'autre  fcel  public  &   authentique. 

Ceux  qui,  par  divers  contrats,  vendent  une  même  chofè  à  différentes 
perfonnes ,  étoient  regardés  comme  feufTaires ,  fuivant  la  loi  %%  ffi  ad  Ug. 
torncl.  mais  parmi  nous  ce  crime  efl  puni  comme  fleliionat  »  &  non  comme 
un  Faux  proprement  dit. 

L^s  femmes  &  autres  perfonnes  qui  fuppofent  des  enfiins ,  &  générale- 
ment tous  ceux  qui  fuppofent  une  perfonne  pour  une  autre  ;  ceux  qui 
prennent  le  nom  &  les  armes  d'autrui ,  des  titres,  6c  autres  marquef 
d'honneur  qui  ne  leur  appartiennent  point,  commettent  un  Faux.  Tels 
furent  chez  les  anciens  un  certain  Equitinus  qui  s'annonçoit  comme 
fils  de  Graccus,  &  cet  autre  qui  chez  les  Parthes  fe  £dfoit  palfer  pour 
Néron. 

La  fabrication  des  fauflès  c\tk  efl  auffî  une  efpece  de  Faux ,  &  même 
un  crime  capital. 

Quoique  toutes  ces  différentes  fortes  de  délits  foient  comprifes  fons  le 
terme  de  Faux ,  pris  dans  un  fens  étendu ,  néanmoins  quand  on  parle  de 
Faux  fimplement ,  ou  du  crime  de  Faux ,  on  n'entend  ordinairement  que 
celui  qui  fe  commet  en  fabriquant  des  pièces  fiiuffes ,  .ou  en  fupprimant 
ou  altérant  des  pièces  véritables  ;  dans  ces  deux  cas ,  le  Faux  fe  pourfuit 
par  la  voie  de  l'infcription  de  Faux  ^  foit  principal  ou  incident  \  pour  ce 


?. 


FAUX.  ^97 

uî  eft  dé  la  fupprefnon  des  pièces  véritables,  la  pourfuite  de  ce  >rime 
e  fait  comme  d^uo  vol  ou  larcin. 

Il  eft  plus  aifé  de  contre&ire  des  écritures  privées ,  que  des  écritures  au- 
ihemiques,  parce  que  dans  les  premières  ,  il  ne  s'agit  que  d'imiter  récri- 
ture (Tun  feul  homme ,  &  quelôuefbis  fa  âgnature  feulement  ;  au  lieu  que 
pour  les  aâes  authentiques ,  il  faut  fouvent  contrefaire  la  fignature  de  plu- 
ueurs  perfonnes ,  comme  celle  de  deux  notaires ,  ou  d'un  notaire  &  deux 
témoins,  &  de  la  partie  qui  s'oblige  :  d'ailleurs  il  y  a  ordinairement  des  mi*- 
sfiutes  de  ces  fortes  d'aâes ,  auxquelles  on  peut  avoir  recours. 

On  peut  ^briquer  une  pièce  Faufle,  (ans  contre&ire  l'écriture  ni  la 
fignature  de  perfonne,  en  écrivant  une  promeflTe  ou  une  quittance  au- 
delUi^  d'un  blanc  figné  qui  auroit  été  furpris ,  ou  qui  étoit  deftiné  à  quel* 
qu'autre  ufage. 

Il  y  a  des  FauflTaires  qui  ont  l'art  d'enlever  l'écriture  fans  endommager 
le  papier,  au  moyen  de  quoi,  ne  laifTant  fubfifter  d'un  aâe  véritable 
que  les  fignatures,  ils  écrivent  au  defllis  ce  qu'ils  jugent  à  propos;  ce 
qui  peut  arriver  pour  des  aâes  authentiques ,  comme  pour  des  écrits  foui 
ieing- privé. 

Le  Faux  qui  fe  commet  en  altérant  des  pièces  qui  font  véritables  dans 
leur  fubflance  ,  fe  &it  en  avançant  ou  reculant  frauduleufement  la  date  des 
aâes ,  ou  en  y  ajoutant  après  coup  quelque  chofe ,  foit  au  bout  des  li- 
gnes, ou  par  interligne,  ou  par  apottille  &  renvoi,  ou  deffus  des  para- 
phes &  fignatures ,  ou  avec  des  paraphes  contrefaits ,  ou  en  rayant  après 
coup  quelque  chofe ,  &  furchargeant  quelques  mots  ,  fans  que  ces  change^ 
mens  ayent  été  approuvés  de  ceux  qui  ont  figné  l'aâe. 

La  preuve  du  Faux  fe  ùlïî  tant  par  titres  que  par  témoins  ;  &  fî  c'e(t 
une  écriture  ou  fignature  qui  efl  arguée  de  faufleté,  on  peut  auffî  avoir 
recours  à  la  vérification  par  experts ,  &  à  la  preuve  par  comparaifon  d'é- 
critures. 

Les  indices  qui  fervent  à  reconnoitre  la  feuffeté  d'une  écriture ,  font  lorf^ 
qu'il  parolt  quelque  mot  ajouté  au  bout  des  lignes  ,  ou  quelque  ligne 
ajoutée  entre  les  autres  \  lorfque  les  ratures  font  chargées  de  trop  d'encre  , 


aâe; 


de  manière  que  l'on  ne  peut  lire  ce  que  contenoient  les  mots  rayés  ;  lorf- 
que les  additions  font  d'encre  &  de  caraâere  diffîrens  du  refle  de  l'i 
oc  autres  circonflances  femblables. 

La  loi  ComtUa  dcfaljts ,  qui  fait  le  fujet  d'un  titre  au  digefle  ,  fut  pu- 
bliée à  roccaHon  des  teftamens  :  c'efl  pourquoi  Cicéron  &  Ulpien  ,  en 
Îuelques  endroits  de  leurs  ouvrages ,  l'appellent  auffî  la  loi  tcjlamcntaire. 
a  première  partie  de  cette  loi  concernoit  les  teflamens  de  ceux  qui  font 
prifonniers  chez  les  ennemis  ;  la  féconde  partie  avoir  pour  objet  de  met- 
tre ordre  à  toutes  les  fauffetés  qui  pouvoient  être  commifes  par  rapport 
aux  teftamens ,  foit  en  les  tenant  cachés ,  ou  en  les  fupprimant  ;  foit  ea 
les  altérant  par  des  additions  ou  ratures ,  ou  autrement. 
Tomi  XVIII.  Tttt 
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Cette  même  loi  s'appliaue  aufli  à  toutes  les  autres  fortes  de  GtutBstb  qfA 
peuvent  être  commifes ,  loit  en  fupprimant  des  pièces  véritables  ;  foit  en 
falfîfiant  des  poids  .&  mefures  ;  fou  dans  la  confeâion  des  aftes  publics 
&  privés ,  dans  la  fonâion  de  juge ,  dans  celle  de  témoin  ;  foit  par  la  falfi» 
fication  des  métaux ,  &  finguliérement  de  la  monnoie  ;  foit  enfin  par  là 
fuppofîtion  de  noms  ^  furnoms  &  armes ,  &  autres  titres  &  marques  ufurpéi 
înduement.  » 

On  regardoit  au(H  comme  une  contravention  i  cette  loi,  le  crime  de 
ceux  qui  fur  un  même. fait  rendent  deux  témoignages  contraires,  ou  qui 
vendent  la  même  chofe  'ï  deux  perfonnes  différentes  ;  de  ceux  qui  reçois 
vent  de  l'argent  pour  intenter  un  procès  iàjufte  à  quelqu^un. 

La  peine  du  Faux ,  fuivant  la  loi.  ComcUa ,  étoit  la  déportation ,  qui  étoit 
une  elpece  de  banniffement ,  par  lequel  on  aflignoit  à  quelqu'un  une  ifle 
ou  autre  lieu  pour  fa  demeure  «  avec  défènfe  d'en  fortir  a  peme  de  la  vie. 
On  condamnoit  même  le  fkuffaire  à  mort,  fi  les  circonfiances  du  crin(t 
étoient  fi  graves ,  qu'elles  panifient  mériter  le  dernier  fupplice. 

Quelquefois  on  condamnoit  le  fituflabre  aux  mines ,  comme  on  en  uik 
envers  un  certain  Archippus. 

Ceux  qui  falfifioient  les  poids  &  les  mefures  étoient  relégués  dans 
une  ifle. 

Les  efclaves  convaincus  de  Faux,  étoient  condamnés  à  mort. 

Faux  incident ,  efi  ^nfcription  de  Faux  qui  eft  formée  contre  quelque 
pièce,  incidemment  à  une. autre  conteflation  où,/cette  pièce  eft  oppolee; 
foiX  'que  la  ca\ife  fe  traite  à  l'audience ,  ou  que  Paf&ire  foit  appointée. 

L'objet  du  Faux  incident  eft  de  détruire  &  de  faire  déclarer  faufie  ou 
£ilfifiée  une  pièce  que  la  partie  adverfè  a  fait  fignifier ,  communiquée  ou 
.produite. 

Cette  infcription  de  Faux  eft  appellée  Faux  incident^  pour  la  diftinguer 
du  faux  principal^  qui  eft  intenté  direâement  contre  quelqu'un  avec  qui 
l'on  n'étoit  point  encore  en  procès ,  pour  aucun  objet  qui  eût  rapport  à  la 
pièce  qui  eft  arguée  de  Faux. 


Fin  du  Tome  dix*huiticm<. 


I . 


